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A  NOS  LFXÏEURS. 


La  Revue  de  Rouen  commence  sa  quatorzième  année. 
Elle  a  traversé  une  époque  de  crise  littéraire  ,  marquée  par 
de  téméraires  tentatives  et  de  honteux  avortements ,  par  des 
espérances  illimitées  suivies  bientôt  d'un  profond  découra- 
gement. Elle  a  su  se  préserver  des  excès  ,  et  elle  a  résisté 
aux  vicissitudes  de  l'opinion.  Elle  a  vu  tomber  à  ses  côtés 
presque  tous  les  recueils  qui  étaient  nés  sous  la  môme  im- 
pression, et  inspirés  comme  elle  par  le  désir  d'une  régéné- 
ration provinciale.  La  Revue  de  Rouen  leur  a  survécu  ,  et 
a  su  se  conquérir  un  public  qui  la  soutient  et  l'encourage. 
Ce  succès  dans  le  passé  est  un  gage  de  sécurité  pour 
l'avenir ,  et  la  Revue  n'a  qu'à  développer  la  pensée  simple  , 
mais  téconde  ,  qui  a  fait  sa  torce.  La  Normandie  ,  voilà 
le  théâtre  de  ses  explorations  ,  le  cercle  oii  elle  doit  s'en- 
fermer. Que  d'autres  disputent  à  Paris  le  monopole  des 
théories  philosophiques  et  littéraires  ;  pour  nous,  nous  lui 
laissons  cette  puissante  initiative  de  la  pensée  ,  qui  entraîne 
la  France  et  le  monde.  La  lutte  contre  cette  irrésistible 
impulsion  serait  aussi  ridicule  que  funeste,  et  l'imitation 
servile  ne  donnerait  qu'une  pâle  copie  d'excellents  modèles. 
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Telle  n'est  pas ,  telle  n'a  jamais  été  la  pensée  de  la  Revue 
de  Rouen.  Sa  mission,  toute  locale,  est  plus  modeste  et  plus 
utile.  Elle  s'associe  aux  idées  de  son  temps  et  aux  progrès 
de  la  science  moderne  ,  mais  pour  les  appliquer  à  la  Nor- 
mandie. Industrie ,  Lettres,  Arts,  Histoire,  tout,  dans  notre 
Recueil,  doit  s'inspirer  de  la  pensée  centrale,  mais  pour 
développer  et  féconder  le  mouvement  provincial.  Sans 
aspirer  à  une  immobilité  qui  n'est  pas  le  privilège  des  choses 
humaines  ,  la  Revue  est  restée  et  veut  rester  fidèle  à  cette 
inspiration  patriotique. 

C'est  dans  ce  but  qu'elle  a  étudié  les  traditions  de  nos 
vieux  Châteaux,  de  nos  Communes,  de  nos  Monastères, 
et  qu'elle  a  interrogé  les  Poètes  normands ,  et  demandé  à  la 
Biographie  de  nos  compatriotes  un  exemple  pour  le  présent , 
en  même  temps  qu'une  récompense  pour  le  passé.  Il  lui 
reste  encore  beaucoup  à  faire,  et,  soutenue  par  le  zèle  de 
ses  collaborateurs,  par  la  sympathie  du  public,  elle  se 
propose  d'étendre  ses  études ,  et  fait  un  appel  à  tous  les 
Normands  qui  aiment  leur  pays  et  en  recherchent  curieu- 
sement les  souvenirs. 

La  matière  est  riche ,  et  quelques  mots  indiqueront  à  nos 
lecteurs  les  travaux  que  nous  nous  proposons  de  continuer, 
et  auxquels  nous  convions  toutes  les  intelligences  jeunes  et 
sérieuses.  La  Normandie  attend  encore  une  Biographie  com- 
plète. La  plupart  de  ses  poètes ,  de  ses  écrivains ,  de  ses 
hommes  d'état,  sont  à  peine  connus  ;  et,  cependant,  quelle 
mine  féconde  !  Depuis  Robert  Wace  jusqu'à  Casimir  Dela- 
vigne,  la  Normandie  a  chanté  toutes  les  gloires  et  tous  les 
malheurs.  Benoît  de  Sainte-More ,  rival  de  Robert  Wace, 
vient  d'être  exhumé  de  la  poussière  des  bibliothèques.  Quels 
renseignements  nouveaux   renfcrme-t-il  pour  l'histoire  de 
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nos  premiers  ducs?  Quels  détails  de  mœurs,  quels  traits 
poétiques?  Raoul  de  Caën,  l'historien  des  Normands  à  la 
Croisade,  le  biographe  de  Tancrède,  peut  tenter  les  imagi- 
nations qui  aiment  le  moyen-âge  et  ses  poétiques  souvenirs. 
Olivier  Basselin,  spirituellement  apprécié  dans  cette  Revue, 
a  eu  des  rivaux  qui  appellent  des  études  semblables.  A  ceux 
qui  aiment  mieux  la  forme  régulière  des  temps  modernes, 
nous  montrerons  cette  galerie  de  poètes  normands  qui  s'ou- 
vre avec  Malherbe  ,  et  joint  l'éclat  du  génie  à  la  précision  du 
style. 

Préférez-vous  les  thèses  paradoxales?  Les  Victimes  de  Boi- 
leau  ,  Saint-Amand ,  Brébeuf ,  pourront  revivre  sous  votre 
plume,  et  fournir  au  moins  le  sujet  d'une  étude  neuve  et  pi- 
quante. Dans  ces  portraits  littéraires,  l'imagination  trouve 
un  libre  exercice,  à  côté  des  qualités  plus  sévères  de  l'intel- 
ligence. D'autres  biographies  demanderaient  surtout  une 
appréciation  historique  des  hommes  et  des  temps.  Qui  n'a 
regretté,  en  parcourant  notre  ville,  d'ignorer  la  vie  d'un  de 
ses  principaux  administrateurs ,  de  celui  ^qui  l'a  affranchie 
des  misères  du  moyen-âge ,  et  en  a ,  pour  toujours ,  banni  le 
fléau  de  la  peste  ?  Tout  devrait  le  rappeler,  et  la  riante  cein- 
ture de  promenades  qui  a  remplacé  des  fossés  où  croupis- 
sait une  vase  fétide ,  et  ces  rues  vastes  et  régulières  qui  lais- 
sent circuler  un  air  libre  et  pur  dans  des  quartiers  jadis 
humides  et  malsains.  La  plupart  de  ceux  qui  jouissent  des 
bienfaits  de  l'intendant  De  Crosne,  ignorent  jusqu'à  son  nom. 
Une  étude  biographique  sur  ce  vigilant  magistrat  serait 
accueillie  avec  empressement  par  la  Revue  de  Rouen. 

En  citant  ces  personnages ,  elle  n'entend  exclure  aucun 
nom,  elle  se  propose  seulement  d'appeler  l'attention  sur  les 
Biographies  normandes.    Elle  leur  ouvrira  ses  colonnes , 
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et  offrira  des  eiicouragemonts  aux  travaux  les  plus  reuiar- 
(fuables. 

De  toutes  les  études ,  celle  des  hommes ,  de  leurs  passions, 
de  leurs  vices  et  de  leurs  vertus ,  est  toujours  la  plus  instruc- 
tive et  la  plus  intéressante.  La  Revue  lui  donne  la  première 
place,  mais  elle  n'oubliera  pas  les  manoirs  féodaux,  les 
cloîtres  gothiques ,  et  tous  les  monuments  de  notre  province  , 
féconds  en  glorieux  souvenirs.  Au  milieu  de  ces  ruines ,  ont 
vécu ,  senti ,  pensé ,  des  hommes  puissants  par  la  force  ou 
l'intelligence.  Les  murs  du  Bec ,  tout  dégradés  qu'ils  sont , 
vous  redisent  encore  les  noms  des  Lanfranc  et  des  Anselme. 
C'est  là  que  ces  deux  Italiens  étudièrent  et  enseignèrent  la 
grande  science  de  leur  temps,  la  Théologie;  c'est  là  qu'ils 
méditèrent  sur  ces  redoutables  problèmes  de  l'essence  di- 
vine, que  saint  Anselme  agite  dans  ses  ouvrages.  C'est  en 
gouvernant  cette  abbaye ,  que  les  deux  moines  se  préparè- 
rent à  un  rôle  politique  qui  leur  assigne  une  place  élevée 
dans  l'histoire.  L'un,  grand  légiste,  génie  souple  et  pra- 
tique, s'associa  à  la  conquête  de  l'Angleterre,  organisa 
l'Église  comme  Guillaume  l'État,  imposa  partout  des  évêques 
et  des  abbés  normands ,  résista  aux  empiétements  de  la  cour 
de  Rome ,  et  sut  concilier  les  deux  puissances  temporelle  et 
spirituelle.  L'autre,  plus  théologien  que  jurisconsulte ,  ame 
sublime,  plus  faite  pour  le  ciel  que  pour  la  terre ,  s'élevant 
sur  les  ailes  de  la  philosophie  chrétienne,  au-dessus  des  inté- 
rêts de  ce  monde ,  brisa  les  chaînes  dorées  dont  le  Conqué- 
rant avait  chargé  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Anselme  ré- 
pudia cet  héritage  de  sang  et  de  rapine,  qui ,  après  la  mort  de 
Guillaume,  apparut  dans  sa  hideuse  réalité.  Il  défendit  le 
Saxon  vaincu,  et  n'iiésita  pas  à  prélérer  les  misères  d'un  exil 
honorable  à  la  puissance  et  à  la  richesse,  qu'il  aurait  ache- 
tées au  prix  de  sa   conscience.    Quel  sujet  plus  capable 
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(réveiller  riiiiagiiiiitiou  ,  que  la  descriplioii  et  lliislDire  de 
labbiiye  du  Bec ,  berceau  de  ces  hommes  illustres! 

La  féodalité  normaude  a  des  souvenirs  non  moins  impo- 
sants. A  quelques  lieues  de  Dieppe ,  de  lourds  débris  de  mu- 
railles rappellent  que  là  s'élevait  le  château  de  Longueville. 
Ces  pierres  massives  ne  frappent  pas  l'œil  par  l'élégance  des 
formes  ;  vous  n'y  trouverez ,  ni  l'arcade  légère ,  ni  l'ogive 
sculptée.  Mais  qu'importe  la  pierre?  C'est  l'homme  que  nous 
cherchons,  et  tout,  ici,  rappelle  de  grands  noms.  Là  fut 
le  berceau  d'un  compagnon  du  Conquérant ,  de  Gifï'ard ,  duc 
de  Buckingham.  D'autres  souvenirs  non  moins  glorieux 
planent  sur  ces  ruines.  Charles  V  gratifia  de  ce  manoir 
féodal  Bertrand  du  Guesclin ,  en  récompense  de  la  joyeuse 
étrennc  qu'il  lui  avait  donnée  à  Cocherel.  Le  fameux  bâtard 
d'Orléans  ,  Dunois ,  vint  à  son  tour  y  planter  l'étendart 
fleurdelisé.  Un  dernier  nom  se  rattache  encore  à  ces  ruines  ; 
c'est  celui  de  cette  femme  belle  et  spirituelle  qui  fut  asso- 
ciée aux  troubles  de  la  Fronde  et  aux  querelles  du  jansé- 
nisme, et  passa  des  intrigues  frivoles  ou  criminelles  aux  aus- 
térités d'une  longue  pénitence,  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  enfin.  Quel  cortège  de  noms  brillants  autour  de  cette 
femme!  Condé,  Retz,  La  Rochefoucauld.  Nous  ne  faisons 
qu'esquisser  quelques-unes  des  idées  que  féconderont,  nous 
rpspérons ,  l'intelligence  et  le  labeur  de  nos  jeunes  Normands, 
dont  la  Revue  sera  toujours  heureuse  d'accueillir  les  travaux. 

Ces  sujets  pourront,  d'ailleurs,  offrir  à  la  fiction  le  cadre 
le  plus  riche  et  le  plus  varié ,  et,  loin  de  bannir  les  créations 
de  l'imagination ,  nous  leur  demanderons  la  forme  drama- 
tique qui  émeut  et  passionne.  Un  heureux  essai  a  déjà  montre 
tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  nos  légendes  primitives, 
où  la  peinture  des  mœurs  se  joint  aux  traditions  historiques 
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et  aux  conceptions  de  la  poésie.  Les  excursions  provinciales 
sont  un  champ  fécond  pour  la  description  pittoresque ,  et  une 
large  place  sera,  comme  par  le  passé,  réservée  aux  composi- 
tions de  nos  poètes  normands,  surtout  s'ils  s'inspirent  de 
souvenirs  nationaux. 

Ainsi,  la,  Revue  de  Z^oam^  poursuivant  un  but, unique  au 
milieu  de  la  variété  de  ses  travaux,  continuera  d'accomplir  la 
mission  qu'elle  s'est  imposée  dés  son  origine.  Les  dédains 
d'un  pédantisme  stérile  et  d'une  légèreté  ignorante  ne  sau- 
raient l'émouvoir.  Elle  y  répondra  par  des  études  qui  s'ef- 
forceront de  réunir  la  solidité  du  fond  à  l'attrait  de  la  forme. 
Elle  n'est  destinée,  ni  à  vivre  dans  un  isolement  solennel , 
comme  certains  érudits ,  ni  à  offrir  une  puérile  distraction  à 
l'ennui,  comme  le  feuilleton  quotidien.  Entre  ces  deux  écueils 
il  reste  une  place  ;  la  Revue  doit  faire  descendre  la  science 
des  nuages  où  elle  se  perd ,  et  la  répandre  sans  la  défigurer. 

A.  C. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 

RECHERCHES 

SLR   LE 

TABELLION  AGE  ROYAL 

EN  FRANCE , 
ET  PRINCIPALEMENT  EN  NORMANDIE. 


1''''    ARTICLE. 

Le  sujet  que  nous  allons  traiter,  et  qui  fait ,  depuis  longues  années , 
l'objet  de  nos  études  pratiques ,  est  relatif  à  l'institution  du  Tabellionage 
en  France,  et  surtout  en  Normandie. 

Mais ,  avant  d'arriver  à  l'époque  du  xiv*  siècle ,  où  cette  institution 
commença  à  s'organiser  d'une  manière  plus  fixe  et  plus  normale,  nous 
avons  cru  qu'un  coup  d'œil  jeté  sur  les  siècles  passés  ,  était  nécessaire 
pour  en  retrouver  les  premiers  éléments  et  en  parcourir  rapidement 
les  phases  ;  car  tout  suit  une  marche  progressive ,  aussi  bien  dans 
l'ordre  moral  que  dans  l'ordre  physique.  D'ailleurs,  convenait-il  bien 
de  n'envisager  la  société  sous  le  rapport  de  ses  intérêts  civils ,  qu'à 
partir  du  xiv^  siècle ,  sans  rechercher  par  quels  moyens  et  par  quelles 
personnes  elle  constatait ,  avant  cette  époque,  ses  conventions  privées  ? 
C'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  ce  premier  article. 

ÉTAT  DE  CHOSES  ANTÉRIEUR  AU  XIV*  SIÈCLE. 

Ce  serait  mal  étudier  une  institution  que  de  n'en  pas  rechercher 
l'origine  et  les  progrès.   De  tout  temps  ,  là  où  il  y  a  eu  société  orga- 
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nisée  ,  i!  y  a  eu  nécessité  de  consacrer  les  obligations  mutuelles  qui 
sont  nées  des  intérêts  et  des  rapports  sociaux  ;  et  les  actes  qui  en  sont 
dérivés  ont  suivi  les  phases  de  la  société  elle-même  ,  et  se  sont  déve- 
loppés avec  elle  selon  ses  besoins. 

C'est  ainsi  que ,  chez  plusieurs  peuples  de  Pantiquité ,  nous  retrou- 
vons le  même  mode  de  procéder.  Leurs  actes ,  dressés  par  des 
scribes',  même  avec  la  qualité  d'officiers  publics,  n'étaient  pourtant 
que  des  écrits  privés,  tant  que  les  parties  contractantes  ne  les  avaient 
pas  présentés,  devant  témoins  ,  au  magistrat  chargé  de  les  revêtir  du 
sceau  public.  Cet  errement  fut  à  peu  près  le  même  à  Rome  dans  le 
principe.  Mais ,  lorsqu'une  révolution  se  fut  opérée  dans  les  habi- 
tudes et  les  mœurs ,  par  le  faste  et  l'opulence  ,  empruntés  aux  na- 
tions vaincues ,  et  surtout  par  le  goiit  du  commerce ,  alors  les  intérêts 
grandirent ,  et  avec  eux  se  développa  insensiblement  la  nécessité  de 
confier  à  des  hommes  capables  ,  et  revêtus  d'un  caractère  public ,  la 
rédaction  des  actes  sur  lesquels  était  basée  la  sécurité  des  familles. 
Ces  notarii,  pris  d'abord  parmi  les  esclaves,  n'étaient ,  à  proprement 
parler,  que  des  tachygraphes  chargés  de  recueillir  des  notes  prépara- 
toires pour  le  contrat,  ainsi  que  l'indique  leur  dénomination. 

On  connaît  ce  dystique  de  Martial,  intitulé  Notarius  (  lib.  14,  n"  106  ). 

«  Currant  verba  licet ,  manus  est  velocior  illis , 
Noiiduiiî  lingiia  suum  dextra  peregit  opus.  " 

On  se  servait  aussi  de  ces  notaires  dans  l'église  primitive  ,  pour 
écrire  les  discours  des  martyrs  dans  la  prison  et  sur  l'échafaud. 
Dans  des  registres  étaient  consignés  les  actes  de  ces  martyrs. 

Le  ministère  de  notaire  ne  commença  à  être  exercé  par  des  per- 
sonnes libres  que  vers  l'année  401  de  l'ère  chrétienne,  sous  les  em- 
pereurs Arcadius  et  Honorius  ,  qui  érigèrent  les  fonctions  de  tabellion 
en  charge  publique  et  gratuite,  que  chacun  devait  exercer  à  son  tour. 

Ils  formèrent  ensuite  un  grand  collège ,  sous  un  chef  nommé  pri- 
micerius. 

Leur  fonction  consistait  à  remettre  au  net ,  in  purum ,  le  projet 
d'acte  (scheda)  dressé  par  leur  clerc  ou  notaire  {à  notis),  sur  de  simples 
notes  abrégées ,  qui  servaient  à  faire  la  grosse ,  considérée  comme 

'  Roland  de  Villargues. 
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complctio  contractas';  toiitelois,  ;i  la  (Jilltircnci!  de  nos  artos  iio- 
lariés ,  elle  ne  devenait  authentique  qu'après  avoir  été  publiée  et  in- 
sinuée en  justice  ,  et  alors  les  notes  (  brevia  )  devenaient  inutiles  et 
sans  objet. 

Ces  tabellions ,  sorte  d'officiers  publics ,  servaient  aussi  de  secré- 
taires aux  magistrats,  pour  constater  les  actes  en  jugement  ;  et  sou- 
\(Mit,  même,  ils  remplissaient  l'une  et  l'autre  fonction ,  ce  qui  les  fit 
nommer,  par  l'empereur  iuslhùcn ,  judices  chartularii  '. 

Nous  n'avons  parlé  ici  de  ces  notaires  et  tabellions  que  comme 
types  de  ceux  que  nous  verrons,  plus  tard  ,  s'établir  en  France,  sur 
des  errements  à  peu  près  semblables. 

Mais ,  avant  tout ,  reprenons  l'ordre  des  faits  et  des  temps ,  pour 
ce  qui  nous  concerne. 

Charlemagne  ,  le  premier  en  France ,  semble  avoir  voulu  imprimer 
aux  actes  des  notaires  un  caractère  d'autorité  publique. 

Dans  son  capitulaire  de  l'an  803  ,  art.  3,  il  veut  que  ses  envoyés 
(  inissi  domimci)  nomment,  dans  chaque  lieu,  des  notaires;  et  son 
(;apitulaire  de  Tan  805,  art.  3,  porte  «  que  les  scribes  doivent  écrire 
«fidèlement»,  et  ordonne  à  chaque  évê(iue  et  abbé,  et  à  tous  les 
comtes,  d'avoir  chacun  leur  notaire.  «  De  scribis  ut  vitiosè  non 
(c  scribant  et  unusquisque  episcopus  et  abbas ,  et  singuli  comités  no- 
«  tarium  suum  habeant.  » 

On  choisissait  aussi  ces  officiers  parmi  les  laïcs  les  mieux  instruits 
des  lois ,  et  les  plus  renommés  par  leur  probité  ^  ;  la  peine  du  faux 
était  la  perte  du  poing  ;  mais  il  n'y  avait  faux  reconnu  qu'autant  que 
le  notaire  et  les  témoins  recordés  sur  les  faits  contenus  dans  l'acte ,  ne 
ratifiaient  pas  leur  premier  témoignage ,  ou,  qu'à  défaut  des  témoins 
décédés,  le  serment  de  douze  hommes  n'était  pas  favorable  au  notaire. 

Ces  dispositions  en  record  de  témoins  se  ressentaient  évidemment 
des  lois  Kipuaires ,  au  titre  de  Venditionibus ,  applicable  également  à 
celui  des  donations.  D'après  l'article  lix  ,  §  2,  3,  4,  etc.,  de  ces  lois, 
une  forte  amende  était  imposée  à  la  partie  qui  succombait,  ainsi 
qu'aux  témoins  qu'elle  avait  produits ,  pour  arguer  l'acte  de  faux  ou 

'  Novelle  44  de  Justinien. 

^  Garnier. 

'  llouard  ,  Lois  des  François. 
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pour  s'en  défendre  ;  mais,  si  le  faux  était  reconnu  réel,  le  chancelier, 
autrement  dit  celui  qui  avait  rédigé  l'acte ,  devait  avoir  le  pouce 
coupé ,  s'il  ne  se  rachetait  par  une  amende  de  50  sols.  Ce  qui  ne  le 
dispensait  pas ,  toutefois ,  dans  certains  cas ,  d'entrer  en  lice  pour 
combattre  contre  son  adversaire.  En  effet ,  le  §  4  portait  :  ' 

c(  Si  le  poursuivant  a  retiré  de  l'autel  la  main  de  celui  qui  a 
«  rédigé  l'acte,  ou  a  posé  la  main  devant  la  porte  (à  l'entrée)  de  la  basi- 
«  lique,  que  l'un  et  l'autre  (  le  poursuivant  et  le  rédacteur)  soient 
«  sommés  et  contraints  de  se  présenter,  dans  le  délai  de  14  ou  de  40 
«  nuits,  devant  le  roi ,  pour  combattre  contre  leur  adversaire.  »  C'est 
parce  qu'alors  il  y  avait  un  parjure  à  punir  ;  mais  ,  pour  les  cas  ordi- 
naires ,  telle  était  l'importance  attachée  à  la  solennité  du  dépôt  de 
l'acte  sur  l'autel ,  que  le  titre  en  recevait  sa  force  ;  c'est  ce  qui  ressort 
du§5: 

«  Si  celui  qui  a  dressé  l'acte  vient  à  mourir ,  alors  l'acquéreur 
«  pourra,  à  l'aide  des  trois  doubles  que  celui-ci  avait  écrits,  corro- 
«  borer  son  titre  sans  recourir  au  combat,  en  le  déposant  sur  l'autel.  » 

Ainsi,  comme  on  le  voit ,  dans  ces  temps  reculés,  l'authenticité 
des  actes  ne  résultait  pas ,  à  proprement  parler,  de  l'intervention  d'un 
officier  public,  car  ces  actes  empruntaient  leur  force  à  la  solennité  du 
serment  et  au  dépôt  qui  en  était  fait  sur  l'autel,  quand  ,  toutefois ,  ils 
n'étaient  pas  contredits  par  la  partie  qui  en  appelait  au  champ  clos. 

En  affaire  civile,  le  vaincu  était  passible  de  l'amende.  De  là  cette 
maxime  proverbiale,  adoptée  depuis  dans  quelques  coutumes,  et  sur- 
tout dans  celle  de  Lorris  ,  que  les  battus  paient  l'amende  : 

«  C'est  un  proverbe  et  commun  dis , 
Qu'à  la  coustume  de  Lorris , 
Qucy  qu'on  aye  juste  demande , 
Le  batu  paie  l'amende  ' .  » 

En  matière  criminelle,  la  justice  réglait  la  punition  que  méritait  le 
coupable ,  et  le  vaincu  la  subissait. 

Si  l'usage  barbare  qui  fit  aussi  parfois  descendre  de  son  siège  le  juge 
dans  l'arène ,  se  prolongea  en  France  pendant  plusieurs  siècles ,  tou- 
jours est-il  qu'il  devint  moins  fréquent  au  fur  et  à  mesure  du  déve- 
loppement de  la  civilisation,  qui  substitua  insensiblement,  à  la 
preuve  testimoniale, les  actes  écrits,  auxquels  elle  attacha,  plus  tard, 

•  Du  Franc  JUcu  ,  par  Galland  ,  édition  de  1637  (  avant-propos  ). 
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un  caractère  d'authenticité ,  lorsqu'ils  émanèrent  d'hommes  publics 
mis  sous  la  sauve-garde  des  lois.  On  voit  que  nous  voulons  parler 
de  l'institution  des  notaires  ;  mais  n'anticipons  pas  sur  les  faits. 
.lusque-Ià,  les  formalités  de  témoins,  de  serments,  de  dépôt  d'actes 
sur  l'autel,  de  traditions  symboliques,  notamment  de  celle  qui  s'opé- 
rait parle  don  d'un  fétu,  n'en  conservèrent  pas  moins  toute  leur  force  ; 
(Mir  telle  était ,  en  effet ,  l'efficacité  de  ce  dernier  symbole  ,  qu'une  fois 
qu'il  était  livré  et  accepté ,  la  convention  ne  pouvait  plus  être  attaquée 
))ar  aucune  des  parties' . 

Nous  possédons,  aux  Archives  du  département,  une  précieuse 
charte ,  émanée  de  Riculphe  ,  archevêque  de  Rouen ,  qui  occupait  le 
siège  de  872  à  876 ,  laquelle  contient  donation  ,  au  profit  de  l'abbaye 
de  Saint-Ouen,  dont  il  se  dit  abbé,  de  deux  petits  héritages  et  de 
quatre  serfs  (  cum  mancipiis  denominatis  ) ,  pour  entretenir  les 
lampes  qui  bri!ilaient  en  l'honneur  de  saint  Ouen  devant  son  tom- 
beau. Cette  charte  porte,  en  souscription  ,  25  noms,  au  nombre 
desquels  figurent ,  en  tête ,  Riculphe  et  Sicbar,  évêque  d'Evreux , 
puis  des  abbés  ,  des  moines  et  des  laïcs,  et  se  termine  par  le  nom  du 

■  Le  jurisconsulte  Dourbault,  qui  eut  le  courage  de  versifier  la  Coutume  nor- 
mande ,  en  1280  ,  reuvre  dont  nous  devons  la  conservation  à  IW  Houard ,  savant 
avocat  au  Parlement  de  Rouen,  qui  l'a  fait  imprimer  à  la  suite  de  son  ouvrage, 
nous  apprend  que,  entre  particuliers,  s'il  y  avait  calomnie  reconnue  et  prouvée  , 
le  coupable,  outre  l'amende  à  laquelle  il  était  condamné,  était  obligé  de  venir, 
en  audience  publique,  se  pincer  fortement  le  nez,  et  reconnaître  son  méfait. 
Mais  laissons  parler  le  poète  juriste  du  xiii'-  siècle  :      utt-'Ct!^ 

S'anlcun  à  ung  autre  impute 
Aulcun  vice  que  l'on  respute 
Larrechin  ,  omicide ,  ochie  [  meurtre  ] , 
Dampnement  de  membre  ou  de  vie. 
Se  l'accusey  le  confessoit 
Ou  vaincu  de  tel  chose  soit 
Pugny  doibt  estre  par  justice 
(îrief  par  peccnne  sur  luy  prise; 

Et  à  qui  l'injure  a  soufferte 

Amende  pour  reproche  a  perte 

De  corps,  si  que  son  nais  tendra  [  nez  tiendra] 

Par  haiilt  o  [  avec  ]  ses  dois  ,  et  vendra 

Disant,  etc.,  etc.  Je  inenty 

Car  tel  vice  n'est  pas  enty  .' 

Le  bon  Houard  ,  à  ce  sujet ,  fait  cette  réflexion  naïve  :  «  Quand  de  pareilles 
«  punitions  pourront-elles  suffire  pour  mettre  un  frein  à  nos  dérèglements  ?  » 
De  nos  jours  ,  que  de  nez  seraient  encore  compromis! 
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mlawG  Flodegisc.  En  regard  est  la  trace  du  sceau,  qui,  au  dire 
de  dom Pommeraie,  était  l'amieau  de  Sainte-Marie  ,  c  est-à-dire  de 
rÉglise  métropolitaine. 

Telle  était,  alors,  la  forme  usitée  des  actes  ;  mais  ces  actes  étaient 
très  rares,  à  cause  de  l'ignorance  des  temps. 

En  effet ,  l'anarchie  qui  désola  la  France  sous  les  règnes  suivants, 
étouffa  bientôt  le  germe  des  sciences  et  des  arts,  que  Charlemagne 

avait  fait  éclore. 

Le  style  des  actes  s'en  ressentit  ;  une  diction  rude  ,  obscure  et 
barbare,  de  mauvais  préambules  latins,  voilà  ce  qui  forme  le  fond 
des  chartes  des  ix%  x"^  et  xi*  siècles  ■. 

Cette  ignorance,  alors%  et  même  plus  tard,  était  telle,  que  non-seu- 
lement les  laïcs,  mais  encore  des  moines,  au  commencement  du 
xi«  siècle,  ne  savaient  pas  signer  leur  nom  ;  aussi,  aux  xi«  et  xii"  siècles, 
on  ne  voit  presque  point  de  signatures  réelles  dans  les  chartes  pri- 
vées ;  la  présence  des  témoins  suffisait. 

Peut-être  aussi  est-il  vrai  de  dire  que  ,  par  suite  de  cet  état  de 
choses ,  il  finit  par  s'établir  un  usage  assez  général  de  ne  pas  signer , 
parmi  ceux  même  qui  le  savaient ,  mais  qui  n'étaient  que  l'exception. 
Le  sceau  ajouté  à  l'acte  tenait  lieu  de  signature,  comme  preuve  de 
consentement. 

•  Diplomatique ,  t.  u,  p.  422  et  424. 

^  Histoire  de  France  ,  d'après  MM.  Guizot  et  Thierry,  t.  iil ,  p.  44. 

une  chose  qui  contribua  beaucoup  ,  à  cette  époque,  à  entretenir  le  peuple 
dans  l'insouciance  des  choses  terrestres,  et  surtout  dans  l'ignorance ,  tut  l'appré- 
hension de  la  fin  du  monde .  qui  devait  s'accomplir  avec  la  révolution  du  xe  siccle. 
Aussi  vit-on  les  princes  et  les  seigneurs  abandonner  leurs  terres  et  leurs  châ- 
teaux aux  églises  et  aux  monastères,  pour  s'acquérir  des  protecteurs  dans  le 
ciel  Le  préambule  des  chartes  de  l'époque  en  fait  foi ,  car  il  porte  :  La  fin  du 
monde  approchant ,  et  sa  ruine  étant  imminente  ,  etc.  ;  mais .  aussi  ,  après  ce 
terme,  supposé  fatal,  ce  fut  partout  un  concours  d'efforts,  une  nouvelle 
vie  pour  élever  ou  rebâtir  avec  pompe  des  églises  et  des  monastères  ,  surtout 
dans  les  Gaules,  comme  actions  de  grâces  rendues  à  la  divinité  pour  avoir 

détourné  le  fléau.  . 

Nous  nous  souvenons  d'avoir  lu,  aux  mains  du  syndic  des  communistes  des 
pâtures  de  la  Harelle,  à  HeurteauviUe,  près  de  Jumiéges,  la  copie  en  forme  d'une 
charte  de  donation  de  diverses  possessions  faite  aux  religieux  de  Jumieges,  con- 
firmée parRichard-le-Bon,duc  de  Normandie,où  cette  appréhension  est  vivement 
exprimée  comme  motif  du  mépris  dos  choses  terrestres  et  de  dessaisissement. 
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A  raison,  «lom^  de  V('IU'  ignorance,  il  fallut,  pour  contracter,  re- 
courir à  des  moyens  autres  que  l'écriture ,  c'est-à-dire  aux  inves- 
titures ,  à  leurs  symboles,  aux  sceaux,  aux  souscriptions,  aux 
monogrammes ,  aux  imprécations  et  aux  serments  nmltij^liés  à 
l'excès.  C'est  ainsi  qu'en  France ,  la  tradition  d'un  f<Hu  ou  paille  , 
ou  d'un  petit  bâton  ,  était ,  depuis  lon^-temps ,  une  marque  syni- 
bolique  de  translation  de  propriété  et  de  possession  d'héritage,  et 
était  dite  pour  cela  infestucatio\  (  infestuquer)  ;  et  que  le  déguerpisse- 
ment  opéré  en  la  même  forme,  était  dit  exfestucatio ,  (exfestuquer). 

D'oùnous  est  venue  cette  forme  de  parler:  Rompre  la  paille 

Rompons-nous  ?  Ou  bien  encore  : 

Les  dons  que  je  t'ai  laits  ai  inalement  perdus  ; 
Va-t-en  en  la  contrée  ;  rompus  est  li  festus. 
Je  ne  t'aimerai  mais '. 

Cependant ,  les  investitures  symboliques,  qui ,  d'abord ,  avaient  été 
créées  pour  suppléer  à  l'absence  des  actes ,  accompagnèrent  souvent 
ceux-ci ,  sans  doute  par  la  force  de  l'habitude,  ou  plutôt  comme  ga- 
rantie ou  preuve  matérielle  de  leur  exécution.  C'est  ainsi  que  ,  dans 
une  charte  datée  de  1069,  qui  se  trouve  au  précieux  cartulaire  de  l'an- 
cienne abbaye  delà  Sainte-Trinité  du  Mont  de  Rouen,  autrement  dite 
de  Sainte-Catherine  ,  publié,  avec  des  notes  savantes ,  dans  le  Recueil 
des  Documents  inédits  sur  V Histoire  de  France,  par  les  soins  de 
M.  Deville ,  d'après  l'original  déposé  dans  nos  Archives  ,  nous  voyons 
Guillaume-le-Conquérant  donner  à  cette  abbaye  la  terre  d'Hermo- 
desodes,  située  en  Angleterre,  au  moyen  d'une  marque  symbolique 
(  un  petit  couteau  ).  «  Hfec  donatio  facta  est  per  unum  cultellum 
«  quem  prsefatus  Rex  jbculariter  dans  abbati,  quasi  ejus  palmœ 

'  Galland  ,  Traite  du  Franc-Âlleu. 

La  charte  de  Richard  ,  comte  d'Évreux  ,  en  faveur  de  labbaye  de  Juiniéwes 
de  l'an  (038,  déposée  au  Musée  des  Antiquités  de  Rouen,  n»  36,  en  est  un 
exemple;  elle  est  accompagnée  d'un  petit  morceau  de  bois  ,  attaché  en  tète  par 
«leux  petites  bandes  de  cuir  ,  anneve  «[ui  indique  le  consentement  du  donateur  • 
puis,  à  la  fin  de  la  charte ,  qui  mentionne  aussi  la  marque  de  Guillaume  ,  duc 
de  Normandie,  on  lit  :  «  Ego  Wuillclnius  hujus  cartulœ  notarius  liorutn  lesds 
«  existens  ,  postcris  conscripta  relinquo.  » 

(  M.  Bonnin  ,    d'Evreux ,    dans  ses  Anahctes   historiques  ,  a  transcrit  cette 
charte ,  page  '.] 

'  Bninan  d'Alrrandrc  ,  Aïs.  du  xn"  au  xin'  siè(!c  ,  folio  IIS. 

xxvu.  a 


18  ETUDES   HISTORIQUES. 

«  minatiis  inligero  ;  ità ,  inqiiit ,  tprra  dari  débet.  —  Hoc  ei-gà  evidenti 
<(  signo,  multorumque  nobilium  qui  régi  adstabant  rcgio  testimonio 
«  factaest  hœc  donatio.y^  Puis  sont  mentionnées  la  croix  du  Roi, 
celle  de  Mathilde  sa  femme ,  et  celles  de  plusieurs  évêques  et  sei- 
gneurs. 

Dans  une  autre  charte,  datée  de  1105  %  la  restitution  de  la  terre  de 
Gisors  à  l'église  Notre-Dame  de  Rouen ,  aux  mains  de  l'archevêque 
Guillaume ,  par  le  fils  de  l'indu-détenteur  De  Kodrys ,  excommunié  , 
est  encore  constatée  publiquement  par  le  dépôt  d'un  couteau 
sur  l'autel.  Ou  bien,  la  tradition  d'un  héritage  donné  ou  vendu  s'opé- 
rait ,  per  chirotecas ,  au  moyen  de  gants  donnés  ou  constitués  à  rente, 
ainsi  que  nous  en  avons  la  preuve  dans  la  charte  de  1 227 ,  relative  à 
l'acquisition  de  l'hôtel  des  Templiers ,  à  Rouen,  rue  Saint-EIoi. 

L'acte  est  passé  devant  Thibault  (  d'Amiens  ) ,  archevêque  de 
Rouen,  qui  y  fait  apposer  son  sceau  pour  plus  d'authenticité. 

Cette  circonstance  nous  explique  pourquoi  le  clergé ,  dans  ces 
siècles  d'ignorance ,  et  surtout  avant  le  xii'  siècle  ,  remplissait  à  peu 
près  seul  l'oflîce  de  notaire ,  et  pourquoi ,  presque  partout ,  on  conti- 
nua à  contracter  en  présence  des  prélats  et  de  leurs  officiaux. 

En  effet ,  les  ecclésiastiques  furent ,  pendant  long-temps ,  les  seuls 
qui  sussent  lire  et  écrire  ;  aussi ,  le  nom  de  clerc ,  qui  leur  était 
d'abord  consacré ,  s'appliqua ,  par  suite  ,  à  ceux  clericaliter  viventes , 
et  enfin  à  tout  homme  instruit.  Clergie  était  le  synonyme  de  science  ^. 

Nous  remarquerons ,  à  cette  occasion ,  que  si  la  rareté  des  livres 
manuscrits  ,  et  par  suite  leur  cherté ,  fut  un  obstacle  sérieux  à  l'in- 
struction des  laïcs ,  jusqu'à  la  découverte  de  l'imprimerie  ,  qui 
ne  fut  guère  introduite  à  Rouen  que  vers  1484  \  il  faut  encore  tenir 
compte  des  préjugés  de  la  noblesse ,  qui  dédaignait  l'étude ,  et ,  par 
conséquent,  les  clercs  ou  hommes  lettrés.  C'est  ce  que  nous  atteste 
Alain  Chartier,  secrétaire  des  rois  Charles  VI  et  Charles  YII ,  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  du  w"  siècle,  par  ses  connaissances.  «  Ce 
«  fol  langage,  dit-il,  court  entre  les  curiaux  (gens  de  cour)  que 
«  noble  homme  ne  doit  point  scavoir  les  lettres ,  et  on  tient  à  re- 
«  proche  de  gentillesse  (  noblesse  )  de  bien  lire  et  bien  écrire.  » 

'  Archives  départementales. 

»  Fabliaux  ,  t.  ii,  p.  377. 

^   Traite  de  i Intprinirrie  à  Rouen  .  par  Ed.  Frrrc,  p.  1.1. 
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Tons  cos  fails  expliquent  sutrisiiiiiincnt  pourquoi  Vinslitulioii  des 
notaires  tarda  tant  à  se  développer  et  à  se  régulariser. 

Lorsque ,  dans  le  principe ,  le  comte  tenait  le  plaid ,  les  contrats  se 
passaient  devant  lui ,  en  présence  de  témoins  ;  il  les  faisait  écrire 
sous  ses  yeux ,  puis  il  leur  donnait  la  sanction  publique. 

Un  exemple,  entr' autres,  tiré  du  précieux  cartulaire  précité, 
confirmera  ce  qui  vient  d'être  dit.  Le  voici  :  «  Inter  caetera  etiam 
«  donativa,  Gozelinus,  vice-comes,  dédit  sancta?  Trinitati,  annuente  et 
((  concedente  Rotberto,  comité  Normannorum,  terramCorbuzonis  cum 
«  omnibus  appenditiis  suis.  Signuni  Rotberti,  comitis  Normannorum. 
«  Signum  Gozelini,  vice-comitis.  Signum  Rogerii ,  etc.» 

Ou  bien  encore,  entre  particuliers ,  surtout  dans  les  grandes  villes, 
Tacte  était  dressé  en  présence  de  témoins  et  du  maire ,  qui  y  apposait 
le  sceau  de  la  Commune ,  pour  imprimer  Tauthenticité  à  l'acte  ;  puis 
le  double  en  était  déposé ,  soit  à  la  mairie  ,  soit  dans  une  abbaye , 
pour  en  assurer  la  conservation.  Nos  archives  en  font  foi. 

Ce  mode  usité  de  passer  les  conventions  devant  le  maire  de  Rouen  , 
dès  la  iin  du  xii"  siècle ,  et  plus  encore  jusque  vers  l'époque  de 
1382,  qui  est  celle  où  la  mairie  fut  supprimée ,  par  suite  des  trou- 
bles dits  la  Marelle ,  nous  parait  dériver  des  anciens  privilèges  ac- 
cordés à  la  ville  par  les  ducs  de  Normandie ,  et  notamment  de  la 
charte  octroyée  par  Philippe-Auguste,  en  1207,  lors  de  la  réduction 
de  notre  province  sous  l'obéissance  royale  ' . 

Eu  etfet ,  il  y  est  mentionné  formellement  ce  que  les  bourgeois  (outre 
«  la  Commune  ),  auront  les  plaids  d'héritages,  de  meubles  et  de 
u  toutes  les  conventions  faites  à  Rouen ,  ou  dans  la  banlieue ,  sauf  le 
c(  droitdes  seigneurs  qui  y  auraient  leur  domaine,  etc.  » — «  Ethabeant 
«  etiam  placita  de  haireditatibus  et  catellis  suis ,  et  conventionibus 
«  factis  Rothomagi  et  infrà  banleugam  ;  salvis  curiis  dominorum 
«  qui  ibi  terras  habuerint.  » 

Ainsi ,  comme  on  le  voit ,  l'établissement  du  Tabellionage,  àRouen  , 
n'eut  pas  pour  effet  d'assurer  seul  l'authenticité  des  conventions,  car, 
à  lu  fin  même  du  xiv*  siècle ,  nous  voyons  aussi  le  bailli  apposer,  sur 

'  On  peut  lire  la  traduction  de  cette  charte  entière  dans  l'intéressant  ouvrage 
de  M.  Chéruel  (  Histoire  de  Rnuen  pendant  l' Époque  communale ,  t.  n-r,  p.  58  ), 
d'après  rorigiiiai  qui  est  conservé  aux  Archives  municipales. 
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Facto  privé,  son  sceau  auquel  vient  se  joindre  parfois  le  scel  des 
obligations  de  la  ville  de  Rouen ,  comme  dans  l'accord  du  25  juillet 
1380,  conservé  aux  Archives  du  département ,  qui  fait  mention  de 
ce  qui  est  dû  à  l'église  Saint-Nicaise  ,  par  les  apprentis  du  métier  de 
draperie. 

Indépendamment  de  ces  précautions ,  on  avait  encore  recours  aux 
cyrographes  et  aux  chartes  dentelées,  de  manière  à  ce  que  les  doubles 
pussent  s'endenter  l'un  avec  l'autre  en  les  rapprochant;  d'où  le  mot 
endent,  employé  comme  synonyme  d'authentique ,  dans  les  Institutes 
de  Littleton  et  ailleurs  (chap.  V,  section  3,215).  Mais  tous  ces 
moyens ,  imaginés  contre  la  fraude ,  et  qui ,  d'ailleurs ,  lorsqu'ils 
étaient  employés ,  ne  pouvaient  guère  l'être  que  dans  des  villes 
où  il  se  trouvait  quelques  écrivains  ou  clercs ,  étaient  loin  de  suffire , 
partout ,  aux  besoins  et  au  mouvement  des  transactions  ;  aussi 
s'opéraient-elles ,  le  plus  communément ,  par  voie  symbolique  , 
comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure. 

Barabé(  Rouen). 

(  La  suite  à  la  proahniiic  Livraison.) 


POESIE. 


PAUVRES  FOUS   QUE  NOUS  SOMMES  ! 


Que  vous  fuyez  vite ,  ô  jeunes  années  ! 
Vous  emportez  avec  vous  nos  plaisirs  ; 
Tombant ,  hélas  !  comme  des  fleurs  fanées  , 
Vous  ne  laissez  que  d'amers  souvenirs. 

Dans  les  regrets  l'existence  se  passe  : 
De  notre  sort  n'étant  jamais  heureux  , 
De  l'avenir  voulant  franchir  l'espace  , 
Rêvant  toujours  un  ciel  moins  orageux  ! 

Si  Ton  pouvait ,  à  moitié  de  la  route , 
Se  reposer,  ou  revenir  sur  soi , 
Si ,  dans  son  cœur  assailli  par  le  doute , 
De  son  enfance  on  retrouvait  la  foi  !.. . 

Mais  non ,  mon  Dieu  !  jamais  on  ne  s'arrête 
Sur  ce  chemin  ,  qui  conduit  au  tombeau  ; 
Etjchaque  jour  qui  blanchit  notre  tête , 
Du  pas  du  temps  est  un  progrès  nouveau  !... 

Nous  voyons  fuir  notre  belle  jeunesse , 
Comme  un  beau  jour  qui  s'efface  à  jamais, 
Et  c'est  alors,  quand  l'illusion  cesse. 
Que  nous  sentons  combien  elle  a  d'attraits  ! 
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.Nous  bâlissoiis,  dans  notre  liiniicur  changeante, 
De  beaux  cliAteaux  (ju'un  faible  souffle  abat , 
Kl  leur  luine  ,  eu  trompant  notre  attente, 
Nous  fait  trouver  la  honte  pour  l'éclat. 

Marchant  sans  but,  nous  passons  notre  vie 
A  nous  forger  mille  maux  à  plaisir. 
Et ,  malgré  nous ,  notre  inconstante  envie 
Flotte  toujours  du  regret  au  désir  ! 

Encore  enfants ,  nous  voudrions  être  hommes , 
Puis...  des  enfants  nous  envions  la  paix  ; 
Nous  cherchons  tous,  pauvres  fous  que  nous  sommes 
Le  vrai  bonheur,  sans  le  trouver  jamais  !... 


Alexandre  Osmont  (  Rouen 


LITTERATURE. 


ROSEMONDE. 


i.  —  Les  Outlaws  '. 

C'était  vers  la  tin  de  novembre  de  l'année  tl6i  ;  le  froid,  à  cette 
époque,  était  déjà  vif  et  piquant,  quoiqu'un  soleil  radieux  combattît 
liutluence  du  vent  du  Nord  qui  soufflait  opiniâtrement  depuis  plusieurs 
jours.  Par  une  de  ces  matinées  resplendissantes  d'hiver,  dont  l'éclat 
fait  pâlir  celui  des  plus  belles  journées  de  Tété,  trois  personnes,  deux 
femmes,  et  un  homme  portant  le  costume  d'un  écuyer,  parcouraient  une 
innnense  foret  maintenant  depuis  long-temps  abattue ,  qui  s'étendait 
à  l'ouest  du  comté  d'Oxford.  Les  arbres,  entièrement  dépouillés  de 
leurs  feuilles ,  ne  gênaient  en  rien  le  passage  des  voyageurs ,  de  sorte 
qu'ils  avançaient  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  sur  la  terre 
durcie  et  roc.ùlleuse. 

Quelquefois  les  deux  femmes  s'exerçaient  à  se  surpasser  dans  l'élan 
de  leur  course  rapide  ;  on  voyait  leur  front  se  colorer  à  travers  l'ou- 
verture de  leur  voile ,  dont  elles  avaient  eu  soin  de  rassembler  les 
plis  flottants  devant  leur  visage ,  au  lieu  de  les  laisser  tomber  sur 
leurs  épaules ,  comme  on  le  faisait  hal)ituellement.  Elles  galopaient 
ainsi  depuis  quelque  temps,  sans  souci  de  leur  compagnon,  qui  les 
suivait  toujours  à  une  distance  respectueuse ,  lorsque  la  plus  petite 
des  deux  cavalières ,  faisant  prendre  un  temps  d'arrêt  à  son  cheval  et 
se  raffermissant  sur  ses  étriers ,  s'écria  d'une  voix  qui  avait  la  fraîche 
suavité  de  la  jeunesse  :  <(  Halte-là  !  belle  cousine ,   mes  membres 

'  Dans  les  premiers  siècles  de  l.i  domination  normande  en  Anj^leterre,  on 
donna  le  nom  d'OiitJaws  (  hors  la  loi  )  à  tous  les  Saxons  qui  se  constituèrent  en 
état  de  rébellion  contre  l'ordre  social  établi  par  la  conquête.  Les  Outlaws 
étaient  les  successeurs  politiques  des  réfugiés  du  camp  d'Ely  et  des  soldats  de 
Hereward. 
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engourdis  se  réchauneiil  ,  mais  ina  laiij^uc  va  se  ^c\o\\  si  nous  conti- 
nuons à  galoper  de  ce  train  d'enfer  sans  prononcer  une  parole. — Edilli , 
Edith ,  que  vous  êtes  cruelle  î  reprit ,  avec  un  ton  de  nonchalance  su- 
perbe, celle  à  qui  s'adressaient  ces  paroles  ;  vous  m'avez  interrompue 
au  milieu  du  plus  beau  rêve  que  mon  ange  gardien  m'ait  envoyé  de- 
puis long-temps  !  —  Quoi  !  reprit  encore  la  petite  voix  persiffleuse  , 
est-ce  que  le  roi  Henry  II  donnerait  un  magnifique  tournoi  cette 
année,  semblable  à  celui  dont  il  nous  a  gi-atifiées  il  y  a  deux- ans?  Est-ce 
que  sir  Walter  Clifford ,  nonobstant  son  attachement  à  la  cause  de 
notre  saint  pasteur  le  noble  Thomas  Becket ,  archevêque  de  Canter- 
bury ,  et  nonobstant  son  aUiance  avec  les  Gallois  et  les  Saxons  re- 
l)elles,  conduirait  à  celte  solennité  guerrière  sa  chère  Rosemonde , 
pour  l'entendre  encore  proclamer  la  reine  des  belles  par  le  roi  des 
liaîlres  Normands  ?  — Ah  !  que  vous  êtes  loin  de  mon  rêve  et  de 
mes  pensées,  dit,  avec  un  accent  de  tristesse  pénétrante ,  celle  que 
l'on  surnonnnait  déjà,  dans  toute  l'Angleterre,  Rosemonde  la  Belle. 
Mon  rêve  était  beaucoup  plus  en  rapport  avec  l'objet  présent  de  notre 
mission  que  vous  ne  l'imaginez.  Où  allons-nous  maintenant,  bravant 
le  froid,  la  solitude  et  la  nuit,  qui  au  retour  accompagnera  nos  pas  ? 
Tout  simplement  réciter  une  dernière  prière  sur  le  cadavre  d'un  pau- 
vre saxon  assassiné  par  les  Normands.  L'ame  de  ce  martyr  n'a  sans 
doute  pas  besoin  de  nos  vœux  ;  mais  notre  présence  à  cette  pieuse 
cérémonie  sera  un  nouveau  gage  d'alliance  pour  les  pauvres  réfugiés 
({ui  habitent  cette  forêt,  une  nouvelle  promesse  de  protection  que,  en 
l'absence  de  mon  père  et  d'après  ses  ordres,  je  dois  leur  transmettre. 
Cependant ,  si,  au  lieu  d'aller  prier  sur  le  tombeau  d'une  obscure  vic- 
time de  l'oppression,  nous  allions  en  pèlerinage  au  divin  sépulcre  du 
Roi  des  rois,  est-ce  que  le  but  ne  serait  pas  plus  noble  encore,  les 
«langers  plus  glorieux  à  braver ,  le  voyage  plus  merveilleux,  et  surtout 
l'allégement,  l'oubli  de  nos  douleurs  personnelles  plus  complet? 
—  Votre  vœu,  sans  doute,  est  méritoire ,  ma  chère  Rosemonde ,  s'é- 
cria Edith ,  avec  un  accent  de  fermeté  enthousiaste  qui  contrastait 
avec  la  vivacité  de  ton  qu'elle  avait  employée  jusqu'alors  ;  mais  il  me 
semble  que  les  sacrifices  qu'on  peut  accomplir  pour  sa  patrie  et  au 
milieu  de  ses  proches ,  sont  encore  ceux  que  l'on  embrasse  avec  le 
plus  de  courage  et  d'ardeur.  On  est  capable  de  tout  quand  on  aime, 
car  toute  vaillance  vient  du  cœur.—  Que  vous  êtes  heureuse,  Edith  , 
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(le  n'avoii-qu'inie  patrioct  (jir»in  anioui'  !»  —  Ce  doniior  mol  lui  pro- 
noncé si  bas,  (ju'à peine  parvinl-ilaiix  oreilles  de  lagentilli;  contidcnte; 
mais  celle-ci  murmurait  déjà  sa  réponse  entre  ses  lèvres  mutines  : 
«  Pauvre  cousine  !  disait-elle  avec  un  soupir,  voici  le  sanj;  de  sa  mère 
(jui  s'élève  contre  celui  de  son  père  ;  puisse  le  meilleur  des  deux 
triompher  et  agir  seul  dans  sa  vie  !  » 

Pour  Edith  ,  il  était  bien  entendu  que  h;  sang  le  plus  généreux  (jiii 
coulât  dans  les  veines  de  Rosemonde ,  était  le  sang  saxon  que  lui 
avait  transmis  son  père.  Fille  d'un  père  saxon  et  d'une  mère  galloise, 
Edith  plaignait  Rosemonde  d'avoir  reçu  le  jour  d'une  mère  normande, 
et  de  se  trouver  ainsi  alliée  à  la  race  des  dominateurs  de  l'Angle- 
terre. Cependant ,  l'épouse  de  sir  Walter  Clifîort  n'avait  jamais  dé- 
noté, par  aucun  trait  de  caractère,  qu'elle  participât  à  l'ambition 
jalouse  et  à  l'orgueilleuse  cruauté  qui  caractérisaient  les  Normands 
ilans  leurs  relations  avec  les  Saxons  vaincus.  Lady  Clifford  avait  été 
une  très  belle  et  très  douce  femme.  Sans  renoncer  à  ses  sympathies 
de  famille  et  de  patrie ,  elle  avait  étendu  sa  bienveillance  généreuse  , 
non  seulement  aux  parents  de  son  mari,  mais  encore  à  toute  la  popula- 
tion humiliée,  dont  sir  Cliflbrd  se  trouvait  de  droit  le  patron  et  le  mé- 
diateur ;  puisqu'il  était  du  petit  nombre  de  ces  seigneurs  saxons  qui 
avaient  été  assez  heureux  pour  conserver  une  part  de  leur  autorit(; 
<'t  de  leurs  richesses ,  quand  tout  le  reste  de  la  nation  était  tombé 
dans   la  servitude  ,  la  misère  et  l'abaissement.  Rosemonde  ,  élevée 
près  de  sa  mère  ,  n'avait  donc  aucun  préjugé  de  race  ;  par  une  excep- 
tion bien  rare  à  celte  époque ,  son  éducation  lui  avait  inspiré  une 
douceur  et  une    é(}nité  de  sentiments  admirables.  Elle    aimait  les 
Saxons  pour  leurs  malheurs ,  et  les  Normands  pour  la  supériorité  rela- 
tive de  leur  science  et  de  leurs  lumières,  nous  dirions  presque  pour 
leur  civilisation  ,  si  cette  expression,  appliquée  au  xii"  siècle,  n'était 
pasd'un  emploi  prématuré.  Cet  esprit  d'impartialité  ne  devait  pas  être, 
pour  la  jeune  Rosemonde,  une  garantie  de  bonheur,  car  l'ambition  se 
trouvant  brisée  en  elle  avec  les  préjugés  nationaux,  sa  vie  manquait 
des  deux  puissants  mobiles  qui  imprimaient,  alors ,  une  énergique  ac- 
tion à  tous  les  esprits  et  à  tous  les  cœurs.  Mais ,  par  cela  même ,  elle 
était  demeurée  admirablement  femme ,  et ,  de  toutes  les  passions  qui 
s'agitaient  autour  d'elle ,   aucune  ne  pouvait  avoir  de  prise  sur  sou 
cœur,  excepté  l'amour. 
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Cependant ,  Rosenionde  était  de  trop  hante  naissance  pour  n'avoir 
pas  la  part  de  ce  sentiment  de  snperbe  i^t  d'orgueil ,  dans  lequel  les 
Saxons  rivalisaient  avec  les  Normands.  Mais,  chez  la  charmante  jeune 
tille ,  cet  orgueil  n'avait  rien  de  farouche.  C'était  une  légitime  fierté 
({u' entretenait  la  conscience  d'une  supériorité  réelle.  En  un  mot,  belle, 
d'une  beauté  (piasi  miraculeuse  ,  fière  ,  tendre  ,  marquée  déjà  peut- 
être  du  sceau  du  malheur ,  et  dédaigneuse  à  l'égard  de  sa  destinée , 
Rosemonde  réalisait  ce  type  ravissant  de  femme  qui  devait  éveiller 
jjlus  tard  tant  de  sympathies  enthousiastes ,  et  soulever  tant  d'ora- 
geuses passions  sous  les  traits  de  la  royale  Marie  Stuart. 

Pendant  la  conversation  que  nous  venons  de  rapporter  ,  nos  voya- 
geurs avaient  continué  d'avancer,  sans  ralentir  le  pas  de  leurs  mon- 
tures. Bientôt ,  ils  quittèrent  le  chemin  qu'ils  suivaient ,  et  qui  se  di- 
rigeait en  droite  ligne  à  travers  la  forêt ,  pour  prendre  un  sentier 
plus  étroit  qu'ils  trouvèrent  sur  leur  droite.  Ils  arrivèrent,  ainsi,  au 
pied  d'une  montagne  escarpée  ,  qu'ils  commencèrent  à  gravir  pé- 
niblement et  pas  à  pas ,  par  une  route  à  peine  tracée.  Lorsqu'elles 
furent  parvenues  à  mi-côte ,  les  deux  jeunes  filles  laissèrent  à  leur 
écuyer  le  soin  de  diriger  leurs  chevaux,  et  pénétrèrent  seules  et  à  pied 
jusqu'à  une  petite  maisonnette  qui  était  en  partie  taillée  dans  le  roc. 

C'était  la  cellule  d'un  ermite  renommé  dans  toute  cette  partie  du 
comté  pour  sa  sainteté  et  son  zèle  évangélique.  Au  moment  où  les 
deux  jeunes  filles  entrèrent ,  il  achevait  de  bénir  le  cadavre  du  pauvre 
Saxon ,  qui  était  posé  sur  un  lit  de  fougères  ,  et  enveloppé  d'un  man- 
teau de  grossière  étoffe.  Sur  la  tempe  du  mort,  on  voyait  encore 
une  trace  sanglante ,  une  profonde  blessure  ;  c'était  là  que  le  coup 
fatal  avait  été  porté  :  une  flèche ,  lancée  par  la  main  d'un  Normand  , 
avait  frappé  l'esclave  fugitif  dans  l'instant  que,  croyant  avoir  échappé 
à  la  tyrannie  de  son  seigneur,  il  pénétrait  dans  la  forêt  d'Oxford,  qui 
était  un  des  principaux  lieux  de  refuge  des  Outlaws.  Ce  qui  rendait 
ce  meurtre  plus  odieux  encore  ,  c'est  que  ce  n'était  ni  la  main  d'un 
maître  irrité ,  ni  celle  de  quelque  docile  instrument  de  vengeance  , 
qui  avait  frappé  le  pauvre  Saxon  :  un  seigneur  du  voisinage,  voyant 
un  homme  errant  et  poursuivi ,  avait ,  ainsi  qu'on  traquerait  un  ani- 
mal sauvage,  arrêté  la  course  du  fugitif  en  lui  portant  un  coup 
mortel. 

L'ermite,  en  apercevant  Rosemonde ,  marcha  droit  à  sa  rencontre. 
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«Ma  fillo,  lui  dit-il,  je  regrette  de  vous  voir  ici.—  Pourquoi  donc,  mon 
père?  répondit  la  jeune  fille  ;  ma  présence  n'est  point  indiscrète;  le 
pèrt!  du  pauvre  Loke  est  venu  demander  raumône  ce  matin  au  châ- 
teau ;  il  m'a  dit  :  Les  Normands  m'ont  tué  mon  fds ,  je  ne  sais  si  cet 
infortuné  est  mort  dans  la  grâce  du  Seigneur,  mais  ,  si  vous  venez  dire 
une  prière  sur  son  corps  ,  je  suis  sur  qu'il  entrera  en  paradis.  —  Je 
crains  bien  qu'en  vous  faisant  cette  demande ,  le  père  de  Loke  n'ait 
été,  à  son  insu,  l'émissaire  des  Outlaws. —  Eh  bien,  dit  Rosemonde, 
qu'ai-je  à  craindre  d'eux?  Ne  me  connaissent-ils  pas?  ne  sont-ils  pas 
habitués  à  me  voir?  ne  les  ai-je  pas  visités,  secourus,  soignés  et 
nourris? —  Je  connais  vos  bonnes  œuvres,  ma  tille,  dit  l'ermite, 
mais  vous  n'en  êtes  pas  moins  devenue  un  objet  de  défiance.  Vous 
savez  ce  que  dit  l'Evangile  :  k  Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres!  »  Or, 
les  réfugiés  qui  habitent  cette  forêt  ont  appris  que  vous  aviez  reçu  un 
message  du  roi  Henri  ;  ils  ont  arrêté  le  messager  à  son  retour,  et  se 
sont  emparés  de  votre  lettre.  »  —  En  écoutant  ces  paroles,  en  apercevant 
le  tressaillement  de  surprise  qu'elles  causèrent  à  sa  compagne, 
Rosemonde  pâlit,  et  son  front  se  courba  devant  une  accusation 
dont  elle  reconnaissait  toute  la  gravité.  Cependant,  elle  reprit  bien 
vite  la  douce  fermeté  de  son  attitude  et  de  son  regard  :  — a  II  est  vrai, 
dit-elle ,  que  j'ai  reçu  plusieurs  messages  du  roi  Henri  ,  mais  la  pru- 
dence ne  me  commandait-elle  pas  de  les  accueillir  ?  Il  importait  qu'au- 
cune circonstance  frivole  ne  vînt  exciter  la  colère  du  monarque  contre 
ce  malheureux  pays  ;  et ,  d'ailleurs ,  mon  père  ,  si  ma  lettre  a  passé 
sous  vos  yeux,  vous  avez  pu  voir  que  je  n'avais  abandonné  ni  la  dé- 
fense de  mes  compatriotes  ni  celle  démon  honneur.  — Un  sourire  d'in- 
crédulité glissa  furtivement  sur  les  lèvres  de  l'ermite.  —  Hélas,  ma 
tille ,  reprit-il ,  vous  défendez  votre  honneur,  mais  en  prêtant  l'o- 
reille aux  discours  de  la  séduction  ;  pensez-vous  donc  que  ce  soit  en 
un  jour  que  le  serpent  a  consommé  la  perte  de  notre  mère  Eve  ?  » 

La  jeune  fille  ne  répondit  pas  ;  les  paroles  de  l'ermite  l'avaient  frappée 
d'une  stupeur  étrange  ,  et  son  attitude  indiquait  la  forte  préoccupa- 
tion qui,  tout-à-coup,  avait  subjugué  sa  pensée;  ses  bras,  qu'elle 
tenait  croisés  sur  sa  poitrine ,  semblaient  étreindre  convulsivement 
son  co'in-;  et  son  œil  fixe,  sous  son  front  [)Alo  et  orgueilleux  ,  parais- 
sait lire  dans  les  profondeurs  d'un  avenir  redoutable.  A  la  voir  ainsi, 
belle,  sévère  ,  impassible  ,  oneîu  dit  l'ange  du  jugement  prêt  à  peser, 
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«laiis  la  balance  éternelle ,  le  salut  d'une  ame.  —  a  Mon  père ,  dit-elle 
eiiiin ,  t';chai)pant ,  par  un  effort  sur  elle-niême,  k  sa  pénible  rêverie, 
venez  demain  au  château  ;  nous  reprendrons  ce  triste  entretien  ;  au- 
jourd'hui, nous  devons  nos  prières  au  mort  ;  ses  amis  nous  attendent; 
hâtons-nous  donc  de  remplir  ce  pieux  devoir.  —  Mais  ne  vous  ai-je 
pas  dit ,  ma  fille ,  qu'il  n'y  avait  pas  de  sûreté  pour  vous  à  paraître 
aujourd'hui  au  milieu  des  Outlaws  ?  Profitez,  an  contraire,  de  ce  qu'ils 
ne  vous  ont  pas  encore  aperçue ,  pour  regagner  promptement  votre 
demeure. — Quoi  !  mon  père,  que  je  fuie  comme  une  coupable,  quand 
je  suis  innocente  !  Je  sais  bien ,  cependant,  que  le  devoir  d'une  femme 
est  plutôt  d'échapper  par  la  fuite  au  péril ,  quel  qu'il  soit ,  que  de  le 
braver  ;  mais  ici  je  viens ,  dans  une  circonstance  solennelle ,  repré- 
senter mon  père  ,  sirWalter  Cliffort ,  et  je  ne  dois  pas,  par  un  témoi- 
gnage de  crainte  et  de  faiblesse  ,  donner  un  démenti  à  son  courage 
et  à  la  loyauté  de  ses  intentions.  »  — L'ermite  allait  répondre,  lorsque 
les  parents  du  mort  se  présentèrent  à  la  porte  de  la  cabane,  et 
prièrent ,  à  leur  tour,  le  saint  vieillard  de  se  hâter  d'accomplir  les 
rites  religieux.  Il  comprit  qu'il  était  trop  tard  pour  dissimuler  la  pré- 
sence des  deux  jeunes  tilles ,  et  il  leur  fit  seulement  signe  de  se  pla- 
cer à  ses  côtés ,  tandis  qu'il  récitait  un  De  profundis ,  en  aspergeant 
le  corps  avec  l'eau  sainte.  Lorsqu'il  eut  terminé  cette  prière,  deux 
des  assistants  chargèrent  le  cadavre  sur  leurs  épaules ,  et  commen- 
cèrent à  gravir  la  montagne  ;  l'ermite  suivait ,  toujours  accompagné 
d'Edith  et  de  Rosemonde. 

Sur  la  plate-forme  gazonnée  qui  formait  le  point  culminant  de  cette 
éminence,  un  spectacle  curieux  s'offrit  à  leurs  regards.  Une  vingtaine 
d'Outlaws  se  tenaient  debout,  et  rangés  en  cercle  ,  tous  enveloppés  de 
ces  longs  manteaux  qui  étaient  l'objet  de  la  raillerie  des  Normands ,  et 
que  les  Saxons  portaient  avec  orgueil,  par  attachement  pour  leurs  cou- 
tumes nationales  ;  car  leurs  ancêtres  avaient  toujours  considéré  cet  am- 
ple vêtement  comme  le  bouclier  du  brave  et  le  lit  du  guerrier. Telle  était, 
cependant,  la  misère  de  la  plupart  des  infortunés  qui  étaient  rassemblés 
en  ce  lieu ,  que,  sans  ce  manteau,  dont  l'étoffe  grossière  et  impénétrable 
avait  bravé  l'intempérie  des  saisons,  ils  n'auraient  pas  trouvé,  peut- 
être  ,  à  dissimuler  leur  nudité ,  même  sous  les  plus  misérables  haillons. 
Toutes  les  privations  qu'ils  avaient  à  subir  se  lisaient  sur  leurs  visages, 
qui ,  presque  sans  exception  ,  portaient  la  trace  d'une  incisive  souf- 
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francc.  Les  teintes  diiii  rouge  ardent  qui  tranchaient  sui-  la  pàlour 
de  leurs  joues  creuses  et  flétries ,  semblaient  indiquer  que  la  lièvre; 
était  leur  principale  nourriture,  et  qu'ils  ne  connaissaient  point  de  re- 
pos plus  doux  que  Tépuisant  sommeil  de  Tinanition.  Cependant , 
malgré  les  ravages  profonds  que  la  misère  avait  exercés  sur  eux  ,  on 
distinguait  encore,  à  quelques  signes  extérieurs,  les  différentes  condi- 
tions qu  ils  avaient  occupées  dans  le  monde.  Ainsi ,  les  serfs  se  trahis- 
saient par  leurs  regards  furtifs  et  égarés  ;  il  était  facile  de  lire  dans  leurs 
yeux  que  la  seule  loi  à  laquelle  ils  se  fussent  jamais  soumis,  et  que  l'u- 
nique sentiment  qu'ils  eussentjamaisconnu,était  la  crainte  du  châtiment. 
Sur  le  front  de  ceux  qui  étaient  d'origine  noble ,  siégeait  une  morne 
majesté  qui  témoignait  de  leur  grandeur  déchue.  Quelques-uns,  mieux 
vêtus  que  leurs  compagnons  ,  et  dont  la  santé  paraissait  aussi  moins 
délabrée,  appartenaient  à  la  classe  des  artisans.  Habitués  à  une  vie 
active  ,  ils  n'étaient  pas  demeurés  oisifs  dans  ces  forêts ,  mais  ils 
s'étaient  réunis  pour  attaquer  les  voyageurs  et  les  mettre  à  contribu- 
tion ,  et  la  plupart  d'entre  eux  étaient  affiliés  à  la  bande  de  Robin 
Hood.  Là  se  trouvaient  aussi  des  clercs  ,  coupables  de  quelques  mé- 
faits ,  et  qui  s'étaient  vus  forcés ,  par  l'abolition  du  privilège  ecclésias- 
tique,  qui  ne  les  rendait  justiciables  que  de  leur  ordre,  de  chercher 
dans  ces  solitudes  un  refuge  contre  les  rigueurs  de  la  loi  civile  '. 
Ceux-ci ,  quoiqu'ils  eussent  peut-être  mérité  leur  misère  plus  qu'au- 
cun de  leurs  compagnons ,  se  montraient  d'humeur  dédaigneuse  et 
hautaine.  Enfin ,  deux  ou  trois  des  Outlaws  se  distinguaient  complè- 
tement du  reste  de  l'assemblée ,  tant  par  la  fermeté  de  leur  conte- 
nance ,  par  l'expression  audacieuse  de  leurs  visages  ,  que  par  la  mâle 
vigueur  que  décelait  chacun  de  leurs  mouvements  ;  ils  appartenaient 
à  cette  race  d'hommes  exceptionnels  qui  semblent  nés  pour  les  révo- 
lutions, et  qui,  rompant,  sans  douleur  comme  sans  effort,  avec  toutes 
les  habitudes  <lu  passé,  vivent  seulement  de  la  pensée  de  l'avenir  ,  et 
pour  lesquels  il  n'est  pas  de  plus  énergique  reconfort  que  l'air  vivi- 
fiant de  la  liberté. 

L'ermite  s'avança  au  milieu  du  cercle  formé  par  les  Outlaws ,  et 
fit  déposer  le  cor[)S  dans  une  fosse  qui  avait  été  préparée  à  l'avance  ; 

'  Le  dessein,  foi  inr  |).'ir  Henri  II,  d'alxilir  le  |)iiviléfîe  rie  l'indépen.'l.inre  eléii- 
lalc,  fut  un  (les  priiK  ipaiu  nKitiCs  de  la  <iiierellc  de  ee  prince  avee  rarchevètjiie 
riiomas  de  (.anterl)iir\. 
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illo  l)(''nil  (^ncoro  nno  fois,  et,  lorsqiiola  céréninnic^  roligiouso  fiitenliô- 
renient  torminée  ,  il  lova  les  yeux  au  ciel ,  et  prononça  ,  d'une  voix 
inspirée ,  ces  paroles  en  langue  saxonne  : 

«  Ame  du  martyr  ,  si  Tange  de  la  mort  t'a  prêté  ses  ailes,  remonte 
vers  Dieu,  et  rapporte  ici  bas  le  glaive  de  la  justice  ,  car  le  rameau  de 
la  miséricorde  ne  fleurira  plus  parmi  nous.  » 

Un  murmure  approbateur  circula  parmi  les  Outlaws  ;  une  flamme 
subite  anima  leurs  regards  ;  leurs  lèvres  s'agitèrent  comme  si  une 
inspiration  délirante  y  appelait  les  paroles  ,  et  ils  s'empressèrent , 
en  clfet ,  de  commenter  l'invocation  de  l'ermite  par  les  plus  énergi- 
ques imprécations  : 

«  Oui,  qu'elle  soit  maudite  ,  cette  terre  qui  a  bu  les  larmes  de  nos 
femmes ,  qui  s'est  engraissée  de  notre  sang  !  Qu'elle  n'engendre  plus 
que  la  discorde  et  la  haine.  » 

«  Souillée  de  tous  les  crimes ,  elle  deviendra  l'asile  des  traîtres  et 
des  parricides  ,  le  lieu  de  refuge  des  sacrilèges.  » 

«  Ses  fruits  ne  seront  plus  que  de  la  cendre,  ses  fleurs  ne  distilleront 
que  le  venin  ,  ses  fontaines  ne  couleront  plus  qu'une  onde  amère , 
comme  ce  fleuve  des  morts  où  se  baignaient,  avant  le  règne  du  Christ, 
les  âmes  de  nos  ancêtres.  » 

«  Qu'elle  devienne ,  sous  la  main  des  vainqueurs  ,  une  poussière 
inerte  et  froide  comme  ce  cadavre.  » 

«  La  mort  brisera  nos  chaînes  et  cicatrisera  nos  blessures ,  mais 
les  crimes  de  nos  oppresseurs  ne  tariront  point,  et  leur  châtiment  sera 
éternel  comme  leurs  crimes.  » 

«  Malédiction,  malédiction,  malédiction!  »  s'écrièrent-ils  en  chœur, 
et  d'une  voix  concentrée  et  farouche. 

Tandis  que  se  prononçaient  ces  funestes  imprécations  ,  les  parents 
du  mort  avaient  fermé  la  fosse  et  recouvert  le  cadavre  ;  l'ermite,  ju- 
geant qu'il  était  temps  de  se  retirer ,  franchit  le  cercle  formé  par  les 
Outlaws.  Ceux-ci  le  laissèrent  passer  respectueusement ,  mais,  lors- 
que Rosemonde  et  Edith  se  présentèrent  à  leur  tour,  la  barrière 
vivante  se  referma,  et  les  deux  jeunes  filles  demeurèrent  prison- 
nières. —  «  Que  me  voulez-vous  ?  s'écria  Rosemonde  ,  de  sa  douce 
voix ,  qu'accentuait  en  ce  moment  une  vive  émotion  :  vous  me  traitez 
en  ennemie  !  Est-ce  donc  comme  une  ennemie  que  je  suis  venue  ici? — 
i\îadame  ,  répondit  un  de  ceux  qui  s'étaient  opposés  à  son  passage , 
vous  n'avez  aucune  violence  à  redouter  de  notre  part;  jurez  seule- 


ROSEMONDK.  31 

iiipiit  <|iio  ,  fil  quittant  et'  liou,  vous  ne  relourneroz  pas  au  cliâlcau 
(If  votre  père,  mais  (|ue  vous  vous  retirerez  pour  quoique  temps 
dans  l'abbaye  des  relijiieuses  de  Sainte-Marie,  qui  est  près  d'ici.  — 
Pourquoi  cette  injonction  ?  reprit  d'une  voix  encore  plus  émue  l'al- 
tière  jeune  fdie.  —  Madame  ,  répliqua  l'Outlaw  ,  du  même  ton  grave 
et  solennel  qu'il  avait  employé  jusqu'alors  ,  une  t'emmtî  (jui  aime 
se  défend  mal  ,  comnKMit  serait-elle  en  état  de  protéger  ceux  (|iii  lui 
ont  confié  leur  salut  ?  »  —  La  jeune  lille  tressaillit,  resserra  plus  étroi- 
tement le  voile  qui  couvrait  son  front,  et  répondit,  avec  des  larmes 
dans  la  voix  ,  quoiqu'elle  s'efforçât  de  donner  à  ses  paroles  l'accent  de 
l'ironie  :  —  a  Je  vous  comprends  ;  je  ne  suis  plus  digne  ,  selon  vous , 
de  commander  dans  le  château  de  mon  père,  et,  parce  que  vous  crai- 
gnez que  je  ne  livre  cette  place  à  vos  ennemis ,  vous  prononcez  ma 
dt'>chéance  ;  mais  quel  est  votre  droit  pour  exercer  cet  acte  d'auto- 
iité?  Eies-vous  donc  mes  suzerains  ?  —  Non  ,  nous  ne  sommes  plus 
([ue  des  esclaves,  répliqua  avec  amertume  un  des  nobles  Saxons  qui 
se  trouvait  parmi  les  Outlaws.  «  A  ces  paroles ,  la  haine  sembla  se 
réveiller  dans  les  cœurs,  et  le  cercle  menaçant  se  resserra  encore 
davantage  autour  des  deux  prisonnières. 

«Hé  quoi!  s'écria  Rosemonde,  je  vous  ai  tous  nourris  et  secourus, 
et  pas  un  d'entre  vous  ne  se  montrera  mon  défenseur?  —  Madame, 
reprit  celui  qui  avait  porté  le  premier  la  parole ,  nous  vous  aimons  et 
nous  vous  respectons,  mais  il  est  impossible  que  votre  présence  au 
château  de  votre  père  n'y  attire  pas  le  roi  Henri  ;  il  viendra  en  sup- 
pliant d'amour,  et  vous  lui  ouvrirez  les  portes.  — Conduisez-moi  oîi 
il  vous  plaira,  —  reprit  Rosemonde,  avec  un  accent  de  froideur  hau- 
taine qui  témoignait  le  dédain  que  lui  inspiraient  les  fausses  préventions 
que  Ton  s'était  formées  sur  la  loyauté  de  son  caractère  ;  —  seulement , 
vous  ne  m'arracherez  ni  un  serment,  ni  aucune  parole  d'acquiescement 
qui  justifie  la  violence  que  vous  exercez  contre  moi.  »  — A  peine  eut- 
elle  prononcé  ces  mots  que  le  groupe  des  Outlaws  se  mit  en  mouvement, 
et  deux  hommes  s'en  détachèrent  pour  aller  chercher  les  chevaux  des 
jeunes  filles  et  les  amener  sur  le  revers  opposé  de  la  montagne  ,  du 
côté  où  s'étendait  la  route  qui  conduisait  à  l'abbaye  de  Sainte-Marie. 
—  «Est-il  possible,  mon  père,  que  vous  me  laissiez  humilier  ainsi  ?  dit 
Rosemonde,  en  s'adressant  à  l'ermite  qui  était  demeuré  spectateur 
attentif  de  cette  scène. —  Hélas!   ma  fille,  je  vous  avais  prévenue; 
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laaiiHcnaiil  le  [iliis  pnulont  ii'ost-il  |)as  di^  vous  sounietlre?  — Je  n'ai 
pas  autre  cliose  à  tenter,  sans  doute,  répliqua-t-elle  avec  amertume, 
mais  quand  sir  Walier  Clillort  reviendra  dans  son  château ,  qui  sait  si 
la  porte  lui  en  sera  encore  ouverte  ,  et  quels  sont  ceux  qu'il  trouvera 
établis  à  sa  place  !  » 

Cependant  Rosemonde  et  Edith ,  toujours  escortées  de  plusieurs 
Outlaws,  se  préparaient  à  descendre  la  montagne,  quand  un  jeune 
homme ,  d'un  beau  et  noble  visage ,  portant  le  costume  des  guerriers 
saxons ,  et  ayant  la  taille  ceinte  d'une  écharpe  aux  couleurs  galloises, 
se  présenta  tout  à  coup  devant  elles.  11  parut  d'abord  troublé  de 
trouver  si  nombreuse  compagnie  en  ce  lieu  ;  il  montrait  quelque  hési- 
tation à  adresser  la  parole  ,  soit  aux  jeunes  tilles ,  soit  à  ceux  qui  les 
accompagnaient ,  quand ,  ayant  aperçu  l'ermite ,  il  le  prit  à  part ,  et 
eut  avec  lui  quelques  instants  d'entretien.  Les  Outlaws  délibéraient 
déjà  sur  cet  incident.  Mais  le  jeune  homme  se  tournant  vers  leur 
groupe  bruyant,  et  élevant  la  main  en  signe  d'autorité  :c(  Paix  et  respect, 
s'écria-t-il ,  l'envoyé  du  Seigneur  vient  vers  vous  !  »  Puis  il  s'avança 
au-devant  de  deux  moines  qui  achevaient  de  gravir  un  des  sentiers  de 
la  montagne,  et  dont  la  marche  avait  été  cachée  jusqu'alors  par  les  on- 
dulations du  terrain.  Un  de  ces  moines  rejeta,  par  un  vif  mouvement, 
son  capuchon  sur  ses  épaules ,  comme  s'il  eût  voulu  appeler  tous  les 
regards  sur  son  visage.  Les  Outlaws  n'eurent  pas,  en  eftét,  plutôt 
aperçu  les  traits  nobles  et  ascétiques  de  cet  homme,  qu'ils  tombèrent  à 
genoux  en  s'écriant  :  — «  C'est  le  bienfaiteur  des  pauvres,  c'est  l'appui 
des  faibles ,  le  père  des  Saxons  ;  c'est  notre  illustre  pasteur ,  Thomas 
Recket ,  archevêque  de  Canterbury  !  » 

Amélie  Bosquet. 

f  Lfi  suite  à  la  prochaine  livraison.  ) 
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COEUR  DE  SAINT  LOUIS. 


Nous  croyons  devoir  enfin  rompre  le  silence  sur  un  sujet  qui  excite 
au  plus  haut  degré  la  curiositô  du  monde  savant  et  la  pieuse  solliciludc 
de  la  chrétienté  tout  entière.  Nous  allons  ,  le  plus  rapidement  pos-^ibio  , 
résumer  l'état  de  la  question. 

Lei5  mai  184^,  les  travaux  de  réédification  de  la  Sainte-Chapelle 
amenèrent  la  découverte  d'un  cœur  humain  ,  placé  sous  une  dalle  de 
l'abside  delà  chapelle  haute,  entre  l'autel  et  le  lieu  où  était  la  châsse 
qui  contenait  les  reliques  de  la  Passion.  Aucune  inscription  n'indiquait 
à  qui  avaient  appartenu  les  restes  qui  occupaient  cette  plate  privilégiée. 

Déjà ,  en  i8o3  ,  ce  cœur  avait  été  exhumé  ,  par  suite  du  nivellement 
du  pavé  ,  lorsqu'on  avait  disposé  la  Sainte-Chapelle  pour  recevoir  les 
archives.  Terrasse  ,  alors  gardien  des  Archives  judiciaires  ,  pensa  que 
ce  pouvait  être  le  cœur  de  saint  Louis ,  et  exprima  cette  opinion  dans 
une  lettre.  Ce  document  fut  publie  au  moment  de  la  découverte  de  iS/ii». 
C'est  ainsi  que  la  (juestion  a  été  soulevée. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  M.  Letronne  ,  garde  général  des  Archives  du 
royaume,  fut  chargé  ,  par  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics  ,  de  lui 
faire  un  rapport  à  ce  sujet.  Ce  rapport  a  paru  dans  le  Moniteur  du  21 
mai  1843.  Les  conclusions  en  sont  sévères  et  absolues.  M.  Letronne 
affirme  qu'il  est  impossible  que  le  cœur  découvert  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle soit  celui  de  saint  Louis. 

Cette  opinion  ne  fut  pas  partagée  par  M.  Auguste  Le  Prévost.  Notre 
savant  compatriote  soutint  l'hypothèse  contraire  dans  trois  lettres  qui 
ont  été  insérées  dans  le  Monilcui;  à  la  date  des  20  mai,  5  juin  et  iG 
juin  1843. 
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MM.  Paulin  Paris,  Gucrard,  IN  a  ta  lis  de  Wailly  ,  Geraïul,  le  baron 
Taylor  et  Berger  de  Xivrey,  ont  pris  part  à  cette  polémique,  à  laquelle 
se  sont  mêlés  plusieurs  journaux. 

M.  Letronne  a  résumé,  dans  xni  mémoire  intitulé:  Examen  critique 
de  la  découverte  faite  à  la  Sainte-Chapelle,  tous  les  points  de  la  dis- 
cussion ,  et  a  rassemblé  en  un  volume  toutes  les  pièces  du  procès. 

'L'Examen  critique  a  été  l'objet  d'une  réfutation  de  la  part  de 
M.  Auguste  Le  Prévost. 

Enfin,  la  question  fut  soumise  à  l'Académie  des  Inscriptions,  et  cet 
illustre   corps  a  juge  qu'elle  restait  indécise. 

Voici  quels  étaient  les  faits  principaux  qu'il  s'agissait  d'approfondir  : 

1°  Le  cœur  de  saint  Louis,  donné,  au  moment  de  la  mort  de  ce 
prince,  à  son  frère  le  roi  de  Sicile,  avec  les  chairs  et  les  entrailles,  par 
Philippe-le-Hardi ,  a-t-il  été  réellement  déposé  à  IMonréale  ? 

1°  Le  cœur  de  saint  Louis  a-t-il  été  apporté  en  France  ? 

3°  Le  cœur  de  saint  Louis  a-t-il  été  inhumé  à  la  Sainte-Chapelle. 

Les  bases  principales  sur  lesquelles  s'est  appuyée  la  discussion  ,  ont 
été  :  1°  le  texte  de  Geoffroy  de  Beaulieu,  confesseur  et  historien  de  saint 
Louis,  qui  raconte  que  le  cœur  a  été  porté  en  Sicile,  avec  les  chairs  et 
Tes  intestins  ; 

a°  La  lettre  de  Thibaud  ,  roi  de  Navarre,  gendre  de  saint  Louis, 
à  l'évèque  de  Jérusalem,  qui  dit  positivement  que  le  cœur  est  resté  à 
Tunis ,  après  le  départ  des  chairs  et  des  intestins  ; 

3°  Le  procès-verbal  de  l'état  des  reliques  de  saint  Louis  ,  conser- 
vées à  Monréale,  dressé  sur  la  demande  du  Gouvernement  français; 

4°  L'examen  du  cœur,  de  son  enveloppe,  et  du  lieu  où  il  a  été  inhumé. 

La  question  en  était  là  ,  lorsque  M.  Deville  lut  à  l'Académie  de  Rouen, 
dans  sa  séance  du  1 1  décembre  dernier ,  un  mémoire  dans  lequel  il 
combat  les  conclusions  de  M.  Letronne  et  soutient  1  opinion  de  M.  Le 
Prévost.  Malheureusement,  des  raisons  de  convenance  ont  empêché 
M.  Deville  de  publier  son  mémoire  dans  la  Revue  de  Rouen.  Cependant, 
la  part  considérable  que  les  savants  de  Normandie  ont  prise  à  cette  polé- 
mitjue,  lui  donne,  comme  on  le  voit,  un  intérêt  tout-à-fait  local  ,  sur- 
tout depuis  que  la  discussion  a  été  transportée  dans  notre  ville.  C'était 
un  devoir  pour  nous  que  d'en  offrir  un  aperçu  à  nos  lecteurs.  Voici 
l'analyse  du  mémoire  de  M.  Deville. 

Cette  dissertation  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première , 
l'auteur  discute  la  question  de  savoir  si  le  cœur  de  saint  Louis,  à 
la  mort  de  ce  prince  ,  arrivée  à  Tunis  en  1270  ,  a  été  transféré  et  dé- 
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posu  en  Sicile,  ou  bien  s'il  a  ete  apporté  en  France.  Dans  la  seconde  , 
il  examine  et  pèse  les  circonstances  de  la  découverte  du  cœur  humain  de 
la  Sainte-Chapelle,  afin  de  constater  si  ce  cœuf  est  celui  de  saint  Louis. 

Pour  la  question  du  dcpùt  du  cœur  en  Sicile  ,  ou  de  son  transport  en 
France,  M.  Deville  s'attache  exclusivement  aux  témoignages  contempo- 
rains ,  parmi  lesquels  il  place  ,  en  première  ligne ,  les  récits  que  nous 
ont  laissés  ,  de  la  mort  de  saint  Louis  et  des  circonstances  qui  l'ont  suivie, 
Geoffroy  de  Beaulieu  et  Thibaud  roi  de  Navarre ,  tous  deux  témoins 
des  derniers  moments  de  ce  prince. 

Geoffroy  de  Beaulieu  dit  que  le  cœur  de  saint  Louis  fut  donné,  avec 
ses  chairs  et  ses  intestins,  par  Philippe-le-Hardi ,  son  fils,  à  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  qui  les  lit  porter  immédiatement  à  Palerme. 
Thibaud  ,  roi  de  Navarre,  dit,  au  contraire  ,  que  les  chairs  et  les  intes- 
tins furent  seuls  livrés  au  roi  de  Sicile  ;  que  le  cœur  resta  à  Tunis  ,  dans 
le  camp  des  Croisés,  avec  les  os  du  saint  roi,  qui  étaient  destinés  à  la 
France. 

Notre  collaborateur  discute  ,  analyse  les  récits  de  ces  deux  témoins 
oculaires;  il  prouve,  par  l'examen  des  dates  et  des  lettres  écrites  de 
Tunis  à  la  même  époque ,  que  Geoffroy  de  Beaulieu  étant  retourné  en 
France,  croyait  avoir  reirouvé  le  cœur  de  saint  Louis  en  Sicile ,  à 
son  passage ,  lorsque  ce  cœur  était  encore  au  camp  de  Tunis  ;  que  le 
confesseur  de  saint  Louis  a  été  dans  Terreur;  que  sou  témoignage  se 
trouve  détruit,  effacé  par  celui  du  roi  de  Navarre  ;  qu'il  reste,  enfin,  dé- 
montré que  le  cœur  de  saint  Louis  n'a  point  été  transféré  en  Sicile  ,  mais 
bien  apporté  en  France. 

I\L  Deville  cite  ,  à  l'appui ,  les  textes  de  deux  moines  de  Saint-Denis , 
contemporains  de  revénement ,  qui  disent  la  même  chose. 

Ce  premier  fait  établi ,  M.  Deville  ,  en  ce  qui  touche  le  dépôt  du  cœiu- 
à  la  Sainte-Chapelle,  suit ,  une  à  une  ,  pied  à  pied,  les  observations  qui 
combattent  l'attribution  faite  à  saint  Louis  du  cœur  découvert  dans  cette 
église;  ces  objections  embrassent /e  lieu ,  la  place,  l'état  dans  lesquels 
ce  cœur  a  été  trouve,  l'absence  d'inscription,  le  silence  qui  l'enveloppe. 

Le  lieu  ?  —  M.  Deville  réjjond  :  ce  cœur  est  placé  dans  la  chapelle 
royale  bâtie  par  saint  Louis  ,  dans  l'oratoire  du  samt  roi. 

La  place? —  Il  est  à  la  place  d'honneur,  au  milieu  du  sanctuaire,  entre 
l'autel  et  les  reliques  de  la  Passion. 

C'est  à  la  même  place  ,  à  Saint-Denis  ,  que  les  os  de  saint  Louis  furent 
déposés  dans  l'origine. 

La  dalle  dont  le  cœur  était  recout^ert  ?  —  Lu  même  chose  a  eu  encore 
lieu  à  Saint-Denis,  pour  les  os:  c'était  l'usage  du  temps. 
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La  boîte  renfermant  ie  cœur  ?  —  On  trouve  l'élaiii  dont  elle  est  com- 
posée ,  un  métal  trop  vil  pour  le  cœur  d'un  roi.  Celui  de  Richard  Cœur- 
de-Lion  était  dans  du  plomb. 

La  forme  ,  en  cœur,  de  cette  boîte?  — On  veut  que  ce  soit  un  usage 
moderne.  Cette  forme  a  été  usitée  de  tout  temps,  dans  l'antiquité  comme 
au  moyen-âge.  Les  preuves  sont  données  à  l'appui. 

Le  silence  gardé  sur  ce  dépôt  ?  —  Le  même  silence  existe  partout,  en 
quelqu'endroit  qu'on  veuille  que  le  cœur  de  saint  Louis  ,  à  son  arrivée 
en  France ,  ait  été  déposé.  On  peut,  d'ailleurs,  l'expliquer  par  la 
crainte  que  Philippe-Ie-Hardi  devait  avoir  des  réclamations  du  clergé 
de  Saint-Denis  ,  auquel  saint  Louis  avait  légué  ses  restes;  il  a  dû  leur 
faire  un  mystère  de  l'enfouissement  du  cœur  à  la  Sainte-Chapelle. 

M.  Deville  fortifie  son  argumentation  par  des  pièces  du  temps  ,  qui 
prouvent  que  le  cœur  de  saint  Louis  est  entré  à  la  Sainte-Chapelle,  et 
qu'il  n'en  est  pas  sorti.  Il  accumule  les  preuves,  les  exemples,  les 
citations,  les  faits;  aussi  peut-il  dire ,  en  se  résumant  : 

«  Je  crois  avoir  prouvé  que  le  cœur  de  saint  Louis  n'a  pas  été  porté 
«  en  Sicile  ,  mais  qu'il  a  été  conduit  en  France  ;  je  crois  avoir  démontré 
«  qu'il  est  entré  à  la  Sainte-Chapelle,  et  qu'il  y  est  resté  ;  enfin  ,  que  le 
«  cœur  trouvé  dans  cette  église  réunit  toutes  les  conditions  qui  peuvent 
«   le  faire  reconnaître  pour  celui  du  saint  roi.  » 

Cependant ,  après  toutes  ces  preuves  si  patiemment  cherchées  et  en- 
chaînées avec  une  logique  si  rigoureuse  ,  notre  collaborateur  s'arrête  au 
moment  de  conclure ,  et  laisse  aux  scrupules  des  hommes  religieux  le 
soin  de  décider  s'il  est  parvenu  à  les  convaincre. 

En  résumant  ce  travail ,  on  trouve  que  M.  Deville  a  su  donner  un  vif 
intérêt  à  une  question  qui  semblait  épuisée.  A.  l'aide  de  documents 
ignorés  ou  négligés  par  ceux  qui  l'ont  traitée  avant  lui ,  à  l'aide  des  in- 
ductions inattendues  que  ces  pièces  lui  ont  permis  de  tirer  de  ce  que 
l'on  connaissait  déjà  ,  M.  Deville  a  combattu  ,  avec  autant  de  vigueur  que 
de  modération  et  de  convenance,  les  objections  du  savant  M.  Letronne, 
et  a  présenté  la  découverte  du  cœur  trouvé  dans  la  Sainte-Chapelle 
sous  un  jour  tout-à-fait  nouveau. 

Le  Mémoire  de  notre  savant  collaborateur  a  donné  lieu  à  une  réponse, 
que  M.  Fallue  a  présentée  à  l'Académie,  dans  sa  séance  du  ^3  janvier. 
Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  pu  ,  par  des  causes  indépendantes  de 
notre  volonté ,  faire  place ,  dans  la  Reifue  de  Rouen ,  au  travail  de 
M.  Fallue.  Mais ,  comme  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  sera  publié 
par  son  auteur,  nous  nous  empresserons  d'en  faire  le  résumé  ,  ainsi  que 
des  répliques  qu'il  pourra  susciter.  Ch.  R. 
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POÉSIE. 


UN  ENFANT.  -  UN  BERCEAU. 


I. 


Un  enfant  !  un  berceau  !  mots  divins ,  pleins  de  charmes  ! 
Inépuisable  objet  de  pensers  gracieux  ! 
Deux  mots  qui  quelquefois  ont  fait  verser  des  larmes  , 
Mais  des  larmes  d'amour  comme  on  en  verse  aux  cieux  ! 

Un  berceau  !  mot  touchant  qui  résonne  à  l'oreille 
Comme  un  écho  lointain  des  plus  doux  souvenirs  ; 
Comme  un  bruit  musical  qui  ravive  et  réveille 
Un  passé  disparu  sans  regrets  ni  soupirs  ! 

Ce  mot  ne  dit-il  pas  les  bonheurs  de  l'enfance , 

Le  calme  du  foyer,  la  paix  des  premiers  ans  ; 

Les  plus  doux  battements  d'un  cœur  plein  d'innocence , 

Et  les  joyeux  propos  ,  et  les  jeux  si  charmants  ? 

Mais  surtout  il  rappelle  à  mon  ame  attendrie 
Les  soucis  et  les  soins  de  l'amour  maternel , 
Ses  baisers  si  nombreux ,  sa  tendresse  infinie  , 
Et  son  regard  divin ,  rayon  venu  du  ciel  ! 
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II. 


Un  enfant  !  sous  le  toit  qu'habite  l'opulence  , 
Sous  le  plus  pauvre  chaume  ou  les  lambris  des  rois  , 
Un  enfant,  n'est-ce  pas  l'oubli  de  la  souffrance  , 
La  source  des  plaisirs  et  le  bonheur  à  trois  ? 

C'est  le  lien  sacré  qui  rend  cher  à  la  femme 
L'époux  qu'on  lui  donna  pour  être  son  soutien  ; 
C'est  le  plus  sûr  garant  d'une  constante  flamme  , 
Et  de  deux  cœurs  aimants  c'est  le  plus  riche  bien. 

Béni  soit  le  Seigneur ,  qui  cacha  tant  de  joie 
Dans  ce  mot  simple  et  doux  :  un  tout  petit  enfant  ! 
Tout  bonheur  vient  de  lui  ;  l'ange  qu'il  nous  envoie , 
Dans  le  sentier  du  bien  nous  guide  et  nous  défend. 

Oh  !  que  l'homme  est  ingrat  quand  parfois  il  s'écrie  : 
«  Mes  jours  sont  douloureux ,  la  vie  est  un  fardeau  !  « 
Pour  blasphémer  ainsi,  mon  Dieu  ,  c'est  qu'il  oublie 
Ce  que  vous  avez  mis  d'amour  dans  un  berceau  ! 

C'est  qu'il  n'a  pas.  Seigneur,  sur  la  lèvre  si  rose 
De  l'enfant  au  réveil  pris  un  premier  baiser  ; 
C'est  qu'il  n'a  pas  cueilli ,  sur  sa  bouche  mi-close , 
Ce  tant  doux  mot  «  Maman  w,  qui  fait  rire  et  pleurer. 

Amour,  espoir,  bonheur,  les  vrais  biens  de  la  terre 
Sont  dans  ces  deux  seuls  mots  :  un  Enfant ,  un  Berceau. 
Tout  est  là ,  le  foyer,  sa  paix  et  son  mystère , 
Et  de  deux  cœurs  unis  l'adorable  tableau. 

Félix  Lefebvre. 
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Leçons  de  Chimie  élémentaire  appliquées  aux  Arts  indiislriols ,  el 
fuites  le  dimanche  à  l'École  municipale  de  Rouen;  par  M.  J.  Girardin, 
correspondant  de  l'Institut  ;  3*  édition,  revue,  corrigée  et  augmen- 
tée,  avec  200  figures  et  échantillons  d'indienne,  intercalés  dans  le 
texte.  Deux  vol.  in-8  ,  ensemble  de  69  feuilles.  Rouen  ,  I.-S.  Lefèvre. 
—  Prix  :  14  fr. 

Le  succès  des  Leçons  de  Chimie  élémentaire,  de  M.  Girardin,  est 
l'un  des  plus  complets  qu'il  soit  donné  à  la  Bibliographie  de  constater. 
Deux  éditions,  tirées  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  ont  cté  rapide- 
ment épuisées.  L'ouvrage  a  été  traduit  en  russe  ,  en  anglais,  en  italien, 
en  allemand,  en  espagnol  ,  en  hollandais  ;  il  a  eu  les  hoimeurs  de  la  con- 
trefaçon ;  et  les  spoliations  du  plagiat  ne  lui  ont  pas  plus  manqué  que 
les  dépréciations  de  l'envie. 

Pour  qu'un  Traité  de  chimie  élémentaire  ait  pu,  à  travers  tant  de 
traités  rivaux,  se  faire  et  s'assurer  un  tel  succès  ,  il  faut  que  ce  livre  ait 
été  merveilleusement  approprié  à  sa  destination  par  son  auteur. 

On  regarde  assez  généralement  un  Cours  ou  un  Ouvrage  élémentaire 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  facile.  C'est  là  une  grosse  erreur. 
S'il  ne  s'agissait  que  de  ramener  aux  proportions  d'un  petit  nombre  de 
leçons  ou  d'un  petit  nombre  de  pages  ,  les  développements  que  comporte 
un  enseignement  scientilique  complet ,  il  suffirait  de  suivre  la  pratique 
ordinaire  aux  auteurs  de  Manuels,  qui  s'imaginent  avoir  composé  un 
Traité  élémentaire  quand  ils  ont  fait  un  Abrège. 

S'il  ne  s'agissait  encore  que  de  rendre  accessible  à  tous  ce  qu'on  pour- 
rait ,  en  quelque  sorte ,  appeler  les  dehors  d'une  science ,  il  suliirait 
(l'exclure,  du  Cours  ou  du  Traité,  tous  les  éléments  purement  scienti- 
fiques ,  pour  ne  donner  accès  qu'aux  phénomènes  curieux  ,  aux  théories 
ingénieuses,  aux  applications  brillantes  ,  aux  aperçus  piquants  ,  d'après 
une  méthode  renouvelée  des  Lettres  à  Sophie,  faire  en  un  mot  ce  qui 
s'appelle  mettre  une  science  à  la  portée  des  gens  du  monde. 

Ces  deux  manières  de  procéder  à  la  composition  des  ouvrages 
soi-disant  élémentaires,  sont  également  défectueuses  ;  et,  quelle  que  soit 
la  science  à  exposer,  l'une  aussi  bien  que  l'autre  manque  le  but. 

En  effet,  l'^^regesacriGe  nécessairement,  ou  la  science,  ou  la  clarté. 
Il  n'appartient  qu'aux  savants  de  pouvoir  se  passer  de  détails  et  de  dé- 
veloppements. Le  Traite  pittoresque Y>eut  inlère<,sev  ou  amuser,  mais  il 
ne  peut  conduire  qu'à  une  instruction  de  boudoir  ou  de  feuilleton,  cette 
demi-science  bien  inférieure  à  l'ignorance  qui  se  sait  et  s'avoue. 
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C'est  surtout  quand  il  s'agit  de  chimie  que  ces  deux  manières  sont 
éminemment  aptes  à  tuer  la  science,  sans  profit  et  sans  plaisir  pour  le 
lecteur. 

La  Chimie  ,  de  toutes  les  sciences  la  plus  positive  peut-être  ,  et  cer- 
tainement la  plus  matérielle  ,  ne  se  prête  qu'assez  mal  à  être  idéalisée  ou 
j)oétisée,  et  ne  comporte  guère  la  mise  en  scène  dramatique.  Pour  elle, 
l'intérêt  de  curiosité  se  résume  dans  l'ascension  de  l'aérostat  que  gonfle 
l'hydrogène;  l'intérêt  d'émotion,  dans  les  convulsions  du  serin  que  fou- 
droie l'acide  prussique.  Le  temps  est  passé  où  les  adeptes  de  la  philoso- 
phie hermétique  pouvaient  faire  un  mythe  de  la  fermentation  putride. 
Demoustier  lui-même  aurait  eu  de  la  peine  à  faire  sortir  un  madrigal 
d'une  cornue.  Pour  la  chimie,  le  plus  moelleux  cachemire,  c'est  de  la 
laine  qui  a  dû  passer  au  travers  d'un  baquet  ammoniacalement  fétide  ; 
l'étoffe  de  soie  la  plus  brillante  a  passé  par  l'étuve  de  soufre;  et  l'indienne 
aux  plus  gracieux  dessins  ,  aux  plus  vives  couleurs,  a  subi  le  bousage. 

Si ,  dans  l'impuissance  d'appliquer  à  la  chimie  les  méthodes  bâtardes 
qui  ont  si  souvent  servi  à  dénaturer ,  sous  prétexte  de  les  vulgariser,  la 
phvsique  et  la  botanique,  l'auteur,  décidé  à  faire  à  tout  prix  un  Traité  de 
chimie  élémentaire,  se  décide  pour  V^brégé,  voici  ce  qui  arrive  : 

La  chimie  embrasse  dans  ses  études  un  nombre  considérable  de  corps. 
En  tant  que  science  ,  elle  doit  un  compte  exact  de  la  nature  de  chacun  de 
ces  corps,  aussi  bien  de  celui  qui  est  répandu  dans  la  nature  entière, 
que  de  celui  qui  se  recèle  en  minime  quantité  dans  la  gangue  d'un  minerai 
lui-même  rare. 

L'abréviateur  doit  nécessairement  faire  porter  ses  suppressions  sur 
l'histoire  particulière  de  chacun  de  ces  corps,  dont  l'histoire  générale  con- 
stitue la  science.  Dès-lors  ,  le  Traité  se  trouve  réduit  à  une  série  de 
notices  écourlées  ,  arides  ,  monotones  ,  qui ,  insuffisantes  pour  les  corps 
mêlés  à  tous  les  actes  de  la  vie  naturelle  et  sociale  ,  et  incomplètes  pour 
tous ,  se  trouvent  encore  trop  longues  pour  ceux  de  ces  corps  que  ne 
recommande  aucune  application  à  nos  besoins  ou  à  nos  jouissances. 

Le  type  de  ces  notices  se  compose  d'un  cycle  fastidieux  d'historique  , 
à^état  ,  de  préparation,  ùe  propriétés  physiques,  chimiques,  organoiep- 
tiques,  d'usage  :  squelette  de  science  sans  chairs  ,  sans  mouvements  , 
sans  vie. 

L'auteur  des  Leçons  de  Chimie  élémentaire  faites  le  dimanche  à 
l'Ecole  municipale  de  Rouen  ,  a  su  éviter  habilement  ces  deux  écueils. 
Son  ouvrage  n'est  pas  un  Abrégé ,  car,  à  certains  égards,  il  contient 
plus  de  choses  que  les  Traités  généraux  les  plus  étendus. 

Il  n'est  pas  non  plus  un  sacrifice  perpétuel  de  la  science  à  la  facilite  de 
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l'inlelli"ence  et  à  l'attrait  de  la  curiosité ,  car,  pour  toutes  les  connais- 
sances applicables,  il  est  aussi  scientifique  qtie  les  Traites  ex-professo; 
et  même,  en  ce  qui  touche  l'industrie  ,  il  est  souvent  plus  scientifique, 
et  toujours  aussi  réellement  complet  que  les  traités  spéciaux. 

En  composant  son  ouvrage  ,  qui  n'est,  au  fond,  que  la  reproduction 
de  ses  leçons  orales,  l'auteur  s'est  préoccupé  du  but  qu'il  avait  à  at- 
teindre ,  bien  plus  que  de  son  propre  succès ,  et  c'est  pourquoi  il  a  si 
parfaitement  réussi. 

II  s'agissait  d'initier  à  la  science  chimique  les  intelligences  les  moins 
cultivées  ,  pour  les  rendre  capables  de  diriger  ou  d'exécuter  plus  habi- 
lement, plus  fructueusement,  les  travaux  de  l'industrie,  sous  toutes  ses 
formes. 

Il  fallait  n'avoir  à  exiger,  pour  se  faire  comprendre,  que  la  portée 
ordinaire  de  l'esprit.  L'auteur  a  transporte  dans  son  livre  toute  la 
netteté,  toute  la  lucidité  de  sa  parole  ;  et,  dès-lors,  pour  profiter,  il  a 
suffi  d'être  capable  de  le  lire  et  de  prêter  attention. 

11  fallait  donner  la  science  chimique,  sinon  en  fait  pour  tout  son  do- 
maine, au  moins  en  puissance.  Les  principes  de  la  science  ,  ses  lois  ,  sa 
langue,  ont  été  développés  dans  l'ouvrage  ,  à  propos  de  l'histoire  com- 
plète des  corps ,  et  de  l'explication  détaillée  des  phénomènes  qui  sont , 
ou  les  corps  employés  ,  ou  les  phénomènes  produits  dans  le  grand  labo- 
ratoire de  la  nature,  aussi  bien  que  dans  les  laboratoires  de  l'industrie. 

C'est  ainsi  qu'après  un  expose  substantiel  et  clair  des  notions  préli- 
minaires indispensables,  l'histoire  de  l'air,  de  l'eau  et  du  carbone,  en 
initiant  le  lecteur  à  toute  la  science  que  contient  la  chimie  pneumatique, 
lui  a  ouvert  l'intelligence  des  phénomènes  chimiques  les  plus  généraux , 
l'oxydation ,  la  respiration,  la  dissolution  ,  la  combustion  ,  la  production 
artificielle  de  la  lumière  ,  et  l'a  préparé  à  connaître  et  à  comprendre  les 
propriétés  et  l'influence  de  tous  les  métalloïdes.  A  l'histoire  des  métaux, 
l'auteur  a  naturellement  rattaché  toutes  les  notions  scientifiques  relatives 
à  leurs  composés,  oxydes,  sels;  et  ainsi  s'est  complété  l'enseignement 
de  la  chimie  inorganique  ,  en  même  temps  que  se  sont  développées,  de- 
vant le  lecteur,  toutes  les  richesses  de  la  nature  minérale,  et  toutes  les 
ressources  d'applications  utiles  ou  agréables  qu'elle  fournit  aux  arts. 

L'indication  des  procédés  d'analyse  ,  qui  permettent  de  reconnaître  la 
composition  des  corps  organiques  ,  et  de  les  réduire  à  leurs  principes 
composants,  conduit  naturellement  l'auteur  à  exposer  l'histoire  chi- 
mique de  ces  principes.  Puis  ,  à  laide  de  ces  connaissances  acquises  ,  il 
lait  entrer  le  lecteur  dans  la  slructiu'e  chimique  des  parties  organiques  , 
dans  le  rôle  chimique  tpie  la  vie  accomplit  au  moven  de  ces  parties,    et. 
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n'abandonnant  pas  l'étude  des  organes  après  que  la  vie  les  a  abandonnés, 
il  explique  les  changements  intestins  et  spontanés  à  l'aide  desquels, 
sous  rinfluence  des  agents  chimiques  ,  ces  corps  ,  qui  avaient  pris  une 
forme  spéciale  pour  entrer  dans  la  sphère  de  la  vie,  dépouillent  cette 
forme  pour  revêtir,  dans  xm  état  de  simplicité  plus  grande,  les  formes 
essentielles  à  la  matière  inorganique.  Ainsi  se  trouve  parcouru  tout  le 
cycle  de  la  chimie  organique  ,  en  même  temps  qu'ont  été  exposés  tous 
les  phénomènes  chimiques  que  la  nature  emploie  pour  entretenir,  soit  la 
vie ,  soit  l'équilibre  de  matière  entre  les  êtres  doués  ou  dépourvus  de  la 
vie,  et  que  l'industrie  suscite,  à  son  tour,  soit  pour  diriger  et  favoriser 
les  opérations  de  la  nature  ,  soit  pour  créer,  à  son  tour,  en  imitant  ses 
procédés. 

Il  fallait,  enfin,  spéciahser  les  notions  scientifiques,  de  manière  à  ce 
que  chaque  industrie  pût  trouver,  dans  les  développements  de  la  théo- 
rie, des  règles  sûres  et  claires  pour  la  pratique. 

Déjà  l'auteur  avait  préparé  ce  résultat  par  le  choix  même  des  corps 
qui  devaient  lui  servir  à  développer  la  théorie  de  la  science  chimique  ; 
il  l'a  assuré  en  introduisant  dans  ces  développements  l'exposition  de 
toutes  les  applications  artistiques  et  industrielles ,  et  en  rattachant  ainsi 
à  la  chimie  ,  comme  à  la  science  mère ,  tous  les  enseignements  de  la 
technologie  pure. 

C'est  ainsi  que  setrouvent  impliquées,  dans  les  Leçons  de  Chimie  géné- 
rale et  théorique,  des  instructions  de  chimie  pratique,  et  appliquée  aux 
arts ,  à  l'économie  domestique,  à  la  médecine,  à  l'agriculture,  aux 
sciences  naturelles,  à  l'hygiène  privée  et  publique. 

L'auteur  a  pris  occasion  de  ces  applications  pour  rassembler  tous  les 
documents  utiles  au  commerce ,  en  ce  qui  concerne  les  matières  pre- 
mières employées  dans  les  ateliers.  Ainsi ,  aux  caractères  chimiques  de 
ces  substances ,  il  a  joint  des  indications  sur  les  différents  états  sous 
lesquels  ces  substances  se  présentent  dans  le  commerce  ;  sur  les  noms , 
les  marques,  les  désignations  en  usage,    sur  les  lieux  de  provenance. 

Il  s'est  étendu  avec  détails  sur  les  falsifications  que  la  cupidité  fait 
subir  aux  matières  industrielles  et  aux  matières  alimentaires ,  et  sur  les 
procédés  à  l'aide  desquels  la  science  peut  reconnaître  et  déconcerter  ces 
fraudes,  contre  lesquelles  l'indignation  publique  se  souleveraitplus  éner- 
giquement,  sil'on  songeait  que,  parfois,  pour  arriverau  vol,  elles  risquent 
de  passer  par  le  meurtre. 

C'est  à  l'aide  de  cette  mcthode  ,  que  M.  Girardin  est  parvenu  ,  sans 
dépasser  en  volume  les  proportions  convenables ,  à  faire ,  d'un  Traité 
élémentaire  de  chimie,   propre  à  initier  à  la  science  tous  ceux  qui  ont 
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un  intérêt  de  curiosité  ou  d'instruction,  à  connaître  les  conditions  maté- 
rielles de  la  vie  et  de  l'industrie,  un  vadt  mecum  indispensable  à  tous 
ceux  qui  se  trouvent  engagés  de  plus  près,  par  la  spéculation  ou  la  pra- 
tique, dans  les  intérêts  plus  pressants  du  commerce  et  de  l'industrie. 

L'auteur  des  Leçons  de  Chimie  élémentaire  ne  s'est  pas  reposé  sur  un 
premier  succès  ;  et  les  éditions  ultérieures  de  son  livre  n'ont  pas  été 
considérées  par  lui,  comme  il  arrive  trop  souvent,  comme  une  simple 
occasion  d'exploiter  ce  succès  par  une  spéculation  dès-lors  lucrative. 

Non  seulement  l'ouvrage  a  été  maintenu  au  niveau  de  la  science ,  ce 
qui,  du  reste  ,  était  de  devoir  étroit  ;  mais  encore  l'auteur  n'a  épargné, 
d'une  édition  à  l'autre,  ni  travaux  ni  dépenses,  pour  perfectionner  de 
plus  en  plus  son  ouvrage,  et  pour  le  maintenir  aussi  au  niveau  de  l'es- 
tuue  publique. 

Les  figures  intercalées  dans  le  texte  ont  été  multipliées  de  manière  à 
faire  pour  l'utilité,  ce  qu'on  fait  souvent  pour  l'agrément ,  de  l'ouvrage 
une  sorte  de  Chimie  illustrée. 

Ont  été  signales,  pour  la  première  fois,  l'appareil  actuel  des  fabriques 
pour  le  chlore  ;  l'appareil  de  blanchiment  par  le  procédé  américain  ;  le 
colorimètre  de  Labillardière,  pour  l'essai  des  matières  tinctoriales; 
l'oléomètre  de  Lefebvre,  pour  l'essai  de  huiles;  les  instruments  pour 
l'essai  du  lait;  l'appareil  de  Paulin,  pour  descendre  dans  les  cavités;  la 
représentation  des  fils  de  coton,  de  lin,  de  soie  ,de  laine,  de  Tamidon, 
du  blé  et  de  la  fécule  de  pommes  de  terre,  vus  au  microscope. 

Enfin,  l'auteur  a  donne  ,  dans  sa  dernière  édition  ,  un  développement 
considérable  à  la  partie  historique. 

Chaque  fait,  chaque  principe,  chaque  découverte,  ont  été  rapportés 
aux  véritables  auteurs.  Sur  chaque  point  intéressant  de  la  science,  on 
trouve  un  parallèle  de  nos  connaissances  actuelles  avec  celles  des  an  - 
ciens.  L'histoire  de  l'^rt  sacre'  chez  les  anciens,  de  V  Alchimie  au  moyen- 
âge  ;  l'histoire ,  non  moins  curieuse  et  plus  utile ,  de  l'industrie  des 
mines,  de  la  teinture,  de  l'indienne,  du  blanchîment,  sert  d'introduc- 
tion naturelle  à  l'exposition  des  connaissances  qui  constituent  l'état  ac- 
tuel de  la  science.  En  ajoutant ,  à  tous  ces  documents  historiques  ,  les 
Notices  biographiques  '  qui  ont  été  consacrées,  à  propos  des  principales 

'  11  y  a  des  notices  biographiques  sur  Baume,  Bernard-Palissy,  Berthollet , 
Cavendish  ,  Cliaptal,  Conté,  Courtois,  Dambourney,  De  Lafollie,  Descroizilles, 
Edouard  Adam,  Gehlen,Glazt'r,  GuytondeMorveau,  Holkerpère  et  fils,  Homberg, 
Kunckel,  Lavoisier,  Leblanc  ,  Le  Fevrc  ,  Lémcry,  Maloiiin,  Meunier,  Hcnnell, 
Oberkampf,  Paracclse ,  Parmentier,  Pilatrc  de  Rosier,  Priestley,  Raymond 
LuUc,  Roger  Bacon,  Rouelle,  Schcclc,  Stahl ,  la  Toffana  ,  Vauquclin. 
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découvertes,  aux  chimistes  les  plus  éminents  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays,  complètent  une  histoire  de  la  science,  qui,  disséminée  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  soutient  l'attention  du  lecteur,  en  même  temps  qu'elle 
orne  sa  mémoire,  et  tend  à  développer  chez  lui  l'amour  d'une  science 
qui ,  en  créant  tant  de  grandes  choses ,  a  conduit  tant  de  grands  hommes 
à  la  gloire. 

Par  ces  additions,  le  Traité  élémentaire,  sans  rien  perdre  de  son 
utilité  pour  les  commençants ,  revêt  un  caractère  qui  le  rend  digne 
d'être  recherché  par  les  maîtres  de  la  science.  M.  P. 

Des  Hallucinations  ,  ou  Histoire  raisonnée  des  apparitions ,  des 
Prisions ,  des  Songes,  de  l'Extase ,  du  Magnétisme  et  du  Somnambu- 
lisme ,  par  M.  A.  Brierre  de  Boisraont ,  docteur  en  médecine  ,  etc.  — 
Paris  ,  in-S".  —  A  Rouen  ,  chez  Lebrument,  libraire. 

Le  titre  seul  de  cet  ouvrage,  dont  nous  voulons  entretenir  les  lecteurs 
de  la  Revue ,  serait  à  lui  seul  de  nature  à  éveiller  la  curiosité.  Lorsqu'il 
s'agit  d'histoires  de  revenants  ,  d'apparitions ,  etc.  ,  on  se  demande  ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  ce  que  les  uns  traitent 
d'ineptie  et  ce  que  les  autres  croient  avec  une  crédulité  aveugle.  Quelles 
sont  les  données  que  fournit  la  science  pour  l'interprétation  de  ces 
phénomènes  qui  sembleraient ,  au  premier  abord  ,  ne  devoir  point  sortir 
du  cercle  des  causeries  de  bonnes  femmes ,  qui  font  la  terreur  des  petits 
enfants,  et  même  des  grands  ,  et  la  risée  des  esprits  forts?  Telle  est  la 
question  que  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  analysons  s'est  efforcé  de 
résoudre. 

Le  livre  de  M.  Brierre  est  un  livre  sérieusement  conçu ,  exécuté  avec 
talent ,  et  de  nature  à  éclairer  beaucoup  les  questions  si  débattues  des 
hallucinations  ,  des  pressentiments ,  etc.  ,  etc. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  ouvrage  scientifique  capable  d'intéresser 
l'homme  de  l'art,  c'est  encore  un  livre  capable  de  redresser  des  préjugés 
vulgaires  qui  font  parfois  le  tourment  d'hommes  sérieux  et  même  instruits. 

Nous  avons  lu  ce  livre  avec  un  vif  intérêt  ;  il  renferme  un  nombre 
considérable  d'observations  fort  intéressantes. 

Les  erreurs  des  sens  ou  hallucinations,  qui  entraînent ,  pour  celui  qui 
en  est  l'objet ,  une  conviction  plus  ou  moins  complète  de  leur  réalité  , 
se  rencontrent  comme  symptômes  dans  beaucoup  de  maladies  très  diffé- 
rentes les  unes  des  autres.  Les  hallucinations  s'observent  dans  l'état  de 
sommeil  comme  dans  l'état  de  veille  ;  mais,  ce  qu'il  était  très  important 
de  bien  établir  ,  c'est  que  les  hallucinations  les  plus  extraordinaires  ne 
sont  point^incompalibles  avec  la  raison,  et  M.  Brierre  l'a  fait  d'une  ma- 
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nière  péremptoire.  Comme  l'a  très  bien  démontré  ce  médecin  ,  de  ce 
que  les  hallucinations  soient  très  ordinaires  chez  les  aliénés,  de  ce  qu'elles 
s'observent  dans  presque  toutes  les  formes  de  la  folie  ,  il  ne  s'en  suit  pas 
que  toute  hallucination  soit  un  symptôme  d'aliénation  mentale.  En  effet , 
l'auteur  nous  montre  les  hallucinations  dans  le  cauchemar  et  les  rêves 
dans  l'état  fébrile ,  comme  conséquence  de  certains  poisons  ,  tels  que 
la  belladone  ,  le  datura  stramonium  ,  l'opium  ,  le  hachich.  Rien  n'est 
plus  étrange  que  les  hallucinations  (ju  on  observe  dans  le  délire  des 
ivrognes.  M.  Brierre  rapporte  des  faits  fort  curieux  d'hallucinations 
ordinaires  aux  mangeurs  d'opium  et  de  certaines  autres  substances 
vénéneuses. 

Une  liqueur  connue  en  Orient  sous  le  nom  de  hachich  ,  produit  des 
hallucinations  fort  bizarres.  Le  hachich  est  un  extrait  de  la  fleur  de 
chanvre  ,  préparé  d'une  certaine  manière.  C'était  du  hachich  que  faisait 
manger  le  Vieux  de  la  Montagne  aux  exécuteurs  des  meurtres  qu'il 
commandait.  Et  c'est  de  là  que  vient  le  mot  assassin  ,  de  luic-cha-chin , 
mangeur  de  hachich. 

M.  Théophile  Gautier  voulut  essayer  sur  lui-même  les  effets  du 
hachich  ,  et  M.  Brierre  nous  rapporte  ,  d'après  la  narration  de  M.  Gautier, 
les  hallucinations  les  plus  étranges  que  produisit  sur  lui  ce  breuvage. 
La  narration  vraiment  poétique  est  présentée  avec  tant  d'art  et  de 
talent,  qu'en  la  lisant,  on  croirait  assister  véritablement  à  des  scènes 
magiques  ,  à  un  vrai  sabbat. 

On  trouve ,  dans  ce  livre  ,  des  éclaircissements  sur  l'état  extatique 
des  pythonisscs  de  l'antiquité  ,  des  initiés  aux  différents  mystères,  des 
possédés,  des  convulsionnaires  ,  des  trembleurs  ,  des  crisiaques  ,  qui 
prenaient  des  breuvages  dont  l'effet  était  de  produire  des  hallucinations. 

La  question  de  la  compatibilité  des  hallucinations  avec  la  raison, 
est,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  lapins  haute  importance.  Des  hommes 
qui  paraissent  sérieux ,  qui  même  ont  un  nom  dans  la  science  ,  n'ont  vu , 
dans  certains  de  nos  grands  hommes  qui  avaient  eu  des  hallucinations, 
que  des  fous  dignes  des  petites  maisons.  Quand  on  sait  que  Socrate , 
saint  Ignace  ,  Luther,  Pascal,  et  tant  d'autres  ,  ont  pu  être  assimilés  à 
des  fous,  il  est  bon  de  rechercher  les  causes  de  leurs  hallucinations,  et 
de  nous  montrer  comment  elles  ont  pu  exister  chez  eux  ,  même  d'une 
manière  très  permanente  ,  sans  que ,  pour  cela  ,  on  ait  le  droit  de  les 
considérer  comme  des  aliénés. 

Transformer  les  philosophes  ,  les  réformateurs  des  peuples  ,  les  fon- 
dateurs de  religion  ,  les  esprits  inventifs  ,  en  autant  de  fous  hallucinés  , 
n'est-ce  pas  se  rendre  digne,  et  plus  digne  qu'eux  assurément,  d'une 
semblable   (lualilication? 
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Non  ,  jamais  Socrate  ne  passera  ,  aux  yeux  des  hommes  sensés  ,  pour 
un  fou ,  malgré  les  efforts  de  quelques  esprits  fâcheux  qui  ont  cherché 
à  le  montrer  comme  tel. 

Luther  ,  cet  homme  plein  de  force  et  de  volonté  ,  qui  conduit  son 
œuvre  avec  une  vigueur  ,  un  acharnement  qui  dépasse  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  et  même  penser,  Luther,  homme  de  polémique  ,  poursui- 
vant son  plan  de  réforme  avec  une  persévérance  inouïe  ,  toujours  sur  la 
brèche  ,  repoussant ,  avec  une  passion  souvent  furibonde  ,  les  attaques 
de  ses  adversaires  ;  Luther  ,  arrivant  à  ses  fins  ,  malgré-  ies  résistan- 
ces long-temps  prolongées  qu'on  lui  oppose  de  toutes  parts,  serait  un 
fou,  parce  qu'il  aurait  eu  ,  comme  il  le  raconte  lui-même,  de  nombreuses 
entrevues  avec  le  diable  ?  Mais  un  fou  ne  fait  pas  ce  qu'il  a  fait. 

Jeanne  d'Arc  ,  celte  héroïne  ,  la  gloire  de  la  France ,  la  honte  des 
Anglais ,  serait  une  folle  ,  parce  qu'elle  aurait  trouvé  dans  sa  pieuse 
imagination  la  source  féconde  de  ses  hauts  faits  d'armes,  de  son  admi- 
rable courage  ,  parce  qu'elle  se  serait  crue  l'envoyée  de  Dieu  pour  sauver 
la  France  et  son  roi  ! 

Je  regrette  que  les  limites  que  nous  devons  nous  imposer  ,  nous  em- 
pêchent de  suivre  l'auteur  dans  l'histoire  des  apparitions  angéliques  de 
l'illustre  martyre  de  Eouen.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  explications 
qu'il  en  donne.  Et ,  tout  en  reconnaissant  qu'il  y  aurait  bien  des  obser- 
vations à  faire  aux  interprétations  de  M.  Brierre  ,  cependant  on  doit 
lui  savoir  gré  des  efforts  souvent  fructueux  qu'il  a  faits  pour  expliquer 
naturellement  des  faits  si  extraordinaires. 

On  lira  le  chapitre  des  hallucinations  considérées  au  point  de  vue 
psychologique  ,  avec  un  intérêt  soutenu. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  livre  de  M.  Brierre  de  Boismont , 
il  faut  bien  que  la  critique  ait  sa  part. 

Au  milieu  des  cent  soixante-dix-sept  faits  d'hallucinations  rapportés 
par  M,  Brierre  ,  nous  en  avons  rencontré  quelques-uns  qui  n'avaient 
pas  un  degré  d'authenticité  suffisamment  scientifique.  Les  sources  aux- 
quelles a  puisé  notre  auteur  n'ont  pas  toujours  ,  à  nos  yeux  du  moins  , 
cette  pureté  qui  entraîne  la  conviction.  C  est  ainsi  que  plusieurs  sont 
extraits  de  Walter  Scott  et  autres  romanciers.  Je  ne  veux  pas  infirmer 
l'autorité  de  ces  hommes,  qui  ont,  par-dessus  tout,  le  mérite  d'intéresser 
et  de  captiver  l'esprit  et  le  cœur;  mais  les  ornements  poétiques,  les 
images  saisissantes  dont  ils  environnent  les  narrations  les  plus  simples  , 
dénaturent  les  faits  au  point  de  vue  scientifique ,  et  leur  ôtent  le  sérieux 
qu'exige  la  science. 

A  côté  de  ce  petit  défaut,  que  je  signale  avec  impartialité  ,  la  nmltipli- 
cité  des  faits  qui  se  trouvent  consignés  dans  l'ouvrage  de  M.  Brierre  lui 
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donnent  plus  d'intérêt,  et  en  rend  la  lecture  plus  séduisante.  En  effet ,  il 
n'v  a  pas  d'histoire  de  revenant,  d'apparition,  si  extraordinaire,  si  bizarre 
qu'elle  soit  ,  dont  il  n'ait  rapporté  quelqu'exemple.  Les  liallucinations 
de  chaque  sens  en  particulier,  et  de  plusieurs  ensemble,  ont  trouve 
place  dans  cet  ouvrage  ,  écrit  du  reste  avec  talent ,  qu'on  doit  ranger 
parmi  les  livres  qui  restent  et  (ju'on  consultera  toujours  avec  fruit. 

T  H. 

Historiettes  baguenaudières,  par  un  Normand. — In-8,  Aix  ,  i845.  - — 
A  Rouen  ,  chez  Herpin ,  libraire  ,  rue  Ganterie. 

Le  Baguenaudier ,  dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française ,  est 
tin  fort  joli  arbrisseau  d'agrément  orné  de  fleurs  papillonacces  :  cette 
définition  nous  paraît  justifier  pleinement  le  litre  donné  aux  historiettes 
dont  nous  avons  à  rendre  compte  ,  et  dans  lesquelles  nous  en  trouvons 
de  toutes  les  couleurs. 

L'auteur,  qui  a  la  modestie  de  cacher  son  véritable  nom  sous  le  pseu- 
donyme de  Normand,  comme  déjà  il  l'avait  caché  en  tête  d'un  autre 
ouvrage,  sous  celui  de  Jean  de  Falaise  ,  est ,  nous  nous  empressons  de 
le  dire  ,  un  conteur  fort  amusant.  Ses  petits  drames  ,  dont  le  lieu  de 
la  scène  est  presque  toujours  en  Normandie  ,  sont  intéressants  par  le 
sujet  ;  le  style,  sauf  quelques  locutions  et  tours  de  phrase  visant  un  peu 
trop  peut-être  à  l'excentricité  ,  est  d'un  homme  qui  sait  écrire. 

Un  éloge  que  nous  nous  plaisons  à  adresser  à  notre  Normand  ,  c'est 
que,  dans  ses  historiettes,  à  côté  d'une  action  qu'il  sait  rendre  si  atta- 
chante ,  il  ne  manque  jamais  de  placer  le  trait  moral  ,  comme  dans  le 
Curé  de  Maubpsc  ,  Souvenirs  de  jeunesse  d'un  Juré  du  Calwados  ,  Un 
Noir,  et  surtout  dans  Robert  Plante-choux,  espèce  d'hobereau  philosophe 
à  sa  manière  ,  qui ,  entouré  d'un  riche  parvenu  ,  d'un  peintre  et  d'une 
jeune  fille  ,  fait  et  dit  de  fort  bonnes  choses. 

Nous  aurions  bien  voulu  pouvoir  faire  quelques  citations  qui  auraient 
fait  connaître  la  manière  de  l'auteur  dans  chacun  des  genres  qu'il  a 
traités  ;  mais ,  borné  par  l'espace ,  nous  terminerons  par  la  fin  d'un  cha- 
pitre dans  lequel  le  Plante- choux  ,  s'emportant  contre  l'aridité  des  prin- 
cipes de  certaine  philosophie,  s'écrie  :  «  Moi,  de  la  philosophie  !  Ne  me 
répétez  jamais  cette  injure  ;  je  déteste  des  philosophes  jusqu'à  leur  nom  ; 
j'ai  en  liorreur  ces  lymphatiques  gonflés  d'orgueil ,  cette  forfanterie  de  froi- 
deur et  d'insouciance,  cet  imbécile  dédain  pour  les  choses  saintes  qui  pas- 
sionnent noblement  les  coeurs  ,  ce  lâche  contentement  d'une  fortune  in- 
finie, quand  on  en  comprend  une  meilleure.  —  Il  est  un  fait  sacré  dont 
il  faut,  après  tout ,  tirer  sa  juste  conséquence.  Dieu  ayant  créé  la  terre 
et  l'ayant  trouvée  belle,  a  ensuite  créé  l'homme ,  mais  c'est  comme  gar- 
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dien  raisonnable  de  ses  belles  fleurs  et  de  ses  beaux  arbres  ,  comme  cul- 
tivateur adroit  de  son  beau  jardin.  Le  rôle  de  plante-choux  est  vraiment 
le  rôle  sacré ,  la  vue  véritable  de  Dieu  sur  riiomme.  Cela  se  voit  par 
l'ordre  même  de  la  création.  Dieu  créa  la  terre  d'abord,  puis  l'homme  : 
donc  il  n'a  pas  créé  la  terre  pour  les  besoins  de  l'homme ,  mais  l'homme 
pour  les  besoins  de  la  terre  ,  car  ,  autrement,  il  eût  créé  l'homme  avant 
la  terre.  —  Pour  moi ,  je  pense  que  ,  si  beaucoup  ont  déserté  et  trahi  la 
campagne  pour  les  villes ,  c'est  que  l'intelligence  manquait  à  beaucoup 
pour  la  comprendre.  Vous  ne  verrez  jamais  un  plante-choux ,  revenu 
des  villes  à  la  vie  campagnarde  ,  l'abandonner  de  nouveau.  Il  trouve  ce 
linceul  excellent ,  et  s'en  enveloppe  a  loisir,  de  façon  qu'aucun  pli  ne  le 
blesse;  il  s'enterre  dedans  avec  délices.  —  Si  plus  de  gens  d'esprit  l'en- 
tendaient, ils  ne  finiraient  point  leur  vie  aussi  tristement  et  aussi  lan- 
guissamment  qu'ils  font ,  et  dans  les  villes  un  peu  dégorgées  la  volonté  de 
Dieu  ne  s'en  ferait  pas  plus  mal ,  et  son  règne  n'adviendrait  ni  plus  tôt 
ni  plus  tard.»  T.  L. 

Rapport  à  la  Chambre  de  Commerce    de   Rouen   sur  l'amélioration   de 

plusieurs  rivières  et  ports  à  marées  d'Angleterre  et  d'Ecosse  (  ladéc. 

1845  );  in-8  de  3  f.,  2  cartes.   Paris,  L.-Aug.  Mathias. 
Exploration   de  quelques  rivières  à  marées  d'Angleterre  et  d'Ecosse; 

par  M.  Th.Lepicard.  Rouen,  1846  ,  in-8. 

La  jRefue,qui,  des  premières,  a  appelé  l'attention  publique  sur  l'impor- 
tante question  de  l'amélioration  de  la  Basse-Seine  ,  ne  peut  laisser  passer, 
sans  en  dire  un  mot,  les  nouveaux  documents  que  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Rouen  vient  de  livrer  au  public.  Déjà  ,  dès  le  mois  de  mai 
dernier  ,  la  Chambre  de  Commerce  avait  publié  un  mémoire  accompa- 
gné d'une  carte  de  la  Clyde,  et  contenant  la  description  des  travaux 
opérés  dans  cette  rivière. 

Les  deux  brochures  dont  nous  avons  à  nous  occuper  aujourd'hui  , 
renferment  des  détails  nouveaux  et  plus  complets  sur  les  travaux  de  la 
Clyde  ,  et  nous  offrent ,  en  outre  ,  un  exposé  rapide  de  ceux  qui  ont  été 
faits  dans  diverses  autres  rivières  de  l'Angleterre  :  la  Saverne,  rivière  de 
Glocester  et  Worcester  ,  côte  occidentale  d'Angleterre  ,  et  les  rivières 
du  Wash  ,  grande  et  profonde  baie  située  sur  la  côte  orientale ,  entre 
les  comtés  de  Norfolk  et  Lincoln  ;  des  cartes  accompagnent  ces  deux 
brochures,  qui  offrent  la  relation  du  voyage  fait  en  Angleterre  ,  au  mois 
de  novembre  dernier  ,  par  MM.  Th.  Lepicard  et  J.  Rondeaux  ,  délégués 
de  la  Chambre  de  Commerce ,  accompagnés  de  M.  Doyat  ,  délégué  par 
le  Ministre  des  Travaux  publics. 
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De  toutes  ces  rivières,  la  plus  considérable  ,  la  Clydc  ,  est  certaine- 
ment d'un  volume  et  d'une  importance  niatiTielle  fort  inférieures  à  notre 
rivière  de  Seine.  La  France  pourrait  donc  justement  espérer,  en  amé- 
liorant la  Basse-Seine  ,  des  résultats  au  moins  égaux  à  ceux  qui  ont  été 
obtenus  par  les  travaux  de  la  Clyde.  Or  ,  voici  quelques  chiffres  qui 
peuvent  donner  une  idée  de  ces  résultats. 

En  1769,  on  s'occupait  de  travaux  qui  devaient  procurer  dans  le 
port  de  Glasgow  une  profondeur  d'eau  constante  de  4  pieds  et  demi  , 
mesure  anglaise.  C'était  tout  ce  qu'on  croyait  pouvoir  se  flatter  de  réali- 
ser alors.  En  i836,  après  de  nouveaux  travaux  faits  successivement 
à  diverses  époques,  mais  surtout  à  partir  de  1800,  on  avait  obtenu  une 
profondeur  constante  de  12  pieds  en  morte  eau.  Puis,  persévérant 
dans  le  système  adopté,  on  a  porté  cette  profondeur  à  i  /,  ou  i5  pieds  en 
1839  ,  et  à  17  en  i8/|0  ,  toujours  en  morte  eau.  Voici,  maintenant,  les 
conséquences  que  ces  travaux  ont  eues  sur  la  prospérité  du  pavs  et  les 
revenus  de  l'État.  La  population  de  Glasgow,  qui  n'était,  en  1826,  que 
de  147,000  habitants,  s'est  élevée  en  1840  .1292,000,  et  en  1845, 
à  3oo,ooo  ;  le  produit  des  Douanes ,  qui  n'était  en  1821  que  de  1 1 ,428 
livres  sterl.  ,  était  en  1840  de  472,000  livres  sterl.;  etil  est  à  remarquer 
que  les  travaux  auxquels  on  doit  ces  immenses  résultats  n'ont  pas  ame- 
né la  moindre  modification  dans  le  régime  des  eaux  pour  les  deux  ports 
situés  à  l'embouchure  de  la  Clyde,  Port-Glasgow  et  Greenock  ,  qui, 
néanmoins,  avaient  manifesté  la  plus  vive  opposition  contre  l'exécution 
des  projets. 

Le  Gouvernement  serait  donc  intéressé  à  l'amélioration  de  la  Seine  , 
lorsqu'il  n'aurait  en  vue  que  l'accroissement  des  revenus  publics,  lors- 
fjue  cette  question  ne  toucherait  pas  a  tant  d'autres  intérêts  de  la  plus 
haute  importance. 

I!  en  est  nn,  surtout,  sur  lequel  un  événement  récent  a  vivement  éveillé 
l'attention  publique.  INous  voulons  parler  de  l'écroulement  du  Viaduc  de 
Barenlin.  La  leçon  qu'il  nous  donne  ne  serait  comprise  qu'à  moitié,  si  l'on 
n'y  voyaitque  la  nécessité  de  surveiller  plus  exactement  des  travaux  dont 
l'exécution  tout-à-fait  répréhensible  était  jugée  depuis  long-temps  par 
nos  populations.  Il  faut  porter  plus  loin  ses  regards ,  et  se  demander 
quelles  effrayantes  conséquences  eût  pu  avoir  un  pareil  événement,  in- 
terrompant brusquement  la  communication  entre  le  Havre ,  Rouen  et 
Paris,  si,  retardant  toujours,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici ,  les  travaux 
qu'exige  la  navigation  de  la  Seine,  on  eût  laissé  le  chemin  de  fer  du  Havre 
s'emparer  exclusivement  des  transports.  Paris  et  Rouen  se  seraient  trouves 
tout  d'iui  coup  privés  pour  plusieurs  mois  des  nombreux  approvisionne- 

-XXVU.  /f 


50  BIBLIOGRAPHIE. 

nieiits  qu'ils  lirciit  du  Havre;  car  on  ne  peut  p.is ,  en  un  instant,  impro- 
viser des  moyens  de  transports . 

Que  l'exemple  du  Viaduc  (le  Barentin  nous  serve  donc,  non  seulement 
pour  nous  tenir  en  garde  contre  les  travaux  exécutés  chez  nous  par  des 
étrangers  pre«e5  de  remporter  le  plus  qu'ils  peuvent  de  notre  argent;  mais 
qu'il  nous  apprenne  aussi  à  nous  ménager  d'autres  voies  de  transports, 
et  pour  maintenir  les  prix  dans  de  justes  limites  par  la  concurrence,  et 
pour  ne  j)as  rester  exposés  aux  catastrophes  sans  nombre  qui  résulte- 
raient,  pour  le  commerce,  d'une  interruption  subite  dans  les  arrivages. 
Ces  reflexions  ,  on  le  comprend  au  reste ,  doivent  s'appliquer  égale- 
ment au  chemin  de  fer  de  Rouen  à  Paris  ,  construit  par  les  mêmes 
entrepreneurs  ,  et  pouvant  donner  lieu  aux  mêmes  inquiétudes  que  celui 
du  Havre.  Ce  doit  donc  être  vm  motif,  pour  nos  Députés  et  pour  le 
Gouvernement,  de  prendre  promptement  les  mesures  les  plus  propres 
à  favoriser  et  à  maintenir  la  navigation  fluviale  ,  que  le  chemin  de 
Rouen  s'efforce  d'anéantir. 

Pour  en  revenir  à  l'amélioration  de  la  Basse-Seine  ,  les  documents 
publiés  par  la  Chambre  de  Commerce  ne  laissent  aucune  incertitude 
sur  la  possibilité  de  la  réaliser.  Sans  doute,  nous  ne  pensons  pas  qu^elIe 
])uisse  s'opérer  au  moyen  des  simples  fascinages  employés  dans  la  Sa- 
verne  et  dans  la  Clyde  .  bien  que  les  ingénieurs  anglais  aient  affirmé, 
aux  délégués  de  la  Chambre  du  Commerce  ,  que  la  barre  de  la  Saverne  , 
surtout,  plus  violente  que  celle  de  la  Seine,  respecte  pourtant  les 
fascinages.  Le  volume  des  eaux  que  la  marée  fait  entrer  en  Seine 
est  tellement  considérable,  qu'il  nous  paraît  utile  de  lui  opposer  des 
digues  plus  résistantes.  Mais  n'avons-nous  pas,  dans  les  enrochements 
à  pierres  perdues,  un  moyen  d'une  efficacité  éprouvée?  Certes,  lorsque 
nos  ingénieurs  ont  pu  les  opposer  avec  succès  aux  efforts  bien  autre- 
ment violents  de  la  mer  ,  dans  la  rade  de  Cherbourg  ,  il  leur  sera  facile 
de  les  établir  dans  des  conditions  convenables  pour  protéger  les  berges 
de  la  Seine  ,  en  rétrécissant  son  lit  partout  où  cela  sera  jugé  utile. 

Espérons  donc  qu'une  entreprise  aussi  éminemment  nationale  ne 
sera  pas  différée  davantage  ,  et  que  nous  verrons  bientôt  commencer , 
et  conduire  à  fin ,  par  des  Français  ,  des  travaux  qui  intéressent  à  un  si 
haut  point   toute  la  France.  F.  D.  A, 
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Avis  a«x  Lecteurs.  —  Dans  notre  article  sur  le  Ovur  de  saint  Louis, 
page  34,  lijp^ne  as».  ,  au  lieu  de  :  â  l'évêque  de  Jérusalem  ,  il  faut  lire  : 
à  l'évèquc  de   Tasculum. 

=  Tirage  delà  Loterie  de  Monville.  —  Au  milieu  de  l'cffrovable 
scandale  que  soulève  ,  dans  notre  cité,  la  distribution  des  lots  de  la  Lote- 
rie de  Mofwd/e ,  il  est  une  chose  que  nous  ne  pouvons  trop  admirer,  c'est 
la  naïveté  de  ceux  qui  se  sont  imaginés  un  moment  qu'on  tiendrait  tout 
ce  qu'on  avait  prorais.  Bien  loin  de  nous  étonner  d'un  dénouement  prévu, 
et  de  prendre  au  tragique  les  déceptions  qui  excitent  tant  de  clameurs , 
nous  sommes  très  disposés  à  en  rire,  et  nous  en  aurions  le  droit,  puisque 
nous  faisons  partie  des  mystifiés.  Seulement ,  nous  avons  été  attrapés  avec 
connaissance  de  cause,  et  parce  que  nous  l'avons  bien  voulu. 

Si  la  Loterie  de  Monville  n'a  pas  réalisé  ses  pompeuses  annonces  ,  elle 
a  eu  pour  cela  une  excellente  raison ,  une  raison  péremptoire  et  déci- 
sive; et  cette  raison,  la  voici  :  Cela  était  impossible.  Un  moment  de  ré- 
flexion ,  un  calcul  fort  simple,  suffiront  pour  le  démontrer.  Ce  calcul , 
nous  allons  le  faire  ,  car  personne  ne  paraît  y  avoir  songé  ,  l'auteur  du 
prospectus  moins  que  personne. 

Sur  5oo,ooo  fr,,  montantdu  placement  intégral  des  billets,  100,000  fr. 
ont  été  fort  heureusement  assures  d'avance  à  la  caisse  des  Biu'eaux  de 
bienfaisance  de  Monville  et  de  Malaunay  ;  c'est  là  le  meilleur  et  le  plus 
clair  de  l'affaire.  Il  reste  donc  au  Prospectus  une  somme  de  400,000  fr. 
pour  remplir  ses  promesses. 

Mais  que  nous  j)romettait  ce  Prospectus  ?  Quatre  lots  monstres,  dont  le 
prix  invariable  était  fixé  à  81,000  fr.;  Cent  gros  lois  de  5oo  à  5,ooofr.;et 
Cinquante  mille  petits  lots  de  5  à  5o  fr. ,  destinés  à  consoler  ceux  (jui 
n'auraient  pas  gagné  les  autres. 

Un  certain  nombre  de  souscripteurs  ont  eu  l'idée  assez  originale 
que,  la  valeur  des  lots  devant  suivre  une  progression  mathématique, 
il  fallait,  pour  obtenir  leur  prix  moyen  ,  prendre  la  moyenne  de  5oo  à 
5,000  fr.  et  de  5  à  5o  IV.   Or,  voici  ce  que  cela  aurait  produit  : 

4  lots   monstres 81,000  fr. 

100  gros  lots,  à  la  moyenne  de  2, 75o  fr 27^,000 

5o,ooo  petits  lots  à  la  moyenne  de  017  f.  5o  cent.    .     .      1,375,000 

Total.    .    .    .      1,781,000  fi\ 


Ce   résultat  eût   été   un  peu    exagéré ,   quoique  le    perfectionnement 
excessif  auquel  est  parvenu  ,  de  nos  jours  ,  le  maniement  des  chiffres, 
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opère  quelquefois  des  miracles  non  moins  surprenants.  Mais  il  est  évi- 
dent que  ce  n'était  pas  là  ce  qu'entendait  le  Prospectus. 

Comme  notre  dessein  n'est  pas  de  lui  susciter  de  mesquines  chicanes, 
nous  allons  ,  du  premier  coup,  réduire  ses  promesses  à  leur  plus  simple 
expression.  Supposons  que,  pour  se  tenir  dans  les  termes  les  plus  stricts 
de  ses  ent^agcments ,  il  ait  adopté  la  combinaison  suivante: 

4  lots  monstres 8 1 ,000 

Gros  lots 1    lot       à       5, 000  fr. 

I  »  à  4»ooo 
1  11  à  3,000 
1  »  à  2,000 
T      I)        à       1 ,000 

95  à  5oo  r.     .',7,500 G2,5oo 

Petits  lots  100  lots,  ou  i  par  série,  à  5o  fr.        5,ooo  fr. 
100     »  «  à  f^o  4)000 

100     »  »  à  3o  3,000 

100     »  »  à  20  2,000 

100     »  ))  à  10  i,ooo 

Z(9,5oo     »  »  à     5         247,500       262,500 

Total 416,000  fr. 


Pour  réaliser  cette  combinaison  ,  qui  n'eût  été  que  l'accomplissement  le 
plus  rigoureux  de  ce  qu'on  avait  annoncé  ,  le  Prospectus  se  serait  vu  dans 
la  nécessité  d'ajouter ,  au  produit  des  billets  ,  16,000  fr.  de  sa  bourse. 
L'exigence  des  souscripteurs  ne  pouvait  pas  aller  jusque-là. 

Faisons  donc  mieux  encore  ,  pour  ne  pas  mettre  ce  pauvre  Prospectus 
à  la  torture  :  consentons  à  recevoir  tous  nos  lots  <au  minimum.  Quand  il 
s'agit  d'une  bonne  œuvre ,  f)n  ne  doit  pas  v  regarder  de  trop  près,  et ,  si 
nous  en  croyons  la  rumeur  publique ,  presque  tous  ceux  que  le  sort  a 
favorisés  regarderaient  aujourd'hui  cet  arrangement  comme  un  marché 
fort  avantageux: 

4  lots  monstres 81 ,000  fr. 

100  gros  lots  a  5oo  fr .        5o,ooo 

5o,ooo  petits  lots  à  5  f r 25o,ooo 

Total 38i,ooofr. 


Ah!  nous  respirons  enfin  !  nous  voilà  tout-à-fait  à  notre  aise...  — Un 
moment!...  Et  les  frais  ?  INous  n'avons  ])as  encore  parlé  des  frais  !.. . 
Ptaisonnablement ,  en  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de  3o,ooo  fr.  les  dé- 
penses de  tout  genre  qu'a  entraînées  l'exécution  d'une  pareille  entreprise. 
Mais  nous  voulons  être  accommodants;  nous  nous  contenterons  déporter 
les  frais  à  19,000  fr.,  ce  qui  nous  procure  la  satisfaction  d'atteindre  juste 
nos  400,000  fr.  ! 
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IMais  cette  satisfaction  ne  sera  [)as  de  longne  dune  ;  le  j>iocès-verhal 
du  tirage  se  charge  de  nous  ùter  cotte  douce  et  consolante  illusion  ! 

Dans  le  détail  de  la  nature  et  de  la  valeur  des  cent  gros  lots,  (]ui 
nous  a  été  donné,  document  officiel  tlont  les  chances  de  la  loterie  ne 
nous  ont  pas  mis  a  même  de  vérifier  personnellement  l'exactitude,  nous 
voyons  que  ces  cent  gros  lots,  non  compris  le  fauteuil  que  l'on  doit  à 
la  pieuse  libéralité  de  la  Reine,  sont  d'une  valeur  de  .    .   .      108,62'j  fr. 

Si  nous  y  ajoutons  les  4-  lots  monstres  ,  de 81,000 

Nous  obtenons  un  total  de 189,69.5  fr. 

Et  alors,  que  nous  reste-t-il  pour  les  5o,ooo  petits  lots  de  5  à  5o  fr.  ? 
Il  ne  nous  reste,  hclas!  que  210,375  fr.,  tandis  que ,  pour  avoir  nos 
5o,ooo  lots  au  minimum  de  5  fr.,  il  nous  en  faudrait  25o,ooo,  ce  (pii 
nécessiterait  un  prélèvement  de  89,625  fr.  sur  la  fortune  personnelle  du 
Prospectus.  Et  encore  n'en  serait-il  pas  quitte  à  si  bon  marche,  car  il 
ne  faut  pas  oublier  les  frais,  que  nous  avons  fixés  à  la  modique  somme 
de  19,000  fr.,  laquelle,  additionnée  avec  les  89,625  fr.  ci-dessus  men- 
tionnés, induiraient  ce  malheureux  Prospectus  dans  une  dépense  de 
58,625  fr.  Ce  serait  payer  un  peu  cher  le  plaisir  de  faire  une  bonne 
action  ! 

L'affaire  s'obscurcit  de  plus  en  plus ,  malgré  les  efforts  inouïs  que 
nous  faisons  pour  l'eclaircir.  Heureusement,  les  Commissaires  de  l'en- 
quête que  M.  le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure  a  eu  le  bon  esprit  d'ordon- 
ner ,  vont  se  charger  de  débrouiller  tout  cela,  et  nous  sommes  sûrs 
d'avance  que  le  Prospectus  leur  donnera  les  explications  les  plus  satis- 
faisantes. 

Toutefois,  un  point  nous  embarrasse,  c'est  encore  un  calcul;  quand  on 
a  une  fois  affaire  à  ces  maudits  chiffres  ,  ils  sont  si  éloquents  et  si  per- 
suasifs,  qu'on  ne  peut  plus  se  lasser  de  les  consulter.  Voici  ce  qui  nous 
plonge  dans  la  plus  cruelle  anxiété  :  le  Prospectus  ,  arrivé  avec  l'Enquête 
chez  M.  le  Receveur  gênerai,  va  mettre  sous  les  yeux  de  MM.  les  Commis- 
saires les  factures  des  marchands,  étrangers  à  la  ville  de  Rouen,  au  profit 
desquels  ont  été  dépensés  les  400,000  francs  ;  c'est  fort  bien.  Mais  nous 
nous  demandons  avec  inquiétude,  lorsqu'on  aura  fait  voir  les  notes  par- 
faitement régulières  des  quatre  lots  monstres  de8r,ooo  fr.,  et  des  100 
gros  lots  de  108,625  fr.  (ensemble,  189,625  fr.  ),  comment,  diable  ! 
s'v  prendra-t-ou  pour  exhiber  les  comptes  des  5o,ooo  petits  lots  au 
minimum  de  25o,ooo  fr.  achetés  avec  les  210,875  fr.  (jui  restaient  à 
dépenser?...  Et  les  frais  !...«  Question  grave  ,  Messieurs  ,  et  palpitante 
fl'actualilé!  n 
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Pour  aider  à  la  résoudre,  tendons  la  main  au  Prospectus ,  et  effor- 
çons-nous de  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Il  faut  admettre,  en  bonne 
conscience  ,  qu'on  a  pu  enfler  révaluation  des  gros  lots.  C'est  une  su- 
percherie fort  excusable,  et,  j)our  faire  une  concession  sur  laquelle  il  n'y 
ait  plus  à  revenir,  nous  accordons  tout  de  suite  qu'on  les  ait  cotés  à  un 
quart  au-dessus  de  leur  valeur.  On  trouvera  peut-être  que  c'est  beau- 
coup,  mais  il  ne  faut  pas  se  montrer  par  trop  difficile  ,  et,  vraiment, 
on  peut  passer  sur  cette  exagération  d'un  quart ,  si  les  lots,valent  réelle- 
ment les  trois  autres  (juarts.  Quant  aux  5o,ooo  petits  lots,  il  est  bien 
entendu  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  les  surfaire;  il  n'y  avait  pas  de 
marge;  ils  valent  bien  positivement  le  prix  qui  leur  a  été  attribué,  tout 
le  monde  est  d'accord  là-dessus.  Cette  large  réduction  va-t-elle  mettre 
le  Prospectus  hors  d'affaire  PjVoyons  un  peu  : 

Les  quatre  lots  monstres  de  81,000  f.  sont  réduits  à     60,750  f.    »   c. 
Les  100  gros  lots  de  io8,6'25  f.  descendent  à  . 

Ensemble. 
5o, 000  petits  lots, I  toujours  au  minimum  de  5  f. 

Total.      . 

Cette  fois",  nous  sommes  sauvés sans  les  frais!  Ces  frais  malen- 
contreux ,  au  modeste  taux  de  19,000  fr.,  ajoutés  à  la  somme  qui  pré- 
cède,  offrent  un  produit  de  4'  1)^18  fr.  75  c.  La  joie  duProspectus  n'a 
pas  été  longue  !  Il  se  trouve  encore  obéré  pour  une  somme  de  1 1 ,2  1 8  f. 

75  c.  ! Et  si  les  frais,  au  lieu  d'être  de  19,000  f.,   sont  de  3o,ooof., 

comme  nous  avons  quelques  raisons  de  le  croire  !...  Et  si  les  5o,ooo  petits 
lots  ,  au  lieu  d'être  au  minimum  de  5  f.,  sont  d'une  valeur  de  5  à  5o  f., 
comme  cela  devrait  être  !...  Voilà  encore  l'infortuné  prospectus  abîmé, 
ruiné,  perdu  sans  ressource!.... 

On  le  voit,  de  quelque  manière  que  nous  groupions  nos  chiffres,  quel- 
que élasticité  ,  quelque  souplesse  que  nous  leur  donnions  ,  sous  quelques 
formes  variées  que  nous  présentions  nos  calculs,  quelque  bonne  volonté  , 
quelque  complaisance  que  nous  y  mettions,  nous  arrivons  toujours  à  cette 
conclusion  forcée  :  Le  Prospectus  est  un prospectus! 

Le  Prospectus  ainenti,  cela  est  prouvé;  s'il  eût  dit  vrai,  il  ne  serait 
pas  un  prospectus;  et,  s'il  est  bien  prouvé  aussi  qu'on  ne  puisse  pas  lui 
faire  un  crime  de  n'avoir  pas  tenu  des  promesses  irréalisables  ,  on  est  en 
droit  de  trouver  fort  mauvais  qu'il  les  ait  faites,  surtout  si  ses  mensonges 
ont  dépassé  la  proportion  des  mensonges  dont  les  prospectus  ont  le  pri- 
vilège ,  ce  qui  lui  donnait  déjà  une  assez  grande  latitude. 
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La  question,  ainsi  simplifiéo,  se  réduit  à  ceci  : 

—  Le  Prospectus  a-t-il  loyalement  employé  à  l'acquisition  des  lots 
les  fonds  dont  il  pouvait  disposer? 

—  Le  Prospectus  a-t-il  scrupuleusement  fait  revertir  au  plus  grand 
avantage  des  souscripteurs  tous  les  rabais  et  les  escomptes  qui  sont  les 
conditions  ordinaires  de  marchés  aussi  considérables? 

Quod  est  probandum. 

Quoi  qu'il  ad  viennede  tout  ceci,' ceux  qui  ont  pris  pour  argent  comptant 
les  promesses  d'un  prospectus  ,  n'ont  guère  de  reproches  à  faire  qu'à 
eux-mêmes.  Les  réclamations,  les  malédictions  ,  les  assignations  même, 
dont  on  accable  le  Prospectus  ,  quelques  fondées  qu'elles  soient ,  en  droit 
et  en  équité,  n'ont  servi,  jusqu'à  ce  jour,  qu'à  faire  rire,  aux  dépens 
des  mécontents,  ceux  qui  n'ont  pas  participé  à  la  loterie,  ou  qui  ont  pris 
philosophiquement  leur  parti.  Espérons  qu'elles  auront  bientôt  une 
solution  plus  sérieuse. 

Espérons  aussi  que  cette  leçon  nous  sera  profitable  ,  et  que  nous  ne 
verrons  plus  se  renouveler  de  semblables  opérations.  Entr'autres  inconvé- 
nients, ces  appels  funestes  que  l'on  fait  aux  passions  cupides,  ont  pour 
effet  d'étendre  l'épidémie  de  la  fièvre  de  spéculation  qui  nous  dévore  , 
jusque  dans  les  classes  de  la  société  que  leur  indigence  en  avait  jusqu'ici 
préservées.  Et,  dans  ces  100,000  fr.  qui  vont  grossir  les  dons  de  la 
charité  publique  ,  a-t-on  compté  combien  il  y  a  de  deniers  arrachés  , 
par  des  espérances  de  fortune  aujourd'hui  dérues  ,  aux  besoins  les  plus 
pressants  de  pauvres  gens,  plus  pauvres  et  plus  malheureux  que  les  vic- 
times qu'ils  secourent  ! 

— Il  n'est  pas  à  dire,  poiucela,  qu'il  faille  absolument  proscrire  les  lote- 
ries, et  ôter  à  la  bienfaisance  cet  excellent  moven  de  tirer  de  la  bourse 
du  riche  des  aumônes  que  l'esprit  de  charité  ne  siiflirait  pas  toujours  pour 
en  faire  sortir.  La  loterie  des  Artistes  ,  par  exemple  ,  créée  par  l\l.  Rel- 
langé  ,  dans  le  même  but  que  la  précédente  ,  n'a  aucun  de  ses  inconvé- 
nients. 

Tout  le  inonde  a  vu  la  jolie  exposition  des  lots  que  l'on  doit  à  la  libé- 
ralité de  MM.  les  Artistes.  La  peinture  ,  le  dessin  ,  la  sculpture,  la  gra- 
vure, toutes  les  branches  de  l'art,  y  sont  représentées.  M.  Bellangé,  qui 
avait  déjà  largement  payé  sa  part  dans  cette  œuvre  généreuse  ,  a  encore 
voulu  en  augmenter  l'attrait  II  vient  de  faire  une  charmante  lithogra- 
phie, exclusivement  destinée  à  la  loterie.  Elle  sera  tirée  à  5oo  exem- 
plaires, ce  qui  ajoutera  5oo  lots  à  ceux  que  l'on  connaît  déjà  ,  et,  après 
ce  tirage,  la  pierre  sera  effacée. 

Nous  pensons  que  le  tirage  des  lots  aura  lieu  le  i5  février. 
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:=  L'Institlt  des  Provinces  de  France  est  la  plus  cmincnte  des  Acadé- 
mies du  royaume ,  l'Institut  de  Paris  excepte  ;  elle  se  compose  d'hommes 
(jui  ont  conquis,  par  de  longs  travaux  ,  une  réputation  méritée. 

La  création  de  cette  illustre  compagnie  est  une  pensée  de  Mt  de  Cau- 
mont,  auquel  notre  pays  est  déjà  redevable  de  l'établissement  des 
Congrès  scientifiques  de  France  ,  ainsi  que  de  l'organisation  de  l'Asso- 
ciation Normande  et  de  la  Société  Française  pour  la  conservation  des 
Monuments. 

La  création  d'un  Institut  pour  les  provinces  de  France  était  le  com- 
plément nécessaire  des  Congrès  ,  car  les  Congrès  ne  se  réunissent  qu'une 
lois  par  an,  dans  des  lieux  éloignés  les  uns  des  autres,  et  leur  action, 
toute  puissante  qu'elle  soit ,  ne  sera  jamais  que  momentanée. 

Il  fallait  donc, comme  régulatrice  du  Congrès,  une  Compagnie  dont  les 
éléments  moins  variables  permissent  de  poursuivre  constamment  l'exé- 
cution des  mesures  réclamées  par  lui,  une  société  composée  d'hommes 
choisis,  capables  de  diriger  les  travaux  scientifiques  de  tout  genre,  et 
de  coordonner  les  matériaux  déjà  produits  par  les  Académies. 

L'Institut  des  Provinces ,  par  son  organisation  ,  est  appelé  à  résoudre 
ce  problème.  Lié  aux  Congrès  par  des  rapports  constants  et  intimes, 
il  a  une  vie  distincte  et  indépendante ,  une  vie  continue  ,  car  son  conseil 
administratif  tient  régulièrement  des  séances  mensuelles  dans  la  ville 
chef-lieu, 

L'Institut  devait  limiter  le  nombre  de  ses  membres  :  ce  nombre  est 
fixé  à  200  pour  toute  la  France  ;  mais  ,  dans  chaque  division,  il  y  a  un 
sous-directeur,  qui  peut  convoquer  des  réunions  dans  lesquelles  tous  les 
hommes  laborieux  sont  appelés  à  faire  des  lectures,  et  ces  mémoires 
pourront  être  impriinés  dans  les  volumes  que  l'Institut  fera  paraître. 
Le  directeur  de  l'Institut  peut,  d'ailleurs,  provoquer  des  séances  sur  tous 
les  points  du  rovaume  et  les  présider. 

L'Institut  publie  deux  séries  de  mémoires  dans  le  format  in-4°  :  la 
première,  consacrée  aux  sciences  physiques  et  naturelles;  la  seconde, 
aux  sciences  morales,  historiques,  littéraires  ,  etc.  Indépendamment  de 
ses  publications  ordinaires ,  l'Institut  a  entrepris  une  grande  œuvre, 
celle  de  classer  tous  les  travaux  de  quelque  portée  épars  dans  les  re- 
cueils de  province  ;  il  a  pris  la  tâche  de  répertorier  toutes  les  publi- 
cations départementales  ,  d'en  extraire  ce  qui  mérite  le  plus  d'atten- 
tion, et  de  le  réimprimer  dans  un  ordre  systématique.  Déjà  le  premier 
volume  de  ces  mémoires  a  paru  l'année  dernière  ;  deux  autres  volumes 
sont  sous  presse.  L'Institut  se  propose  encore  de  publier,  tous  les  trois 
ans,    un    rapport  sur  les  travaux  coniparés    des   sociétés    savantes   de 
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France.  Si  l'on  ajoute  qu'il  tracera  le  programme  des  travaux  (l'en- 
semble les  plus  importants  à  entreprendre,  et  qu'il  en  dirigera  l'exécu- 
tion ;  qu'il  décernera  des  médailles  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires 
sur  des  questions  nombreuses  qui  seront  mises  immédiatement  au  con- 
cours, on  comprendra  combien  la  mission  qu'il  s'est  imposée  a  d'ini- 
j)ortance  et  l'utilité. 

Le  premier  siège  de  l'Institut  fut  établi  au  Mans ,  sous  la  présidence 
d'un  honnne  vénérable  autant  par  son  savoir  que  par  ses  80  ans  , 
dernier  reste  peut-être  de  la  célèbre  société  des  Oratoriens,  M.  Cauvin, 
que  la  mort  vient  d'enlever  a  la  science  et  à  ses  nombreux  amis.  Il  y 
a  tenu  ,  chaque  année  depuis  1889,  ses  réunions  générales;  chatiue 
année  aussi,  il  s'est  réuni  dans  la  ville  où  siégeait  le  Congrès  scientilique  : 
ainsi,  en  184.0  à  Besançon ,  en  1841  à  Lyon,  en  1842  à  Strasbourg,  en 
1843  à  Angers,  en  1844  ^i  ISîraes,  et  en  i845  à  Reims.  Ces  reunions 
ont  eu  de  l'importance;  des  médailles  ont  été,  dans  ])lusieurs  de  ces 
séances ,  décernées  aux  hommes  qui  avaient  bien  mérité  de  la  science 
par  leurs  ouvrages. 

Après  avoir  accompli  six  années  de  résidence  au  Mans  ,  l'Institut  des 
Provinces  a  pris  pour  nouveau  chef-lieu  la  ville  de  Caen  ,  où  une 
reunion  générale  a  eu  lieu  le  3o  septembre  dernier.  Le  bureau  de  cette 
Compagnie  a  été  renouvelé  :  M.  de  Caumont  a  été  élu  directeur  ;  MM.  Gi- 
rardin  ,  de  Rouen  ,  et  Eudes-  Deslongchamps  ,  de  Caen  ,  ont  été  nommés 
secrétaires  généraux. 

L'Institut  des  Provinces  compte  aujourd'hui  loi  membres  titulaires, 
et  41  membres  étrangers;  parmi  les  membres  titulaires,  18  appar- 
tiennent à  la  Normandie  :  ce  sont  MM.  de  Caumont,  Eudes-Deslong- 
champs,  Lesauvage,  P. -A.  Lair,  De  Magneville,  de  Caen  ;  J.  Girardin, 
de  Rouen  ;  le  baron  d'Haussez  ,  de  Saint-Saëns  ;  Feret ,  de  Dieppe  ;  De 
Jumelles ,  d'Honfleur  ;  Legrand,  maire  de  Saint-Pierre-sur-Dives  ;  le 
vicomte  de  Cussy,  du  Calvados  ;  Lambert  ,  de  Bayeux  ;  le  baron  de  la 
Frenaye,  de  Falaise  ;  L.  de  la  Sicotière  et  Godard  ,  d'Alençon  ;  Ollivier, 
d'Avranches  ;  l'abbé  Desroches,  d'Isigny  ;  le  comte  de  Tocqueville  , 
députe  de  la  Manche. 

<•  L'Institut  des  Provinces,—  disait,  dans  une  des  dernières  assemblées, 
M.  de  Caumont,  qui  s'occupe  sans  relâche  de  compléter  l'organisation  de 
cette  Compagnie  ,  —  l'Institut  a  accepté  une  grande  et  honorable  mission, 
celle  de  tracer  un  pian  de  travail  rationnel  et  unijortne  pour  toutes  les 
Académies  des  départements ,  de  rechercher  partout  les  hommes  de 
mérite  ,  de  les  distinguer .  de  les  encourager  ,  de  les  honorer. 

"  L  illustre  Couq):jguic  saura  remplir  celte  tâche  ,   qui  est  immense  , 
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romnie  on  a  dû  le  comprendre;  les  membres  de  l'Institut  des  Provinces , 
armés  d'une  volonté  persistante  et  inébranlable ,  marcheront  avec  con- 
fiance dans  la  voie  qu'ils  ont  mesurée,  sans  s'embarrasser  des  obstacles  : 
ils  sauront  réussir  ,  parce  qu'ils  ont  foi  dans  leur  œuvre  ,  et  que  les 
entraxes  ne  peuvent  rien  contre  la  foi. 

«  Ils  réussiront,  parce  que  leur  mission  est  gratuite,  parce  qu^ils  n'ont 
point  de  popularité  à  acquérir  ,  et  que  le  zèle  désentéressé  dont  ils  font 
preuve  est ,  dans  nos  mœurs  publiques  ,  une  belle  et  noble  exception  , 
qui  leur  méritera  toutes  les  sympathies.  » 

L'Institut  des  Provinces  de  France  tiendra  une  séance  générale  à 
Orléans  ,  dans  la  huitaine  de  Pâques  1846. 

=:  Beaux-Arts.  —  Hommage  du  peuple  à  Cliarlet,  lithographie,  par 
M.  Hippolyte  Bellangé.  —  Le  3o  décembre  dernier,  un  grand  artiste, 
le  plus  populaire,  sans  contredit ,  d'entre  tous  les  artistes  de  notre  époque, 
Charlet  terminait  prématurément  sa  carrière.  Génie  profondément  ori- 
ginal, caustique,  et  de  premier  jet ,  ne  relevant  que  de  sa  ftmtaisie,  doué 
d'un  sentiment  exquis  du  naturel,  de  la  vérité  et  de  l'effet,  Charlet, 
nonobstant  la  frivolité  apparcîite  du  plus  prand  nombre  de  ses  pro- 
ductions ,  obtiendra  une  noble  place  parmi  l'élite  de  nos  gloires  contem- 
poraines. Il  fut  le  peintre  privilégié  des  joies  et  des  misères  du  peuple  ; 
comme  Béranger,  il  fut  à  sa  manière  le  poète  de  l'ouvrier  et  du  soldat: 
son  talent,  qui  éclata  tout  formé,  en  même  temps  que  l'art  naissant  de 
la  lithographie  commençait  à  se  perfectionner,  adopta  ce  procédé  expé- 
ditif  comme  répondant  mieux  que  tout  autre  à  la  nature  capricieuse  et 
primesautière  de  ses  inspirations  ;  il  y  resta  lidèle  jusqu'à  la  fin  ,  et  cet 
art ,  que  le  véritable  amateur  dédaigne  à  cause  de  l'inégalité  chanceuse 
de  ses  résultats  ,  lui  devra  peut-être  l'avantage  de  se  voir  admis  dans  les 
plus  précieuses  collections.  La  lithogra|)hie  a  créé  Charlet  ;  c'est  elle 
qui  lui  a  donné  l'immense  popularité  dont  il  a  joui;  il  est  peut- être  même 
exact  d'ajouter  que  c'est  elle  qui  l'a  fait  peintre;  car,  sans  ce  moyen 
si  prompt  de  fixer  et  de  multiplier  les  résultats  de  ses  observations  , 
d'établir,  entre  le  public  et  lui,  cette  sympathique  intelligence  qui  exciîe 
si  puissamment  le  génie  de  l'artiste,  qui  sait  si  le  talent  de  Charlet  eût 
acquis  ce  magnifique  développement  qui  fera  placer  un  jour  ses  tableaux 
sur  le  même  rang  que  les  chefs-d'œuvre  de  Jean  le  Duc ,  d'Ostade  et 
de  Téniers. 

Charlet,  comme  tous  les  grands  artistes  ,  a  fait  école.  Parmi  ceux  qui , 
en  suivant  ses  voies,  ont  appliqué  la  lithographie  à  reproduire  des 
inspirations  du  même  genre  que  les  siennes,  M.  Hippolyte  Bellange  a  con- 
quis une  légitime  cclcbrité  ,  et  a  long-temps  partagé,  avec  son  modèle, 
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la  favriir  du  public.  Aussi  a-t-il  voulu  reruirc  à  celui  qui  fut  son  ^'uiilc, 
et  qui  (lemeiua  toujours  son  ami,  uti  tribut  exprcssil  (riioinmagc  cl  de. 
regrets.  C'est  l'objet  de  la  charmante  lithographie  qu'il  vient  de  publier, 
et  qu'il  a  dédiée  à  madame  veuve  Charlet.  Il  nous  a  montré  le  peuple  de 
tous  les  états,  depuis  l'invalide  courbe  sous  le  poids  des  années  ,  depuis 
le  robuste  journalier  jusqu'à  l'écolier  mutin  ,  jusqu'au  gamin  tapageur  , 
se  groupant  en  l'onle  empressée  autour  du  monument  funèbre  de  Charlet , 
sur  lequel  un  soldat,  avec  la  pointe  de  sa  bayonnette,  grave  cette  simple 
et  touchante  inscription  :  /4  Charlet ,  le  Peuple  !  Cet  affectueux  hom- 
mage sera  vivement  accueilli  par  tous  ceux  qui  admirent  et  regrettent 
notre  grand  artiste  ,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  devienne ,  pour 
l'amateur,  le  complément  nécessaire  de  toute  collection  de  l'œuvre  de 
Charlet,  pour  le  peu|)Ie  un  pieux  souvenir  auquel  il  conliera  le  soin  de 
lui  rappeler  son  artiste  favori. 

—  Fi  site  de  l'Empereur  de  Russie  à  mademoiselle  de  Faufeau.  — 
L'empereur  de  Russie,  lors  de  son  passage  récent  à  Florence  ,  a  honoré 
notre  intéressante  compatriote  d'une  visite  qui  témoigne  de  la  haute 
estime  qu'il  professe  par  son  talent.  En  effet,  malgré  la  brièveté  du 
temps  ,  deux  jours  à  peine  ,  qu'il  devait  concacrer  à  visiter  la  cité  grand- 
ducale  ,  malgré  l'immensité  de  son  itinéraire  tracé  d'avance,  qui  ne  lui 
réservait  pas  moins  de  plusieurs  lieues  courantes  de  Musées  et  de  Galeries 
à  traverser ,  il  a  su  dérober  à  ces  exigences  d'étiquette  une  heure  entière, 
qu'il  a  passée  ,  dans  l'atelier  de  mademoiselle  de  Fauveau  ,  à  causer  d'art 
avec  elle,  à  examiner  ses  travaux  en  cours  d'exécution,  et  à  lui  commander 
des  œuvres  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'il  a  témoigné  le  désir  qu'elle  entreprît 
le  buste  de  sa  fdle  ,  la  grande-duchesse  Olga  ,  qui  viendra  bientôt  à  Flo- 
rence pour  poser  devant  l'artiste,  et  qu'il  a  commaudé  ,  pour  l'un  de  ses 
palais,  une  fontaine  composée  d'une  Ondine  se  baignant  au  milieu  d'une 
vasque  de  marbre.  Maigre  la  survenance  de  ces  travaux  ,  qui  ne  peuvent 
manquer  d'occuper  quelque  temps  l'artiste  ,  nous  n'espérons  pas  moins 
que  mademoiselle  de  Fauveau  ,  fidèle  à  la  promesse  qu'elle  a  faite  de 
revenir  bient«')t  habiter  dans  nos  murs  ,  ne  différera  pas  davantage  de 
se  rendre  au  vœu  que  lui  expriment  depuis  si  long- temps,  à  ce  sujet , 
ses  admirateurs  et  ses  amis.  A.  P. 

=  Le  Monument  de  Géricault.  —  Nous  annoncions  ,  dans  notre  der- 
nière livraison  ,  une  nouvelle  qui  était  de  nature  à  causer  une  grande 
joie  aux  amis  des  arts  et  delà  gloire  nationale.  C'était  que  la  statue  de 
Géricault ,  placée  sur  le  monument  funéraire  qui  a  été  élevé  à  ce  grand 
artiste,  allait  être  transportée  dans  sa  ville  natale  ,  et  offerte  à  l'admira- 
tion de  ses  concitovens. 
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Nous  pouvons  aujourd'hui  conliimer  cette  nouvelle  ,  et  assurer  que 
l'exécution  de  ce  projet  ne  va  plus  souffrir  aucun  retard.  Toutes  les  for- 
malités administratives  sont  enfin  remplies.  Le  Conseil  municipal  a  voté 
les  fonds  nécessaires  ,  et  son  vole  est  approuvé.  M.  Étex  a  été  prié  par 
l'administration  de  donner  ses  soins  a  l'emballage  et  à  l'envoi  de  sa  belle 
statue  ,  dont  on  attend  l'arrivée,  et  de  faire  mettre  sur  les  restes  du  grand 
peintre  la  pierre  tunmlaire  qui  doit  la  remplacer. 

Un  modèle  de  ce  monument ,  envoyé  à  la  ville  par  M.  Etex  ,  a  pu  faire 
juger  du  mérite  de  son  oeuvre. 

Ce  beau  morceau  de  sculpture  sera  placé,  comme  nous  l'avons  dît , 
au  bout  de  la  galerie  du  premier  ,  à  l'hôtel-de-ville  ,  près  de  l'escalier 
qui  conduit  au  Musée.  Une  grille  entourera  le  monument;  et,  pour  que 
vienne  soit  perdu ,  on  transcrira  au-dessus  de  la  statue  l'inscription 
qui  se  trouve  sur  le  côté  de  piédestal  qui  sera  appliqué  contre  la  mu- 
raille. 

Nous  avons  quelques  raisons  de  croire  que  l'inauguration  de  la  statue 
de  Géricault  sera  l'objet  d'une  solennité  ,  et  que  l'administration  muni- 
cipale offrira  à  M.  Étex  un  témoignage  de  reconnaissance  digne  du  pré- 
cieux don  qu'elle  en  a  reçu.  Cette  cérémonie  aura  lieu  dans  le  courant 
du  mois  prochain. 

Nous  avions  reçu  ,  sur  ce  sujet,  une  pièce  de  vers  de  M.  Emile  Co- 
qnatrix,  qui  a  si  souvent  et  si  bien  chanté  les  illustrations  de  notre  ville 
et  de  notre  province.  Mais,  comme  ces  vers  avaient  été  inspirés  par  un 
sentiment  que  les  faits  ont  modifié  ,  nous  avons  dû  priver  nos  lecteurs 
du  plaisir  qu'ils  auraient  eu  à  la  lire.  Nous  espérons  que  M.  Coquatrix 
les  en  dédommagera. 

:=  NÉCROLOGIE.  —  M.  Flaubert,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Rouen  ,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  6i  ans.  Cette  perte  a  excité  dans 
notre  ville  une  douleur  profonde  et  des  regrets  universels. 

M.  Flaubert ,  comme  médecin  ,  était  arrivé  au  plus  haut  degré  de  la 
science  et  de  l'habileté,  et,  ce  qui  valait  mieux  encore  ,  il  avait  su  se  con- 
cilier l'estime  et  la  sympathie ,  non  seulement  de  ceux  qui  étaient  en 
état  d'apprécier  son  mérite ,  mais  encore  des  pauvres  et  des  ouvriers  , 
qui  recevaient  tous  les  jours  des  preuves  de  la  générosité  de  ses  senti- 
ments et  de  la  bonté  de  son  cœur. 

L'inhumation  de  M.  Flaubert  a  été  un  deuil  public.  Jamais  convoi 
mortuaire  n'avait  attiré  une  foule  plus  nombreuse  ,  plus  recueillie  ,  plus 
affligée.  Les  ouvriers,  dont  il  était  le  soutien  et  l'ami,  se  sont  offerts 
spontanément  pour  lui  rendre  un  dernier  hommage  ,  et  ça  été  un  spec- 
tacle attendrissant  que  de  voir  son  cercueil,  autour  duquel  se  pressaient 
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toutes  les  notabilités  de  notre  ville  ,  porte  ,  de  sa  demeure  à  rrjjjiise  , 
par  de  braves  gens  dont  le  dévouement  témoignait  si  cloqucmmcnt  de  la 
reconnaissance  du  peuple  pour  son  bienfaiteur. 

Le  corps  de  IM.  Flaubert  a  été  inhumé  au  Cimetière  monumental. 
Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  fosse.  MM.  les  docteurs 
Blanche  ,  Hellis,  Couronné  et  Grout ,  ont  parlé  au  noms  des  différents 
corps  auxquels  a  appartenu  leur  regrettable  confrère.  M.  le  docteur 
Hallay  a  été  Tinterprète  des  regrets  de  ses  élèves. 

Sur  la  proposition  de  l'un  d  eux  ,  nne  souscription  a  été  ouverte  pour 
ériger  une  statue  à  M.  Flaubert  ,  à  l'Hôtel-Dieu. 

=:  La  Bibliothèque  du  Havre  sera  transférée  ,  au  printemps  prochain  , 
dans  le  nouvel  édifice  où  le  Musée  est  déjà  établi.  Une  somme  de  4ooofr. 
a  été  votée  par  la  ville,  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  translation. 
Bientôt  cet  utile  établissement  pourra  être  ouvert  le  soir  aux  gens  stu- 
dieux ,  à  l'imitation  de  la  Bibliothèque  de  Rouen. 

=2  La  ville  de  Fécamp  vient  d'être  dotée  d'une  Bibliothèque  publique. 
Cette  heureuse  institution  est  duc  à  un  inconnu,  qui ,  par  l'intermédiaire 
d'un  libraire  de  Paris,  a  fait  don  à  cette  ville  de  8,000  volumes,  com- 
prenant des  ouvrages  d'histoire  ,  de  littérature  ,  de  philosophie ,  de 
sciences,  etc.,  à  la  condition  que  cette  Bibliothèque  serait  mise  en  ordre 
dans  un  endroit  convenable  ,  et  ouverte  an  public  pendant  plusieurs 
jours  de  la  semaine.  Une  offre  aussi  avantageuse  ne  pouvait  manquer 
d'être  acceptée  avec  un  vif  empressement,  aussi  l'administration  muni- 
cipale s'est-elle  hâtée  d'accueillir  cette  généreuse  proposition.  Nous  re- 
grettons que  le  donateur  de  la  Bibliothèque  de  Fécamp  ait  voidu  garder 
l'anonvme.  Bien  que  nous  ayons  eu  déjà,  dans  notre  département', 
l'exemple  de  pareils  actes  de  libéralité,  ils  sont  encore  assez  rares  pour 
que  l'on  aime  à  signaler  le  nom  de  leurs  auteurs  à  la  reconnaissance  pu- 
blique. 

Fécamp  était  la  seule  ville  importante  du  département  qui  n'eût  pas 
de  Bibliothèque.  Sa  splendide  abbaye  possédait ,  il  est  vrai,  une  riche  et 
nombreuse  collection  de  livres  et  de  manuscrits  ;  mais  ,  au  moment  de  la 
Révohition,  les  livres  furent  donnés  à  la  ville  du  Havre,  et  les  manus- 
crits à  celle  de  Rouen.  Cependant ,  il  resta  à  Fécamp  quelques  ouvrages, 
qui  doivent  avoir  été  conservés  dans  un  de  ses  établissements  publics. 
Il  serait  à  propos  de  rechercher  ces  livres  ,  pour  les  joindre  à  la  biblio- 
thèque dont  cette  ville  vient  d'être  enrichie. 

'  On  sait  que  la  fondation  de  la  Bibliothèque  de  Bolbec  est  duc  à  la  libéralité 
de  M.  Jacques  Fauquet ,  maire  de  la  ville ,  et  membre  du  conseil  général  du  dé- 
partement. 
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=:  La  Société  royale  Acadéiniquo  de  Cherbourg  a  tenu  sa  séance  pu- 
blique le  aG  déccnibre  dernier,  devant  une  assemblée  nombreuse.  Parmi 
les  lectures  qui  ont  été  faites  dans  cette  séance  ,  nous  citerons,  i"  une 
notice  biographique  sur  M.  Aug.  Asselin  ,  par  M.  Ed.  Delachapello  ; 
2"  une  notice  de  M.  Verusuior  sur  le  château  de  Buffon  ,  à  Montbars,  et 
sur  la  vie  de  cet  illustre  naturaliste;  3"  un  récit,  par  M.  Couppey,  de 
plusieurs  faits  de  la  guerre  entre  les  Anglais  et  les  Français  au  i4*  siècle, 
dans  la  Normandie ,  et  notamment  de  la  mort  tragique  de  Godefroy 
d'Harcourt;  4°  une  notice  sur  les  mœurs  et  les  traditions  populaires  de 
la  Hague,  par  M.  Digard  de  Lousta,  qui  s'est  fait  récemment  connaître 
par  un  intéressant  recueil  de  poésies  ;  5°  un  précis  sur  les  principes  gé- 
néraux de  la  géologie,  et  sur  quelques  faits  géologiques  particuliers  aux 
alentours  de  Carentan  ;  6°  enQn  ,  parmi  les  morceaux  de  poésie,  un  pro- 
logue intitulé  :  les  Enfants  de  Guillaunie-le'Comjuéiant ,  où  M.  Fleury 
représente  d'une  manière  dramatique  et  imposante  les  derniers  moments 
du  célèbre  duc  de  Normandie. 

Comme  on  le  voit  par  l'énumération  que  nous  venons  de  fiùre ,  la 
Société  académique  de  Cherbourg  occupe  une  place  distinguée  parmi  les 
Sociétés  savantes  qui  consacrent  leurs  efforts  aux  progrès  des  études  de 
l'histoire  locale  ;  aussi  n'avons-nous  pas  besoin  d'ajouter  que  la  séance 
publique  de   i845  a  constamment  offert  un  vif  intérêt. 

=  Le  Congrès  scientifique  tiendra  sa  prochaine  session  à  Marseille. 
Le  Conseil  municipal  a  voté  une  somme  de  io,ooo  fr.  pour  les  dépenses 
de  cette  session. 

=:  Au  nombre  des  prix  proposés  par  la  Société  libre  d'Émulation  de 
Rouen' ,  pour  184.7  .   nous  mentionnerons  les  suivants  : 

Une  médaille  d'or  de  600  fr.  sera  décernée  à  l'auteur  du  meilleur  ou- 
vrage sur  les  falsifications  des  substances  alimentaires,  des  matières  com- 
merciales, des  matières  colorantes,  etc.,  et  sur  les  moyens  de  les  découvrir 
et  d'y  remédier. 

Une  médaille  d'or  de  5oo  fr  ,  pour  un  système  de  machine  à  nétoyer 
et  ouvrir  le  coton,  propre  à  remplacer  le  batteur  de  Dixson. 

Une  médaille  d'or  de  i5o  fr.,  pour  la  création  ou  l'importation  d'un 
métier  à  tisser  mécaniquement  toute  espèce  de  roueîineries . 

En  1848,  une  médaille  d'or  de  3oo  fr.  sera  décernée  à  celui  qui  aura 
trouvé  le  moyen  de  fixer  très-solidement,  sur  laine  ou  sur  coton,  par 
la  teinture  ,  une  matière  colorante  qui ,  jusqu'alors  ,  n'aurait  pu  y  être 
fixée  que  fugitivement,  telle  que  bleu  de  Prusse,  couleur  du  cam- 
pêche  ,  de  la  gaude,  du  curcuma ,  du  safranum  ,  etc.,  etc. 

'  Voir  la  livraison  de  Novembre  ,  p.  315. 
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THÉÂTRE  DES  ARTS.  — L'événement  «Iramatiqiic  de  ce  mois,  celui  qtii 
domine  tous  les  autres,  c'est  l'apparition  des  Mousquetaires.  A  oôié  de  ce 
fait  capital ,  nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  deux  vaudevilles  assez 
bien  reçus ,  d'un  opéra  comique  trop  maltraité  pour  les  qualités  qu'il  pos- 
sède, et  des  représentations  plus  ou  moins  à  bénéfice  du  Théâtre  Français. 

Que  pourrions-nous  citer,  en  conscience,  qui  présentât  quelque  semblant 
de  valeur  à  côté  des  Mousquetaires?  rien  vraiment.  Aussi  agirons-^nous  en 
conséquence,  et  n'allons-nous  vous  parler  que  de  ces  militaires  fameux  par 
leurs  hauts  faits,  et  surtout  par  le  drame  dont  ils  ont  été  l'occasion. 

Ces  militaires  sont  les  gens  les  plus  extraordinaires  qui  furent  oncques  de- 
puis la  fameuse  trahison  de  Dalila.  Ils  ne  renversent,  il  est  vrai ,  aucun 
théâtre  plein  de  Philistins ,  mais  ils  se  livrent ,  par  forme  de  distraction ,  aux 
occupations  les  plus  diverses  et  les  plus  étonnantes.  Ainsi,  le  trône  d'An- 
gleterre chancelle-t-il  ?  vite  deux  d'entr'eux  sont  mandes  de  l'autre  côté  du 
détroit,  pour  soutenir  Jacques  l",  pendant  que  les  deux  autres,  sur  l'appel 
de  Cromwell ,  vont  servir  les  projets  du  Protecteur.  Il  est  vrai  que  Jacques  I" 
tombe  absolument  comme  si  les  mousquetaires  étaient  restés  en  France,  et 
que  Cromwell  ne  reçoit  pas  de  leurs  seigneuries  la  moindre  assistance;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  leur  présence  en  Angleterre  ne  soit  quelque  chose 
de  tout-à-fait  capital. 

Pendant  onze  tableaux  ,  nous  avons  vu  les  Mousquetaires  aller,  venir,  se 
battre  et  se  festoyer  mutuellt^ment  ;  nous  n'avons  pas  toujours  bien  compris 
le  comment  et  le  pourquoi  de  la  chose  ,  mais,  comme  il  y  avait  nombre  de 
scènes  intéressantes  et  dramatiques,  comme  31.  Dumée  avait  peint  de  magni- 
fiques décors ,  nous  avons  écouté  les  inies,  sans  trop  demander  ce  qui  les  jus- 
tifiait,  et  nous  avons  admiré  les  autres  sans  trouver  mauvais  que  les  applau- 
dissements qu'on  leur  accordait  rejaillissent  sur  la  pièce  entière. 

Le  succès  de  ce  drame  monstre,  sur  lequel  l'administration  théâtrale  fon- 
dait de  grandes  espérances  ,  a  été  complet.  Grâce  aux  soins  d'une  mise  en 
scène  brillante,  grâce  aux  artistes,  entre  lesquels  le  régisseur,  M.  PiOger, 
a  dignement  occupe  une  des  premières  places ,  grâce  aussi  à  la  forme  inusi- 
tée de  la  pièce,  la  foule  accourt  à  toutes  ses  représentations 

Vienne,  maintenant,  quelque  grand  ouvrage  lyrique ,  et  la  direction,  qui 
pourra  présenter  à  tous  les  goûts  de  puissants  attraits  ,  n'aura  qu'à  se  féliciter 
des  nombreuses  recettes  qui  la  récompenseront  de  son  activité. 

REVUE  MUSICALE.  —  Notre  tâche  sera  facile  à  remplir  ce  mois-ci.  Peu  ou 
pas  de  nouveautés  au  théâtre.  Poultier  a  brillamment  terminé  ses  représenta- 
tions ;  nous  avons  eu  aussi  le  plaisir  de  l'entendre  dans  le  concert  donné 
par  la  Société  Philharmonique  au  profit  de  la  Société  Maternelle.  Cette  soirée 
a  été  très  belle-  Mais  nous  craignons  qu'elle  ne  soit  la  dernière.  Le  nombre 
des  souscripteurs ,  pour  cette  association  musicale,  n'est  pas  suffisant,  et  le 
chiffre  des  recettes  ne  saurait  couvrir  les  dépenses  du  plus  strict  nécessaire. 

Ainsi  qu'on  en  a  pu  juger,  le  bureau  de  la  Société  Philharmonique  était 
composé  d'artistes  et  d'amateurs  choisis  dans  ce  que  notre  ville  a  de  recom- 
niandable.  C'était  bien  pour  l'art  et  le  bon  goût.  Néanmoins,  d'autres  ama- 
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leurs  ont  conçu  et  émis  un  projet  de  Cercle  Philharmonique  ^  dont  les  bases 
sont  magnifiques ,  mais  difficiles  à  réaliser;  aussi  ce  projet  monumental  a-t-il 
tué  la  première  Société.  S'il  faut  en  croire  les  on  dit ,  le  Cercle  aurait  déjà 
700  souscripteurs ,  tandis  que  la  Société  en  comptait  à  peine  une  centaine. 
Elle  a  donc  cru  devoir  se  retirer  de  l'arène  musicale,  après  avoir  donné, 
depuis  sa  nouvelle  organisation ,  plusieurs  séances  dont  le  produit  avait  été 
profitable  aux  malheureux.  Xous  savons  bien  qu'une  fusion  avait  été  proposée 
parle  Cercle,  mais  le  bureau  de  la  Société  ne  pouvait ,  de  son  autorité,  dé- 
truire des  statuts  établis.  Alors,  il  eût  fallu  assembler  une  assemblée  géné- 
rale, et  cela  juste  dans  la  saison  des  exécutions  musicales.  Tl  eût  été  mieux, 
pour  cette  année,  de  venir  en  aide  à  la  Société;  plus  tard,  on  aurait  avisé 
à  agrandir  les  proportions  de  cette  œuvre.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  tout 
repose 

Pour  nous,  qui  sommes  et  serons  toujours  en  dehors  des  personnalités, 
nous  déplorons  ce  résultat,  car  c'est  l'art  qui  en  est  la  victime.  A  moins, 
toutefois,  que  le  Cercle  Philharmonique  ne  nous  mette  à  même  d'admirer  ses 
actes ,  et  surtout  d'entendre  ses  concerts.  A  l'œuvre  donc,  et  tout  le  monde 
sera  satisfait ,  même  les  membres  du  bureau  défunt.  Nous  croyons  pouvoir 
assurer  qu'ils  préféreront  la  place  de  spectateurs  à  celle  d'organisateurs. 

Nous  avons  dit ,  en  commençant ,  qu'il  y  avait  eu  absence  de  nouveautés  ; 
cependant,  il  serait  injuste  de  garder  le  silence  sur  l'heureuse  reprise  de  la 
Syrène.  Ce  charmant  ouvrage  a  été  fort  bien  interprêté  par  M"«  Durand.  La 
délicieuse  voix  de  cette  jolie  artiste  exhale  un  parfum  de  fraîcheur  et  de  jeu- 
nesse qui  séduit ,  et  son  talent  se  développe  de  jour  en  jour,  car  elle  con- 
duit avec  adresse  l'instrument  qu'elle  possède.  Bonamy  a  rendu  avec  bonheur 
les  différentes  parties  du  beau  rôle  de  Scopetto. 

Une  scène  de  Vogel,  intitulée  le  Jugement  dernier^  a  été  représentée  avec 
succès.  Il  y  a ,  dans  ce  petit  cadre,  de  la  pensée,  de  la  grandeur  et  du 
savoir.  M.  Garbet  a  chaleureusement  chanté  ce  morceau.  Enfin,  une  gracieuse 
jeune  fille  ,  douée  d'une  jolie  voix ,  M"<  Omont ,  a ,  pour  la  première  fois , 
abordé  la  scène.  Le  public  a  encouragé  cet  essai ,  qui  a  été  heureux.  L'ave- 
nir est  ouvert  à  M"«  Omont.  M. 


Nicétas  Periacjx  ,  propriétaire- gérant. 


EPISODES  NORMANDS. 


NOTRE-DAME  DE  BONSECOURS, 


Ainsi  que  Marseille  sa  rivale  en  richesse  et  en  activité  ,  Rouen  est 
assis  aux  pieds  d'une  Madone  ((ui ,  du  sommet  de  sa  montagne  bénie, 
semble ,  depuis  des  siècles ,  veiller  sur  l'antique  capitale  du  duché  de 
Normandie,  comme  Notre-Dame  de  la  Garde  semble  protéger,  du 
haut  de  sa  roche  escarpée ,  la  brillante  colonie  des  Phocéens ,  deve- 
nue chrétienne. 

Après  un  long  et  dangereux  voyage  à  travers  l'immensité  des  flots 
et  sous  des  cieux  étrangers ,  le  marin ,  soit  qu'il  aborde  les  rives  par- 
fumées de  la  Provence,  soit  qu'il  dirige  son  navire  le  long  des  vertes 
prairies  de  notre  fertile  contrée ,  salue  avec  amour  la  bonne  Notre- 
Dame  ,  dont  le  front  touche  à  la  nue ,  mais  dont  les  pieds  s'appuient 
sur  le  sol  de  la  patrie ,  et  qui ,  son  enfant  dans  ses  bras ,  accueille 
avec  un  céleste  sourire  ces  autres  enfants  revenant  chercher  le  repos 
et  le  bonheur  sur  le  sein  qui  les  a  portés. 

Bonsecours  !....  Quel  est  le  touriste  ,  le  poète  ,  le  pieux  voyageur, 
le  rude  matelot ,  le  villageois  infirme  ou  la  mère  désolée ,  qui  ne  con- 
naît ton  doux  nom?..  Et  cependant,  il  est  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  lieux  qui  environnent  Rouen,  et  qui  n'en  ont  point  omis  un  seul , 
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sauf  celui-là.  Comment  expliquer  un  tel  oubli  de  la  part  de  ces  guides 
éclairés  qui  ont  eu  la  prétention  d'indiquer  aux  voyageurs  étrangers 
les  sites  les  plus  remarquables  de  celte  chaîne  de  collines  et  de  val- 
lées qui  ceint  notre  vieille  cité?  Sans  nous  arrêter  à  chercher  les 
causes  d'ime  si  étrange  négligence ,  nous  dirons ,  nous  ,  que  la  colline 
de  Bonsecours  rc'nmit  tout  ce  qui  peut  émouvoir  Tame  et  char- 
mer le  regard  de  l'artiste  et  du  poète  ,  et  qu'on  ne  peut  la  gravir,  par 
une  belle  matinée  de  juin,  sans  se  retourner  bien  des  fois  pour  admi- 
rer le  magnifique  panorama  que  déroule  à  sa  base  notre  indus- 
trieuse et  opulente  cité,  sortant  des  brumes  grises,  avec  ses  milliers 
de  toits  bizarrement  assemblés ,  ses  tours  et  ses  clochers  de  dentelle , 
ses  navires  pavoises  s'échelonnant  le  long  de  son  beau  fleuve  ,  et  sa 
verdoyante  ceinture  de  boulevards  qui  en  dessine  gracieusement  le 
vaste  contour.  Puis ,  lorsqu'on  reprend  son  ascension  vers  le  sommet 
consacré ,  on  se  sent  pénétré  de  je  ne  sais  quel  parfum  de  religieuse 
poésie ,  qui  enivre  doucement  et  calme  les  mouvements  tumultueux 
du  cœur  agité  par  les  mille  passions  humaines. 

Si  l'on  veut  suivre  le  véritable  chemin  des  pèlerins ,  on  quitte ,  à 
mi-côte  environ  ,  la  grande  route ,  et  l'on  gravit  un  étroit  et  roide  sen- 
tier semé  de  cailloux  et  bordé  de  buissons  épais,  à  l'extrémité  duquel 
se  dresse  un  modeste  calvaire  ,  emblème  de  celui  que  la  folie  et  l'im- 
piété des  hommes  élevèrent  mi  jour  au  sommet  du  Golgotha.  Là  com- 
mence le  village  de  Blôville  ou  Blosseville,  plus  généralement  connu , 
depuis  longues  années,  sous  le  nom  de  Bonsecours  \  et  qui ,  ainsi 
que  la  plupart  des  villages  et  des  villes ,  est  venu  se  grouper  autour 
d'une  chapelle  édifiée  par  la  piété  publique  ou  particulière ,  à  une 
époque  où  la  foi  n'était  point  stérile ,  et  où  elle  se  traduisait  en  monu- 
ments destinés  à  en  perpétuer  les  saintes  inspirations. 

L'époque  de  la  fondation  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Bonsecours 
n'est  mentionnée  dans  aucun  des  ouvrages  que  nous  avons  été  à  même 
de  consulter  sur  ce  sujet  ;  mais  ,  ce  qui  n'est  pas  douteux ,  c'est  son 
extrême  ancienneté,  prouvée  par  des  actes  qui  datent  de  1205  et  de 

'  En  1205,  l'église  de  Bonsecours  n'avait  encore  que  le  titre  de  chapelle  de 
Blovillc  ,  et  c'est  sans  doute  dans  la  période  qui  sépare  cette  année  de  l'an  1301, 
que,  sa  renommée  s'ctant  répandue,  elle  devint  église  paroissiale  ,  et  fut  spé- 
cialement nommée  église  de  Bonsecours,  ainsi  que  cela  est  constaté  dans 
Duplessis. 


ISOIKE-DAMI-;  Dlî  liO>'SF.r,Ol  r.s.  07 

I.'iOl  '.Sans doute,  quoique  »'vénomoiit  ronianiuablc,  rpu-lquo hMicliaul 
iniraclo,  aura  donné  naissance  à  celte  ('glise;  et  si  la  tradition  nous  en 
eût  conservé  les  détails,  nous  trouverions  peut-être  qu'elle  doit  son  ori- 
{^ine  à  la  pieuse  gratitude  d'une  mère  dont  la  douce  Notre-Dame  aura 
sauvé  l'enfant  malade  ou  perverti.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  siècles  ont 
passé,  durant  lescjuels  des  milliers  de  pèlerins,  attirés  de  tous  les 
points  de  la  Normandie  et  de  bien  d'autres  lieux ,  sont  venus  s'age- 
nouiller sur  les  dalles  de  la  modeste  église,  pour  implorer  la  mère  des 
atlligés  ,  et  lui  demander  la  guérison  de  l'ame  et  du  corps.  Les  nom- 
breux ex-voto  laissés  par  eux  dans  le  sanctuaire ,  témoignent ,  pour 
la  plupart ,  de  l'efficacité  de  leurs  prières  et  de  la  confiance  inébran- 
lable qu'ils  avaient  dans  la  sainte  patrone  de  l'autel  privilégié  au  pied 
duquel  ils  déposaient  leurs  soutlrances  et  leurs  larmes. 

L'ancienne  église  de  Bonsecours ,  remplacée  aujourd'hui  j)ar  une 
élégante  et  splendide  basilique ,  ne  frappait  le  regard  ,  ni  par  l'aspect 
d'un  extérieur  imposant,  ni  par  le  luxe  de  ses  ornements. 

M.  Floquet ,  notre  savant  et  poétique  historien,  s'exprimait  ainsi , 
en  18i2,  à  l'égard  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  église  ,  dans  une 

'  Dans  le  cartulaire  du  prieure  de  Cressy ,  dépendance  de  celui  de  Saint-Lô  , 
se  trouve,  aux  48,  49  et  50"  feuillets  ,  la  transcription,  par  vidimiis  ,  des  lettres 
conlirmativcsdu  don  fait  de  plusieurs  églises  en  faveur  des  reli'i^ieu.v  de  Saint-Lô  , 
l)ar  Gaultier ,  dit  le  Magnifi(jue ,  archevêque  de  Rouen  en  150."»;  au  nombre 
desquelles  ligure  l'église  du  Mesnil-Ksnard,  rn'fc  la  chapelle  de  Blôville  ,  etc. 
'<  Ecelcsia  sanctae  Mariae  de  Mesnillo-Esnardi ,  cnm  Capelld  de  Blovilh. ,  etc.  » 

Il  existe  également ,  dans  les  archives  du  monastère  de  Sainte-Catherine,  à 
l'occasion  d'un  procès  entre  les  religieux  de  Saint-Lô  et  les  Chartreux  ,  relative- 
ment à  des  pâtures  sur  partie  de  la  côte  Sainte-Catherine  (  liasse  2  ,  v"  Com- 
munes pâtures),  \°  copie  informe  du  vidimus  ri-dessus  ;  1°  copie  d'un  vidinius 
fait,  en  1G28  ,  par  le  vicomte  de  Rouen,  d'un  acte  de  138T  ,  confirmant  les  pa- 
tronages des  églises  du  Mesnil  et  de  Bonsecours  ,  émané  de  Robert  d'Enneval , 
«  chevalier  sire  de  Pavilly ,  (jui  reconnoît  que  son  cher  oncle  Robert  d'Enne- 
«  val ,  aussi  jadis  sire  de  Pai/Z/j, quitta  et  confirma,  auxdits  religieux  de  Saint- 
«  Lô  ,  V église  de  Blosiille  en  ses  appnrtenanches  ,  l'église  de  Nostre-Dame  du 
«  Mesnil-Enard  en  ses  appartenanchcs  ,  avec  lesdites  terres  que  lesdits  r;'ligicux 
'<  avoient,  tant  pour  don  que  pour  achat.  » 

Ce  dernier  renseignement  confirme  ce  qu'énonce  dom  Duplessis,  qu'en  l.'fOl  , 
Robert  d'Enneval ,  sieur  de  Pa\illy,  conlirma ,  au  prieuré  de  Saint-Lô  de  Rouen  , 
le  patronage  de  cette  cure. 

(  Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  Floquet  ,  de  l'Institut ,  le  17  septembre 
1842,  par  M.  Rarabé  ,  archiviste  du  département ,  au  sujet  de  l'église  de  Bon- 
secours,  et  dorU  ce  dernici'  a  bien  voulu  nous  ronir.iuni(|uer  la  copie.  ) 


68  l'PII.ODES  NOIIMANDS. 

de  SCS  intéressantes  Anecdotes  normandes ,  qui ,  non  moins  que  des 
travaux  plus  sérieux ,  lui  ont  valu  les  plus  grands  éloges  et  les  plus 
honorables  récompenses  : 

«  Elle  va  disparaître  l)ieiitO>t ,  cette  viiMlle  église  ;  encore  quelques 
jours ,  »^t  il  n'en  restera  plus  pierre  sur  pierre.  Mais  déjà  près  d'elle, 
et  sur  elle,  s'en  élève  une  autre,  qui  ne  permettra  point  de  regrets. 
Au  lieu  que  ,  chez  les  Hébreux  ,  du  temps  d'Esdras ,  à  l'aspect  du  se- 
cond temple  construit  sur  remplacement  du  premier,  les  vieillards  , 
en  se  rappelant  l'ancien  si  magnitique ,  et  voyant  le  nouveau  si  in- 
férieur de  tous  points  ,  secouaient  tristement  la  tête  et  se  prenaient  à 
pleurer,  les  nôtres  ,  au  contraire ,  devront  tressaillir  de  joie  à  l'aspect 
de  la  basilique  nouvelle ,  qu'une  foi  ardente  et  un  art  merveilleux 
élèvent  à  la  place  des  vieilles  et  informes  constructions  qui ,  dans 
peu ,  vont  disparaître  à  nos  yeux.  Car  qu'était  le  premier  temple 
auprès  de  ce  que  sera  le  nouveau ,  et  de  ce  que  déjà  il  nous  est  donné 
d'en  connaître  !  Ce  zèle  dévorant,  par  qui ,  autrefois  ,  David  et  Sa- 
lomon  bâtirent  une  demeure  à  l'Eternel ,  ce  zèle ,  animant ,  de  nos 
jours  ,  quelques  hommes  pleins  de  foi ,  d'intelligence  et  de  cœur,  a 
réveillé ,  dans  ce  pays  et  au  loin ,  les  sympathies  des  croyants ,  celles 
des  amis  des  arts,  celles  du  peuple,  des  magistrats,  des  citoyens  de 
tous  les  ordres.  Trop  long-temps  enseveli  et  comme  étouffé  sous  de 
froides  cendres  ,  le  feu  sacré ,  se  ravivant  tout-à-coup ,  a  brillé  ino- 
pinément à  nos  yeux  charmés.  La  foi  de  saint  Louis ,  se  réveillant 
au  milieu  du  dix-neuvième  siècle ,  élève  à  Notre-Dame  de  Bon-Se- 
cours une  basilique  telle  que  le  saint  roi  les  aimait,  telle  que,  de  son 
temps,  onles  sut  faire '.  Chaque  instant  la  voit  grandir,  s'étendre,  s'avan- 
cer, couvrir  l'ancienne ,  qui  peu  à  peu  disparaît  et  se  retire ,  comme 
l'astre  de  la  nuit  s'éclipse  au  matin,  devant  l'astre  plus  éclatant  du  jour. 
Qui  ne  prendrait  plaisir  à  voir  surgir  de  terre  ces  blanches  murailles , 
s'élever  ces  élégants  piliers ,  se  projeter  ces  contreforts ,  se  courber 
ces  arcs-boutants ,  s'arrondir  cette  voûte  qu'une  tour  hardie  doit 
couronner  bientôt ,  se  coordonner  ces  galeries  superposées  qui  for- 

'  La  première  pierre  de  la  nouvelle  église  a  été  posée  le  4  mai  1840,  et  l'on  a 
dit  la  première  messe  dans  le  nouveau  chœur,  le  lô  août  1842. —  Sur  la  demande 
de  M.  le  curé  de  Bonserours  ,  le  Conseil  municipal  ayant ,  le  29  août  1842  ,  au- 
torisé la  démolition  de  l'ancienne  église,  dès  le  même  jour  Je  coq  fut  descendu  , 
comme  pour  donner  un  commencement  d'exécution  à  cet  arrêté. 


nuHU  il  lu  basilifjiio  une  doiihlo  cl  riclie  ceinture  ;  s'élancor  ees  ai- 
^'iiilles  graeieuses  et  légt^res ,  ees  hautes  fenêtres  du  rond-point ,  où 
resplendiront,  dans  peu,  l'or,  Técarlate  et  l'azur?  Oui,  c'est  bien  là 
le  treizième  siècle,  le  siècle  de  saint  Louis,  celui  de  le  foi  vive  et  des 
belles  églises  ;  on  s'y  sent  transporté  ,  on  y  est  en  eiret  ;  on  respire 
l'air  et  les  croyances  de  ce  temps-là. 

«  Donc  ,  n'ont  péri ,  en  France  ,  ni  la  foi ,  ni  l'art  qu'elle  inspire  ; 
l'art  merveilleux  di^  bâtir,  pour  Dieu,  des  temi)les  à  l'aspect  descpiels 
s'accroisse  la  religion  des  peuples,  et  d'où  les  cœurs  émus  s'élancent 
vers  Dieu ,  à  la  voix  de  l'artiste  et  du  prêtre.  J'en  prends  à  témoin  la 
nouvelle  église.  Aussi ,  me  plaisant  à  y  porter  mes  pas ,  à  la  regar- 
der grandir,  à  épier  les  sentiments  divers  qu'inspire  cette  heureuse  , 
cette  inopinée  création,  à  ceux  qui  viennent  la  contempler  avec  moi, 
dirai-je  connnent  m'y  trouvant,  l'hiver  dernier,  un  jour  de  fête  ,  un 
incident  y  survint  qu'assurément  je  n'oublierai  jamais.  Visitant  l'ab- 
side et  le  sanctuaire  de  la  basilique  future  ,  comme  l'on  chantait  les 
psaumes  de  David  dans  l'ancienne  église,  ainsi  placé  entre  le  vieux 
temple  qui  va  cesser  d'être  et  le  nouveau  qui  n'est  pas  encore , 
j'éprouvais  une  sensation  solennelle ,  profonde  ,  indéfinissable ,  qu'en 
vain  l'on  tenterait  de  peindre,  mais  qu'avait  aperçue  un  vieillard, 
qui ,  vivement  ému  lui-même  à  l'aspect  de  ces  lieux,  se  prit ,  de  dis- 
cours en  discours ,  à  me  raconter  des  choses  que  j'écoutais  avide- 
ment   « 

L'Anecdote  qui  renferme  les  pages  attachantes  que  nous  venons  de 
reproduire ,  est  si  palpitante  d'intérêt,  que  nous  voudrions  (ju'il  fût 
en  notre  pouvoir  de  la  transcrire  ici  fout  entière.  Bornons-nous  donc 
à  en  donner  une  rapide  analyse  ,  afin  d'éclairer  le  lecteur  sur  les  der- 
nières lignes  de  notre  citation,  que  nous  avons  du  interrompre  pen- 
dant quelques  instants. 

C'était  en  1772.  Vn  crime  atroce  avait  été  commis  :  haute  et  puis- 
sante dame ,  Marie-Suzanne  Robert ,  veuve  de  messire  Henri  Du- 
quesne  de  Brothonne ,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans ,  entourée  d'une 
famille  nombreuse  qui  la  chérissait ,  objet  des  hommages  d'une 
grande  ville,  et  providence  des  malheureux,  avait  été  trouvée  assas- 
sinée dans  son  lit ,  sans  qu'on  eût  le  nioindr»^  indice  sur  l'auteur  de 
ce  forfait  inouï.  —  Toute  la  ville  t'-plorée  avait  assisté  aux  funérailles 
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de  la  bonne  Dame;  mais,  après  lui  avoir  rendu  les  derniers  honneurs, 
la  foule  indignée  s'était  demandé  qui  avait  pu  commettre  le  crime. 

Deux  hommes  et  deux  lennnes,  attachés  au  service  de  M^e  de  Bro- 
thonne,  mêlaient  leurs  larmes  à  celles  de  la  famille ,  et  nulle  voix  ne 
s'était  élevée  contre  eux  ,  tant  il  semblait  impossible  d'imputer  la 
mort  d'une  telle  femme  à  qui  avait  vécu  près  d'elle ,  à  qui  avait  pu 
seulement  la  voir  ! 

Cependant  la  justice  ne  prenait  aucun  repos,  et,  laissant  tout  autre 
soin,  cherchait  sans  relâche  à  découvrir  le  plus  faible  indice.  —  Du 
haut  de  la  chaire ,  le  prêtre  conviait  à  révélation,  sous  des  peines  re- 
doutables ,  toute  personne  pouvant  mettre  sur  la  voie  d'un  crime 
détesté,  qu'il  tardait  de  voir  expier  à  son  exécrable  auteur. 

Un  silence  profond  ayant  seul  répondu  à  ces  appels  de  la  justice  et 
de  l'église,  après  soixante-dix  jours  d'inutiles  recherches  ,  la  justice  , 
s' exaspérant  à  la  fin,  en  revint  aux  quatre  serviteurs  épargnés  jusque- 
là  ,  le  crime,  mieux  connu  dans  ses  détails ,  décelant  la  connaissance 
partaile  des  aitres  de  l'hôtel  de  Brothonne. 

En  conséquence ,  Jacques  et  Nicolas  Poyer ,  Marie  Surval ,  Anne 
Maussire,  furent  appelés  à  la  Tournelle ,  et  l'opinion  de  la  foule  ayant 
changé ,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent ,  on  les  maudit ,  les 
jugeant  coupables  par  cela  seul  qu'ils  étaient  accusés. 

Pas  une  voix  pour  les  défendre,  pas  de  pitié  pour  eux  !  il  fallait  des 
coupables  ;  le  peuple  était  las  d'attendre  le  jour  de  l'expiation  ! 

Dans  ce  cruel  abandon  ,  les  malheureux  se  tournèrent  vers  Dieu , 
le  seul  témoin  dont  les  souvenirs  soient  certains ,  le  seul  juge  à  qui  il 
soit  donné  de  ne  se  tromper  jamais ,  et ,  en  ce  jour  qui  était  peut-être 
le  dernier  de  leur  vie  ,  ils  s'acheminèrent  tous  quatre ,  escortés  par  la 
maréchaussée ,  vers  le  vieux  temple  consacré  à  Notre-Dame  de  Bon- 
secours  ,  nu-pieds  ,  à  jeun  ,  le  visage  baigné  de  larmes  ;  et  là ,  pros- 
ternés et  suppliants ,  ils  invoquèrent  la  consolatrice  de  l'homme  en 
peine  ! 

On  célébrait  la  solennité  du  8  décembre ,  si  révérée  depuis  des 
siècles  en  Normandie ,  qu'on  l'appelait  la  Fête  aux  Normands ,  et 
en  ce  jour,  consacré  à  Marie,  avaient  lieu  des  jeux  poétiques,  où 
des  vers  étaient  récités  et  couronnés  en  l'honneur  de  la  fête ,  au  bruit 
de  mille  fanfares  joyeuses.  Comme  les  quatre  accusés  s'en  revenaient 
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de  leur  triste  pèlerinage  près  de  Téglise  Saint-Paul,  ils  entendirent 
les  cris  confus  d'une  multitude  bruyante  se  précipitant  au-devant 
d'eux ,  et,  se  croyant  perdus  sans  retour,  ils  se  mirent  à  réciter  les 
prières  des  agonisants.  Mais  ces  cris  qui  les  effrayaient  étaient  des 
cris  de  délivrance  ;  l'assassin  était  découvert  :  c'était  Louis  (iohé;  il 
avait  tout  avoué,  et  déclarait  n'avoir  pas  de  complices. 

A  cette  nouvelle ,  à  ce  nom  ,  les  quatre  innocents  arrachés  à  l'écha- 
faud  tombent  saisis  d'horreur  :  Louis  Gohé  !  assassin  de  celle  qui 
l'avait  toujours  comblé  de  bienfaits  ,  et  toujours  bien  venu  chez  elle  ; 
lui  qu'elle  avait  pourvu  d'un  état  qui  lui  permettait  de  vivre  à  l'aise  ! 
(^ela  ne  pouvait  être ,  mais  les  preuves  étaient  évidentes  :  le  meurtrier 
avait  raconté  comment,  après  avoir  long-temps  nourri  dans  son 
cœur  son  horrible  dessein ,  il  avait  fini  par  l'accomplir ,  et  s'était  in- 
troduit, la  nuit,  dans  la  chambre  de  madame  de  Brothonne,  qu'il 
avait  égorgée  pour  s'emparer  des  clés  qui  étaient  placées  sous  son 
chevet ,  et  se  rendre  maître  de  son  or  et  dé  ses  bijoux  ;  puis ,  dans 
l'espoir  de  faire  disparaître  les  traces  de  son  crime  ,  il  avait  allumé  un 
incendie  qui  s'était  éteint  aussitôt  de  lui-même.  Des  flambeaux  aux 
armes  des  Duquesne  de  Brothonne ,  qu'il  avait  voulu  vendre ,  l'avaient 
trahi  ;  on  l'avait  interrogé  ,  et  il  avait  tout  confessé  ,  ce  crime  et  quan- 
tité d'autres  dont  on  ne  l'avait  jamais  soupçonné. 

Le  salut  miraculeux  des  quatre  infortunés  fit  éclater  encore  plus  la 
puissante  protection  accordée  par  la  bonne  Vierge  à  ceux  qui  l'im- 
ploraient avec  une  foi  vive  et  sincère  ,  et ,  plus  que  jamais  ,  la  foule 
des  affligés  gravit,  pleine  d'espoir,  la  montagne  où  s'élevait  son  autel. 

((  Cette  mort  si  lamentable  de  madame  de  Brothonne ,  — dit 

notre  savant  compatriote  ,  en  terminant  son  récit ,  —  la  découverte 
tardive  et  si  inespérée  de  l'assassin,  l'innocence  des  quatre  ser- 
viteurs si  inopinément  manifestée ,  le  vieillard  s'était  trouvé  conduit 
H  me  redire  toutes  ces  choses  ;  mais  avec  une  vivacité ,  une  chaleur, 
avec  des  détails  circonstanciés  et  intimes ,  qui  me  semblaient  lui  sup- 
poser quelque  intérêt  secret  dans  cette  tragique  histoire  ;  et,  comme  je 
n'avais  pu  me  défendre  de  le  lui  dire,  ému,  alors,  plus  encore  qu'aupara- 
vant ,  —  Rappelez-vous  (me  dit-il  )  ces  quatre  malheureux  que  nous 
voyions  tout  à  l'heure  arrachés  à  l'échafaud  par  miracle  ;  car  c'était  bien 
par  miracle  !  Tous  quatre  ainsi  sauvés,  au  retour  d'un  si  triste  mais  si 
heureux  pèlerinage  ,  avaient  fait  un  vœu  de  venir  ici  tous  les  ans ,  et 
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leurs  entants  après  eux ,  rendre  grâces  à  Dieu  ,  à  chaque  anniver- 
saire (lu  jour  qui  les  vit  passer  si  soudainement  de  la  mort  à  la  vie. 
Cela  arriva  il  y  a  soixante-dix  ans  maintenant  ;  tous  quatre  sont ,  dès 
long-temps ,  descendus  dans  la  tombe  ;  de  leurs  enfants  seul  je  de- 
meure. C'est  aujourd'hui  le  huit  décembre  y  fête  de  la  Conception  de 
Marie  ;  je  suis  venu  ici ,  de  loin ,  acquitter  un  vœu  sacré.  Mes  enfants 
y  viendront  après  moi.  Quelle  joie  ce  me  serait,  avant  de  mourir, 
de  voir  consacrer  cette  basilique  ,  dont  j'ai  vu ,  avec  attendrissement , 
poser  la  première  pierre,  et  qui,  chaque  jour,  croît  et  s'élance  comme 
le  lys  des  champs  !  Puisse  une  foi  aussi  vive  que  celle  de  nos  pères , 
obtenir,  dans  la  nouvelle  église ,  de  non  moindres  grâces  que  celles 
qui  lui  furent  prodiguées ,  dans  le  vieux  temple ,  dont  les  restes  ,  qui 
vont  disparaître ,  me  rappellent ,  vous  le  voyez  ,  de  si  touchants ,  de  si 
intimes  et  si  chers  souvenirs  !  » 

Après  avoir  fait  connaître  ,  d'une  manière  succincte ,  le  sombre 
drame  dont  M.  Floquet  s'est  fait  l'élégant  interprète,  nous  réclamerons 
l'indulgence  du  lecteur  pour  un  récit  d'un  autre  genre  ,  quoique  se 
rattachant  toujours  au  même  sujet ,  l'intervention  de  la  Vierge-Mère 
en  faveur  de  ceux  qui  l'honorent  d'un  culte  particulier. 


Madame  Elisa  Frank. 

(La  suite  à  la  pivchaine  Lh'raison.J 


POESIE. 


LA  GERBE  ET  LA  GLANE. 


Au  mois  où ,  dérobant  plus  (Flieures  au  repos  , 
Le  rustre  matineux  va,  loin  de  sa  cabane. 

Dans  les  blés  mûrs  porter  la  faux , 
La  Gerbe ,  aux  larges  flancs ,  riche  d'épis  nouveaux  , 

Insultait  un  jour  à  la  Glane , 
Qui,  pauvre  elle  et  chétive ,  au  moins  de  ce  côté , 
S'était  crue  à  l'abri ,  grâce  à  la  parenté  , 

De  tout  sarcasme  à  son  adresse  : 
(^ar  elles  sont  bien  sœurs ,  et  le  même  fumier, 

A  leur  enfance ,  à  leur  jeunesse  , 

Octroya  son  suc  nourricier. 

Pourquoi  donc  par  dame  la  Gerbe 
La  Glane  intimidée ,  et  se  cachant  sous  l'herbe , 

Se  laissa-t-elle  humilier. 
Sans  oser  se  permettre  une  parole  acerbe  ? 

Ah  !  c'est  que  devant  la  superbe , 
Dont  l'épaisse  opulence  arme  souvent  son  front , 

L'indigence  eut  toujours  le  verbe 
Bien  bas  ,  le  dos  toujours  à  se  courber  bien  prompt , 
Tant  le  laste  et  l'orgueil  lui  fascinent  la  vue  , 
De  son  néant ,  prt's  d'eux  ,  tant  elle  est  convaincue! 


POÉSJE. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quand  ,  se  prosternant  toujours, 
L'une  aurait  eu  de  l'autre  à  subir  les  discours  , 
(  La  langue  aux  vaniteux  communément  démange  !  ) 
Si  le  char  qui  reçoit  les  tributs  des  guérets , 
Auprès  d'elles  bientôt  n'eût  passé  tout  exprès 
Pour  les  emporter  vers  la  grange. 

Mais  à  deux  mois  de  là  conduisons  mes  lecteur^, 
Et  voyons  ce  qu'enfin  deviendront  les  deux  sœurs. 
Or,  le  soleil  touchait  alors  au  Sagittaire , 
Epoque  du  battage  ,  époque  où  le  fléau 
Traque  indistinctement  Gerbe  et  Glane  sur  l'aire , 

Et  les  assomme  bien  et  beau. 
La  voilà  donc  gisante  aussi  dans  la  poussière , 
Veuve  de  ses  épis,  de  son  plus  cher  trésor. 

Celle  qui ,  naguère  encor, 
De  sa  rotondité  faisait  tant  d'étalage  î 

Avis  à  plus  d'un  riche  et  rogue  personnage , 
Que  ,  du  haut  piédestal  que  lui  font  ses  sacs  d'or, 
La  mort ,  un  de  ces  jours ,  va  jeter  immobile , 

Froid ,  nu ,  sur  la  couche  d'argile  , 
Sur  la  couche  vulgaire  où  le  mendiant  dort  ! 

Le  Filleul  des  Guerrots. 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 

RECHERCHES 

SUR  LE 

TABELLION  AGE  ROYAL 

EN  FRANCE , 

ET  PRINCIPALEMENT  EN  NORMANDIE. 


2"    ARTICLE  '. 

Ce  fut  lii  découverte  du  droit  Romain  %  importé  de  l'Italie  en  France, 
qui  contribua  à  opérer  dans  le  xiii'-"  siècle  un  mouvement  social  dans 
les  esprits ,  mouvement  qui ,  d'ailleurs ,  coïncida  avec  l'établissement 
de  la  Chambre  des  Comptes  ,  et  ensuite  avec  celui  des  Parlements , 
dont  la  résidence  fut  fixée  ^.  Aussi,  lorsque  l'art  d'écrire,  développé 
par  l'usage  du  papier ,  se  fut  propagé  ,  tous  les  seigneurs  haut-jus- 
ticiers, ecclésiastiques  et  laïques,  furent  à  même  de  créer  des  notaires 
dans  l'étendue  de  leur  justice  ,  qu'ils  considéraient  comme  une  dé- 
pendance de  leurs  fiefs  ;  obligation  qui ,  d'ailleurs  ,  résultait  pour  eux 
du  capitulaire  de  Charlemagne  de  l'an  805,  qu'ils  eurent  soin  d'exhu- 
mer'^. 

C'est  à  cela  qu'on  rapporte  communément  l'origine  des  notaires 
seigneuriaux  ,  qui  ont  si  long-temps  existé  en  France. 

'  Voir  la  livraison  de  janvier  1846.    '\.  A^ 

^  Saint  Louis  avait  fait  traduire  les  ouvrages  de  Justinien  ,  recouvrés  en  Italie, 
i"n  1135.  (  Variations  de  la  Monarchie  française  ,  t.  III  ,  p.  40.) 
^  Diplomatique  ,  t.  2  ,  p.  'i3î. 
*  Garnicr,  Traite  du  Notariat^  p.  24. 
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Mais  ne  nous  occupons  ici  que  des  notaires  royaux. 

Par  suite  de  ce  nouvel  état  de  choses',  il  s'était  établi  ,  près  de 
chaque  Tribunal ,  dans  les  principales  localités ,  un  assez  grand  nombre 
d'individus  qui  se  chargeaient  du  soin  d'écrire  les  conventions  privées  ; 
saint  Louis,  ayant  réformé  la  prévôté  de  Paris ,  réduisit  à  soixante,  pour 
le  Châtelef,  le  nombre  de  ces  scribes  volontaires.  Leur  office  con- 
sista à  écrire  et  expédier  les  actes  de  la  juridiction  volontaire,  et  à 
mettre  en  grosse  tous  les  actes  de  la  juridiction  contentieuse  du  Châ- 
telet  de  Paris  \ 

Cette  réformation  ne  s'étendit  pas  au-delà  de  la  capitale.  On  ne  voit 
point  d'actes  signés  d'eux  avant  le  règne  de  Philippe-le-Hardi ,  qui 
monta  sur  le  trône  en  1270  ^  Dans  les  autres  Bailliages,  les  greffes  et 
tabellionages  étaient  encore  réunis  aux  prévôtés  et  bailliages  ,  où  on 
les  donnait  à  ferme.  En  effet,  entr' autres  exemples  ,  nous  lisons  dans 
une  charte  de  Montivilliers ,  datée  de  1304,  cet  intitulé  :  «  A  tous 
«  cheus  qui  chez  lettres  verront  et  orront,  le  vicomte  de  Montivilliers , 
«  salut  :  Sachez  que  pardevant  Jehan  Caperon  ,  clerc  tenant  à  ferme 
«  escripture  des  lettres  ,  le  Roy  et  attorné  chen  en  ladite  vicomte , 
«  etc.,  etc.  » 

Jusqu'au  xiv''  siècle,  les  juges  avaient  usé  des  a  notariats  et  tabel- 
«  lionages  comme  ils  faisoient  des  greffes.  Et ,  regardant  le  droit 
«  d'établir  des  notaires  comme  une  dépendance  de  la  justice ,  ils  y 
«  commettoient  leurs  clercs ,  qui  ainsi  devenoient  à  la  fois  greffiers 
«  et  notaires''.  » 

Mais  Philippe-le-Bel ,  par  l'article  19  de  son  ordonnance  du  mois 
de  mars  1302,  se  réserva  ce  droit,  comme  royal,  dans  l'étendue  de  ses 
domaines ,  sans  porter  toutefois  atteinte  aux  droits  des  seigneurs 
haut-justiciers  ,  fondés  en  possession  ancienne  d'établir  des  notaires 
dans  leurs  terres  ^  Malgré  cette  restriction  apparente  mise  à  l'exercice 
du  pouvoir  royal,  le  principe, en  soi,  n'en  était  pas  moins  posé,  car, 
si  la  justice  était  alors  l'un  des  attributs  de  la  propriété,  c'était  ce- 

'  Parfait  Notaire ,  par  deux  Avocats,  édition  de  1828. 
^  Dictionnaire  canonique  ,  t.  4  ,  p.  708. 
^  Dom  de  Vaines,  t.  2  ,  p.  12C. 

4  Dictionnaire  canonique,  V°  Notaire  ,  t.  3,  p.  2j;  —et  Loisoau  ,  Traite  des 
Offices  ,  liv.  ').,  chap.  2. 
*  Fonfanon  ,  Ordonnances  ,  t.  1,  p,  556. 
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pendant  rocnniiaîtro  au  Koi  la  supivnio  justice  ,  c'était  ,  en  un  mot, 
en  faire  le  supérieur  féodal  de  tout  le  royaume. 

Aussi,  au  moyen  des  garanties  ci-après,  que  Philippe-Ie-Bel  pres- 
crivait aux  notaires  de  ses  domaines ,  et  dans  lesquelles  les  parties 
devaient  trouver  une  sauve-garde  pour  leurs  intérêts ,  il  espéra 
affaiblir  et  diminuer  le  ministère  des  notaires  seigneuriaux,  cjui , 
d'ailleurs ,  ne  purent  même  depuis  passer  d'actes  que  dans  le 
ressort  de  la  haute  justice  en  huiuelle  ils  étaient  établis  ,  et  entre  ceux 
qui  en  ressortissaient  '. 

En  un  mot ,  ce  prince  s'efforça  surtout  de  substituer,  au  régime 
féodal  qui  couvrait  le  royaume  de  seigneurs  indépendants ,  un  réseau 
d'officiers  royaux  dont  sa  puissance  fut  le  centre'. 

(^e  fut  dans  ce  but  que  ,  par  son  ordonnance  du  mois  de  juil- 
let ISOIp,  il  obligea  les  notaires  qu'il  avait  créés  dans  tous  ses  do- 
maines, à  recevoir  eux-mêmes  les  conventions  des  parties^.  Ils  eurent 
même  une  résidence  déterminée.  Les  notes  des  conventions  écrites  par 
eux  en  substance ,  et  non  plus  par  signes  abrégés  ,  sur  un  registre  ou 
protocole,  servirent  à  réaliser  le  contrat  appelé  Grosse,  qu'il  fut  dé- 
fendu de  délivrer  en  double  à  la  même  partie,  non  plus  qu'aujourd'hui, 
sans  un  ordre  supérieur.  Et,  s'il  fut  permis  à  des  clercs  assermentés 
de  faire  cette  délivrance ,  le  notaire  n'en  demeurait  pas  moins  res- 
ponsable de  la  fidélité  de  l'acte. 

Ainsi ,  comme  on  le  voit ,  cette  loi  est  le  type  du  notariat  actuel. 

ÉTAT  DE  CHOSES  POSTÉRIEUR  AU  XIV^  SIÈCLE. 

C'est  alors  que  le  notaire  commence  à  se  trouver  investi  d'une 
sorte  de  magistrature  volontaire  et  publique. 

Nous  lisons,  à  l'occasion  d'une  ordonnance  du  roi  Charles  V  (par 
erreur  attribuée  à  Charles  VI  ) ,  à  la  date  du  8  mai  1 372  ,  cette 
réflexion  de  Fontanon\  relativement  a  la  teneur  et  formule  à  employer, 
par  le  notaire ,  pour  les  actes  d'amortissement  octroyés  par  le  prince: 

«  La  mémoire  de  l'homme  étant  moult  fluxible  et  tost  descoulable  , 
«  le  remède  des  lettres  et  escriptures  doit  estre  adjousté.    Puis  est 

'  Houard  ,  V  Tabellion  ,  p.  328,  t.  4. 

*  Cliéi'uel ,  Histoire  communale  de  Rouen  ,  t.  I,  p.  180. 

^  Dictionnaire  des  matières  féodales  ,  t.  4,  p.  loô. 

'  Edits  des  rois  de  France  ,  tTlition  de  !  j8j  ,  t.  2,  p.  .Jl'»  infrà. 
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«  mis  et  soubsécrit  le  nom  et  signet  du  notaire  royal ,  qui  est  de  si 
c(  grande  dignité  efficace  et  vertu,  que  tout  ainsi  qn  aux  escrits  des 
«  quatre  évangélistes'  ;  et  de  chacun  d'eux  on  croit  pleinement  des 
«  faits,  et  de  la  doctrine  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ ,  tant  comme 
«  il  conversa  en  terre  avec  les  hommes;  aussi  croit-on  et  adjouste-t-on 
((  foi  plainière  aux  notaires  royaux.  » 

Ainsi ,  comme  on  le  voit ,  nos  pères  ne  séparaient  pas  la  foi  civile 
due  aux  actes  authentiques,  de  leur  foi  religieuse. 

Puis  il  est  ajouté  :  «  qu>st  mis  à  la  charte ,  lacqs  ou  corde  de  soye 
«  de  plusieurs  couleurs ,  et  en  certaine  quantité  du  fil  d'une  couleur 
«  et  d'autre  ,  pour  obvier  aux  fraudes  qui  se  pourroient  faire  par 
«  ceux  qui  y  voudroient  mettre  faux  sceaux ,  etc.  )> 

Et  en  conclusion  :  a  Y  est  la  corde  de  soye  qui  lie  l'empreinte  du 
K  corps  du  Roy  avec  sa  parole  ,  pour  montrer  que  parole  de  prince 
«  qui  est  ainsi  liée  doibt  estre  observée.  » 

Quoique  les  notaires  dont  il  est  fait  mention  ici ,  paraissent  n'être 
autres  que  les  notaires  ,  secrétaires  du  Roi  institués  par  Charles  V , 
sous  le  titre  de  Clercs  notaires  de  son  Hôtel ,  pour  expédier  et  signer 
les  lettres  de  la  grande  et  petite  chancellerie ,  néanmoins  ce  qui  est 
dit  quant  à  l'authenticité  de  leurs  actes  peut  s'appliquer  à  notre  sujet. 

Mais  à  quelle  époque  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  de  1304  , 
a-t-elle  commencé  à  recevoir  son  exécution  en  Normandie ,  et  surtout 
à  Rouen  ? 

Est-ce  seulement  à  l'époque  de  1360,  date  du  premier  registre  du 
tabellionage  ?  Ou  existe-t-il  une  lacune  avant  cette  époque  ? 

Nous  avons  dû  chercher  à  éclaircir  ce  fait ,  qui  se  lie  au  progrès 
de  nos  institutions. 

D'abord,  quant  à  la  Normandie  en  général,  ne  perdons  pas  de 
vue  que  le  Roi  n'instituait  de  notaires  que  dans  les  lieux  de  son  propre 
domaine  :  ce  Tabelliones  seu  notarii  creati  in  locis  ad  nos  in  solidum 
«  pertinentibus ,  vel ,  in  parte  in  locum  dominorum  in  quorum  loca 
«  successimus  et  sumus  in  praesens ,  in  dictis  locis  remanebunt,  etc.  '  » 

«  C'est  sans  doute  à  cause  de  cette  appréciation,  que  les  deux  personnes  qui 
assistaient  aux  enquêtes  reçues  par  le  juge,  pour  garantie  de  leur  sincérité, 
étaient  dites  Èvangêlistes .  {Conférences  des  Ordonnances^  par  Charondas,  édition 
de  1640,  t.  t,  p.  173.) 

^  Art.  20  et  21  de  l'ordonnance  de  î30'i. 
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Or ,  (\no\s  lioux  étaient  du  domaino  du  Roi  ?  C'était  ce  qui  compre- 
nait tout  ou  partie  des  seigneuries  auxquelles  le  Roi  avait  succédé  ; 
cette  ffiiestion  complexe  devient  pour  ainsi  dire  insoluble  ,  envisagée 
sans  restriction,  et  dans  toute  son  étendue.  —  Ainsi  donc,  nous 
sommes  forcé  de  réduire  la  question  à  l'étendue  de  la  Vicomte  de 
Rouen,  dont  le  siège  était  en  cette  ville. 

Pour  la  résoudre  ,  nous  avons  recouru  à  différents  actes  transcrits 
dans  un  ancien  registre  concernant  les  anciens  revenus  de  la  fabrique 
de  Notre-Dame,  inscrit  sous  le  n°  20  de  notre  inventaire  '.  Voici  ce  que 
nous  y  avons  remarqué  :  de  1285  à  13i5,  les  actes  translatifs  de  pro- 
priété entre  particuliers  sont  intitulés  du  nom  du  bailli  de  Rouen , 
puis  ils  sont  passés  devant  le  garde  du  scel  des  obligations  de  la  ville 
de  Rouen  (  Symon  Lallcmant),  tandis  que,  deux  années  après, 
c'est  le  garde  du  scel  qui  figure  seul  *  en  tête  des  actes,  avec  le  simple 
préambule  :  «  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront  ou  orront,  etc.  » 

A  cette  époque  de  13V5,  nous  trouvons  Robert  Saint-Gire,  et  ailleurs 
Saint-Gilles ,  comme  le  premier  tabellion  juré  des  obligations  de  la 
Vicomte  de  Rouen. 

Néanmoins,  en  1337,  nous  voyons  encore  un  contrat  de  vente  de 
maison ,  passé  devant  Jehan  Cabot,  maire  de  Rouen,  dans  les  mêmes 
formes  que  les  contrats  ci-dessus ,  avec  la  mention  du  sceau  de  la 
commune  y  apposé.  Que  conclure  de  tous  ces  faits?  C'est  que  les  in- 
novations introduites  par  l'ordonnance  de  1302  de  Philippe-le-Rel, 
toutes  sages  qu'elles  fussent ,  eurent  besoin  du  temps  pour  se  déve- 
lopper, parce  qu'il  était  difficile,  comme  il  l'a  été  et  le  sera  toujours,  de 
supprimer  tout  de  suite  des  usages  ou  abus  invétérés,  et  que,  d'ailleurs, 
les  baillis  considéraient  cette  ordonnance  limitative  comme  une  atteinte 
portée  aux  droits  de  leur  judicature,  de  laquelle  ils  faisaient  dériver, 
pour  eux ,  celui  d'établir  des  notaires ,  qui  n'étaient  autres  ,  à  leurs 
yeux  ,  que  des  juges  volontaires. 

Aussi,  en  1319,  Philippe-le-Long  déclarait-il  encore  que  les  sceaux 
et  les  écritures  (  ce  qui  signifiait ,  en  ces  temps-là  ,  les  greffes,  nota- 
riats et  tabellionages  ),  étaient  de  son  domaine. 

'  Archives  du  département. 

'  Mais,  à  cette  époque  connue  plus  tard  ,  les  juges  considérèrent  cette  for- 
mule comme  un  empiétement  contraire  à  l'institution  des  garde-scels ,  en  ce 
que  ces  derniers  ne  devaient  pas  intituler  les  contrats  de  leur  nom.  Loiscau  , 
Traitr  des  Offices,  p.  113. 


80 


ÉTUDF.S  HISTOr.IQUES. 


Quoi  qu  il  en  soit,  ce  n'est  qu'en  13V7  «[ue  l'on  commence  à  ren- 
contrer cet  intitulé  de  contrats  :  «A tous  ceux  qui  ces  lettres  verront 
«  ou  orront,  le  garde  du  sceletdes  escriptures  des  lettres  obligatoires 
((  de  la  ville  de  Rouen:  Sachez  que  par-devant  nous  fut  présent,  etc/ 
Puis,  en  1350,  après  ces  qualités,  intervient,  pour  la  première 
fois,  le  nom  du  clerc  tabellion  juré  de  la  vicomte  de  Rouen  ,  par- 
devant  lequel  comparaissent  les  parties ,  et  qui ,  à  cette  époque ,  était 
Guillaume  Pougnant. 

Enlin,  de  1350  à  1359,  nous  trouvons  en  tète  la  même  formule  ; 
seulement,  le  garde  du  scel  est  Philippe  de  Mangneville ,  et  Guillaume 
Osmoni  est  tabellion  juré. 

Nous  atteignons  répoque  de  1360,  à  laquelle  commence  la  série 
des  grands  registres  en  parchemin  du  tabellionage  de  Rouen, 
nommés  transcrits.  Des  documents  qui  précèdent ,  il  nous  paraît  ré- 
sulter que  la  lacune  des  registres  antérieure  à  cette  dernière  époque , 
ne  remonte  guère  avant  134-7,  moment  où  le  tabellionage  n'est  plus 
exercé ,  à  Rouen  ,  de  par  le  bailli .  mais  de  par  le  Roi. 

Cependant,  dans  certaines  localités  éloignées  du  siège  des  Parle- 
ments, et  même  quelquefois  plus  près,  les  prévôts  et  baillifs, 
malgré  les  dispositions  prohibitives  ci-dessus,  n'en  prirent  pas 
moins  la  licence  de  nommer  aux  greffes  et  notariats  :  c'était  des 
récompenses  qu'ils  donnaient  à  leurs  clercs,  valets  et  serviteurs;  mais  j 
nous  verrons  plus  tard  que  Charles  VIII ,  en  1493 ,  pour  couper  [ 
court  à  cet  abus ,  donna  ces  offices  à  ferme  à  son  profit.  ' 

Quant  au  lieu  de  la  passation  des  actes,  c'était  chose  assez  com- 
mune, à  l'époque  du  moyen-âge,  de  voir  le  notaire  s'élabhr  en  plein 
air  et  sous  des  arbres,  au  lieu  habituel  de  réunion  des  habitants  de 
la  paroisse  ,  pour  y  dresser  son  acte  avec  plus  de  notoriété.  ■  | 

C'est  ainsi  qu'à  peu  de  distance  de  Darnétal ,  près  la  commune  de 
Saint-Jacques ,  on  désigne  encore ,  par  tradition ,  sous  le  nom  de 
Table  de  pierre,  un  petit  terrain  angulaire  à  l'abord  d'un  carrefour, 
où  se  rendait  autrefois  le  tabeUion  pour  y  exercer  les  actes  de  son 

ministère. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  dans  notre  province  que  cet  usage  était 
signalé  ;  il  existait  même  ailleurs.  En  effet,  dans  la  courte  mais  inté- 
ressante notice  de  M.  Vital  Rertin,  de  Vienne  (Isère),  sur  les  no- 

'  Archives  du  dopaitcmcnt  ,  registre  de  ÎNotrc-Damc,  n"  20,  p.  G."),  82  et  88 
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t'iires  an  moycn-âgc,  nous  lisons,  p.  7,  édition  de  18i4  :  «  Les  notaires 
a  éeiivaiont ,  entourés  de  nombreux  témoins,  dans  un  lieu  public.  » 

Puis,  p.  9  :  «  Il  existait,  sur  les  limites  des  mandements,  des  arbres 
«  appelés  les  ormes  du  Conseil  ',  sous  lesquels  on  se  réunissait  pour 
«  délibérer  sur  les  aftaires  publiques ,  arbitrer  les  procès  ,  et  for- 
«  muler  les  contrats,  etc.  »  Coutume  qui,  du  reste,  existait  dans 
beaucoup  de  nos  localités.  C'est  sans  doute  de  là  que  nous  est  venu 
ce  mot  proverbial  ;  attendez-moi  sous  l'orme  !  et  que,  dans  les  campa- 
gnes, surtout  dans  l'ancien  pays  de  Caux,  on  dit  encore  :  c'est  un 
avocat  sous  l'orme,  pour  désigner  un  mauvais  conseiller  qui  se  tient 
à  l'écart  '. 

'  Cet  tisaîîc  de  traiter  les  affaires  sous  les  arbres,  et  en  plein  champ,  nctait 
pas  seulement  propre  aux  intérêts  privés  ou  de  localité;  il  .s'appiiciuait  même 
aux  intérêts  majeurs  du  pays. 

Entrc'autres  exemples  tirés  de  l'histoire,  nous  citerons  particulièrement  les 
deux  suivants  : 

Lorsqu'en  l'année  1187,  Philippe-Ausjuste  ,  roi  de  France,  était  sur  le  point  de 
livrer  bataille  à  Henri  [I  ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  au  sujet  de  la 
réversion  du  Vexin  à  la  couronne  ,  par  suite  du  décès  de  sa  sœur,  «  un  parle- 
«  ment{  entrevue  ),  pour  traiter  de  la  paix  ,  fut  indiqué  dans  une  plaine  située 
«  entre  Trie  et  Gisors,  près  d'un  grand  orme  qui ,  de  temps  immémorial,  avait  été 
«  témoin  des  conférences  entre  les  rois  de  France  et  les  ducs  de  Normandie,  etc.  •■> 

L'année  suivante  ,  lorsque  les  princes  chrétiens  eurent  à  venger  sur  les  infi- 
dèles la  déplorable  prise  de  Jérusalem,  par  une  nouvelle  croisade,  «  dès  qu'on 
«  sut  qu'il  serait  délibéré  de  la  situation  de  la  Terre-Sainte ,  sous  l'orme  des 
<<  conférences  ,  tous  les  grands  et  les  barons  de  France ,  d'Angleterre  et  d'Aqui- 
«  taine,  accoururent  au  parlement  des  deux  rois,  qui  s'ouvrit  le  21  janvier 
«  1188,  etc.,  etc.,  et  tous  de  crier:  la  Croix  !  la  Croix!  qu'ils  reçurent  des  mains 
«  du  vénérable  Guillaume  ,  archevêque  de  Tyr.  »  (  L'auteur  de  la  meilleure  his- 
toire des  premières  croisades.  ) 

'  L'on  voit  encore  l'un  de  ces  orn)cs  m  la  commune  de  Melleville,  près  d'Eu  ; 
il  est  aussi  remarquable  par  son  volume  que  par  la  force  de  sa  végétation. 
Que  de  touchants  souvenirs  s'attachent  à  ce  patriarche  de  la  nature! 

Barabé  (Uouen). 

(  La  suite  à  la  prochaine  Liiraison.) 
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La  triple  ligne  de  remparts  de  Rouen  devant  fournir  une  grande 
.page  à  rhistoire  militaire  de  la  Normandie,  nous  venons  apporter 
quelques  matériaux  pour  cette  œuvre,  en  tâchant  de  résoudre  la  ques- 
tion jusqu'alors  indécise  de  l'époque  qui  vit  élever  les  deux  dernières 
enceintes  de  cette  ville.  Tel  est  le  but  de  notre  travail ,  car  nous  n'a- 
vons pas  le  projet  de  suivre  ces  remparts  dans  leurs  développements 
successifs ,  de  raconter  les  hauts  faits  dont  ils  ont  été  témoins ,  lais- 
sant ce  soin  à  M.  Chéruel ,  qui  l'a  déjà  entrepris  avec  tant  de  succès, 
et  à  M.  Richard,  qui  prépare,  sur  les  Fortifications  de  Rouen  ,  un 
ouvrage  plein  de  faits  intéressants ,  si  Ton  en  juge  par  l'histoire  de 
la  porte  Martainville,  première  partie  de  ce  travail,  qu'il  vient  de  livrer 
à  la  publicité. 

Première  Enceinte. 

Qu'on  nous  permette ,  cependant,  pour  l'inteUigence  de  notre  ré- 
cit ,  de  dire  quelques  mots  de  la  première  fortification  de  la  ville  de 

'  La  à  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  ,  le  20 
février  1846. 
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Rouen,  attribuée  aux  Gallo-Komaiiis.  11  est  constant  (in'elle  suivait, 
au  nord  ,  la  direction  des  rues  actuelles  de  rAuniône  et  des  Fossés- 
Louis-VIll;  à  l'ouest ,  celles  des  rues  Massacre  et  des  Vergetiers  ; 
qu'elle  courait ,  au  midi ,  parallèlement  à  la  rue  aux  Ours  ,  passant 
près  de  la  place  de  la  Calende  ;  et  qu'elle  s'appuyait  sur  la  Robec ,  du 
côté  de  l'orient. 

Tous  les  documents  mérovingiens  viennent  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion ;  et  les  églises  de  Saint-Godard,  de  Saint-Martin-sur-Renelle', 
tle  Saint-Eloi ,  de  Saint-Martin-du-Pont ,  de  Saint-Maclou ,  et  le  mo- 
nastère de  Saint-Ouen ,  désignés ,  dans  les  anciens  actes ,  comme 
étant  en  dehors  de  la  ville ,  l'attesteraient  au  besoin. 

Cette  première  Enceinte  avait,  au  moins,  quatre  portes  princi- 
pales :  celle  du  nord  ,  située  vers  la  jonction  des  rues  de  l'Aumône  et 
des  Fossés-Louis-VIII ,  qui  fut  nommée  porte  Sainte- Appoli ne  ;  celle 
de  l'ouest,  située  sur  l'emplacement  de  la  Grosse-Horloge,  et  portant 
déjà  le  nom  de  porte  Cauchoise'  ;  celle  de  Saint-Clément  %  à  l'entrée 
de  la  rue  actuelle  de  Saint-André,  et  la  porte  de  l'Orient'*,  ou  de 
Robec^ ,  car  elle  a  porté  ces  deux  noms  ,  située  sur  cette  rivière  ,  en 
face  du  portail  de  Saint-Maclou. 

Il  y  avait ,  en  outre  ,  une  fausse  porte ,  nommée  la  Poterne ,  dans 
la  rue  qui  a  conservé  ce  nom,  et  probablement  une  autre  du  côté  de 
la  Calende ,  pour  communiquer  de  la  ville  au  port  Morand  ;  mais  ce 
n'est  qu'une  conjecture,  à  l'appui  de  laquelle  nous  ne  pouvons  fournir 
aucune  autorité. 

Ce  fut  dans  cette  enceinte  que  les  Normands  trouvèrent  la  ville  de 
Rouen  ,  lorsqu'ils  descendirent  avec  leurs  bateaux  au  port  Morand , 
établi  dans  un  coude  de  la  Seine  qui  s'avançait  jusqu'auprès  de  la 

'  «  A<1  hasilica  Sancti-Martini  que  super  muros  civitatis  ligneis  tabulis  fahri- 
cata confugium  faciuut.»  (  Grcg.  Tur.,  lib,  ô.  ) 

*  «  Raynaldus  de  Garenna ad  Calcegienseni  portam  propcravit.  »  (  Orderic 

Vital.) 

*  Et  planam  sylvam  ex  integro  pro  commutatioiie  quae  est  sita  in  civitat»- 
Rothoinago,  supra  portani  Sancti-Clenientis.  »  {Gall.  Christ.,  217,  Charte  de 
Richard.  ) 

■*  «  Dux  fugiens pcr  Oricntalein  portam  egressus  est.  »  (  Ordcric  Vital  ). 

^  «  Cœpit  Rothomagi  if^nis  juxta  portam  Rridobcece.  »  {  Cltronir.  triplex  et 
iinuin ,  lOJ.  ) 
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muraille  méridionale  de  la  cité.  Ce  port  fut  insensiblement  resserré 
par  des  remblais  sur  lesquels  on  construisit  un  château  ducal ,  au  lieu 
dit  la  Basse-Vieille-Tour,  lorsque  la  fortune  des  ducs  de  Normandie, 
les  fixant  définitivement  sur  le  sol ,  leur  permit  d'élever  des  habita- 
tions plus  commodes  que  la  tour  de  RoUon ,  et  plus  en  rapport  avec 
la  grandeur  naissante  de  cette  race ,  qui  devait  bientôt  conquérir  un 
royaume. 

MM.  Deville  et  De  la  Quérière  ,  qui  ont  suivi  les  divers  mouvements 
de  terrain  exécutés  sur  cette  ligne,  y  ont  trouvé  plusieurs  fois  des 
débris  de  Tenceinte  évidemment  romaine ,  mais  dont  nous  ne  connaî- 
trons jamais  Tâge  précis ,  à  moins  de  découvertes  mespérées. 

Deuxième  Enceinte. 

Pour  la  seconde  enceinte ,  c'est-à-dire  celle  qui  fut  faite  par  suite 
du  premier  agrandissement  de  la  ville ,  on  est  dans  la  même  igno- 
rance sur  l'époque  précise  de  sa  fondation.  Quant  à  la  direction  de 
ses  murailles ,  elle  est  tracée  par  les  rues  de  la  Chèvre ,  le  carrefour 
du  Ponceau ,  où  l'on  établit  la  porte  Onfroy,  les  rues  du  Ruissel ,  de 
rÉpée ,  Bourg-l'Abbé  et  Pincedos ,  et  par  les  boulevards  actuels 
du  côté  de  l'ouest,  si  l'on  en  juge  par  le  don  fait  aux  frères  Prêcheurs, 
pour  y  établir  leur  maison ,  d'un  terrain  situé  entre  la  rue  Brasière  et 
les  murs  de  la  ville  :  «  A  prœdicto  vico  (  Brasière  )  usque  ad  murum 
«  régis  '.  »  Ce  qui  prouve  que  cette  dernière  partie  n'a  été  que  rec- 
tifiée lors  du  troisième  agrandissement  de  la  cité. 

Alors ,  la  porte  du  pont  Onfroy  remplaça  la  porte  de  Robec  ;  celle 
de  Sainte-Appoline  se  trouva  reculée  jusqu'au  carrefour  du  Coq,  et  la 
porte  de  Caux  franchit  la  longue  distance  qui  existe  entre  la  Grosse- 
Horloge  et  l'extrémité  de  la  rue  Cauchoise. 

Mais  à  quelle  époque  ces  changements  se  sont-ils  opérés?  Voilà 
ce  qui  n'a  pas  été  bien  précisé  jusqu'à  ce  jour,  avec  des  pièces  authen- 
tiques à  l'appui.  On  sait  seulement  que  cette  seconde  ligne  de  rem- 
parts existait  en  1204,  lorsque  Philippe-Auguste,  après  un  siège 
opiniâtre ,  s'empara  de  Rouen  ;   car    le  chantre  de  sa  vie  n'a  pas 

'  Archives  municipales  de  Rouen.  —  La  maison  des  Frères  Prêcheurs,  ou 
Jacobins,  est  occupée  par  l'hôtel  et  les  bureaux  de  la  Préfecture  de  la  Seme- 
Inférieure. 
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manqué  d'exalter  les  hauts  faits  de  ce  prince,  à  l'occasion  de  la  prise 
de  cette  place,  «  entourée,  dit-il,  d'une  double  enceinte  de  nuuailles, 
((  et  d'un  triple  rang  de  fossés  très  profonds  ' .  » 

Les  donations  presque  immédiates  de  ces  remparts  à  la  ville  et  à 
quelques  maisons  religieuses,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Nous 
voici  donc  fixé  sur  un  point  :  les  murs  de  la  seconde  enceinte  exis- 
taient bien  en  120i. 

Maintenant,  si  l'on  se  reporte  en  arrière ,  on  saura ,  par  divers  do- 
cuments ,  que  beaucoup  d'édifices  religieux  qui  se  sont  trouvés  com- 
pris dans  la  seconde  enceinte  ,  étaient  encore  hors  des  murs  dans  le 
milieu  du  xii"  siècle  ;  nous  citerons  en  particulier  le  monastère  de 
Saint-Ouen. 

D'un  autre  côté ,  on  verra  qu'à  la  même  époque ,  l'emplacement  du 
pont  Onfroy  ne  portait  pas  encore  le  nom  de  Porte ,  et  nous  devons 
à  i\I.  Richard  la  connaissance  d'une  charte  d'Eugène  III  (  llVS-llôô), 
qui  cite,  dans  l'énumération  des  biens  que  possédait  le  chapitre  de  la 
Cathédrale  :  Un  verger  et  des  masures  ,  au  pont  Honfroy  ,  par  delà 
les  murs  de  la  ville;  «ultra  muros....  in  ponte  Hunfrcdi.'  » 

Il  est  à  remarquer  que  les  mots  ultra  muros ,  par  delà  les  murs  , 
ne  peuvent  s'entendre  que  d'une  propriété  placée  à  une  certaine 
distance  de  la  muraille  militaire  ;  car  si  ce  mur  avait  alors  existé  au 
pont  Onfroy  ,  près  du  domaine  concédé  ,  on  n'aurait  pu  se  dispenser 
de  dire  juxtà  muros ,  auprès  des  murs ,  comme  s'exprime  une  autre 
charte  de  1205,  citée  dans  le  même  ouvrage  de  M.  Richard  ^ 

C'est  donc  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle  qu'il  faut  chercher 
la  construction  des  nouveaux  remparts ,  période  qui  embrasse  les 
règnes  de  Henri  II ,  de  Richard  Cœur-de-Lion  et  de  Jean  Sans- 
Terre. 

On  se  demande  d'abord  si  ce  travail  ne  doit  pas  être  attribué  à 
Henri  II,  qui  gouverna  la  Normandie  de  1150  à  1189.  Le  règne 
long  et  florissant  de  ce  prince  ,  qui  lui  permettait  de  s'occuper  de 

'  ...  Duplices  mûri,  fossataque  tripla  profundo 

UilataU  sinu 

(  Historiens  de  France  ^  Philipp.  VIII.  ) 

'  Ch.  Richard,  Fortifications  de  Rouen  ,  23. 

'  Pag.  23.— «Tciicmciitiuuquod  est  iu  ponte Huiufrcdi,  juxtà  munini.  «  ;  Car- 
tulairc  de  Saiut-Aïuand.  ) 
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créations  ,  a  pu  fairo  adoplor  ce  sentiment  ;  mais  on  oublie  ({uc 
Henri  II  sut  gagner  des  batailles ,  reporter  les  frontières  de  ses  États 
à  leurs  anciennes  limites,  détruire  les  repaires  de  la  féodalité ,  et  que, 
dans  le  moyen-Age  comme  sous  Tempiro  romain ,  la  fortification  des 
villes  était  le  signe  le  plus  évident  de  la  faiblesse  des  princes  et  du 
pays.  D'ailleurs,  quelle  preuve  apporte-t-on  à  Tappui  de  ce 
sentiment?  Aucune. 

Que  se  passe-t-il  sous  Richard  Cœur-de-Lion  son  successeur ,  de 
1189  à  1199  ;  l'histoire  a  consigné  que,  pendant  l'absence  de  ce  prince, 
pendant  qu'il  faisait  des  prodiges  de  valeur  en  Palestine ,  Philippe- 
Auguste  ,  roi  de  France ,  s'entendait  avec  Jean  Sans-Terre ,  pour 
s'emparer  de  la  Normandie,  promettant  en  récompense,  à  ce  dernier, 
son  appui  pour  ravir  le  trône  d'Angleterre  au  roi  Richard. 

On  sait  que  les  Français  s'emparèrent  successivement  de  plusieurs 
villes  de  cette  province ,  et  que  les  craintes  furent  telles ,  qu'en  l'ab- 
sence de  Richard  ,  un  grand  nombre  prirent  le  parti  de  s'entourer  de 
fortes  murailles.  Ainsi ,  le  sénéchal  de  Normandie  permet  aux  habi- 
tants d'Évreux  de  s'organiser  en  commune ,  et  le  premier  acte  des 
bourgeois  fut  d'élever  de  nouvelles  fortifications  autour  de  leur  ville, 
et  k  travers  les  terrains  de  l'évêque  :  «  Senescallus  Normannice  jussit 
«  fieri  communiam  apud  Ebroicas....  communiae  jurat^....  fecerunt 
«  fossatum  in  illa  villa  per  médium  terrœ  episcopi  Ebroicensis  • .  » 

A  son  retour ,  Richard  Cœur-de-Lion  oppose  la  plus  vive  résistance 
à  son  puissant  voisin  ;  il  fait  construire  aux  Andelys  la  forteresse 
connue  sous  le  nom  de  Château-Gaillard  ;  mais  nous  ne  trouvons 
aucune  trace  de  travaux  foits  par  lui  dans  la  capitale  de  son  duché. 

Nous  arrivons  maintenant  au  règne  de  Jean  Sans-Terre  ,  frère  de 
Richard,  qui  comprend  l'époque  de  1199  à  1204  ;  sous  ce  prince, 
un  immense  désordre  existe  sur  tous  les  points  de  la  Normandie. 
Philippe-Auguste  ne  paraît  pas  disposé  à  ménager  son  ancien  allié  , 
dont  il  connaît  la  perfidie  et  l'incapacité.  Ses  attaques  sont  inces- 
santes ,  et  ses  préparatifs  menaçants  pour  l'indépendance  de  ce  mal- 
heureux pays. 

C'est  alors  que  Jean  Sans-Terre ,  songeant  aux  immenses  ressour- 
ces de  l'organisation  communale  pour  la  défense  du  territoire  ,  l'éta- 

■  Martène,  Vetcra  uripta,  t.  ).  — 1061. 
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hlit  dans  presque  toutes  les  localités  de  la  Normandie.  Toute  bour- 
gade <jui  possède  un  château  ou  (juipeut  se  fortitler,  obtient  sa  charte; 
et,  pour  ne  citer  que  des  exemples  pris  dans  le  pays  de  Caux ,  nous 
dirons  que ,  par  une  lettre  expédiée  de  Bonport,  le  30  juillet  1202  , 
ce  prince  «  permet  à  ses  hommes  de  Fécamp  d'avoir  une  commune 
«  pour  autant  de  temps  qu'il  lui  plaira,  et  leur  ordonne  de  se  munir 
«  d'armes  et  de  choses  nécessaires  pour  la  défense  du  territoire  ' .  » 

Montivillers  et  Ilarfleur  reçurent ,  dans  le  même  mois ,  de  pareilles 
lettres ,  aussi  expédiées  de  Bonport  ^  ;  chose  remarquable  pour  cet 
ancien  monastère,  d'avoir  vu  décréter  dans  ses  murs  l'organisation 
communale  des  principales  villes  du  pays  de  Caux. 

Auffay  eut  sa  charte  ,  expédiée  du  château  d'Arqués,  le  21  février 
suivant  ^. 

Toutes  ces  communes  s'organisèrent  à  l'instar  de  celle  de  Rouen, 
qui ,  depuis  long-temps  ,  était  en  état  de  tenir  tète  à  l'ennemi. 

Mais  ce  n'était  encore  que  le  commencement  du  remède ,  dans  les 
circonstances  difficiles  où  l'on  se  trouvait  ;  chaque  commune  dut 
pourvoir  aux  fortifications  de  la  cité ,  mesure  essentielle  qui  centuplait 
la  force  de  ses  défenseurs.  Les  deux  tiers  de  la  ville  de  Rouen  ,  la 
majeure  partie  de  ses  églises,  se  trouvaient  toujours  en  dehors  de  la 
première  enceinte ,  et  ce  dut  être  à  cette  époque  que  les  bourgeois 
comprirent  la  nécessité  d'élever  à  la  hâte  leur  seconde  ligne  de  fortifi- 
cations. 

Jusqu'ici,  nous  avouons  que  nous  ne  sommes  pas  sorti  du 
domaine  des  conjectures  ;  mais,  si  nous  prouvons  par  quelque  fait , 
par  un  document  certain,  qu'on  s'occupait  alors  de  fortifier  la  ville  de 
Rouen ,  on  nous  accordera  que  ces  conjectures  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  dénuées  de  fondement. 

La  première  preuve  que  nous  ayons  à  fournir  est  tirée  d'une  lettre 

■  «...  Hominihus  dcFiscampno...  sciatis  quod  volumus  ctmultùm  placct  nobis 
quod  vos  et  alii  de  partibus  vestris  commuiiiam  liabeatis  quandiu  nobis  pla- 
cucrit  et  quod  vos  propugnetis  armis  et  aliis  necessariis  ad  terrani  nostraiii  dc- 
fendcDdam.  »  Apud  Bon.  Port. ,  primo  die  Julii  1202.  (  Rot.  Litt.  patent.,  13.) 

»  Rot.  Litt.  pat.,  14.  —Ad  ann.  1202. 

^  «  Rcx  bailiivis  suis,  sciatis  quod  concessimus  prol)is  hominibus  iiostris  de 
Auft'ay,  <iuod  liabeant  coinmuniam  in  villa  sua  de  Auffay  quandiu  nobis  pla- 
cuciit.  ij  —  Apud  Archas...  ;  Rot.  Litt. patent.,  25.  ) 


8S  HISTOIRE. 

patente  du  roi  Jean  Sans-Terre  ,  expédiée  du  Pont-de-1' Arche ,  le 
12  mai  1202  ,  par  laquelle  il  mande  à  ses  ofliciers  :  «  Qu'il  permet 
«  aux  bourgeois  de  Rouen  de  prendre ,  à  leur  volonté ,  et  partout  où 
«  ils  en  trouveront ,  du  bois  (îoupé  ou  non  coupé ,  en  dehors  de  ses 
tt  parcs,  pour  fortiiier  leur  ville.  »  Ad  efforciendam civitatem  '. 

11  semble  que  rien  n'est  plus  concluant  que  cette  pièce  :  on  élève  la 
seconde  enceinte  de  Rouen  ,  et  le  roi  accorde  du  bois  pour  en  gar- 
nir de  palissades  les  portes  et  les  fossés. 

Celte  assertion  sera  pleinement  confirmée  ,  si  Ton  voit  que ,  neuf 
mois  après,  on  s'occupe  encore  de  ce  long  et  important  travail,  comme 
le  prouve  cette  autre  pièce  adressée  deMoulineaux,  le  17  février  1203, 
par  laquelle  le  même  roi  ordonne  «  à  ses  trésoriers  de  délivrer ,  h 
«  Laurent  de  Dunguin,  mille  livres  angevines  ,  qu'il  donne  aux  ci- 
«  toyens  de  Rouen,  pour  clorre  et  fortifier  leur  ville.  «  Ad  villam 
claudendam  et  firmandam  '. 

Dira-t-on  que  clorre  et  fortifier  ne  doit  s'entendre  ici  que  de 
grandes  réparations  à  faire ,  de  pans  de  murs  à  relever.  Nous  deman- 
derons alors  comment  une  fortification  élevée ,  comme  on  le  prétend , 
sous  Henri  II,  aurait  eu  besoin  de  si  grands  travaux  dix  à  douze  ans 
seulement  après  la  mort  de  ce  prince. 

On  ajoutera,  peut-être  ,  qu'on  n'aurait  pu  faire ,  en  aussi  peu  de 
temps  que  nous  l'indiquons ,  une  enceinte  si  considérable ,  mais  cette 
objection  perd  de  sa  force ,  quand  nous  avons  vu  élever  si  prompte- 
ment  le  Château-Gaillard,  sous  le  règne  de  Richard  Cœur-de-Lion. 
Puis,  ajoutons  que  nous  sommes  persuadé  que  la  seconde  enceinte  de 
Rouen  ,  moins  colossale  que  celle  qui  est  venue  après ,  ne  se  compo- 
sait que  d'une  forte  muraille  de  circonvallation,  faite  à  la  hâte  avec  le 
concours  des  bourgeois  ,  et,  pour  ainsi  dire,  en  présence  de  l'en- 
nemi. Nous  puisons  cette  conviction  dans  la' facilité  avec  laquelle  elle 
a  disparu  du  sol  sans  y  laisser  de  traces ,  dans  l'existence  simultanée 

■  «  Rex,  etc.  Mandamus  vobis  quod  permittatis  cives  nostros  de  Rothomago 
sine  impedirnento  capere  mereimum  ad  efforciendam  civitatem  Rotliomagen- 
sem  n))iciinque  invenerint,  scissum  vel  non  scissum  ,  extra  parcos  nostros.  » 
T.  me  ipso.  Apud  Pontem  Archarum,  XI  die  mai  1202.  (  Rot.  Litt.  patent.,  10.) 

»  Ad  valenciam  mille  lib.  and.  qiias  dedimus  civibiis  nostris  de  Rotho- 
mago ad  villani  suam  claudendam  et  firmandam »    Apud  Mollinell.  ,  XVII 

die  feb.  (  Rot.  Litt.  pat.,  2J.) 
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(le  la  première  cnoeinte  et  de  la  seconde ,  celle-ci  ne  paraissant  être 
que  la  li^ne  avancée  des  premiers  remparts  ,  dans  la  Charte  de  do- 
nation faite  aux  Jacobins  ,  qui  ne  relate  que  des  tourelles  appliquées 
aux  murs,  et  non  des  tours'  ;  et,  pour  dernier  signe  de  son  peu  de 
consistance ,  nous  ferons  remarquer  qu'on  n'a  pu  utiliser  aucune  par- 
tie de  cette  muraille,  lorsqu'on  a  construit  la  troisième  ligne  de  rem- 
parts, qui  passait  cependant  à  l'ouest,  sur  le  même  emplacement , 
contre  le  jardin  des  Jacobins. 

Nous  croyons  maintenant  qu'il  ne  peut  y  avoir  l'ombre  d'un  doute, 
et  qu'au  moyen  de  cet  exposé  et  des  pièces  que  nous  venons  de  citer, 
pièces  inconnues  jusqu'à  ce  jour  à  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'his- 
toire de  Rouen,  on  jugera  que  la  seconde  enceinte  de  cette  ville  a  été 
commencée  à  l'arrivée  du  roi  Jean  Sans-Terre  au  pouvoir ,  et  ter- 
minée avant  le  siège  qu'elle  a  soutenu  en  juin  et  juillet  1204. 

Troisième  Enceinte. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  de  la  troisième  enceinte ,  dont 
nos  boulevards  actuels ,  des  restes  de  fossés  et  quelques  pans  de 
murailles,  indiqueront  long-temps  la  forme  et  l'emplacement.  Seule- 
ment, nous  croyons  qu'on  est  dans  l'erreur  en  l'attribuant  à  Philippe- 
Auguste  ,  à  Louis  VIII ,  à  saint  Louis,  et  qu'on  s'est  mépris,  à  ce 
sujet ,  sur  la  politique  des  rois  de  France  après  l'expulsion  des  Anglais. 

En  effet ,  tout  prouve  que  Philippe-Auguste ,  devenu  maître  de 
Rouen  ,  n'a  jamais  eu  l'intention  d'en  laisser  subsister  les  fortifications. 
Il  bâtit  un  château  fort  sur  un  point  culminant  de  la  ville ,  près  de  la 
fontaine  Gaaior;  c'était  tout  ce  qu'il  fallait  pour  contenir  les  bourgeois, 
car  il  n'avait  plus  rien  à  craindre  du  dehors  ;  et,  dans  ce  moment  où 
toutes  les  communes  de  la  province  étaient  armées  et  aguerries,  il 
n'était  pas  d'une  sage  politique  de  leur  donner  des  murailles ,  pour 
être  obligé  de  les  reprendre  en  cas  de  soulèvement  contre  son  pou- 
voir. Aussi ,  que  fait-il  ?  Il  commence  par  renverser  les  murs  de 
Rouen,  «  evertique  fecit  muros  Rothomagi  M) ,  et  donne  aux  moines 
de  Saint-Ouen  la  partie  des  fossés  voisine  de  leur  abbaye  ,  pour  y 

'  «  Coucedimus....  iu  mûris  nostris  et  tourellis  dictorum  nmrorum..  .  »  (.Charte 
de  saint  Louis.  ) 

'  Append.  ad  Rol>.  do  Moût.;  Historiens  de  F.,  18— 3i7. 
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faire  des  maisons  et  des  jardins.  «  Abbati  et  nionachis  sancti  Audoeni 
«  Roth.  concessimus  plateani  fossatorum  Rolhoniagi  perpetuo  possi- 
«  dendam',  etc.  » 

Si  Philippe-Auguste  avait  voulu  que  Rouen  conservât  des  mu- 
railles ,  il  ne  se  serait  pas  tant  pressé  de  détruire  celles  qui  existaient, 
d'en  donner  les  fossés ,  avant  d'avoir  tout  remplacé  par  une  nouvelle 
ligne  de  fortifications. 

L'Angleterre  ,  affaiblie  par  ses  divisions  intestines ,  lui  donna  peu 
d'inquiétudes ,  il  est  vrai ,  ainsi  qu'à  ses  successeurs  immédiats, 
Louis  VFII ,  saint  Louis  et  Philippe-le-Hardi ,  qui ,  tous ,  concèdent 
ou  détruisent  à  l'envi ,  sans  songer  à  rien  rétablir. 

Louis  VIII  donne  une  partie  des  fossés  de  la  première  enceinte  à 
la  Commune. 

Saint  Louis  accorde  aux  Jacobins  la  jouissance  des  murs  et  tours 
de  la  ville  ,  depuis  la  porte  Cauchoise  jusqu'à  la  Seine  *,  et  aux  Cor- 
deliers  ,  qu'il  fixe  sur  l'emplacement  de  l'ancien  donjon  ,  les  fossés , 
depuis  la  porte  du  pont  Honfroy  jusqu'à  l'Aubette. 

Mais  cet  état  de  choses  ne  pouvait  éternellement  durer.  L'Angle- 
terre reprenait ,  vis-à-vis  de  la  France ,  une  attitude  agressive  ;  une 
nouvelle  invasion  était  imminente.  Les  bourgeois  de  Rouen  l'ayant 
compris,  et  se  voyant  exposés  aux  surprises  de  l'ennemi ,  demandèrent 
à  fortifier  leur  ville  ,  comme  nous  l'apprend  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe-de-Valois (13i6),  en  faveur  des  Jacobins,  commençant  par 
ces  mots  :  «  Comme  nous  avons  octroyé  que  la  dite  ville  soit  close 
u  de  murs  et  de  fossés ,  etc.  ^  » 

Ce  document  indique  d'une  manière  précise  l'époque  de  la  troisième 
enceinte  de  Rouen  ;  et ,  comme  l'usage  de  l'artillerie ,  dans  les  sièges, 
nécessitait  de  nouveaux  moyens  de  résistance ,  cette  muraille  est 
élevée  sur  des  proportions  telles,  que  ,  pour  rectifier  et  renforcer  la 
partie  qui  bornait  le  monastère  des  Jacobins ,  on  est  obligé  d'em- 
prunter ,  malgré  les  réclamations  des  moines ,  une  portion  de  leur 
cimetière  et  de  leur  jardin  "*. 

'  Archives  départ.;  Cartons  de  Saint-Ouen.  (  Cité  par  M.  Chéruel.  ) 
*  «  Concedimus  in  perpetuuni  usutn  suum,  in  mûris  nostris  et  tourellis  dic- 
torum  muroruiu  villae  prœdictae  a  porta  Caleti  usque  ad  cursum  Secanae.  » 
(  Arch.  raunicip.  —  Farin.  —  Cordeliers.  ) 
^  Cette  charte  est  rapportée  dans  Farin  (  Jacobins.  ) 
^  Ibid 
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Au  nord  et  à  l'est ,  on  abat ,  par  ordre  du  roi  ,  1(3S  édifices  et  les 
maisons  qui  se  trouvent  sur  la  liyne  de  ces  remparts  ;  ce  (jui  démontre 
suHisamnient  que  la  reconstruction  est  générale ,  et  qu'on  ne  peut 
l'attribuer  à  aucuns  des  prédécesseurs  de  Philippe  de  Valois. 

Ici  se  bornent  nos  recherches.  Nous  laisserons ,  avons-nous  déjà 
dit ,  à  des  mains  plus  habiles  et  munies  de  documents  plus  nom- 
breux, le  soin  de  compléter  ce  travail.  En  attendant,  nous  écoute- 
rons avec  plaisir  les  objections  qui  nous  seront  faites  ;  nous  les  pro- 
voquerons même ,  n'ayant  d'autre  but  que  d'arriver  h.  la  connaissance 
de  la  vérité,  et  de  fixer  l'opinion  sur  un  des  points  les  plus  curieux 
de  l'histoire  monumentale  et  militaire  de  la  ville  de  Rouen. 


L.  Fallue  (Rouen.) 


POESIE. 


L'ÉTOILE  DU  SOIR, 


—  bonnet.  — 


Pense  à  moi  pour  calmer  ta  peine  , 
Quand  le  soleil ,  qui  s'est  enfui , 
Sous  l'horizon  de  pourpre  entraîne 
Ses  derniers  rayons  après  lui. 

Sur  le  front  de  la  nuit  sereine , 
Quand  la  première  étoile  a  lui , 
Telle  qu'un  diamant  de  reine , 
Pense  à  moi ,  dans  ton  triste  ennui. 

Car  c'est  l'heure  où  le  cœur  soupire  , 
Où  l'absent  vers  qui  Ton  aspire 
Tient  ses  regards  au  ciel  fixés  ; 

Il  cherche  la  première  étoile  , 
Et  de  larmes  son  œil  se  voile 
Au  souvenir  des  jours  passés. 

Prosper  Blancbemain. 


LITTERATURE. 


ROSEMONDE. 


Il .  —  Le  Prihat.  ' 


—  Oui ,  mes  enfants ,  reprit  Thomas  de  Canterbury ,  lorsque  les 
acclamations  des  Outlaws  furent  un  peu  apaisées ,  c'est  votre  ami , 
c'est  votre  père  ,  qui ,  errant  et  proscrit ,  vient  chercher  un  refuge 
parmi  vous.  —  Lorsque  les  Saxons  entendirent  ces  paroles ,  ils  se 
levèrent  d'un  mouvement  spontané  :  la  surprise  et  la  curiosité  se  pei- 
gnirent sur  leurs  visages  ;  leurs  regards  dilatés ,  qui  se  fixaient  sur 
l'archevêque  ,  semblaient  l'interroger  avec  anxiété  ;  mais  le  respect 
leur  fermait  la  bouche ,  et  ils  n'osèrent  articuler  une  question. 

Cependant ,  Thomas  de  Canterbury  comprit  leur  désir ,  et ,  tout  en 
trouvant  bon  d'y  accéder ,  c'est-à-dire  de  leur  confier  les  causes 
qui  le  forçaient ,  lui ,  le  Primat  de  l'Angleterre ,  de  se  cacher  au 
milieu  des  esclaves  et  des  condamnés  ,  il  jugea  peu  convenable  d'a- 
dresser spécialement  un  récit ,  qui  pouvait  passer  pour  une  longue 
énumération  de  griefs  ,  à  des  hommes  dont  la  haine  contre  l'en- 
nemi commun  était  déjà  si  violemment  excitée ,  et  qui  n'avaient  guère, 
en  leur  pouvoir,  d'autres  moyens  de  représailles  que  l'assassinat. 
En  conséquence,  il  se  tourna  vers  l'ermite,  comme  vers  le  seul  homme 
qu'il  dût  prendre  ici  pour  confident ,  et  commença  son  discours 
d'un  accent  à  la  fois  ferme  et  modéré ,  qui  semblait  permettre  aux 
Outlaws  de  prêter  une  oreille  attentive  ,  sans  toutefois  les  convier  à 
le  faire. 

Voir  la  livraison  de  janvier  18 lO. 
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n  raconta,  alors,  comment,  s'étant  rendu  à  Northampton,  sur  l'in- 
vitation du  Roi,  et  pour  réviser  en  assemblée  ecclésiastique  les  dé- 
crets qui  avaient  été  consentis  déjà  par  le  clergé  normand ,  dans  le 
grand  conseil  de  Clarendon,  il  avait  dû  refuser  de  nouveau  d'accorder 
son  assentiment  à  ces  décrets ,  qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  l'asser- 
vissement de  l'église  et  à  la  ruine  des  dernières  libertés  saxonnes , 
puisqu'ils  ôlaient  aux  natifs'  le  droit  de  se  consacrer  au  culte  des 
autels  ,  sans  en  avoir  préalablement  obtenu  le  consentement  de  leur 
seigneur.  Il  dit,  ensuite,  comment  le  Roi,  exaspéré  de  ses  refus,  lui 
avait  suscité  toutes  sortes  d'humiliations  et  de  déboires  ;  les  procès 
injustes  qu'on  lui  avait  intentés  ;  les  violences  qu'on  avait  cherché  à 
exercer  contre  sa  personne  ,  au  point  que  ses  vêtements  pontificaux 
lui  avaient  à  peine  servi  de  sauve-garde  ,  et  que  des  mains  sacrilèges 
s'étaient  levées  pour  lui  arracher  sa  croix  et  les  autres  insignes  de 
sa  dignité  ;  enfin  ,  comment  le  clergé  normand  l'avait  désavoué ,  et , 
après  avoir  témoigné  formellement  la  volonté  de  se  soustraire  à  son 
autorité  de  Primat  au  moyen  d'un  appel  au  Pape  ,  avait ,  par  un 
inique  et  audacieux  arrêt ,  prononcé  contre  lui  la  peine  de  l'empri- 
sonnement. 

Ce  récit  fut  fait  par  Thomas  de  Canterbury  avec  le  plus  grand 
calme  ;  pas  un  mot  ne  décela,  dans  la  bouche  du  fugitif,  la  colère  et  le 
ressentiment  qu'il  eiJt  pu  concevoir  contre  ses  persécuteurs  ;  mais , 
aussi ,  pas  mi  détail  ne  fut  omis ,  de  ceux  qui  pouvaient  mettre  en  re- 
lief les  torts  de  ses  antagonistes  et  les  outrages  de  ses  ennemis.  Sa 
voix ,  pleine  d'onction ,  ajoutait  à  l'effet  de  ses  discours ,  par  le  con- 
traste même  qu'elle  formait  avec  le  ton  d'âcreté  et  d'irritation  qui 
avait  dû  caractériser  les  scènes  qu'il  racontait.  Jamais  éloquence  ne 
fut,  avec  autant  de  simplicité ,  plus  habile  et  plus  persuasive. 

Il  serait  difficile  de  dépeindre  la  vive  émotion  qui  animait  les 
Outlaws  après  le  récit  de  l'archevêque. — Oh  !  restez  parmi  nous,  notre 
père,  s'écrièrent-ils;  nous  vous  défendrons  jusqu'au  dernier  soupir 
de  notre  vie;  votre  présence  sanctifiera  notre  cause.  Dieu  nous  don- 
nera la  victoire ,  et.  nous  écraserons  la  tète  de  nos  ennemis. —  Mes 
enfants ,  répartit  le  prélat ,  avec  un  ton  profond  de  découragement , 

«  Natifs  ou  naïfs:  on  appelait  ainsi  en  langue  normande  les  serfs,  qui  étaient 
Jous  (le  race  indigène. 
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regardez  autour  de  vous  ;  pailout  vos  oppresseurs  sont  les  maîtres  ; 
ils  tiennent  tout  en  leur  pouvoir,  depuis  le  château  juscjuà  la  chau- 
niitTe  ;  leur  puissance  s'est  étendue  sur  l'Angleterre  comme  un  im- 
mense réseau;  ils  vous  ont  enlacé  de  leur  fatale  étreinte,  comme  le 
serpent  enlace  sa  proie  de  ses  replis  tortueux.  Que  voulez-vous 
faire  ?  Vous  ne  pouvez  rien  par  vous-même  ;  il  faut ,  croyez-moi , 
que  le  secours  vous  vienne  de  plus  haut  et  de  plus  loin.  Mais  qui  sait 
si  cette  nouvelle  persécution ,  que  m'ont  infligée  nos  ennemis ,  n'est 
pàs  un  moyen  dont  le  ciel  se  sert  pour  vous  prêter  un  secours  effi- 
cace? —  La  sagesse  habite  avec  vous,  mon  père ,  dit  l'ermite  ;  quels 
que  soient  vos  projets,  nous  ne  doutons  ni  de  leur  prudence,  ni  de 
leur  opportunité  ;  mais,  si  vous  nous  laissez  dans  l'ignorance  de  votre 
sort ,  notre  incertitude  à  cet  égard  sera ,  vous  devez  le  croire ,  le 
plus  pénible  des  maux  que  nous  ayons  à  endurer.  —  Je  ne  prétends 
point  m'entourer  de  mystère  vis-à-vis  de  vous ,  répondit  Thomas  de 
Canterbury ,  ni  même  vis-à-vis  de  cet  infortuné  troupeau  auquel  je 
veux  au  moins  laisser  l'espérance.  Mes  enfants ,  ajouta-t-il ,  d'ici  à 
quelques  jours ,  si  la  grâce  du  Seigneur  me  vient  en  aide ,  je  compte 
m'embarquer  pour  la  France  ;  là,  j'invoquerai,  contre  les  spoliateurs 
de  l'église,  l'autorité  du  Saint-Siège  et  l'appui  du  Roi  très  chrétien. 
A  ces  paroles ,  un  sombre  découragement  se  peignit  sur  tous  les 
visages ,  et  c'était  avec  effort,  sans  doute,  que  les  Outlaws  retenaient 
l'expression  des  sentiments  qui  les  animaient.  Enfin,  celui  qui  parais- 
sait le  premier  d'entr'eux,  et  qui ,  jusqu'alors,  avait  toujours  porté 
la  parole ,  interprétant  encore  cette  fois  la  pensée  dominante  de  ses 
compagnons,  répondit  au  prélat  avec  une  fermeté  respectueuse  :  — 
Vous  dites,  mon  père ,  que  vous  invoquerez  l'autorité  du  Saint-Siège, 
mais  vous  n'ignorez  pas  que,  de  tout  temps ,  l'évêque  de  Rome  s'est 
montré  sourd  à  nos  prières ,  hostile  à  nos  vœux ,  et  qu'il  a  constam- 
ment favorisé  les  projets  meurtriers  de  nos  ennemis?  —  Ne  regardez 
pas  dans  le  passé ,  reprit  vivement  Thomas  ;  Dieu,  qui  a  guidé  le 
chef  suprême  de  l'EgUse  ,  avait  ses  desseins  ;  ne  blasphémez  pas  ce 
que  vous  ne  pouvez  comprendre  ;  mais,  maintenant  que  votre  cause , 
ô  peuple  souffrant  et  opprimé,  est  unie  à  celle  de  Jésus-Christ, 
croyez  que  l'esprit  saint  la  protège,  et  qu'il  la  fera  triompher.  Laissez 
donc  agir  les  armes  spirituelles;  vous  ne  connaissez  pas  encore  leur 
pouvoir  ;  mais  peut-être  bientôt  apprendrez-vous  comment  elles  sa- 
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vent  punir  les  bourreaux,  flageller  les  puissants  et  venger  les  mar- 
tyrs.—  Une  exaltation  sublime  se  peignait  dans  les  traits  de  l'illustre 
archevêque,  tandis  qu'il  parlait  ainsi  ;  l'avenir,  se  dépouillant  pour  lui 
d'un  de  ses  voiles  mystérieux,  lui  laissait  entrevoir  peut-être  la  glo- 
rieuse réhabilitation  qui  devait  suivre  de  si  près  sa  mort  funeste. 

De  leur  côté,  les  Outlaws  étaient  complètement  sous  l'ascendant  de 
cet  homme  extraordinaire,  et  pas  un  d'entre  eux  n'eût  osé  prononcer, 
en  ce  moment,  une  seule  parole  qui  n'eût  pas  été  un  acte  de  profonde 
soumission  aux  desseins  de  l'archevêque  ;  ils  se  contentèrent  donc  de 
s'écrier  ,  avec  l'accent  de  la  supplication  :  —  Ah  ,  si  du  moins  votre 
présence  ne  nous  était  pas  ravie  !  —  Mes  enfants  ,  je  resterai  deux 
jours  parmi  vous  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  ,  si  mon  frère ,  dit-il 
en  désignant  l'ermite  ,  veut  bien  m'accorder  l'hospitalité  ;  dans  deux 
jours,  un  des  nobles  compagnons  de  ma  fuite ,  le  pieux  moine  Robert 
de  Caune ,  doit  venir  me  prendre  ici ,  s'il  a  trouvé  les  routes  assez 
sûres  pour  que  nous  puissions  tenter  de  continuer  notre  périlleux 
voyage.  —  Et,  pendant  ces  deux  jours,  répartit  vivement  le  chef  des 
Outlaws,  cette  forêt  sera  inabordable,  fût-ce  pour  le  roi  Henry  et  pour 
les  plus  audacieux  de  ses  chevaliers.—  En  même  temps,  il  se  tourna 
vers  ses  compagnons ,  et  sembla  concerter  avec  eux  des  dispositions 
de  défense  et  des  mesures  de  sûreté. 

Jusqu'alors  Edith  et  Rosemonde  étaient  demeurées  muettes  spec- 
tatrices de  cette  scène ,  mais  cette  dernière  pensa  que  le  moment  était 
enfin  arrivé  où  elle  devait  intervenir  dans  les  arrangements  qui  se  pré- 
paraient. —  Noble  prélat ,  dit-elle  en  s'avançant  vers  l'archevêque , 
si  je  vous  eusse  rencontré,  il  n'y  a  pas  une  heure  encore ,  j'aurais 
sollicité  la  faveur  de  vous  offrir  l'hospitalité  dans  le  château  de  mon 
père ,  où  vous  eussiez  trouvé ,  pour  vous  reposer  de  vos  longues 
fatigues ,  un  abri  plus  commode  et  plus  sûr  que  sous  la  rustique  cellule 
d'un  ermite  ;  mais ,  hélas  !  ces  hommes ,  ajouta-t-elle  en  désignant 
les  Outlaws ,  m'ont  ôté  le  droit  et  la  possibihté  d'exercer ,  à  votre 
égard ,  les  honorables  fonctions  d'hôtesse  et  de  servante. 

Un  incident  avait  signalé  ces  paroles  de  Rosemonde,  et  rap- 
pelé vers  elle  l'attention  des  Outlaws  :  la  jeune  fille ,  en  s'adres- 
sant  à  l'archevêque ,  avait  levé  son  voile  ,  et  complètement  découvert 
son  visage ,  ce  qu'elle  n'avait  point  encore  fait  depuis  qu'elle  était  en 
ce  lieu.  Quelques-uns  des  Outlaws  avaient  déjà  contemplé  plus  d'une 
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fois  les  trails  de  la  belle  Rosemonde  ;  d'autres,  au  contraire  ,  no  con- 
naissaient d'elle  que  ses  bonnes  œuvres  ;  mais ,  chez  les  uns  comme 
chez  les  autres,  la  curiosité  fut  un  mouvement  spontané  et  irrésistible. 
Tous  jetèrent  sur  cette  merveilleuse  beauté  un  coup  d'œil  avide  ,  et 
reportèrent  ensuite  vers  la. terre  leurs  regards  confus  et  troublés. 
Ils  éprouvaient,  en  ce  moment,  une  sorte  de  honte  d'avoir  manifesté 
une  volonté  contraire  à  celle  de  la  jeune  fille.  Ce  n'était  pas  qu'ils 
craignissent ,  à  ce  sujet,  les  réprimandes  de  l'archevêque ,  ou  que  la 
noble  franchise  qui  se  peignait  sur  le  visage  de  Rosemonde  les  fit 
repentir  de  leurs  injustes  soupçons  :  c'était  tout  simplement  parce 
qu'ils  voyaient  en  elle  une  de  ces  femmes  qui  régnent  en  souveraines 
sur  tous  les  cœurs  ;  à  qui ,  de  tout  temps ,  en  échange  de  l'admira- 
tion qu'elles  procurent ,  on  a  tout  accordé  et  tout  permis  ;  et  dont  la 
beauté  jette  un  si  prodigieux  éclat ,  que  rien  ne  saurait  en  diminuer 
l'ascendant ,  en  rompre  le  charme,  en  altérer  le  prestige  ,  rien ,  pas 
môme  le  crime,  pas  même  la  trahison. 

Thomas  de  Canturbury  avait  aussi  levé  les  yeux  sur  la  jeune  fille 
tandis  qu'elle  parlait,  mais  il  n'avait  jeté  sur  elle  qu'un  seul  regard, 
ce  regard  du  prêtre ,  à  la  fois  rapide  et  profond ,  qui  tend  à  connaî- 
tre, non  à  admirer,  qui  cherche  à  saisir  Tame ,  non  la  forme,  et 
semble  indiquer  une  sévère  appréhension  même  des  plaisirs  les  plus 
innocents  qui  s'attachent  aux  manifestations  de  nos  facultés  sen- 
suelles. 

Cependant ,  ce  court  et  froid  examen  avait ,  sans  doute ,  été  favo- 
rable à  Rosemonde  ,  car  ce  fut  avec  un  véritable  intérêt  que  l'arche- 
vêque interrogea  la  jeune  fille ,  pour  pénétrer  le  motif  de  cette  sorte 
de  plainte  qu'elle  avait  portée  contre  les  Outlaws.  Lorsqu'il  sut  de 
quoi  il  s'agissait ,  il  dit  à  Rosemonde  ,  avec  un  accent  d'aménité  gra- 
cieuse qui  rappelait  les  mœurs  élégantes  et  les  habitudes  courtoises  de 
l'ex-chancelier  de  Henri  II  :  — Je  suis  heureux,  madame,  de  vous  an- 
noncer que  vous  êtes  libre  de  retourner  à  l'instant  dans  le  château  de 
votre  père.  Je  n'abuse  point  de  mes  privilèges  en  vous  parlant  ainsi, 
car  je  vous  amène  un  protecteur  qui  doit  vous  garantir  de  tout  soup- 
çon, aussi  bien  que  vous  défendre  contre  toute  attaque.  Mes  enAmts , 
ajouta-t-il  en  se  retournant  vers  les  Oudaws ,  vous  avez  tous  entendu 
parler  du  comte  de  Glamorgan ,  ({ui  a  défendu  si  vaillamment  l'indé- 
pendance des  Cambriens  contre  l'ambitieuse  rapacité  des  Normands  ; 
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voici  son  lils;  ot  il  dôsigna  le  jouno  Gallois  dont  rarriv.'P  avait  précédé 
la  sienne.  Auriez-vous  confiance,  maintenant ,  que  le  château  de  Clif- 
fort  serait  en  des  mains  sûres ,  si  ce  jeune  homme  y  commandait  ?  — 
Sans  doute  !  répondirent  avec  acclamation  les  Outlaws.  —  Eh  bien  ! 
c'est  sir  Clitïbrt  lui-même  qui  envoie,  vers  sa  fdle ,  Edmund  de  Glamor- 
gan ,  pour  qu'il  lui  prête  secours  et  assistance ,  ainsi  que  le  té- 
moigne le  message  dont  il  est  porteur.  Sir  Edmund  se  rendait  di- 
rectement au  cliâteau  de  Cliffort ,  lorsque,  m'ayant  rencontré  sur  son 
chemin ,  il  a  consenti  à  me  servir  de  guide  et  à  faire  un  long  détour 
pour  me  conduire  ici.  La  providence  nous  dirigeait  tous  deux ,  car  il 
est  à  propos ,  mes  enfants ,  que  vous  ne  vous  mettiez  point  en  hosti- 
lité contre  sir  Cliffort ,  un  des  plus  puissants  et  des  plus  fidèles  de  vos 
alliés ,  et  celui  qui  vous  assure ,  à  l'ombre  de  sa  forteresse ,  un  asile 
plus  paisible  que  vous  n'en  pourriez  trouver  présentement  en  aucun 
autre  lieu  de  l'Angleterre. 

Les  Outlaws  répondirent  à  ces  paroles  de  l'archevêque  par  un  signe 
d'assentiment.  Se  trouvant  complètement  rassurés,  ils  insistèrent, 
de  concert  avec  Rosemonde,  pour  que  Thomas  de  Canterbury  acceptât 
l'hospitalité  qui  lui  avait  été  offerte  par  la  jeune  fille.  Mais  celui-ci  s'en 
défendit ,  en  s'excusant  sur  ses  rigides  habitudes  d'abstinence ,  qui 
ne  lui  permettaient  pas  de  prendre  place  à  d'autre  table  qu'à  celle  des 
plus  austères  serviteurs  de  Dieu.  —  D'ailleurs,  madame ,  ajouta-t-il 
en  s'adressant  à  part  à  Rosemonde ,  ces  pauvres  gens  sont  des  brebis 
malades  dont  le  ciel  m'avait  confié  le  soin;  au  moment  où  je  suis  forcé 
de  les  abandonner  pour  toujours  ,  ne  dois-je  pas  leur  distribuer  tous 
les  secours  spirituels  que  la  prière  et  les  sacrements  mettent  à  ma 
disposition?  —  Et  moi ,  s'écria  Rosemonde ,  avec  un  élan  de  confiance 
que  provoquait  en  elle  ce  haut  ascendant  que  Thomas  Becket  savait 
si  bien  exercer  avec  un  mot ,  un  signe ,  un  regard ,  et  moi ,  n'ai-je  donc 
pas  besoin  aussi  de  secours  et  de  prières  ?  peut-être  plus  qu'eux  tous , 
ajouta-t-elle  avec  un  accent  touchant  de  componction  et  d'humilité. 
—  L'archevêque  observa  attentivement  la  jeune  fille ,  puis  il  lui  ré- 
pondit, après  un  court  instant  de  réflexion  :  —  Mon  enfant ,  les  âmes 
comme  la  vôtre  ne  manquent  ni  de  force  ni  de  courage  pour  suivre 
le  chemin  de  la  vertu  ;  ce  qu'il  leur  faut ,  c'est  de  ne  pas  se  tromper  de 
direction ,  en  se  laissant  abuser  par  de  fausses  lueurs  qu'ils  prennent 
pour  une  révélation  divine.  Or,  les  conseils  que  je  ne  peux  vous  don- 
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nor,  un  aulro  vous  les  distribuera  en  mon  nom.  Je  vais  laisser  pr^s  de 
vous  une  des  lumières  les  plus  éclatantes  de  THylise,  mon  frère  Jean 
de  Sarisbery'.  C'est  lui  qui  a  été  jusqu'ici  le  plus  cher  compagnon  de 
mes  disj^râces  ;  mais,  quoiqu'il  ait  résolu  de  me  suivre  dans  l'exil ,  la 
prudence  exige  que  nous  n'achevions  point  notre  voyage  ensemblt! , 
et  cfue  nous  nous  séparions  à  cette  heure.  Je  le  confie  à  votre  garde  ; 
qu'il  demeure  auprès  de  vous  aussi  long-temps  que  vous  serez  en  état 
de  faire  respecter  son  asile.  —  En  parlant  ainsi ,  l'archevêque  présenta 
à  Kosemonde  le  moine  qui  était  arrivé  à  sa  suite  ,  et  dont  nos  lecteurs 
auront  peut-être  oublié  la  présence ,  car  nous  n'avons  point  indiqué; 
qu'il  eut  pris  part  à  la  scène  que  nous  venons  de  rapporter,  parce 
qu'en  ctfet  il  était  demeuré  à  l'écart,  dans  une  attitude  à  la  fois  discrète 
et  pensive  ,  comme  s'il  eût  été  absorbé  par  des  préoccupations  difté- 
rentes  de  celles  qui  s'agitaient  autour  de  lui. 

Rosemonde  remercia  avec  effusion  Thomas  de  Canterbury  de  ce  qu'il 
voulait  bien  confier,  à  la  sauvegarde  de  son  hospitalité,  celui  (jui,  rem- 
plissant auprès  de  l'illustre  prélat  les  fonctions  de  secrétaire ,  était 
partout  considéré  comme  son  ami  et  son  confident  intime  ,  et  joignait 
encore,  à  ces  titres  honorables,  la  réputation  d'être  Thomme  le  plus 
savant  de  l'Europe. 

Toutes  choses  étant  ainsi  concertées ,  on  se  disposa  à  se  séparer  ; 
seulement ,  avant  le  départ ,  l'écuyer,  qui  avait  accompagné  les  deux 
jeunes  filles,  remit  à  l'ermite  certaines  provisions  de  bouche  qu'il  avait 
apportées ,  et  qui  étaient  destinées  au  festin  des  funérailles  que  ,  sui- 
vant l'ancienne  coutume ,  les  Outlaws  devaient  célébrer  aussitôt  après 
que  le  mort  aurait  été  déposé  dans  la  terre. 

La  petite  troupe  des  voyageurs ,  composée  des  deux  jeunes  filles  et 
de  leur  écuyer,  de  Jean  de  Sarisbery,  d'Edmund  de  Glamorgan  et 
d'un  homme  d'armes  qui  l'accompagnait ,  so  mit  en  route  aux  der- 
niers rayons  du  couchant,  et  bientôt  le  chemin  qu'elle  suivait,  aumiheu 
de  la  foret,  ne  fut  plus  éclairé  que  par  la  lune ,  dont  la  lumière  ar- 
gentée se  parfilait  à  travers  les  branches  dépouillées  des  chênes  et  des 
bouleaux.  Kien  n'est  plus  favorable  à  la  confiance  et  à  une  intimité  à 
la  fois  sérieuse  et  douce,  que  les  premières  heures  d'une  belle  nuit  ;  le 
silence  rappelle  l'ame  à  elle-même ,  et  l'affranchit  des  impressions 

'  Ou,  comme  les  modernes  l'appellent,  Jean  de  Salisiiury. 
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étrangères ,  tondis  que  le  pâle  éclat  du  ciel  semble  prêter  un  voile  délicat 
à  sa  pudeur.  Ce  fut  donc  sous  les  auspices  les  plus  attrayants  que  ceux 
de  nos  voyageurs  qui  étaient  encore  étrangers  l'un  à  l'autre  commen- 
cèrent à  lier  connaissance.  La  route  étant  trop  étroite  pour  leur  per- 
mettre de  marcher  de  front,  chacun  d'eux  se  mit  au  rang  que  les 
convenances  semblaient  lui  indiquer  :  l'écuyer  des  jeunes  filles , 
qui  servait  de  guide  ,  marchait  en  avant  ;  Jean  de  Sarisbery  et  Rose- 
monde  venaient  ensuite,  se  tenant  aux  côtés  l'un  de  l'alitre ,  lorsque 
le  chemin  ne  leur  présentait  pas  d'obstacles.  Quant  à  Edith  et  à  Ed- 
mund  de  Glamorgan ,  ils  conduisaient  leurs  chevaux  avec  une  telle 
dextérité ,  et  leurs  montures  marchaient  d'un  pas  si  égal ,  qu'il  ne 
leur  fut  pas  nécessaire  de  se  séparer  un  seul  instant.  Derrière  sir 
Edmund  marchait  son  homme  d'armes ,  qui  se  trouvait  obligé  de  faire 
la  route  à  pied ,  parce  qu'il  avait  cédé  son  cheval  à  Jean  de  Sarisbery, 
circonstance  qui  obligeait  nos  voyageurs  à  faire  de  fréquentes  sta- 
tions, afin  de  ne  pas  laisser  le  pauvre  piéton  en  arrière. 

Edith ,  qui ,  com.me  nous  l'avons  vu  ,  aimait  à  discourir  pour  char- 
mer les  loisirs  du  voyage,  et  dont  l'esprit,  d'ailleurs  ferme  et  arrêté, 
se  laissait  rarement  entraîner  à  de  capricieuses  rêveries ,  interpella 
son  compagnon ,  au  moyen  d'un  chant  national  des  Gallois ,  qui 
faisait  allusion  aux  glorieux  faits  d'armes  du  comte  de  Glamorgan  , 
père  de  sir  Edmund. 

«  L'aigle  de  Glamorgan  est  descendu  de  son  aire  ;  il  s'est  abattu 
sur  nos  vallons  pour  défendre  le  nid  des  hirondelles  et  des  passe- 
reaux '  ;  trois  fois  les  loups  de  la  guerre  ^  lui  ont  versé  le  bain  de 
sang^ ,  mais  trois  fois  il  a  secoué  ses  ailes  indomptables ,  et ,  mainte- 
nant, il  règne  victorieux  dans  son  aire  ,  et  trône  triomphant  sur  les 
hautes  cimes  de  nos  monts.  » 

Un  fier  sourire  anima  le  visage  de  sir  Edmund ,  lorsqu'il  entendit , 
de  la  jolie  bouche  d'Edith ,  cette  poétique  allusion  à  la  gloire  de  sa 

'  Les  invasions  des  Normands  dans  le  pays  de  Galles  avaient  commencé  en 
l'année  1088  ,  mais  ,  en  1 138  ,  une  grande  prise  d'armes  eut  lieu  par  les  Gallois, 
et  ils  parvinrent  à  chasser  une  partie  des  Normands  établis  chez  eux. 

'  Expression  métaphorique  employée ,  chez  les  anciens  Bardes ,  pour  dési- 
gner les  guerriers. 

3  C'est  ainsi  qu'on  appelait  un  combat. 
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famille ,  et  ce  fut  avec  un  frémissement  sympathique  de  la  voix ,  qu'il 
répondit  par  ces  paroles  ,  empruntées  aussi  au   langage  des  Bardes  : 

a  Tu  es  une  lille  de  la  forte  race  ,  et  la  harpe  galloise  a  chanté 
auprès  de  ton  berceau.  » 

—  iMa  mère ,  répliqua  la  jeune  fdle ,  était  galloise ,  mon  père  était 
saxon  ;  quant  à  moi ,  je  sens ,  vis-à-vis  des  Normands ,  que  je^suis 
saxonne  par  la  haine,  et  que  je  serais  galloise  par  le  courage. — 

Une  fois  la  conversation  établie  sur  ce  point,  l'intimité  fit  de  rapides 
progrès  entre  Edith  et  le  fils  du  comte  de  Glamorgan.  Celui-ci,  en  eflfet, 
n'avait  point ,  jusqu'alors ,  donné  accès  dans  son  esprit  à  d'autres 
préoccupations  qu'à  celles  qui  lui  étaient  suscitées  par  les  intérêts 
nationaux  ;  et,  quant  à  la  jeune  fille  ,  elle  était  possédée  au  plus  haut 
degré  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  poésie  des  choses  positives. 
Ainsi,  elle  était  capable  de  porter  l'amour  de  la  patrie  jusqu'au  fana- 
tisme ;  mais  la  patrie,  pour  elle ,  était  représentée  aussi  bien  par  la 
possession  du  sol  que  par  l'honneur  de  la  race.  De  même,  quoiqu'elle 
livrât  son  cœur  avec  enthousiasme  à  l'amitié,  elle  la  concevait  cepen- 
dant bien  plutôt  comme  une  réciprocité  de  dévouements  actifs  ,  que 
comme  un  échange  spéculatif  d'impressions  et  de  sentiments.  II 
paraissait  aussi,  par  ce  qu'elle  avait  laissé  quelquefois  se  trahir  de  ses 
secrètes  pensées ,  qu'elle  se  formait  de  l'amour  des  idées  plus  graves 
encore  que  séduisantes  :  l'amant ,  il  faut  bien  le  dire  ,  n'ayant  guère 
à  ses  yeux  d'autre  mérite  que  d'être  l'inévitable  prélude  de  l'époux  , 
considéré  surtout  comme  protecteur  de  la  femme ,  et  chef  de  la  fa- 
mille. 

Cependant,  les  deux  jeunes  gens  s'abandonnaient  à  l'entraînement 
de  leur  sympathique  entretien  ,  qu'ils  interrompaient  seulement  par 
quelque  citation  poétique  ,  soit  récitée  ,  soit  chantée  à  demi-voix  , 
quand  l'un  voulait  rappeler  à  l'autre  une  mélodie  nationale.  Rose- 
monde  ,  de  son  côté ,  cherchait ,  en  interrogeant  directement  son 
compagnon  de  route  ,  à  pénétrer  le  caractère  et  les  sentiments  in- 
times de  celui  en  qui  elle  devait  reconnaître ,  sur  l'avis  de  Thomas  de 
Canterbury  ,  un  conseil  et  un  directeur  spirituel. 

Or,  le  sujet  prêtait  à  de  riches  et  nombreuses  observations.  Comme 
presque  tous  les  hommes  dont  la  supériorité  consiste ,  surtout ,  dans 
les  choses  de  l'esprit ,  Jean  de  Sarisbery  était  rempH  de  singularités 
et  d'apparentes  inconséquences.  Deux  hommes  bien  différents  se  ré- 
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vélai(.'nt  d'abord  en  lui  :  l'un,  austère  dans  ses  habitudes,  rigide  dans 
ses  mœurs ,  inébranlable  dans  ses  principes,  c'était  le  prêtre  ;  l'autre, 
passionné  dans  ses  prédilections,  i)rofane  dans  ses  goûts,  et  sans 
cesse  assiégé  par  toutes  les  prestigieuses  images  que  l'art  emprunte 
aux  tableaux  du  monde  et  aux  scènes  de  la  vie ,  c'était  le  poète  et 
le  savant.  Jean  de  Sarisbery  se  montra  en  quelque  sorte  fidèle  à  cette 
double  vocation,  en  demeurant,  dans  l'exil  et  la  disgrâce,  l'ami  incor- 
ruptible de  Thomas  Becket ,  en  môme  temps  que  l'admirateur  éclairé 
du  génie  de  Henri  II.  Ses  œuvres ,  aussi ,  portent  l'empreinte  de  ces 
inspirations  contraires,  car,  séduit  par  le  beau ,  sous  toutes  ses  formes, 
on  le  voit  souvent  décrire  avec  complaisance  les  choses  dont  il  blâme 
l'emploi,  ou  dont  il  semble  dédaigner  la  futilité.  Dans  un  passage  du 
Policraticus^  ,  par  exemple  ,  voulant  critiquer  la  musique  légère,  gra- 
cieuse et  mondaine  qui  s'était  introduite  de  son  temps  dans  les  églises, 
il  s'exprimait  ainsi  :  «  Quand  on  entend  les  douces  et  agréables 
modulations  des  choristes  ,  les  uns  conduisant ,  les  autres  suivant  ; 
les  uns  chantant  haut ,  les  autres  bas  ;  les  uns  chantant  en  ac- 
cord, les  autres  faisant  la  partie  contraire  ,  on  s'imagine  assister 
à  un  concert  de  sirènes ,  et  non  d'hommes  ;  on  admire  la  flexi- 
bilité prodigieuse  de  leurs  voix ,  qui  ne  peut  être  égalée  par  le  ros- 
signol ,  le  perroquet ,  ni  aucune  autre  créature ,  s'il  en  existe  de 
plus  propre  à  la  musique.  Ils  ont  tant  de  focilité  à  monter  et  à 
descendre ,  à  faire  des  modulations ,  des  roulades  et  des  cadences ,  à 
lier  et  à  tempérer  toutes  les  différentes  espèces  de  sons ,  que  l'oreille 
perd  sa  capacité  de  distinguer,  et  que  l'esprit,  transporté  par  tant  de 
douceur,  ne  peut  juger  du  mérite  de  ce  qu'il  entend.  Quand  ils  se  sont 
ainsi  éloignés  des  bornes  de  la  modération ,  ils  ont  été  plus  propres 
à  exciter  des  passions  profanes  que  des  sentiments  de  piété ,  dans  le 
cœur  des  hommes  ^  » 

Le  contraste  frappant  qui  se  montre  ici  entre  la  vive  description  de 
l'artiste  et  la  froide  et  sévère  critique  du  prêtre ,  nous  fournit  une 
curieuse  image  de  la  diversité  d'émotions  et  de  pensées  qui  devait 
surgir  dans  l'ame  de  ces  clercs  du  moyen-âge,  à  la  fois  les  desservants 
de  l'art  et  ceux  de  l'autel.  Quant  à  Jean  de  Sarisbery,  comme  sa  vie 
fut  parfaitement  droite  et  pure  ,    on  peut  en  conclure  que  ce  conflit 

'  Principal  ouvrage  de  Jean  de  Sarisbery. 

^  Pnlicrntkns  ;  Liigd,  batav.,  Plantin,  1393,  in-S",  lib.  I,  p. 24. 
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intérieur  fut  cIipz  lui  le  résultat  de  la  mobile  impartialité  du  {^énic  qui 
observe  et  qui  juge,  si  diilérentc  delà  conviction  arrêtée  du  génie 
qui  agit. 

Toutefois ,  Thomas  de  Canterbury,  eu  conliant ,  en  quelque  sorte , 
à  celui  qui  était  son  conseiller  intime ,  le  salut  de  Rosemonde  ,  avait 
plutôt  obéi  à  dos  impressions  personnelles ,  que  consulté  cette  sagace 
et  profonde  connaissance  qu'il  possédait  des  hommes  et  du  cœur  hu- 
main. En  efli  t,  si  Tame  ferme  et  immuable  de  Thomas  Becket,  trou- 
vant parfois  à  s'adoucir  et  à  se  dilater,  acquérait  une  heureuse  élasti- 
cité sous  rintluence  de  la  haute  et  flexible  intelligence  de  Jean  de 
Sarisbery,  l'ame  fragile  et  exaltée  de  Rosemonde  devait ,  au  con- 
traire, sous  le  charme  de  cet  aventureux  génie,  sentir,  en  même 
temps  ,  son  élan  se  doubler  et  ses  forces  s'éteindre. 

Cependant ,  la  première  impression  qu'éprouva  la  jeune  fille ,  dans 
son  entretien  avec  Jean  de  Sarisbery,  fut  celle  d'une  vive  consolation. 
Pendant  le  cours  de  cette  journée ,  la  susceptibilité  de  Rosemonde 
avait  reçu  de  violentes  atteintes ,  tant  des  discours  de  l'ermite  que  des 
hostiles  procédés  des  Outlaws.  Ces  blessures  étaient  cruelles,  mais 
salutaires.  Or,  les  traces  en  furent  presque  subitement  effacées  par  la 
douceur  que  ressentit  la  jeune  fille  en  reconnaissant  qu'elle  était  déj<à 
devenue,  pour  l'homme  éminent  qui  l'accompagnait,  l'objet  d'un  pater- 
nel et  affectueux  intérêt  ;  intérêt  que  nos  lecteurs  comprendront  faci- 
lement ,  s'ils  se  rappellent  que,  à  toutes  ses  attrayantes  qualités  de 
cœur,  Rosemonde  joignait  non-seulement  l'empire  de  la  beauté  ,  mais 
l'ascendant  de  l'intelligence ,  puisqu'elle  était  citée  comme  la  femme 
à  la  fois  la  plus  belle  et  la  plus  spirituelle  de  l'Angleterre. 

Le  terme  du  voyage  approchait  ;  la  petite  troupe  s'était  aperçue  que 
la  nécessité  d'attendre  sans  cesse  le  piéton  qui  venait  à  sa  suite  ap- 
portait de  trop  longs  retards  à  sa  marche ,  et  l'on  s'était  concerté  pour 
obvier  à  cet  inconvénient.  Sir  Edmund  avait  alors  proposé ,  avec  un 
accent  de  modestie  bien  propre  à  faire  agréer  sa  demande ,  de  prendre 
Edith  en  croupe ,  si  celle-ci  consentait  à  prêter  son  cheval  à  l'homme 
d'armes.  Edith  ne  fut  nullement  choquée  de  cette  proposition,  qui 
était  conforme  aux  usages  du  temps.  Ce  nouvel  arrangement  fut  donc 
conclu  à  la  satisfaction  générale. 

Si ,  à  l'issue  d'une  épaisse  forêt ,  quelques-uns  de  nos  lecteurs  se 
trouvaient  tout-à-coup  transportés  devant  une  habitation  d'un  aspect 
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aussi  formi(lal)lo  que  l'était  le  château  de  ClifFort ,  nul  doute  que 
rimpression  qu'ils  éprouveraient  ne  serait  rien  moins  qu'agréable  et 
encourageante.  Ils  reculeraient  peut-être  devant  la  sombre  et  triste 
hospitalité  que  semblerait  leur  promettre  cette  double  enceinte  de 
hautes  murailles  de  pierre  ;  et ,  rêvant  Temprisonnement  perpétuel , 
ils  s'en  iraient  chercher  quelque  demeure  moins  imposante ,  mais 
plus  conforme  aux  idées  de  liberté ,  d'aisance  et  de  comfort,  qui  nous 
sont  habituelles. 

Nos  voyageurs ,  au  contraire  ,  quoiqu'ils  eussent  trouvé  la  route 
douce  et  facile  ,  laissèrent  cependant  échapper  une  exclamation  de 
joici  lorsque  ,  abandonnant  la  forêt,  ils  arrivèrent  au  pied  de  l'émi- 
nence  sur  laquelle  s'élevait  le  château  de  Clifîort.  C'est  que,  à  cette 
époque ,  où  la  liberté  et  son  paisible  cortège  d'intimes  jouissances 
étaient  inconnus  ,  où  subsistaient  seules  la  servitude  d'une  part  et  la 
violence  de  l'autre ,  toutes  les  idées  de  bien-être  se  résumaient  dans 
un  seul  mot  :  la  sécurité  ! 

Or ,  rien  n'était  plus  propre,  en  effet,  à  éveiller  l'impression  d'une 
sûreté  vigilamment  défendue  ,  que  cette  féodale  demeure  qui  avait 
emprunté,  pour  établir  son  invulnérable  solidité,  toutes  les  ressources 
de  l'art  saxon  et  de  l'art  normand.  Mais ,  afin  de  faire  mieux  com- 
prendre les  combinaisons  auxquelles  avait  donné  lieu  cette  impor- 
tante construction ,  suivons  pas  à  pas  nos  voyageurs  -à  leur  entrée. 

Parvenus  au  sommet  de  l'éminence,  dont  le  couronnement  était  fort 
étendu ,  ils  trouvèrent  un  fossé  profond ,  qui  embrassait  toute  la 
circonférence  du  château.  Au-dessus  de  ce  fossé,  s'élevait  un  mur 
qui  n'avait  pas  moins  de  dix  pieds  d'épaisseur  et  de  vingt  ou 
trente  pieds  de  hauteur ,  et  dont  le  parapet  était  garni  de  massifs 
ciéneaux.  De  distance  en  distance,  des  tours  carrées  étaient  en- 
clavées dans  le  mur ,  et,  comme  elles  avaient  deux  ou  trois  étages 
intérieurs ,  elles  servaient  d'habitation  aux  principaux  vassaux  et  ser- 
viteurs du  suzerain.  Sur  les  toits  de  chacune  de  ces  tours,  disposés 
en  plate-forme ,  était  étabU  un  poste  d'hommes  d'armes.  Le  mur  ne 
présentait  pas  d'autre  issue  que  la  porte  par  laquelle  pénétrèrent  nos 
voyageurs  ;  elle  était  défendue,  à  l'extérieur,  par  une  barbacane,  sorte 
de  porche  fortifié  de  tourelles  à  meurtrières.  Après  avoir  franchi  le 
large  passage  que  laissait  l'ouverture  de  ses  battants  ,  faits  de  solides 
madriers  de  chêne ,  garnis  de  bandes  de  fer,  on  se  trouvait  dans  un 
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grand  espace  découvert,  que  l'on  nonnuait  la  cour  basse.  Venait  en- 
suite ime  seconde  enceinte  murée ,  semblable  à  la  première.  L'entrée 
de  cette  nouvelle  enceinte  n'était  pas  placée  directement  en  face  de  la 
grande  porte  ;  il  fallait  suivre  une  vingtaine  de  pas  environ  la  cir- 
conférence du  mur  pour  y  arriver.  Une  étroite  langue  de  terre  ,  qui 
interrompait  le  fossé  en  cet  endroit ,  servait  de  pont,  et  conununiquait 
d'une  cour  à  l'autre.  C'est  au  milieu  de  la  cour  intérieure  que  s'éle- 
vait le  château  proprement  dit ,  ou  la  maîtresse  tour.  Il  consistait  en 
un  édifice  très  considérable ,  de  forme  carrée ,  accompagné  de 
tourelles  semblables  à  celles  qui  étaient  accolées  aux  murs  d'enceinte. 
Comme  le  chàtej'.ii  de  Cliffort  avait  été  restauré  suivant  le  système  de 
défense  des  Normands ,  une  partie  de  ses  murailles  s'était  trouvée  en- 
fouie dans  une  colline  factice  formée  à  l'entour  '  ;  aussi,  les  étages  su- 
périeurs, que  Ton  avait  ajoutés  pour  lui  rendre  sa  première  éléva- 
tion, étaient-ils  de  construction  toute  récente.  Dans  toute  son  éten- 
due, ce  bâtiment  était  irrégulièrement  percé  de  fenêtres  eftilées ,  qui 
n'avaient  guère  que  l'apparence  de  longues  meurtrières,  et  dont 
quelques-unes ,  éclairées  à  cette  heure ,  découpaient ,  sur  sa  sombre 
et  lourde  façade,  d'étroites  bandes  de  lumière  ,  qui  semblaient  l'uni- 
que appel  de  son  hospitalité. 

Nos  voyageurs  laissèrent  leurs  chevaux  aux  mains  des  nombreux 
serviteurs  qui  s'empressaient  autour  d'eux.  Puis  ils  montèrent  les 
larges  degrés  d'un  escaher  de  pierre,  pour  parvenir  aux  étages  su- 
périeurs du  château,  composant  la  partie  principalement  destinée 
à  l'habitation.  Ils  se  dirigeaient  vers  la  grande  salle,  mais,  au  mo- 
ment où  Rosemonde  se  préparait  à  y  introduire  ses  hôtes ,  sir  Edmund 
arrêta  la  jeune  tille ,  et ,  lui  présentant  une  lettre  soigneusement  liée 
d'un  fil  de  soie  :  —  Madame,  lui  dit-il,  il  est  à  propos,  peut-être,  que 
je  ne  profite  pas  de  votre  hospitalité  avant  que  vous  ne  sachiez  à  quel 
titre  sir  Clitîort  m'a  convié  dans  son  château ,  et  que  vous  n'ayez  ra- 
tifié le  droit  qu'il  m'accorde  d'y  demeurer  jusqu'à  son  retour.  —  Rose- 
monde  regarda  avec  quelque  surprise  son  interlocuteur,  puis  elle  se 
hâta  de  prendre  connaissance  de  la  lettre  de  son  père.  Après  l'avoir 

'  Les  châteaux  construits  par  les  Normands  se  distinguaient  de  ceux  des 
Saxons,  en  ce  que  la  maîtresse  tour  était  toujours  bâtie  sur  une  tniinence  fort 
élcYée  ,  qui  permettait  aux  défenseurs  du  cnâteau  d'inspecter  de  tous  cotés 
l'ennemi  qui  pou\ait  s'en  approcher. 
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parcourue  rapidement  des  yeux ,  elle  relut  à  voix  haute  ,  et  avec  un 
peu  d'émotion  qu'elle  s'efforçait  de  dissimuler,  le  dernier  paragraphe, 
ainsi  conçu  : 

«  Pour  tout  ce  qui  concerne  votre  sûreté  personnelle  et  la  défense 
de  mon  domaine,  vous  vous  en  remettrez,  ma  chère  fille,  pendant  le 
temps  que  va  durer  encore  mon  absence ,  à  Texpérience  et  au  courage 
de  mon  féal  ami  sir  Edmund  de  Glamorgan.  En  retour  de  ses  bons 
services ,  ayez  pour  lui  tous  les  soins  de  l'hospitalité ,  et  traitez-le 
comme  votre  frère,  jusqu'au  moment  où  il  prendra  place  à  ma  table, 
à  vos  côtés ,  comme  votre  seigneur  et  époux.  » 

En  terminant  cette  lecture ,  Rosemonde  jeta  un  timide  regard  sur 
ses  auditeurs.  Elle  observa  qu'Edith  avait  pâli,  et  que  ses  yeux,  fixés 
sur  sir  Edmund ,  laissaient  involontairement  échapper  un  muet  re- 
proche. Quant  au  jeune  homme,  il  avait  une  attitude  humble  et  dis- 
crète ,  mais  qui  accusait  cependant  quelque  trouble  intérieur.  Rose- 
monde  ,  au  contraire ,  en  surprenant  ces  signes  d'émotion ,  sentit 
renaître  en  elle  toute  sa  calme  fermeté,  et  elle  dit  à  sir  Edmund  ,  avec 
un  accent  empreint  d'une  douceur  grave  :  —  Mon  devoir  filial  me 
commande  de  faire  acte  de  soumission  aux  ordres  que  je  viens  de 
recevoir,  mais  je  me  confie  à  la  sagesse  de  mon  père  pour  mettre 
ses  projets  à  néant  si  le  bonheur  de  l'un  de  nous  devait  souffî'ir  de 
leur  exécution.  —  Sir  Edmund  s'inclina  en  signe  d'assentiment  à  ces 
paroles.  Gomme  Rosemonde  s'appuyait  sur  le  bras  de  Jean  de  Saris- 
bery  pour  passer  dans  la  grande  salle,  elle  dit  à  l'illustre  clerc,  à 
voix  basse  :  — Oh  !  que  j'aurai  besoin  de  vos  conseils ,  mon  père!  — 
Venez,  répondit-il,  me  trouver  demain  à  la  chapelle ,  à  l'heure  de 
matines  ;  j'y  prierai  pour  vous  et  je  vous  y  attendrai. 

Amélie  Bosquet. 

(  Tm  suite  à  la  prochaine  Livraison.) 
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LE  CŒUR  DE  SAINT  LOUIS. 


Comme  nous  l'avions  pensé  ,  M.  Fallue  a  fait  imprimer  le  Mémoire  qu'il 
avait  lu  à  l'Académie  ,  eu  réponse  à  la  lettre  de  M.  Deville  à  M.  Auguste 
Le  Prévost.  Voici  l'analyse  de  ce  travail  : 

M.  Fallue  commence  par  examiner  la  contradiction  que  présentent  les 
deux  textes  principaux  sur  lesquels  la  discussion  est  basée  :  celui  de  Geof- 
froy de  Beaulieu  et  celui  de  Thibaud  de  Navarre.  Il  rapproche  les  deux 
opinions  contraires  qu'ont  soutenue,  à  ce  sujet,  M.  Letronne  et  M.  De- 
ville.  Il  adopte  la  première,  et  pense  que  les  Siciliens  conservèrent  le 
cœur  de  saint  Louis,  comme  les  Français  gardèrent  ses  os ,  pour  appeler 
la  protection  de  Dieu  sur  leur  traversée.  Il  attribue  les  murmures  de 
l'armée,  non  pas  au  don  qui  avait  été  fait  du  cœur  de  saint  Louis,  mais  à 
l'intention  qu'on  avait  de  l'enlever  immédiatement.  Il  conclut  que  la  pré- 
sence du  cœur  à  l'armée  de  Tunis  ,  au  moment  où  Geoffroy  de  Beaulieu 
prétend  l'avoir  trouvé  en  Sicile,  n'exclut  pas  le  transport  ultérieur  de  ce 
cœur  à  jMonréale. 

M.  Fallue  soutient  que  l'état  des  reliques  qui  existent  encore  à  Mon- 
réale,  elles  inscriptions  tracées  sur  l'urne  qui  les  contient,  ne  contre- 
disent en  rien  son  hypothèse.  Au  contraire,  le  mot  viscères  ,  qui  y  est 
employé  ,  comprend  nécessairement  le  cœur. 

Il  examine  ensuite  la  question  de  savoir  si    le   cœur   de  saint  Louis 
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a  é.U'  apporté  en  France,  Il  suit  l'armée  à  son  retour,  et  trouve,  dans  les 
textes  de  Geoffroy  de  Beaulicu  et  de  Joinville,  et  dans  le  procès-verbal 
d'enquête  de  la  canonisation  de  saint  Louis  ,  la  preuve  que  les  os  seuls 
ont  été  rapportés  de  Tunis. 

■M.  Fallue  re|)Ousse  le  témoignage  de  Guillaume  de  Nangis;  il  regarde 
la  suppression  du  mot  cor,  dans  le  récit  de  ce  chroniqueur,  comme  une 
omission  involontaire  ,  et  lui  trouve  en  même  temps  le  caractère  d'une 
fraude  dont  les  moines  de  Saint-Denis  se  seraient  servis  pour  faire  croire 
qu'ils  possédaient  le  cœur  de  saint  Louis. 

M.  Fallue  n'admet  pas  davantage  le  secret  qu'aurait  commandé,  à 
Pliilippe-le-Hardi,  la  crainte  qu'il  pouvait  avoir  des  réclamations  des 
moines  do  Saint-Denis  ,  a  qui  saint  Louis  avait  légué  ses  restes.  Il  con- 
sidère comme  impossible  que  ce  secret  eût  pu  être  gardé.  II  pense, 
d'ailleurs,  que  Philippe  aurait  pu  obtenir  du  pape  la  possession  paisible 
de  cette  sainte  relique. 

11  ajoute  qu'aucun  fait  historique  ne  révèle  la  présence  du  cœur  de 
saint  Louis  à  la  Sainte-Chapelle. 

M.  Fallue  se  résume  en  disant  qu'il  a  la  foi  la  plus  entièredans  le  récit 
de  Geoffroi  de  Beaulieu  ;  que  la  lettre  de  Thibaud  de  !*Javarre  ne  saurait 
infirmer  son  texte;  que  Guillaume  de  Nangis  ne  mérite  aucune  confiance, 
et,  enfin,  qu'il  est  impossible  d'établir,  par  aucune  démonstration,  que 
le  cœur  de  saint  Louis  ait  été  inhumé  à  la  Sainte-Chapelle. 

M.  Deville  a  bien  voulu  nous  faire  part  des  observations  qu'il  a 
présentées  à  l'Académie ,  en  réplique  au  Mémoire  de  M.  Fallue.  Nous 
pouvons ,  ainsi ,  en  donnant  un  résumé  de  cette  réponse  ,  mettre  sous 
.les  yeux  de  nos  lecteurs  toutes  les  pièces  du  procès. 

M.  Deville  demande  à  M.  Fallue  s'il  accepte,  oui  ou  non  ,  le  texte 
de  Geoffroy  de  Beaulieu.  S'il  l'accepte,  il  faut  qu'il  le  prenne  tel  qu'il 
est.  Or,  Geoffroy  de  Beaulieu  est  le  seul  qui  raconte  que  le  cœur  de 
saint  Louis  a  été  transporté  en  Sicile;  il  dit  que  ce  cœur  y  était  déjà, 
lorsqu'il  passa  par  Monréale  pour  retourner  en  France.  Mais  Thibaud 
de  Navarre,  dont  le  témoignage  est  irrécusable,  dit  le  contraire.  Il  a  été 
prouvé  qu'au  moment  où  le  confesseur  de  saint  Louis  prétend  avoir 
trouvé  le  cœur  de  ce  prince  en  Sicile,  on  le  conservait  encore  à  l'armée 
de  Tunis.  Donc  Geoffroy  de  Beaulieu  se  trompe ,  donc  son  texte  n'a 
plus  aucune  valeur. 

M.  Fallue  lui-même  ,  dit  M,  Deville,  contredit  Geoffroy  de  Beaulieu  , 
puisqu'il  reconnaît  que  le  cœur  de  saint  Louis  n'était  pas  parti  pour  la 
Sicile    avec  les  chairs  et  les  entrailles ,  comme  l'affirme  cet  historien. 
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El,  coppndant,  c'est  du  texte  de  Geoffroy  de  Beaulicu  (jiic  ÎM.  Faillie  a 
lait  son  seid  appui  ,  car  il  n'a  découvert  aucun  nouveau  document. 

A  propos  du  mot  viscères ,  cm[)love  dans  l'inscription  do  INIonrcale, 
ÎM.  Dcvilie  fait  observer  que  ce  terme  comprend  en  effet  le  cœur,  dans 
le  sivie  scientilique  ;  mais  qu'il  en  est  autrement  dans  le  stvie  lapidaire  , 
qin'a  bien  .soin  ,  au  contraire,  de  distinguer  de  tous  les  autres  restes  le 
cœur,  <jui  en  est  la  partie  la  plus  noble. 

M.  Deville,  après  avoir  rendu  au  témoijj;nage  de  Guillaume  de  Nangis 
tonte  l'autorité  que  doit  avoir  un  historien  aussi  digne  de  foi,  conclut 
(pie  l'argumentation  de  M.  Fallue  n'a  ôté  aucune  force  à  ses|)reuves  et 
à  ses  inductions  ,  et  qu'il  persiste  j)lus  que  jamais  dans  son  opinion. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  discussion  qui  s'était  engagée  à  Rouen 
n'ira  pas  plus  loin.  Elle  va  désormais  retourner  à  Paris ,  ou  elle  a  été 
soulevée.  Cependant,  comme  les  savants  normands  y  sont  engagés , 
nous  aurons  peut-être  occasion  d'y  revenir ,  et  de  faire  connaître  la 
tournure  que  lui  donnera  la  réponse  que  M.  Letronne  ne  peut  pas 
manquer  de  faire  au  Mémoire  de  M.  Deville.  Bailleurs  .  nous  pouvons 
renvoyer  nos  lecteurs  au  volume  que  M.  Letronne  a  déjà  publie,  et  qui 
renferme  une  analyse  complète  et  les  fragments  les  plus  importants  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet".  Il  est  probable  que  cette  publication 
ne  sera  pas  la  dernière,  et  que  l'on  aura  bientôt  un  complément  à  ce 
premier  volume.  Cli.  R. 

'  Examen  critique  de  la  Uécomerte  du  prétendu  Cwur  de  saint  Louis. — Paris  ; 
Firiiiin  Oidot,  Fume,  1844. 
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MONUMENTS  RELIGIEUX 

DU    MONT-AUX-MALADES'. 


Le  temple  roman  ,  voisin  de  l'église  actuelle  du  Mont-aux-Malades, 
et  dont  l'industrie  du  xix*  siècle  a  transformé  les  débris  en  un  magasin 
de  planches ,  appartenait  au  prieuré  des  chanoines  réguliers  :  ils  le 
cédèrent  en  compensation  d'une  église  Saint-Gilles,  édifiée  pour  servir 
de  paroisse.  Les  antiquaires  le  contemplent  avec  respect,  comme  un 
contemporain  des  aïeux.  Chacune  de  ces  pierres  taillées  il  y  a  si  long- 
temps ,  est  douée  d'une  voix  éloquente ,  qui  rappelle  le  passé  de 
notre  province ,  et  proclame  hautement  sa  gloire.  Les  trois  temples 
construits  sur  la  montagne  furent  endommagés  par  la  guerre  dans 
le  XV''  siècle  :  a  L'église  paroissiale  de  Saint-Jacques ,  dit  Farin  % 
«  fut  de  rechef  bénite  sous  l'invocation  de  Notre-Dame ,  et  elle  porta 
«  ce  beau  nom  quelque  temps ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  recouvré  les  an- 
«  ciens  titres.  »  Or  ,  malgré  l'autorité  de  Farin  ,  comment  admettre 
qu'on  ait  oublié  le  vocable  de  cet  édifice ,  où  tant  de  personnes  encore 
vivantes  avaient  prié ,  où  beaucoup  d'entre  elles  avaient  reçu  les 
ondes  baptismales  ?  Il  faut ,  ce  nous  semble  ,  supposer  un  autre  motif 
que  l'absence  des  anciens  titres. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'église  actuelle  (  l'ancienne  église 
de  Saint-Thomas  ,  celle  qui  était  conventuelle  avant  la  révolution  ) , 
c'est  l'emploi  du  plein-cintre  à  une  époque  où  l'ogive  était  adoptée. 
L'éghse  Saint-Gilles  ,  maintenant  détruite  ,  ayant  été  commencée 
quelques  années  auparavant ,  il  serait  possible ,  et  fort  possible ,  qu'elle 

'  Voir  la  liei'ue  de  Rouen  ^  octobre  1842. 

»  Histoire  de  la  iille  de  Rouen  ,   T^  édition,  t.  Ill,  p.  196. 
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eût  ou  Tare  en  tiers-point ,  tandis  que  les  constructeurs  de  Saint- 
Thomas  seraient  demeurés  stationnaires.  Si  Ton  rencontre  dans  tous 
les  siècles  des  gens  arriérés  pour  la  mode  ,  pourquoi  n'aurait-il  point 
existé,  dans  le  douzième  siècle,  des  gens  arriérés  en  fait  d'architecture? 
M.  l'abbé  Delamarre,  auteur  d'un  savant  mémoire  sur  la  cathédrale 
de  Coutances  ,  pense  que  la  ferveur  des  religieux  les  engageait  sou- 
vent à  ne  point  avancer  ' .  Certains  ordres  conservaient  un  style  tra- 
ditionnel ,  et  la  ressemblance  de  constructions  plus  récentes  avec  des 
constructions  plus  anciennes  auprès  desquelles  on  avait  passé  le 
temps  du  noviciat ,  devait  avoir  de  l'influence  sur  les  esprits. 

La  partie  située  derrière  le  maître-autel ,  et  qui  sert  d'avant-sa- 
cristie ,  est  bien  postérieure  à  la  grande  nef  :  les  chanoines  réguliers 
auront  trouvé  leur  temple  trop  petit.  La  forme  ronde  de  colonnettes 
placées  à  quelques  fenêtres  de  la  sous-aile  droite  ,  annonce  le  quator- 
zième siècle.  D'autres  fenêtres  sont  postérieures. 

Pourquoi  ces  créations  burlesques  auprès  des  saints  personnages 
représentés  sur  les  vitres  ?  Faut-il  supposer  à  leurs  auteurs  une  bonne 
ou  bien  une  mauvaise  intention  ?  II  serait  fort  difficile  de  répondre 
pertinemment'.  De  même  que  le  plus  ou  le  moins  de  jour  qui  pé- 
nètre sous  ces  arceaux  en  change  l'aspect ,  ainsi  le  plus  ou  le 
moins  d'imagination  de  ceux  qui  considèrent  ces  figures ,  leur  com- 
munique une  expression  différente.  Elles  sont  au  nombre  de  douze  : 
sont-ce  des  vices ,  ou  bien  des  vertus  ?  Cette  tête  de  moine ,  envelop- 
pée d'un  capuchon  ,  et  qui  se  repose  sur  la  paume  d'une  main ,  si- 
gnifie également  la  paresse  ,  vice  éminemment  répréhensible ,  et  la 
méditation ,  qui  concentre  dans  l'ame  toute  l'activité  dont  le  corps 
s'abstient.  Ce  lion  qui  grince  des  dents  ,  et  dont  la  crinière  a  tant 
d'épaisseur,  rappelle  également  les  beaux  exemples  de  courage  men- 
tionnés dans  les  Ecritures,  et  la  colère,  vice  aussi  grand  que  la  pa- 
resse. Mais  cet  animal  immonde ,  mais  ce  singe  aux  larges  oreilles  ,  à 
la  bouche  grimaçante,  à  la  posture  fort  peu  convenable  ,  ont-ils  rien 
qui  ne  réveille  des  idées  de  vices  ?  S'il  y  a  là  des  symbolisations  de  la 
torpeur  crapuleuse  et  des  railleries  de  l'envieux ,  il  est  bon  de  com- 
prendre ce  langBge  :  ses  termes  ne  sont  pas  ceux  de  la  bonne  com- 
pagnie ;  c'est  le  patois  populaire.  S'il  n'est  pas  digne  de  la  sévérité  du 

'  Mémoire  des  Antiquaires  de  Normandie ,  t.  Xll ,  p.  261. 

'  Voir,  dans  la  Bc^'ue  de  Rouen  ,  décembre  1841,  l'article  SiNGl'LARlTÉs. 
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lieu  saint,  du  moins  il  est  intelligiblo.  Quelques  écrivains  ,  dans  Tin- 
tention  de  rendre  le  vice  détestable ,  l'ont  représenté  dans  toute  sa 
turpitude.  Juvénal  était  de  ce  nombre  ;  Juvénal  admirait  la  vertu  ;  son 
indignation  versifiait".  Les  sculpteurs  voulaient-ils  imiter  cet  évêque, 
qui ,  dans  une  procession  solennelle ,  exposa  les  obscénités  du  culte 
idolâtrique?  Avant  de  pénétrer  dans  la  partie  supérieure  de  la  sous- 
aile  droite  ,  avez-vous  remarqué  ce  tout  petit  ange  vêtu  d'une  longue 
robe?  Sa  taille  est  svelte  ;  un  air  d'aisance  est  répandu  sur  toute  sa 
personne  ;  Tange  conserve  son  caractère  céleste ,  son  type  de  messa- 
ger d'en  haut.  Il  doit  être  de  la  même  époque  que  les  figures  bizarres. 
Nous  en  concluons  que ,  si  le  ciseau  donnait  quelquefois  aux  person- 
nages des  proportions  incohérentes,  c'était  à  dessein.  Effacez  ces  dis- 
parates ,  alors  ces  murailles  et  cette  voûte  ne  produiront  plus  le  môme 
efïet  ;  votre  mode  d'expression  du  xix'^  siècle  n'a  point  la  même  origi- 
nalité. 

On  lit,  dans  un  arrêt  donné  par  Charles  VI ,  l'an  1 396,  au  sujet  du 
prieuré  du  Mont-aux-Malades ,  «  qu'en  ce  lieu ,  outre  les  lépreux  et 
«  malades  des  vingt  et  une  paroisses ,  qui  y  seroient  nourris  et  entre- 
ce  tenus  ,  on  y  devoit,  en  outre  ,  recevoir  tous  les  malades,  passans, 
«  ou  qui  n'auroient  autre  lieu  à  gouverner,  de  quelque  pais  qu'ils 
«  fussent  ^ .  »  Les  anciens  bâtiments  claustraux ,  reconstruits  par  les 
soins  de  Dom  Jacques  Guerente,  prieur  claustral,  en  1664  ^  ont  subi 
beaucoup  de  remaniements. 

L'église  de  l'ancien  prieuré  du  Mont-aux-Malades  et  celle  de  Bon- 
secours  ,  rentrent  bien  dans  le  génie  catholique  de  nos  pères ,  qui 
plaçaient  les  monuments  religieux  sur  des  hauteurs ,  comme  des 
phares,  afin  que  les  populations  les  aperçussent  de  loin.  Les  malades, 
qui  terminaient  leur  triste  existence  dans  l'asile  ouvert  par  la  reli- 
gion ,  apercevaient ,  au-dessus  des  brouillards  du  matin,  la  chapelle  des 
pèlerinages  dorés  par  les  premiers  rayons  du  soleil ,  cette  chapelle 
qu'ils  avaient  peut-être  visitée  maintes  fois,  en  y  demandant  au  ciel 
guérison  ou  courage. 

'   «  Facit  indignntio  versum.  »  (Juvénal  ,  satire  première  ,  v.  79.  ) 
*  Histoire  des  archevêques  de  Rouen  ,  par  Dom  Pommeraie  ,  p.  371 . 
3  Histoire  de  la  ville  de  Rouen  ,  par  Farin  ,  cdit.  in-i. 

Léon  de  Di;ranville, 
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Poèmes  kt  Poksies,  par  Prosper  Blanclieinain. — Paris,  Paul  Masgaiia  , 
libraire  otiiteur,  12  ,  galerie  de  l'Odcon.—  Rouen,  Lcbrumeiit. 

Parmi  nos  collaborateurs,  M.  Blanchemain  est  un  de  ceux  dont  le 
talent  a  su  éveiller,  chez  les  lecteurs  do  la  Bet'ue,]c  plus  vif  intcrèt.  Sou 
nonr  nous  remet  en  mémoire  une  poésie  d'un  vol  à  la  fois  hardi  et  gra- 
cieux ,  et  qui ,  toujours  guidée  par  un  lumineux  bon  sens  ,  sait  —  chose 
rare  chez  les  jeunes  poètes  —  s'élever  aux  points  culminants  de  la  pensée, 
sans  se  perdre  et  s'abîmer  dans  les  vaporeuses  régions  qui  entourent  ces 
cîmes  orgueilleuses.  Nonobstant  les  justes  espérances  que  devaient  lui 
faire  concevoir  les  succès  qu'il  a  déjà  obtenus,  M.  Blanchemain  n'a  af- 
lecte,  en  se  présentant  au  public,  que  des  allures  d  une  extrême  sim- 
plicité ;  témoin  le  titre  ,  trop  vague  peut-être  ,  mais  dépourvu  de  toute 
prétention  ,  qui  se  lit  en  tète  de  son  Recueil.  De  plus  ,  pour  introduction 
à  son  livre,  l'auteur  s'est  contenté  d'une  simple  Dédicace  en  vers:  la 
prose  et  ses  logiques  développements  n'ont  point  été  jugés  nécessaires 
pour  déduire  et  manifester  ,  au  gré  du  lecteur,  les  secrets  intimes  de  la 
j)cnsée  du  poète;  en  un  mot,  la  Préface  ne  brille  ici  que  par  son  ab- 
sence. Cependant,  cette  omission,  que  nous  voulons  bien  mettre  sur  lo 
compte  d'un  raffuiement  de  modestie,  ne  serait-elle  pas  quelquefois  l'in- 
dice d'une  lacune  encore  plus  grave?  C'est  ce  qu'il  nous  paraît  à  proj)os 
d'examiner,  afin  de  motiver  notre  jugement  sur  le  fond  et  la  portée  de 
l'œuvre  de  M.  Blanchemain. 

A  quoi  bon  une  [)réface?  dira  d'abord  le  lecteur  nonchalant  et  futile, 
prompt  à  s'effrayer  du  moindre  effort  de  réflexion  qu'on  va  réclamer  de 
lui.  Pourquoi  grossir  un  volume  à  l'aide  de  ce  monotone  hors-d'œuvre 
en  prose,  lourd  et  terrestre  portique  accolé  gauchement  au  palais  aérien 
et  féerique  de  la  poésie?  Quel  est,  d'ailleurs,  le  thème  sérieux  que 
puisse  adopter  le  poète  ,  dans  cet  entretien  préliminaire  avec  le  public  ? 
Les  questions  d'art  ont  fait  leur  temps.  Nous  ne  sommes  plus  à  ces  jours 
d'agitation  et  de  révolte  où  le  romantisme  s'efforçait  d'arracher,  au  des- 
potisme de  Boileau  ,  la  charte  de  ses  libertés  poétiques.  En  tant  qu'il 
s'agit  de  versification ,  par  exemple ,  on  est  à  peu  près  fixé  sur  le  progrès 
possible  de  notre  moderne  révolution  littéraire  :  ainsi ,  l'enjambement  a 
conquis  son  droit  de  cité  ;  l'hiatus,  au  contraire,  est  relégué  parmi  ces 
minorités  dont  l'émancipation  est  remise  à  une  époque  indcliuio ,  tandis 
que  la  césure  se  maintient  avec  succès  au  siège  souverain  que  lui  mé~ 
xxvn.  8 
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nage  l'hémistiche.  Toutes  les  luttes  soulcvtH^s  par  ces  questions  de  forme 
ont  perdu  leur  glorieux  prestige,  et  la  plupart  des  révolutionnaires, 
refroidis  et  divisés,  ont  adopté  le  facile  système  de  la  tolérance  égoïste 
et  de  la  paix  à  tout  prix. 

A  côté  de  ces  questions  mortes ,  d'autres  ont  surgi ,  sans  doute ,  qui 
peuvent  prêter  matière  à  des  communications  intimes  entre  le  poète  et  son 
public.  De  ce  nombre  ,  les  aventureuses  élucubrations  du  socialisme 
offrent  un  vaste  champ  à  parcourir.  ÎVIais  il  répugne  à  beaucoup  de  se 
ranger  sous  la  bannière  humanitaire  ;  les  plus  braves  craignent  le  reflet 
d'une  couleur  qui  est  devenue  ,  comme  celle  du  bas-bleu,  suspecte  de 
ridicule,  et  qu'on  raille  par  mode  plus  encore  que  par  principes  ,  c'est- 
à-dire  sans  trop  savoir  pourquoi. 

Une  autre  voie,  cependant,  est  encore  ouverte  :  un  poète  peut  faire 
de  sa  préface  le  roman  de  sa  poésie ,  une  sorte  de  texte  psychologique 
dont  le  poème  est  le  commentaire  et  la  glose.  Il  en  était  ainsi  aux  jours 
où  la  métaphvsique  de  sentiment  régnait  sans  partage  dans  foute  espèce 
d'ouvrages  littéraires;  mais  ,  maintenant  que  ces  peintures  douloureuses 
de  l'ame  ont  cédé  la  place  aux  séduisants  tableaux  du  luxe  et  des  joies 
matérielles;  maintenant  que  les  plus  émouvantes  péripéties  du  roman  se 
combinent  avec  les  progressions  d'un  compte  d'intérêts,  comment  revenir 
à  cette  poésie  intime  que  le  lecteur  a  appris  à  dédaigner.  René  s'est  guéri 
du  vertige  des  contemplations  divines  ,  il  donne  des  festins  de  prince  , 
nous  ne  dirons  pas  de  ministre, —  etrivalise  avec  M.  Rothschild  en  jouant 
au  millionnaire. 

Si ,  par  toutes  les  raisons  que  nous  venons  d'énoncer,  la  préface  se 
montre  si  difficile  à  aborder,  le  poème  le  sera-t-il  moins  ?  Et,  par  con- 
séquent, où  le  préliminaire  manquera,  n'aura-t-on  pas  lieu  de  craindre  que 
la  donnée  fondamentale  de  l'œuvre  ne  soit  absente  également?  Voilà  pré- 
cisément ce  que  nous  nous  demandions  en  ouvrant  le  recueil  de  M.  Blan- 
chemain.  A  la  vérité  ,  nous  avons  rencontré  dans  cet  ouvrage  la  poésie  à 
chaque  feuillet,  et  sous  les  formes  les  plus  Gères  comme  les  plus  char- 
mantes ;  mais  l'idée  dominante,  autour  de  laquelle  devaient,  pour  former 
un  ensemble  parfait ,  se  concentrer  toutes  les  idées  partielles;  mais  le 
dessin  qui  devait  relier  l'un  à  l'autre  tous  les  fragments  de  celte  bril- 
lante mosaïque,  nous  l'avons  cherché  en  vain.  C^est  là  le  reproche  le 
plus  sérieux  qu'on  puisse  adresser  au  livre  de  M.  Blanchemain  :  il 
manque  d'unité.  L'auteur  a  choisi  au  hasard  ses  sujets;  le  plus  souvent, 
c'est  une  occasion  imprévue  qui  les  lui  a  imposés,  et,  en  traitant  chacun 
d'eux ,  il  les  a  toujours  laissés  dans  une  complète  indépendance  l'un  de 
l'autre.  Pour  beaucoup  de  lecteurs,  ce   tort,    que  nous  reprochons  à 
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M.  Blanchoniaiii ,  n'en  sera  pas  un:  ils  se  complairont ,  au  contraire,  au 
niouvcnit-nt  de  cette  inspiration  capricieuse  et  fugitive;  aussi  avons- 
nous  eu  bien  moins  en  vue  ,  dans  cette  observation ,  l'intérêt  du  public 
(jue  celui  nicnie  de  l'auteur.  En  effet  ,  à  une  époque  où  l'âpre  concur- 
rence des  niédiocriti's  parvient,  jusfju  à  un  certain  point,  à  déprécier  les 
talents  supérieurs,  il  importe,  lorsqu'on  veut  prendre  une  place  émi- 
nente  dans  la  hiérarchie  littéraire,  de  se  créer  une  personnalité  bien 
distincte.  Or,  le  plus  sùj'  moyen  de  parvenir  à  ce  but,  c'est  de  choisir 
pour  base  à  chacun  de  ses  ouvrages  un  sujet  neuf  et  spécial ,  qui  puisse 
vous  fournir  un  point  d'appui  solide,  au-dessus  des  limbes  du  lieu-com- 
mun ;  ou,  en  vertu  d'une  certaine  gcncration  d'idées  qui  vous  soit 
propre  ,  d'imprimer,  à  toutes  les  ])roductions  de  votre  plume  ,  un  air  de 
famille  assez  caractérisé  pour  déceler  leur  origne,  et  ne  pas  permettre  an 
lecteur  le  plus  inattentif  de  s'y  méprendre,  et  de  les  confondre  avec  les 
œuvres  du  premier  venu. 

En  abandonnant  ces  considérations  sur  l'ensemble  de  son  ouvrage  , 
pour  ne  nous  occuper  que  des  détails,  nous  l'avons  dit,  nous  aurons  alors 
de  fréquents  éloges  à  adresser  à  M .  Blauchemain.  Nos  lecteurs  connaissent 
et  ont  admire  déjà  plusieurs  des  pièces  qui  se  trouvent  dans  ce  Recueil  , 
entr'autres  celle  qui  est  dédiée  à  la  mémoire  de  Casimir  Delavigne ,  et 
qui  a  obtenu  la  médaille ,  prix  du  concours  ouvert  par  la  Reloue  de 
Rouen.  V Arc  de  Triomphe  de  l'Etoile  ,  mentionnée  honorablement  par 
l'Académie  française  ,  renferme  plusieurs  expressions  qui  ont  autant  de 
justesse  que  d'originalité  et  d'éclat.  La  pièce  intitulée  :  Les  Funérailles 
de  A/'"^  La'tilia  Bonaparte ,  n'est  point  au-dessous  de  celles  que  nous 
venons  de  citer  ;  elle  se  distingue  surtout  par  un  mouvement  plein 
d'énergie  et  d'ampleur.  Dans  les  sujets  d'un  intérêt  moins  solennel  ,  le 
style  de  M.  Blanchemain  ne  s'affadit  pas;  il  y  a  toujours  du  brillant 
dans  sa  limpidité;  c'est  comme  un  frais  ruisseau  dont  un  rayon  de  soleil 
diamante  les  ondes  murmurantes.  Quelquefois,  cependant,  cet  éclat  est 
un  peu  cherché  et  factice  ;  mais  cela  vient  souvent  de  ce  que  l'auteur  , 
s'étant  choisi  un  sujet  qui  offrait  peu  de  ressources,  a  du,  pour  en 
tirer  quelque  parti ,  soumettre  son  imagination  à  un  travail  ingénieux , 
dans  lequel  il  a  épuise  toute  la  franchise  de  son  inspiration.  Au  reste, 
il  lui  sera  d'autant  plus  facile  d'éviter  ,  quand  il  le  voudra  ,  ces  fautes 
légères  ,  qu'il  possède  une  qualité  grâce  à  laquelle  le  naturel  ne  peut 
le  fuir;  c'est  une  sensibilité  dont  l'accent  vient  du  cœur  même  ,  et  qui 
rappelle  au  lecteur  attendri  que  c'est  une  femme  qui  a  transmis ,  à 
M,  Blanchemain  ,  à  titre  d'héritage  de  famille,  le  goût  du  beau,  l'amom- 
de  l'art  et  l'inspiration  poétique.  Am.  B. 
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Chansons  d'un  Invalide;  troisième  édition.  —  Rouen,  I.-S.   Lefèvre. 
—  In- 12  de  /ioo  pages  ,  fig.,  1846.  —  Prix  :  5  francs. 

Nous  dirons  à  ces  chansons  ce  que  l'on  dit  à  des  amies  impatiemment 
attendues  :  Soyez  les  bien  venues!  Oui,  sovez  les  bien  venues,  vous  qui , 
parmi  les  graves  préoccupations  de  notre  époque,  venez  jeter  avec  tant 
de  grâces  votre  grain  de  gaîté  et  vos  riants  refrains  ;  vous  qui ,  cour- 
tisant le  malheur  et  la  fidélité  ,  offrez  à  l'infortune  vos  prismes  con- 
solateurs :  aux  vieux  soldats  leurs  victoires,  aux  talents  méconnus  l'a- 
venir, aux  pauvres  l'espérance;  vous  ,  enfin,  qui  délaissez  la  coupe  dorée 
de  l'opulence  et  de  la  faveur,  pour  rire  avec  la  grisette  ou  trinquer  avec 
l'artisan.  Soyez  les  biens  venues  !  et  pourtant ,  l'avouerai-je  ?  ce  n'est 
pas  sans  crainte  que  j'envisage  votre  destinée.  De  nos  jours  ,  ce  n'est 
pas  assez  d'être  belle  pour  charmer  et  plaire;  le  veau  d'or  a  durci  les 
cœurs  et  glacé  les  voix.  En  effet ,  qu'est  devenu  ce  caractère  enjoué,  vif , 
léger,  qui  faisait  de  nos  pères  le  peuple  le  plus  aimable  du  monde  ?  Que 
sont  "devemis  ces  soupers  délicieux  dont  l'esprit  faisait  tous  les  frais  ,  ces 
soupers  où  les  saillies  ,  les  chansons  ,  les  bous  mots  s'entrechoquaient  au 
bruit  des  verres  ?  Que  sont  devenus  ces  joyeux  convives  deMomus  et  du 
Caveau  moderne,  où  la  folie  brillait  de  tant  d'éclat,  où  Bacchus,  barbouille 
de  lie  ,  applaudissait  si  bruyamment  Désaugiers  ,  Panart  et  Béranger  ? 
Hélas  !  tout  a  disparu.  Nous  nous  sommes  métamorphosés  en  hommes 
graves  ,  spéculateurs  ,  positifs  ,  en  hommes  d'affaires  ,  et  la  campagne  a 
imité  la  ville.  Voyez  cette  fêle  de  village;  entrez  dans  cette  ferme  où 
vingt  paysans  sont  à  table.  Les  voilà  au  dessert  ;  un  jeune  homme  se 
lève  ;  sans  doute  il  va  chanter  quelques  bonnes  grosses  bêtises ,  quelques 
couplets  grivois  qui  vont  dérider  les  vieilles  femmes  et  faire  rougir  les 
jeunes  filles.  Il  chante  ,  le  rustre  !  et  c'est  pour  faire  entendre  une  ro- 
mance bien  larmoyante,  dont  il  écorche  l'air  et  les  paroles;  chacun  suit 
son  exemple,  et  il  n'est  pas  jusqu^au  gardeur  de  dindons  qui ,  la  gaule  à 
la  main  ,  n'entonne  fièrement,  à  la  tête  de  sa  troupe  pacifique,  le  fameux 
Suwtz-moi  !  de  Guillaume  Tell. 

Mais  laissons-là  toutes  ces  misères  qui  attristent  sans  étonner  :  laissons 
le  monde  comme  il  est;  prisons  les  hommes  pour  ce  qu'ils  valent,  et 
voyons  ,  mes  jeunes  hôtes  ,  si  vous  valez  mieux  qu'eux. 

Les  Cliansons  d'un  hwalide  ne  peuvent  renier  leur  origine.  On  recon- 
naît à  chaque  page  le  soldat  de  l'empire  ,  l'homme  qui ,  sur  les  champs 
de  bataille  ,  a  dit  aux  boulets  :  tuez-moi  !  mais  vive  l'Empereur  !  Aussi , 
comme  ses  vers  sont  mâles  ,  énergiques  ,  pleins  d'animation  ,  quand  il 
parle  de  son  héros  ,  de  sa  gloire  ,  de  sa  puissance  ;  comme  ils  deviennent 
touchants  et  mélancoliques  quand   il  dépeint  ses  revers ,  son  exil  et  sa 
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mort.  Mais ,  avant  tout ,  par-dessus  tout ,  on  voit  percer  son  dt-voù- 
ment ,  son  admiration  pour  le  pays  ,  poiu*  cette  France  si  resplendis- 
sante dans  ses  triomphes  ,  si  belle  encore  dans  ses  malheurs. 

Un  des  grands  mérites  des  Cliansons  d'un  Inoalide  ,  c'est  le  naturel 
«'t  l'entrain.  Ou  y  trouve  à  chaque  pas  de  jolis  détails  ,  des  expressions 
heureuses  qui  animent  le  tableau  et  donnent  aux  couplets  une  tour- 
nure fine  et  piquante.  La  chanson-préface  est  un  modèle  de  grâce  et  de 
sentiment;  qu'on  en  juge  plutôt  : 

CI)ûttson-|)réfûce. 

Chantons ,  amis ,  en  dépit  de  notre  âge , 
Comme  l'oiseau  vieilli  dans  les  déserts 
Gazouille  encore ,  à  l'abri  de  l'orage  , 
Dans  l'oasis  de  ses  premiers  concerts,     [his] 
Le  temps  passé  pour  nous  se  décolore 
Et  l'avenir  est  voilé  de  brouillards  ; 
Mais  la  gaîté  va  si  bien  aux  vieillards  ! 

Mes  vieux  amis  ,  chantons  encore        [ter.) 
Chantons  toujours  ;  les  chants  ont  leur  magie  : 
Comme  le  bruit ,  dont  s'étourdit  l'enfant , 
Trompe  sa  crainte  et  lui  rend  l'énergie  , 
Contre  l'ennui  la  chanson  nous  défend  ; 
On  nargue  ainsi  l'été  qui  se  déflore , 
Et  des  longs  jours  les  hivers  attristants  ; 
On  se  croit  jeune  à  plus  de  soixante  ans  ! 

Mes  vieux  amis,  chantons  encore. 
Chantons ,  chantons  nos  exploits,  nos  campagnes  , 
Pour  oublier  un  seul  jour  de  revers  ; 
Chantons  aussi  de  nos  bonnes  compagnes 
Les  soins  touchants,  les  aimables  travers; 
Et  ce  pays  que  tant  de  gloire  honore  , 
Où  tout  sourit  à  nos  tendres  penchants , 
Ne  doit-il  plus  avoir  part  à  nos  chants  ? 

Mes  vieux  amis ,  chantons  encore. 
Aux  rejetons  que  le  ciel  nous  envoie 
Dans  ce  bas  monde  ,  innocents  pèlerins  ,      ~^ 
De  la  gaité  montrons  l'heureuse  voie  ; 
Inspirons-les  de  nos  joyeux  refrains. 
Oui,  de  leur  vie  embellissons  l'aurore  ; 
Ils  sont  si  frais  !  leur  sourire  est  si  doux  ! 
Et  puis,  leurs  cœurs  ont  des  échos  pour  nous. 

.Mes  vieux  amis,  chantons  encore. 

Chantons  l'Amour  et  chantons  les  louanges 
Du  Dieu  de  paix  qui  bénit  les  mortels  ; 
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Mêlons  nos  voix  anx  accents  de  ses  anges  , 
Et  d'harmonie  entourons  ses  autels  ; 
Comme  l'encens  qui  brûle  et  s'évapore  , 
L'hymne  sacré  s'élève  jusqu'aux  cieux  : 
L'homme  s'épure  en  célébrant  les  dieux. 
Mes  vieux  amis ,  chantons  encore. 

Mais  si  nos  chants  réjouissent  nos  veilles  , 
De  notre  voix  l'éclat  peut  s'altérer  ; 
C'est  pourquoi  Dieu  fit,  entr'autres  merveilles  , 
L'excellent  vin  qui  doit  la  restaurer. 
Le  blanc  muscat ,  sous  l'astre  qui  le  dore  , 
A  nos  celliers  promet  tant  de  liqueur  !... 
Buvons-en  donc,  et  répétons  en  chœur  : 
3Ies  vieux  amis ,  chantons  encore. 

Si  notre  Invalide  a  des  chants  pour  les  gloires  de  son  pays  ,  s'il  sait 
nous  dérider  à  propos  et  nous  communiquer  un  rire  de  bon  aloi  ,  il  est 
impitoyable  pour  les  heureux  du  jour  ,  il  les  suit  à  la  piste,  et  tant  pis 
pour  ceux  qu'il  prend  en  défaut.  Malheur  aux  intrigants  ,  aux  hypo- 
crites ,  aux  courtisans  ,  qui  se  rencontrent  sur  sa  route  !  Armé  du 
grand  sabre  du  ridicule,  il  les  pourfend,  les  taille,  les  rappetisse,  les 
aplatit  de  telle  sorte  ,  qu'en  vérité  vous  pouvez  marcher  ensuite  sans 
crainte  de  les  écraser.  Que  d'esprit,  que  de  finesse,  quand  il  met  en 
scène  de  vieux  grognards!  Et,  à  ce  propos,  nous  ne  pouvons  résister,  mal- 
gré notre  peu  de  goût  pour  les  citations  ,  au  plaisir  de  transcrire  la 
chanson  suivante,  qui  prouvera  le  mérite  et  la  bonne  foi  de  nos  éloges  : 

^ï  t'en  prcntjs  ,  j'en  preu^roi. 

Tu  m'as  versé  rasade  sur  rasade 
Aux  souvenirs  de  nos  tendres  succès  ; 
Tu  m'as  fait  boire  à  feu  ce  camarade 
Qui  n'est  pas  mort  dans  le  cœur  des  Français  ; 
Tu  m'as  fait  boire  aux  amours,  à  la  guerre , 
Et  je  suis  gris,  ma  foi  !  j'en  conviendrai  ; 
Mais  veux-tu  prendre  encore  un  petit  verre  ? 
Si  t'en  prends ,  j'en  prendrai. 

Il  faut ,  je  crois  ,  regagner  la  caserne , 
Notre  aumônier  prêche  la  Passion  ; 
C'est  un  bon  diable  :  hier,  à  la  taverne , 
Il  a  reçu  notre  confession. 
D'être  dévots  nous  fîmes  la  promesse  ; 
Si  tu  la  tiens,  ami ,  je  la  tiendrai. 
Le  tambour  bat ,  j'entends  sonner  la  messe  ; 
Si  t'en  prends  ,  jen  prendrai. 
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Tout  en  soignant  la  santé  de  notre  aine , 

N'oublions  pas  ce  corps  libidineux  ; 

Notre  docteur  ,  qui ,  tous  les  jours ,  nous  blâme  , 

Dit  que  le  vin  pour  nous  est  dangereux  ; 

Il  faut ,  dit-il ,  rafraîchir  nos  artères  : 

Si  ça  t'est  bon ,  morbleu  !  j'en  goûterai. 

Ce  cher  docteur  nous  offre  des  clystères  ; 
Si  t'en  prends ,  j'en  prendrai. 

Je  vois  tes  yeux  allumer  une  belle 

Toi  !  marié  !...  mais  je  ne  dirai  rien , 

Car ,  avant  tout,  je  suis  ami  fidèle  ; 

Pousse  ta  pointe  ,  ô  satané  vaurien  ! 

Si  ta  moitié  te  surprend  et  réclame , 

Je  serai  là,  moi,  je  l'apaiserai. 

Prends  du  plaisir,  va  !  je  connais  ta  femme  ; 
Si  t'en  prends ,  j'en  prendrai. 

On  nous  dirige  en6n  sur  cette  Grèce , 

Vers  ce  pays  cher  à  la  liberté  , 

Et  nous  allons  ,  dans  l'ardeur  qui  nous  presse  , 

Servir  la  foi ,  venger  l'humanité. 

Là,  comme  ailleurs,  dans  un  jour  de  bataille. 

On  peut,  mon  cher,  et  je  le  prouverai , 

Avec  honneur  tomber  sous  la  mitraille  ; 
Si  t'en  prends ,  j'en  prendrai. 
Notre  article  serait  encore  bien  long,  si  nous  voulions  parler  de  tout 
ce  que  nous  avons  trouvé  de  charmant  dans  les  Chansons  d'un  Infalide; 
nous  aimons  mieux  laisser  au  lecteur  le  plaisir  de  la  surprise.  Nous  ne 
voulons  pourtant  pas  qu'il  ignore  que  ce  livre  renferme,  en  outre,  six  vi- 
gnettes dessinées  par  notre  grand  peintre  de  grandes  batailles,  par  ]M.  H. 
Bellangé,  dont  la  modestie  et  la  générosité  peuvent  seules  égaler  le  talent. 
Après  cela,  lecteur,  hùte-toi,  si  tu  aimes  les  beaux  et  bons  livres  , 
hâte-toi  de  l'acheter;  car  demain  ,  peut-être,  il  ne  serait  plus  temps,  et 
c'est  à  tort  que  tu  voudrais  dii'e  :  Si  t'en  pn-nds  ,  f  en  prendrai. 

Mais,  nous  crie-t-on  de  toutes  parts  ,  l'auteur  du  livre  !  l'auteur  du 
livre!  Si  ce  cri  n'a  rien  de  séditieux  ,  il  est  pour  le  moins  indiscret.  Ce- 
pendant, sans  trahir  l'incognitode  l'écrivain,  nous  répondrons:  L'auteur 
des  Chansons  d'un  In^'aUde  est  un  homme  qui  marche  la  tête  haute , 
car  il  a  un  noble  cœur;  c'est  un  homme  dont  nous  serions  lier  de  serrer 
la  main  (non  les  mains,  et  pour  cause);  c'est  un  homme  que,  depuis 
long-temps,  on  surnomme  dans  notre  pays  le  Be'ranger  normand;  c'est 
un  homme,  enfin,  qui  porte  sur  sa  poitrine  l'étoile  des  braves  ,  et  dont 

le  nom  rappelle  des  lauriers Nous  n'en  dirons  pas  davantage. 

Alf.   P. 


CHRO>:iQUE. 


=  De  l'amélioration  de  la  Seine  maritime.  —  La  question  est 
(l'une  si  haute  importance,  non-seulement  pour  notre  contrée  en  par- 
ticulier, mais  encore  et  surtout  pour  la  France  entière,  que  nos  lecteurs 
nous  excuseront  d'y  revenir  si  souvent.  Depuis  notre  dernière  livraison, 
deux  publications  des  plus  graves  sont  venues  apporter  de  nouveaux  élé- 
ments de  conviction  aux  esprits  de  bonne  foi  qui  cherchent  franche- 
ment la  lumière. 

Ces  deux  publications  sont  dues  à  M.  Doyat ,  ingénieur  en  chef  de 
notre  département ,  rapporteur  de  la  Commission  d'ingénieurs  '  nommée 
en  septembre  dernier ,  par  M.  le  Ministre  des  Travaux  publics  ,  pour 
examiner  de  nouveau  ,  sur  les  lieux  même ,  la  nature  ,  l'importance  et 
l'opportunité  des  travaux  à  faire  dans  la  Seine  maritime,  et  délégué  ,  par 
le  même  Ministre  ,  sur  la  demande  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Rouen  ,  pour  accompagner  deux  de  ses  membres  dans  leur  excursion 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  excursion  ayant  pour  objet  de  vérifier  sur 
place  les  résultats  obtenus  dans  ces  deux  pays  ,  par  suite  de  travaux  ana- 
logues à  ceux  qui  sont  proposés  pour  la  Seine. 

La  première  de  ces  brochures  est  le  rapport  même  adressé  à  M.  le 
Ministre  des  Travaux  publics  ,  par  M,  Doyat ,  au  nom  de  ses  collègues  , 
unanimes  avec  lui  ;  la  seconde  est  une  réponse  aux  objections  que  la 
Commission  de  la  Chambre  des  Députés  persiste  à  faire  contre  l'allocation 
du  crédit  de  deux  millions  demandé  par  le  gouvernement. 

En  pareille  matière,  les  écrits  d'un  homme  comme  M.  Doyat ,  aussi 
recommandable  par  ses  longues  études  et  ses  connaissances  spéciales 
que  par  la  haute  position  qu'il  occupe  ,  doivent  avoir  ,  aux  yeux  de  tout 
le  monde  ,  une  gravité  et  une  importance  hors  ligne. 

Or  ,  l'opinion  de  M.  Doyat  ne  laisse  ancun  doute  sur  la  nécessité  des 
travaux  proposés  ,  sur  les  avantages  immenses  qui  devront  en  ressortir  ; 
enfin  ,  et.  dans  tous  les  cas  ,  sur  leur  complète  innocuité  à  l'égard  des 
ports  du  Havre  ,  d'Honflenr  et  de  Rouen  ,  lors  même  que ,  contre  les 
prévisions  les  mieux  établies  .  ils  ne  produiraient  pas  tout  le  bien  qu'on 
en  attend. 

'  Les  autres  membres  de  la  Commission  étaient  MM.  Renaud,  ingénieur 
en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  ,  chargé  des  travaux  des  ports  maritimes  du 
département  de  la  Seine-Inférieure  ,  et  Tostain  ,  ingénieur  en  chef,  chargé  des 
mêmes  travaux  pour  le  département  du  Calvados  ,  du  canal  de  Caen  à  la  mer  ' 
et  du  Chemin  de  fer  de  Taris  à  Cherbourg. 
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Cette  opinion,  clairement  manifeslte  dans  le  rapport  au  IMinistre  des 
Iravaux  publics,  est  énoncée  plus  nettement  et  plus  éncrgiquenient  encore 
dans  la  Réponse  aux  objections  de  la  Commission. 

En  présence  de  documents  si  positifs  et  si  nombreux  ,  émanant  de 
yens  si  éminemment  compétents  ,  nous  ne  concevons  pas  qu'on  puisse 
avoir  encore  le  courage  de  dire  :  «  qu'il  est  certain  que  les  efforts  des 
«  hommes  ont  été  partout  impuissants  ,  lorsqu'il  s^est  agi  d'améliorer 
«  l'embouchure  des  grands  fleuves,  et  qu'il  est  sage,  prudent,  convenable, 
«  en  présence  d'un  fait  aussi  positif,  d'attendre  que  les  améliorations  que 
«  l'on  voudrait  faire  sur  la  Seine  aient  complètement  réussi  ailleurs  que 
«  dans  notre  pays,  avant  de  les  entreprendre....  » 

Nous  répondrons  donc  comme  M.  Doyat,  et  avec  lui  :  «  Des  ré- 
"  sullats  immenses  (ils  sont  énumér^s  dans  le  dernier  numéro  de  la, 
«  Reloue) ,  gui  dépassent  tout  ce  (jue  la  théorie  et  l'expérience  pouvaient 
"faire  espérer,  ont  été  obtenus  sur  la  Clyde.  Eh  bien!  profitons  de  ce 
«  qui  a  été  fait  ;  appliquons  les  principes  suii^is  aux  difficultés  plus 
«  grandes  que  nous  aurons  à  vaincre  ;  mais  ,  de  prime  abord  ,  ne  di- 
n  sons  pas  :  Ne  faisons  rien  parce  qu'on  ne  peut  rien  obtenir 

i<  N'attendons  pas,  pour  améliorer  les  embouchures  de  nos  flein'es , 
<<  que  nos  voisins  aient  totalement  amélioré  les  leurs  ;  qu'ils  aient  vifi- 
«Jlé  toutes  leurs  grandes  voies  navigables  ;  qu'ils  en  aient  fait  des  ports 
((  de  refuge  ;  n  attendons  pas  ,  comme  ?wus  l'avons  malheureusement 
«fait  pour  les  chemins  de  fer  ,  n'attendons  pas  toujours  ;  car  ces  len- 
*  leurs  blessent  le  légitime  amour-propre  de  la  nation  ,  et  sont  essen- 
«  tiellement  préjudiciables  à  nos  véritables  intérêts.  On  ne  sawail ,  en 
<i  efjet  ,  nier  que  l  on  profile  moins  d'une  œuvre  ,  lorsque  déjà  elle  est 
n  réalisée  dans  les  pays  qui  ont  des  intérêts  à  peu  près  semblables  aux 
a  vôtres « 

Quelque  soit  le  résultat  des  généreux  efforts  qui  sont  tentés  de  toutes 
parts  pour  obtenir  l'amélioration  si  désirable  de  la  Seine  maritime  , 
la  France  entière  devra  placer  M.  Doyat  un  des  premiers  dans  sa  re- 
connaissance, car  personne  n'a  plus  que  lui  payé  de  sa  personne  pour 
éclairer  la  question  et  faire  luire  la  vérité. 

Elle  n'oubliera  pas  non  plus  M.  Lamy,  de  Caudcbec ,  dont  les  publi- 
cations dans  le  Journal  de  Rouen  ont  si  nettement   mis  en  relief  les 
points  essentiels,  les  considérations  les  plus  graves  de  la  question  i. 
Aussi,  malgré  les  résistances  que  nous  éprouvons,  nous  ne  pouvons 

'  Nous  avons  ,  dans  le  temps,  présente  à  nos  lecteurs  une  analyse  du  premier 
mémoire  de  M.  Lamy;  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  d'analyser  le  second, 
qui  remonte  déjà  à  une  époque  assez  reculée  (  22  décembre  1845  ),  et  qui  a  assez 
vivement  appelé  lattentiou  publique,  pour  être  connu  de  tous  nos  lecteurs. 
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douter  dii  succès.  Il  est  im|)0ssible  que,  plus  tôt  on  plus  tard,  la  vérité  ne 
soit  pas  reconnue  et  appréciée.  Nous  eu  avons  donc  la  ferme  conviction  , 
peu  de  temps  s'écoulera  sans  que  notre  pays  voie  se  réaliser  une  entreprise 
que  réclament  si  vivement  tant  d'intérêts  divers,  et  qui  doit  avoir  des 
conséquences  si  immenses  sur  la  prospérité  publique.         ,       F.  D.  A. 

=  Chemin  de  fer  du  Havre.  —  Il  est  rare  de  trouver  un  pays  plus 
accidenté  ,  offrant  plus  de  difficultés  aux  communications,  que  celui  qui 
sépare  les  villes  de  Rouen  et  du  Havre;  aussi  est-il  peu  de  chemins  de 
fer  dont  l'exécution  ait  exige  plus  de  travaux  d'art.  Voici ,  d'après  le 
Journal  des  Chemins  de  Fer,  le  tracé  succinct  de  celte  ligne. 

Le  chemin  de  fer  du  Havre  s'embranche  sur  celui  de  Rouen,  à  Sotte- 
ville,  vis-à-vis  des  ateliers  de  construction  de  MM.  Allcard  etBuddicom, 
et  va  traverser  la  Seine  ,  en  passant  sur  l'ile  Brouilly,  par  un  pont  con- 
struit en  bois  ,  et  composé  de  huit  arches,  ayant  chacune  environ  45 
mètres  de  pile  en  pile.  Quatre  arches  sont  jetées  sur  le  bras  gauche ,  une 
sur  l'île ,  et  trois  sur  le  bras  droit.  La  ligne  passe  ensuite  sous  la  mon- 
tagne Sainte-Catherine  ,  dans  un  tunnel  de  io5o  mètres,  franchit ,  en 
remblai ,  la  vallée  de  Darnétal  ,  à  une  hauteur  de  lo  mètres  au-dessus 
du  sol,  et  ouvre  le  passage  aux  rivières  de  Robec  et  d'Aubette ,  au 
moyen  d'un  viaduc  de  quatre  arches;  elle  passe,  en  déblai,  de  la  rue 
des  Petites-Eaux  à  la  rue  Percée,  qu'elle  traverse  au  moyen  d'un  tunnel 
de  80  mètres,  et  arrive  jusqu'à  la  rue  des  Sapins.  Là,  un  tunnel  de 
i5oo  mètres,  se  dirigeant  sous  les  boulevards  Saint- Hilaire  et  Beauvoi- 
sine,  conduit  à  la  station  de  la  rue  Verte;  un  nouveau  tunnel,  de  1184 
mètres,  fait  passer  le  chemin  sous  les  cimetières  de  Saint-Maur  et  de 
Saint-Gervais.  Après  avoir  franchi  un  nouveau  souterrain,  qui  s'arrête 
à  la  limite  de  Rouen,  traversé  la  commune  de  Déville  ,  et  parcouru  la 
distance  qui  sépare  cette  commune  de  IMalaunay,  la  ligne  traverse  la 
vallée  de  Malaunay  par  un  remblai  et  deux  viaducs,  l'un  de  cinq  arches, 
l'autre  de  huit  arches,  et  atteint ,  par  un  tunnel  de  2200  mètres  et  un 
remblai  de  22  mètres  de  hauteur,  le  viaduc  de  Barentin,  qui  doit  traverser 
la  vallée  dans  une  étendue  de  480  mètres,  sur  27  arches  de  32  mètres  de 
hauteur.  C'est  ce  viaduc  qui  s'est  écroulé  le  10  janvier.  Aucun  travail  im- 
portant, sauf  deux  tunnels  de  100  mètres  et  de  160  mètres,  ne  se  rencontre 
depuis  Barentin  jusqu'à  Motteville.  De  ce  point  jusqu'à  Bolbec,  le  chemin 
suit  presque  toujours  le  niveau  du  sol,  et  arrive  au  viaduc  deMirville,com- 
posé  de  cinquante  arches  de  10  mètres  d'ouverture  chacune.  De  Mirville 
à  Harfleur,  peu  ou  point  de  travaux  d'art,  de  faibles  remblais  ou  déblais. 
A  Harfleur,  deux  viaducs  de  cinq  arches  chacun.  Enfin  ,  de  cette  der- 
nière ville  au  Havre  ,  le  chemin  se  continue  à  peu  près  au  niveau  du  sol. 
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Aujourd'hui  que  l'altention  générale  s'est  portée  sur  celte  impor- 
tante voie  de  communication ,  nous  avons  cru  devoir  résumer,  en  peu  de 
mots  ,  des  détails  que  tout  le  monde  n'aura  pas  lus  avec  l'extension  que 
les  journaux  leur  ont  donnes.  On  voit  quelle  immense  quantité  de  tra- 
vaux d'art  étaient  à  exécuter,  surtout  pour  le  passage  de  Rouen.  L'écrou- 
lement du  viaduc  de  Barentin  est  venu  confirmer  les  appréhensions  que 
causait  dans  le  public  la  manière  dont  ces  travaux  avaient  été  conduits. 
Kspérons  qu'à  la  suite  de  l'enquête  qui  a  été  ordonnée,  on  exigera  de 
la  Compagnie  toutes  les  réparations  et  reconstructions  qui  doivent  assu- 
rer la  sécurité  publique. 

=  Société  maternelle  de  Rouen.  —  JNous  avons  reçu  la  communi- 
cation suivante  ,  que  nous  publions  avec  plaisir  : 

«  L'exposition  et  la  vente  annuelles  de  la  Société  de  charité  maternelle 
de  Rouen  auront  lieu,  suivant  l'usage,  dans  la  grande  Salle  de  l'hôtel- 
de-ville,  le  jour  de  la  mi-carème  (Jeudi  ig  mars  1846.)  Toutes  les 
personnes  charitables  qui  ont  l'habitude  de  consacrer  ,  à  cette  œuvre 
si  populaire  et  si  digne  de  l'intérêt  des  âmes  bienfaisantes  ,  leurs  travaux 
et  leurs  soins  ,  toutes  relies  qui  se  sentent  spontanément  du  devoûment 
pour  ce  qui  touche  aux  besoins  du  pauvre  ,  en  général ,  et  surtout  à  ce 
qui  se  rapporte  à  ce  que  sa  misère  respectable  présente  de  plus  touchant 
et  de  plus  digne  d'une  tendre  pitié ,  sont  invitées  à  continuer  ou  bien, 
à  accorder  leur  coopération  bienveillante  et  assidue  à  cette  institution 
si  providentiellement  protégée  par  tous  ,  sans  exception,  dans  nos  murs  , 
depuis  une  longue  série  d'années  ! 

«  Le  nombre  des  femmes  et  enfants  admis  aux  secours  ,  en  1845  ,  loin 
de  diminuer ,  dépasse  de  près  de  soixante  celui  des  admissions  faites 
en  1844  •  or,  rien  n'annonce  ni  ne  peut  faire  espérer  que  cette  progres- 
sion soit  arrivée  à  son  extrême  limite.  La  Société  a  donc  l'impérieux 
besoin ,  non-seulement  de  maintenir  ses  ressources  annuelles  ordinaires 
au  même  niveau  ,  mais  encore  de  provoquer  l'effort  simultané  de  toutes 
les  personnes  pieuses  et  charitables,  pour  pouvoir  se  maintenir  au  pair? 
dans  l'accomplissement  de  sa  mission. 

«  Elle  ose  espérer  qu'elle  obtiendra  ce  qu'elle  sollicite  ,  parce  que  tout 
le  monde  sait  que  ,  chez  elle ,  un  moment  de  prospérité  éventuelle  et 
insolite  ne  l'a  jamais  déterminée  à  sortir  des  limites  que  lui  impose  une 
administration  prudente  ,  et  en  même  temps  progressive ,  généreuse  , 
mais  aussi  rigoureusement  scrupuleuse  dans  l'accomplissement  régulier 
des  règlements  qui  la  régissent. 

«  Un  avis  particulier  annoncera  ultérieurement  les  jours ,  les  lieux  , 
et  les  heures    auxquels  les  objets  destinés  à  l'exposition  pourront  être 
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reçus   et   enregistrés  à  rhôtel-dc-ville  ,   à  la   diligence    des  dames   du 
Comité  ,  déléguées  à  cet  effet. 

«  Les  artistes  et  amateurs  ont  constamment  été  ,  j^our  la  Société , 
des  auxiliaires  fidèles  et  bien  précieux  ;  aussi  ne  saurait-elle  trop  leur 
exprimer  ici ,  de  nouveau  ,  sa  profonde  reconnaissance  !  Elle  compte 
toujours  sur  eux ,  et ,  en  invoquant  leur  concours  ,  elle  se  plaît  à  leur 
annoncer  que  ceux  de  leurs  travaux  qui  pourront  être  convenablement 
reunis  dans  un  album  ,  formeront  une  loterie  spéciale  et  exclusive , 
dont  les  conditions  seront  ultérieurement  publiées.  » 

:=  Antiquités.  —  En  creusant  les  fondations  d'une  maison  qui  doit 
occuper  l'angle  aigu  formé  par  la  nouvelle  rue  Royale  et  la  rue  du 
Petit-Loup  ,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-  Amand  , 
on  a  découvert  une  muraille  romaine  qui  suit  l'alignement  de  la  rue 
Royale ,  dans  la  direction  du  nord  au  sud.  Cette  muraille  se  compose 
de  pierres  de  petit  appareil,  à  bain  de  mortier ,  qui  alternent  avec  des 
bandes  horizontales  de  grandes  briques  ,  servant  à  lier  la  maçonnerie. 
Ce  mura  6b  centimètres  d'épaisseur,  et  descend,  en  contre-bas  du  pavé 
actuel,  de  4  mètres  environ.  Il  a  dû  appartenir  aune  habitation  parti- 
culière ,  à  en  juger  par  le  choix  des  matériaux  et  par  la  construction , 
qui  n'offrent  rien  que  d'ordinaire. 

De  nombreux  fragments  de  tuiles  ,  de  poteries,  et  quelques  médailles 
de  grand  bronze  ,  ont  été  trouvés  dans  cette  fouille.  Une  découverte 
plus  importante  qu'on  y  a  faite,  est  celle  d'un  petit  pot  en  terre  ,  d'une 
fabrication  grossière,  à  demi  brisé,  qui  était  rempli  de  médailles  ro- 
maines ,  en  bronze  ,  du  petit  module  ,  agglutinées  ensemble  et  malheu- 
reusement fort  oxidées.  On  évalue  leur  nombre  à  près  de  3oo. 

A  l'exception  d'une  dixaine  de  pièces  qui  appartiennent  aux  règnes 
de  Gallien ,  de  Victorin  et  de  Tetricus  père  et  fils  ,  toutes  ces  médailles 
sont  à  l'effigie  et  au  nom  de  Carausius  ,  commandant  de  la  flotte  romaine 
dans  la  Manche  ,  qui  usurpa  la  pourpre  l'an  287  de  Jésus-Christ ,  sous 
Dioclcticn  et  Maximien  Hercule,  et  se  fit  reconnaître  empereur  dans  la 
Grande-Bretagne,  où  il  fut  égorgé,  six  années  après,  par  Allectus, 
un  de  ses  officiers,  qui  prit  sa  place. 

Les  monnaies  de  Carausius  ne  sont  point  communes;  on  en  a  rarement 
découvert  un  aussi  grand  nombre  à  la  fois.  On  serait  porté  à  croire  que  ce 
dépôt  date  du  règne  de  ce  tyran  ,  sans  qu'U  soit  possible  de  savoir  par 
qui  et  à  quelle  occasion  il  a  été  fait  là  ,  si  une  médaille  de  Constantin-le- 
Grand,  au  type  de  Constantinopilis,  qui  s'y  est  trouvée  mêlée,  ne  le 
rejetait  une  quarantaine  d'années  plus  près  de  nous. 

Parmi  ces  pièces,  il  s'en  est  rencontré  deux  en  argent,  également  à 
Tcffigic  de  Carausius  ,  au  revers  d'vBERiTAs  avg  {Jugusfa). 
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=:  Inscription   découverte    a   la  base    u'lne    des  toi;rs  de  Saint- 
OuEN.  —  Les  travaux  de  démolition  exécutes  à  la  base  des  deux  tour» 
de   l'église  de  Saint-Ouen ,   font  journellement  découvrir  de  pnxieux 
restes  de  constructions  ancit^mes,  que  l'on  s'empresse  de  mettre  de  cott- 
pour  les   transporter  au  Musée  d'Antiquités    C'est   ainsi  qu'on   a    déjà 
découvert  deux  chapiteaux  romans  d'une  facture  rude  et  grossière ,  qui 
doivent  remonter  à   une  epo(jue  très  reculée,  et  qui ,  sans  doute,  déco- 
raient l'une  des   trois  ou  quatre  églises  primitives  qui  ont  précède  l'édi- 
fice actuel.  Une  autre  découverte,  plus  importante  encore,  vient  d'être 
faite  il  y  a  peu  de  jours.  En  jetant  à  bas  l'une  des  baracpies  alïichées 
contre  la  tour  méridionale,  on  a  trouvé  une  longue  inscription  gravée 
sur  pierre ,   et  incrustée   dans  la   paroi    extérieure  de  la  tour,  à  deux 
mètres  à  peu  près  de  hauteur.  A  la  plus  légère  inspection  ,  il  est  facile 
de  reconnaître   que  ce  monument  epigraphique    n'occupe  pas  la  place 
])our  laquelle  il  a  dii  être  fait.  L'inscription ,  d'un  mètre  à  peu  près  de 
hauteur,  est  loin  de  couvrir  toute  la  surface  de  la  pierre,  qui  a  une  étendue 
presque  double.  Tout  le  pourtour  a  été  martelé  et  arasé,   et  il  est  évi- 
dent que  ce  pourtour  était  décoré  d'ornements  d'architecture  en  saillie 
qui  formaient ,  sur  les  côtés  et  à  la  partie  supérieure ,  une  espèce  de 
cadre  et  de  couronnement.  C'est  sans  doute   pour  placer  cette  inscrip- 
tion à  fleur  de  la  muraille,  qu'on  aura  détruit  toutes  les  parties  saillantes 
qni  auraient  fait  obstacle  à  ce  nivellement. 

Quoiqu'il  en  soit ,  voici  la  première  partie  de  cette  inscription  ,  qui 
en  expose  l'objet;  le  reste,  d'ailleurs  fortement  endoinmiigé ,  n'étant 
qu'une  longue  formide  de  prière  pour  les  âmes  des  Trépassés  ,  il  serait 
médiocrement  intéressant  d'en  rétablir  le  texte  incomplet.  Dans  l'im- 
possibilité de  reproduire  les  abréviations,  nous  les  remplaçons  par  une 
virgule  supérieure  : 

£e  pappr  '\t\]an  ïij«  bc  r c  no'  o  ùon'f  o  to'  rnilr  qui  p'  et  rl)imctifre  pasâcro't 
et  iito't  Çater  n't  et  ave  m'a  Canthic'  et  ottso'  nia'  aqucrro't  oiita't  bo's  bf 
p'bo's  quil  y  a  eu  be  rorps  inijumej  bcpuis  linreptio'  bu  rljimetiere  tuaq's  a  p'nt. 

flotte  o'fa  o'i'c  fibclcs  quar'  fovpova  Ijic  et  ubiq'  irquicsru't  in  pubère,  tU. 

C'est  à  dire  :  "  Le  pape  Jehan  douzième  de  ce  nom  a  donné  à  tous 
«  ceulx  qui  par  ce  chinietiere  passeront  et  diront  Pater  nostor  et  Ave 
«  Maria  ,  l'anthienne  et  oreson  ensuivants,  aquerront  autant  d'ans  de  par- 
«  dons  qu'il  y  a  eu  de  corps  inhumez  depuis  l'inception  du  chimetiere 
"  jusques  à  présent. 

«  Jf^ete  omnes  anime  fidèles  qiiamm  corpora  hic  et  ubique  re- 
'<■  quiescunt  in  puhere  ,  etc.  » 

Cette  inscription,  formant  en  tout  vingt-sept  lignes,  plus  deux  petites 
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lignes  insérées  dans  un  phylactère  ou  bandelette  qui  se  déroule  au  bas  de 
la  pierre  ,  est  profondément  et  très  purement  gravée  ,  en  belle  gothique 
anguleuse,  du  xiV^  siècle.  Les  grandes  initiales  étaient  décorées  de 
couleurs,  et  quelques  mots  étaient  entièrement  dorés. 

Il  y  a  deux  observations  à  faire  sur  cette  inscription  :  l'uiie  est  pure- 
ment grammaticale  et  de  peu  d'importance  ;  l'autre  porte  sur  un  fait 
chronologique ,  et  mérite  un  examen  sérieux. 

D'abord  ,  il  est  évident  que  le  graveur ,  en  copiant  la  teneur  de  l'in- 
scription que  nous  venons  de  reproduire  avec  une  fidélité  rigoureuse  , 
a  commis  une  erreur ,  soit  par  omission  ,  soit  par  altération  d'un  mot , 
car  la  phrase  ne  peut  se  construire  grammaticalement.  Nous  pensons 
que ,  au  lieu  de  ces  mots  :  A  donné  à  tous  ceux  gui  ,  etc.  ,  il  faut  lire  : 
A  donné  que  tous  ceux  qui,  c'est-à-dire  :  a  accordé  que  tous  ceux  qui 
passeront et  diront acquerront,   etc. 

Quant  à  la  seconde  observation ,  elle  porte  sur  le  nom  du  Pape  au- 
quel doit  être  attribuée  l'institution  de  l'indulgence  spécifiée.  Sur  la 
pierre  on  voit  gravé  ,  avec  une  netteté  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  : 
Jehan  xij'  de  ce  nom.  Or ,  le  nom  de  Jean  XII  nous  reporte  au  milieu 
du  X*  siècle  ,  c'est-à-dire  à  une  époque  tellement  reculée,  qu'il  est  bien 
difficile  d'admettre  que  le  souvenir  d'un  fait  pareil  à  celui  que  men- 
tionne l'inscription  ,  se  soit  conservé ,  et  ait  été  transrais  par  un  monu- 
ment qui ,  dans  tous  les  cas  ,  ne  pourrait  passer  que  pour  une  restitu- 
tion relativement  assez  moderne.  D'ailleurs  ,  si  l'on  interroge  la  vie  de 
Jean  XII ,  on  ne  rencontre  que  des  motifs  de  doute.  Jean  XII ,  en  effet, 
a  laissé  une  des  renommées  les  plus  tristement  honteuses  qui  aient 
jamais  affligé  l'Église.  A  dix-huit  ans,  ayant  usurpé,  c'est  le  mot,  le 
trône  pontifical ,  il  s'y  maintint  pendant  quelques  années  ,  et  chaque 
acte  de  son  règne  fut  un  désordre  ,  un  scandale  ou  un  crime  ,  jusqu  à 
ce  point  que  l'Église  indignée  dut  se  résoudre  à  le  renverser  par  le 
décret  souverain  d'un  Concile.  Evidemment ,  ce  ne  peut  être  là  l'auteur 
de  notre  pieuse  fondation. 

Celui-ci  écarté  ,  on  est  tout  naturellement  porté  à  penser  qu'il  pour- 
rait bien  y  avoir  ,  dans  la  désignation  numérique  du  pape  ,  omission 
d'un  chiffre  redoublé,  et  que  ,  au  lieu  de  Jean  XII,  ce  pourrait 
être  Jean  XXII  que  l'on  eût  voulu  désigner.  Toutes  les  probabilités 
sont  en  faveur  de  cette  dernière  supposition.  D'abord ,  la  considération 
de  l'époque  présumée  de  l'inscription,  qui  peut ,  sans  difficulté,  remonter 
au  temps  où  Jean  XXII  occupait  le  Saint-Siège  ,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  XIV®  siècle  ;  ensuite ,  ce  fait  important  que  le  règne  de 
Jean  XXII  coïncide  avec  l'abbatiat  dp  Jean  Roussel ,  dit  Marc  d'Argent , 
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qui  commença  la  construction  de  l't'glise  actuelle  de  Saint-Oucn ,  et 
que  ce  lut,  sans  doute,  en  considération  de  cette  vaste  entreprise,  et 
pour  exciter  en  sa  faveur  le  zèle  des  fidèles  .  que  le  pape  aurait  accordé 
cette  concession;  enfin,  cet  argument  concluant  que  Jean  XXII  est 
celui  qui  inventa,  en  quelque  sorte,  et  multiplia  à  profusion  ces 
remissions  de  peines  futures  ,  connues  sous  le  nom  à' Indulgences ,  qui 
en  dressa  les  taxes,  et  qui  en  propagea  l'usage,  je  voudrais  bien  ne 
pas  dire  le  commerce,  dans  toute  la  chrétienté  :  ces  considérations  nous 
paraissent  décisives,  et  nous  n'hésitons  pas  à  conclure  en  faveur  de  la 
correction  proposée. 

Quant  à  la  destination  primitive  de  cette  inscription  ,  et  à  remplace- 
ment qu'elle  dut  occuper  dans  l'origine,  on  peut  supposer,  avec  vrai- 
semblance ,  que  cette  pierre  formait  la  partie  principale  d'un  petit  monu- 
ment isolé  ,  tel  que  le  pied  d'une  croix  par  exemple  ,  et  qu'elle  était 
jilacée  au  milieu  du  cimetière  de  Saint-Ouen  ,  peut-être  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  portail  de  l'église  ;  qu'à  la  fin  du  xv*^ 
siècle ,  lorsqu'on  commença  la  construction  de  la  partie  inférieure  de  la 
nef  et  des  deux  tours  ,  on  fut  obligé  de  détruire  cet  édicule  ;  et  que  , 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  fondation  pieuse  qu'il  exprimait,  on 
incrusta  l'inscription  à  la  base  de  la  tour  méridionale  ,  où  elle  vient 
d'être  retrouvée. 

Ce  monument,  aujourd'hui  sans  objet ,  ne  saurait  être  placé  désor- 
mais avec  plus  de  convenance  qu'au  Musée  des  Antiquités.  A.  P. 


THÉÂTRE  DES  ARTS. — Depuis  \es  iMousquetaires  ,  qui  continuent  à  se 
montrer  fort  bravement  sur  les  affiches  du  spectacle,  et  à  recevoir  nombreuse 
compagnie,  l'administration  n'a  monté  aucune  œuvre  remarquable.  Quelques 
vaudevilles  nouveaux ,  et  quelques  reprises  de  vieux  ouvrages,  ont  seuls  ac- 
cidenté le  répertoire  courant. 

Les  pièces  nouvelles  sont  Noémi ,  petit  drame-vaudeville  en  deux  actes  , 
trop  larmoyant  pour  un  vaudeville  ,  et  trop  peu  solidement  conçu  pour  un 
drame  ;  le  Serpent  de  la  paroisse ,  vaudeville- drame  en  un  acte ,  et  le  Diable 
d  Paris  ^  vaudeville  en  cinq  actes.  Cette  dernière  nouveauté  ressemble  un  peu 
à  toutes  les  diableries  et  à  toutes  les  choses  de  Paris  dont  le  théâtre  nous  ré- 
gale depuis  quelque  temps ,  en  commençant  par  les  Mémoires  du  Diable  ,  et 
en  finissant  par  les  Bohémiens  de  Paris.  Laissant  en  deçà  et  au-delà  une 
foule  de  créations  qui  participent  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  types ,  le 
Diable  à  Paris ,  monté  un  peu  plus  tôt ,  et  soigne  un  peu  plus  par  les  gens 
chargés  de  faire  valoir  la  mise  en  scène  et  les  raille  petites  choses  qui  peuvent 
mettre  en  relief  les  qualités  d'un  ouvrage,  devait  prétendre  à  quelque  succès, 
mais,  bien  que  les  artistes  ,  et  notamment  madame  Monnier ,  l'eussent  fort 
bien  joue  ,  il  a  passé  presque  inaperçu.  —  Enfin,  constatons  le  succès  obtenu 
par  Vernier  dans  le  Mousse ,  pièce  remplie  de  gaieté  et  de  sentiment,  et  que 
tout  le  monde  ira  voir. 


i-iS  CimO^JIQUE. 

Parmi  les  reprises ,  nous  signalerons  le  Bénéficiaire ,  qui  a  fait  plaisir,  et 
le  Tableau  parlant ,  qui  aurait  pu  en  faire ,  s'il  avait  été  autrement  chanté 
et  autrement  joué. 

—  Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  un  mot  des  Bals  masqués  qui  ont  été 
donnés  au  Théâtre  des  Arts.  Si  les  bals  du  dimanche  n'ont  rien  offert  qui 
méritât  une  mention  particulière,  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  Fêtes 
nocturnes  qui  sont  venues  nous  rappeler  les  plus  brillantes  nuits  de  carnaval 
auxquelles  on  ait  assisté  dans  la  salle  du  théâtre.  Rien  de  plus  frais  et  de  plus 
coquet  que  la  décoration  de  ces  bals;  rien  de  plus  séduisant  que  ces  fêtes,  qui 
vont  avoir  un  digne  et  dernier  complément  le  jour  de  la  Mi-Carême.      B. 

REVUE  MUSICALE.  —  Une  magnifique  solennité  a  signalé  le  mois  qui  vient 
de  s'écouler,  et  long-temps  nous  garderons  souvenir  du  concert  donné  dans 
la  vaste  salle  du  Cirque.  Grâce  au  zèle  ardent  de  beaucoup  d'amateurs  en- 
thousiastes de  l'art ,  et  jaloux  de  faire  du  bien  aux  pauvres  ;  grâce  à  leur 
heureuse  et  nouvelle  idée  ,  Ponchard  ,  Tulou  ,  Géraldy  ,  Cugnot,  mesdames 
Sabatier  et  Laty,  étaient  venus  prêter  leur  puissant  concours  à  cette  soirée. 
Ne  pas  répondre  à  l'appel  de  tant  de  talents  eût  été  du  vandalisme  ,  et  certes, 
en  cette  circonstance  ,  on  n'accusera  pas  les  Rouennais  de  pareille  énormité. 
La  salle  du  Cirque  était  complètement  remplie  par  une  brillante  réunion  formée 
des  différentes  classes  de  notre  Société.  Chacuu  avait  voulu  assister  à  cette 
fête  musicale  ,  qui  a  été  vraiment  fort  belle.  Ponchard  a  chanté  comme  dans 
les  jours  de  sa  jeunesse  :  artiste  simple  ,  puissant  d'accentuation  et  de  vérité, 
chaleureux  sans  emphase  ,  comique  sans  exagération  ,  gracieux  sans  fadeur, 
correct  sans  sécheresse  ,  il  a  été  Ponchard  enfin.  Quelle  admirable  école  ! 
et  comme  elle  a  su  conserver  à  son  interprète  sa  fraîcheur  de  goût  et  la  sono- 
rité vocale ,  en  dépit  des  longs  travaux  et  des  années  !  Ce  fait  est  le  plus 
bel  éloge  que  nous  en  puissions  faire.  Tulou  est  aussi  un  vétéran  de  l'art, 
vétéran  qui  mérite  toujours  d'en  demeurer  le  plus  beau  représentant  dans  la 
spécialité  qu'il  pratique.  La  réputation  de  Géraldy  est  grande,  et  cela  doit 
être  :  bon  chanteur,  il  unit,  à  une  voix  riche  en  ressource?  de  tous  genres,  une 
habileté ,  un  goût  et  une  sûreté  rares  ;  toutes  ces  belles  qualités  lui  ont 
mérité  une  célébrité  dont  il  est  digne.  La  jolie  madame  Sabatier  chante  à 
ravir ,  avec  une  voix  fraîche  et  une  méthode  délicieuse  de  grâce  et  de  légè- 
reté. L'ensemble  de  cette  artiste  est  une  harmonie  des  plus  complètes. 
M.  Cugnot ,  jeune  élève  lauréat  du  Conservatoire ,  a  vivement  impressionné 
dans  deux  morceaux  exécutes  sur  le  cor  à  piston.  Jladame  Laty  possède 
une  bonne  voix  de  contralto  sympathique  et  sonore.  Son  accentuation  est 
vigoureuse  et  dramatique.  Tous  ces  artistes  de  talent  ont  donc  rivalisé  de 
charme  et  de  séduction,  et  la  soirée  a  été  aussi  délicieuse  que  productive. 

D'un  autre  côté,  la  Société  Philharmonique,  stimulée  par  un  aussi  heureux 
exemple ,  nous  fait  espérer  Félicien  David ,  suivi  de  son  Désert  ;  et  nous 
allons  avoir  Charles  F/ au  théâtre. 

Comme  on  le  voit ,  la  musique  circule  avec  activité  ,  et  bientôt  cet  art  se 
répandra  dans  tous  les  rangs ,  occupant  l'oisiveté  du  riche  ,  et  délassant 
l'ouvrier  de  ses  travaux.  M. 

Nicétas  Periadx  ,  propriétaire-gérant. 
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GABRIEL  D'ORNAY, 

LE   CENTENAIRE. 


La  fin  de  l'année  1834  fut,  pour  la  vieille  capitale  de  notre  Nor- 
mandie, une  époque  bien  mémorable.  Dans  les  premiers  jours 
d'octobre,  cette  cité  voyait,  après  deux  siècles  d'attente ,  s'élever  sur 
son  piédestal  la  statue  de  Pierre  Corneille  ;  quelques  jours  plus  tard, 
elle  exprimait ,  par  des  larmes ,  dans  une  solennité  funèbre ,  la  dou- 
leur que  lui  faisait  éprouver  la  perte  de  Boïeldieu. 

En  effet ,  Rouen  tout  entier  avait  applaudi  à  la  glorification  de  son 
grand  poète,  Rouen  tout  entier  avait  pleuré  sur  la  tombe  de  son 
illustre  musicien.  Certes ,  nous  ne  pouvons  douter  que  le  souvenir  de 
ces  ovations ,  rehaussées  de  tout  l'éclat  de  la  renommée  des  person- 
nages qui  en  étaient  l'objet ,  ne  soit  resté  profondément  gravé  dans 
la  mémoire  de  beaucoup  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins  ;  mais  un 
fait  qui  pourrait  bien  être  tout-à-fait  oublié,  c'est  que,  dans  le 
même  temps ,  une  autre  célébrité  rouennaise ,  beaucoup  moins  reten- 
tissante il  est  vrai ,  venait  de  s'éteindre ,  après  avoir  fourni  une  car- 
rière de  plus  d'un  siècle. 

Rappeler  une  existence  séculaire  ,  n'est-ce  pas  avoir  déjà  nommé 
celui  à  la  mémoire  duquel  nous  allons  consacrer  quelques  lignes  bio- 
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j^iapliiques  ?  if  est-ce  pas  avoir  nommé  le  vénérable  J.-F.-G.  d'Ornay, 
doyen  de  plusieurs  Académies  ,  et  dont  les  titres  littéraires  se  trou- 
vent consignés,  en  grande  partie ,  dans  les  publications  de  ces  sociétés 
savantes  ? 

C'est  à  cette  source  que  nous  avons  dû  puiser  Jes  principaux 
documents  à  l'aide  desquels  nous  allons  essayer  de  faire  connaître 
le  but  et  apprécier  la  portée  de  l'esprit  du  poète  philosophe ,  de 
celui  qui  n'a  cessé  un  seul  instant ,  pendant  sa  longue  carrière , 
de  se  montrer,  dans  ses  actions  et  dans  ses  écrits,  l'un  des  plus 
généreux  amis  de  l'humanité. 

Empressons-nous,  toutefois,  de  constater  que  déjà  une  Notice 
biographique  a  été  pubHée  ,  sur  notre  compatriote  centenaire ,  par 
un  homme  qui  a  eu  le  bonheur  d'être  son  ami,  l'honorable  M.  Tou- 
gard  ;  certain  de  l'assentiment  de  l'auteur,  à  l'obligeance  duquel  nous 
nous  plaisons  à  rendre  hommage,  nous  nous  permettrons  d'emprunter, 
à  son  intéressante  Notice,  les  passages  suivants.  Nous  croyons  ne 
pouvoir  mieux  commencer  notre  panégyrique. 

«  Jean-François-Gabriel  d'Ornày  naquit  à  Rouen  le  23  août  1729. 
Son  père  était  procureur  ;  il  le  perdit  fort  jeune,  et  perfectionna  lui- 
même  ses  études.  Il  fut  reçu  licencié  à  Caen;  bientôt  après,  il  prêta 
le  serment  d'avocat  au  Parlement 

«  M.  d'Ornay,  jeune,  ardent,  passionné,  avait  lu  les  écrits  de  tous 
les  auteurs  contemporains  :  leurs  vers ,  leurs  pensées  ,  étaient  gravés 
en  traits  de  feu  dans  sa  mémoire  ;  il  les  connaissait  presque  tous  ;  mais 
Voltaire  était  à  Ferney,  où  la  publication  de  son  poème  de  la  Pucelle 
l'avait  conduit  par  suite  des  allusions  sanglantes  qui  s'y  rencontraient 
à  l'égard  de  Louis  XV  et  de  Madame  de  Pompadour.  M.  d'Ornay  voulut 
contempler  les  traits  du  prince  des  poètes  ;  cette  vue  était  un  besoin , 
une  nécessité  qu'il  devait  satisfaire. 

«  Le  voyage  de  Ferney  était  pour  lui  ce  qu'est  celui  de  la  Mecque 
pour  un  vrai  croyant.  Il  s'impose  des  privations  ;  il  amasse  les  fixais 
de  son  voyage  ;  son  petit  trésor  est-il  à  peine  suffisant ,  qu'il  part 
pour  la  demeure  du  philosophe.  Il  y  arrive  inconnu;  il  entre  dans 
un  appartement  où  étaient  rassemblés  plusieurs  jeunes  gens ,  occupés 
à  faire  des  extraits  par  l'ordre  de  Voltaire.  —  Qui  êtes-vous ,  et  que 
demande?-vous?  lui  dit-on.  —  Voyageur  français  et  normand  ,  je  n'ai 
(l'autre  désir  que  de  voir  le  maître  de  ces  lieux.  —  Ce  langage  inté- 
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ressa  les  secrétaires  en  faveur  de  rétran^^or.  —  Rien  de  plus  facile, 
lui  répondirent-ils;  restez  ici  :  M.  de  Voltaire  y  va  venir  chercher 
les  extraits  qu'il  nous  a  demandés. 

«  M.  d'Ornay  s'assit  à  la  table  des  travailleurs ,  et  s'occupa  lui- 
m^me  à  les  seconder.  Voltaire  arriva  peu  après,  et  prit  successive- 
ment toutes  les  notes  dont  il  avait  besoin.  Parvenu  auprès  de 
M.  d'Ornay,  il  voit  une  figure  inconnue  : — Qui  êtes-vous,  jeune  homme, 
et  qui  vous  a  placé  là?  lui  dit-il.  —  Le  jeune  voyageur  répond  de  son 
mieux,  en  lui  faisant  connaître  le  motif  de  son  voyage.  Voltaire, 
(juoique  philosophe  ,  était  glorieux  de  sa  renommée  ;  il  fut  sensible  à 
la  réponse  de  ce  secrétaire  improvisé ,  examina  son  travail ,  le 
trouva  bon,  et  le  lui  dit.  Deux  heures  après,  M.  d'Ornay  reçut  une 
lettre  d'invitation  à  se  présenter  au  château  ,  et  fut  ensuite  admis  aux 
soirées  de  M""  Denis,  illustre  compagne  du  génie  de  Ferney. 

«  C'est  à  M.  d'Ornay  lui-même  qu'il  fallait  entendre  raconter  les 
détails  de  ce  voyage ,  rappeler  les  conversations  auxquelles  il  avait 
assisté  ,  tracer  les  portraits  des  hommes  qu'il  avait  rencontrés.  Dans 
sa  bouche ,  tous  ces  récits  étaient  palpitants  d'intérêt ,  et ,  malgré 
les  cent  années  qui  pesaient  sur  sa  tête,  il  savait,  par  le  charme 
de  son  élocution,  si  bien  reproduire  toutes  ces  choses,  qu'il  semblait 
les  avoir  sous  les  yeux. 

((  Avoir  connu  Voltaire  et  ne  pas  avoir  vu  le  grand  Frédéric ,  eût 
été  laisser  son  voyage  imparfait.  Aussi  se  dirigea-t-il  vers  la  cour 
de  Berlin ,  où  il  vit  le  roi  de  Prusse ,  au  moment  où  le  philosophe  de 
Sans-Souci  venait  de  se  brouiller  avec  celui  de  Ferney.   ...» 

La  Hollande,  la  Suisse,  Rome,  les  principales  villes  d'Italie,  le 
Piémont  et  les  provinces  méridionales  de  France ,  furent  également 
l'objet  des  explorations  de  J.-F.-G.  d'Ornay. 

De  retour  dans  sa  ville  natale ,  en  1765,  il  fut  reçu  à  l'Académie 
de  Rouen ,  et  y  fit  son  entrée  par  un  remarquable  discours  sur 
l'Émulation.  Peu  de  temps  après,  il  lisait  à  la  même  Compagnie  un  inté- 
ressant mémoire  sur  les  Moyens  de  rendre  les  Voyages  utiles.  Il 
examinait,  dans  ce  travail,  cette  utilité  sous  trois  points  de  vues  diffé- 
rents :  le  premier  en  ce  qui  concernait  les  voyageurs  mêmes ,  le 
second  en  ce  qui  était  relatif  à  la  patrie ,  et  le  troisième  en  ce  qui 
touchait  l'humanité  en  général. 

Les  vues  les  plus  progressives,  les  plus  hautes  qiiosijons  d'éconn- 
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mie  sociale  ,  avaient  fait  le  fond  de  ses  études  ;  elles  étaient  l'unique 
objet  de  ses  méditations;  aussi,  lorsque,  cette  même  année,  l'Aca- 
démie de  Caen  mit  au  concours  cette  question  :  «  Quelles  distinctions 
<(  peut' on  accorder  aux  laboureurs,  tant  propriétaires  que  fer- 
«  miers ,  pour  multiplier  les  familles  dans  cet  état  utile  et  respec- 
«  table,  sans  en  ôter  la  simplicité  qui  en  est  la  base  essentielle?» 
notre  compatriote  se  mit  au  nombre  des  concurrents.  Le  mémoire 
qu'il  présenta  renfermait  déjà ,  en  majeure  partie ,  les  principes  de 
sage  philosophie  et  de  saine  morale  qui  devaient  se  développer  à  un  si 
haut  degré  chez  cet  écrivain  aussi  irréprochable  dans  ses  actions  que 
plein  d'indépendance  dans  la  manifestation  de  sa  pensée.  Ecoutons-le 
répondre,  dans  ce  mémoire ,  à  ceux  qui  proposaient  alors  d'accorder 
aux  laboureurs  et  aux  fermiers ,  comme  moyen  d'encouragement , 
des  récompenses  honorifiques  : 

«  Eh  quoi! — disait-il  —  on  parle  d'honneurs  et  de  distinctions  pour 
<(  les  gens  de  la  campagne ,  et  ils  sont  encore  dans  l'abjection  et  la 
«  misère  !  On  veut  en  faire  des  illustres,  et  ils  sont  toujours  esclaves  ! 
«  On  cherche  à  leur  assurer  le  superflu,  et  ils  n'ont  pas  même  le  né- 
«  cessaire  !  N'intervertissons  point  l'ordre  des  choses  :  commençons  par 
c(  briser  leurs  fers  pour  en  faire  des  hommes  ;  gardons-nous  encore , 
«  après  cela,  de  tenter  leurs  âmes  simples  et  honnêtes  par  l'appât  des 
c(  distinctions  de  la  vanité.  Le  bonheur  doit  être  le  partage  de  la  vie 
«  champêtre  ;  tâchons  de  le  lui  procurer,  et ,  comme  le  vrai  bonheur 
((  ne  peut  exister  sans  mœurs  ,  évitons  tout  ce  qui  les  corromprait.  » 

Puis ,  se  livrant  à  des  considérations  dont  la  portée  politique  avait 
pour  but  un  acte  d'affranchissement  dont  peu  de  personnes  osaient 
encore  prévoir  la  réalisation,  il  disait  :  «  Je  désirerais  que  l'on  accou- 
rt tumât  la  nation  à  compter  l'ordre  des  paysans  pour  quelque  chose 
«  dans  l'État  ;  que  les  habitants  des  campagnes  participassent  à  la 
«.  chose  publique ,  pour  une  portion  quelconque  d'autorité  qui  leur 
«  serait  confiée.  C'est  encore  un  moyen  etîîcace  }X)ur  réveiller  dans 
<(  leurs  âmes  honnêtes  un  sentiment  patriotique;  ce  serait  en  faire  des 
«  citoyens ,  des  hommes  ;  ce  serait  la  plus  belle  ou  du  moins  la  pre- 
c(  mière  distinction  que  l'on  pourrait  leur  accorder,  et  celle  de  toutes 
«  qui  serait  la  moins  nuisible  à  la  pureté  de  leurs  mœurs.  )i 

Certes,  si  l'on  réfléchit,  comme  le  dit  fort  bien  l'auteur  de  la  Notice 
dont  nous  venons  de  parler,  que  cela  s'écrivait  en  1765,  sous  l'empire 


D'ORNAY,  LE  CENTEiNAIRE.  133 

du  pouvoir  absolu ,  qui  souvent  remerciait  le  donneur  d'avis  par  un 
ordre  d'emprisonnement  à  la  Bastille ,  on  conviendra  qu'il  fallait  un 
certain  courage  pour  s'exprimer  ainsi  dans  un  Mémoire  destiné  à  la 
publication  s'il  obtenait  le  prix  ;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  ;  le 
Mémoire  fut  couronné ,  et  ce  succès  académique  commença  la  répu- 
tation de  l'auteur. 

Quelques  années  plus  tard ,  ramené  pour  toujours  à  des  goûts 
sédentaires ,  D'Ornay  ne  s'occupa  plus  qu'à  mettre  à  profit,  dans  l'in- 
térêt de  ses  principes,  tout  ce  qu'il  avait  acquis  de  ses  bonnes  et  solides 
études,  de  ses  nombreux  et  utiles  voyages. 

En  politique ,  s'associant  aux  idées  prédominantes  chez  les  esprits 
supérieurs  de  son  époque,  il  écrivait  des  observations  pleines  de 
sagesse  sur  l'esprit  national  et  les  principes  du  gouvernement  français  ; 
en  agronomie,  science  dont  il  faisait  alors  une  étude  spéciale,  il  com- 
posait un  ouvrage  concernant  les  lois  agricoles,  dont  il  lut  l'introduc- 
tion dans  une  séance  publique  de  l'Académie.  Cet  ouvrage  méritait,  à 
tous  égards,  de  devenir  le  code  des  propriétaires  et  des  cultivateurs. 

En  1777,  un  nouvel  appel  était  fait  aux  écrivains  s'occupant  d'éco- 
nomie politique  ;  l'Académie  de  Lyon  mettait  au  concours  cette  ques- 
tion :  «  Quels  avantages  on  pourrait  tirer  de  la  confection  ou  de  la 
«  réparation  des  chemins  de  traverse ,  etc.  » 

Notre  compatriote  ,  qui  ne  perdait  jamais  de  vue  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuera  la  splendeur  et  au  bien-être  de  son  pays,  se  mit 
encore  sur  les  rangs ,  et ,  cette  fois  encore ,  il  obtint  la  palme  acadé- 
mique. Ce  triomphe  était  justice ,  car  ce  travail,  d'une  clarté  et  d'une 
précision  remarquables ,  accusait ,  dans  toutes  ses  parties ,  les  connais- 
sances variées  de  l'auteur,  auquel  nous  laissons  exprimer  lui-même , 
dans  un  passage  de  son  Mémoire ,  tout  l'enthousiasme  que  lui  inspi- 
rait l'amour  de  la  patrie. ... 

«  A  l'imitation  des  Romains ,  excitons  chez  nous  une  noble  émula- 
is tion  ;  réveillons  l'amour  de  la  gloire,  toujours  inséparable  de  l'amour 
«  de  la  patrie;  mais  aussi,  que  la  patrie  soit  reconnaissante ,  et  qu'elle 
«  transmette  à  la  postérité  les  noms  de  ceux  qui  auront  fait  pour  elle 
«  de  grands  sacrifices.  Il  y  a  mille  moyens  en  France  pour  inspirer 
«  de  belles  actions. ...» 

Puis,  plus  loin ,  s'adressant  aux  riches,  à  la  générosité  desquels  il 
faisait  un  appel,  il  s'écrie  :  «  Qu'elle  a  de  douceur,  la  gloire  d'enrichir, 


134  lilOGHAPHIE  NORMANDE. 

«  féconder  et  embellir  tout  une  contrée,  fournir  du  travail  aux  pau- 
«  vres ,  faire  disparaître  la  misère ,  trouver  partout  sur  ses  pas  des 
«  cœurs  reconnaissants ,  des  amis  ,  des  enfants  !  Je  l'ai  dit  cent  fois , 
«  je  ne  puis  concevoir  qu'il  ne  vienne  point  dans  le  cœur,  ou  au  moins 
«  dans  la  fantaisie  de  nos  millionnaires ,  qui  dépensent  avec  tant  de 
«  légèreté  des  sommes  énormes  dont  ils  ne  retirent  d'autres  fruits 
«  que  des  douleurs  et  des  remords ,  de  s'illustrer,  de  se  faire  aimer 
«  par  quelque  entreprise ,  par  quelques  monuments  utiles ,  commodes 
«  ou  agréables  à  leurs  concitoyens ,  d'associer  leur  propre  gloire  à 
«  celle  de  la  nation ,  de  placer  leur  nom  pour  jamais  parmi  ceux  des 
«  bienfaiteurs  de  l'humanité,  plutôt  que  de  le  voir  perdre  dans  un  cra- 
«  puleux  oubli,  ou ,  ce  qui  est  pis  encore,  de  le  voir  rangé  parmi  ceux 
«  des  extravagants ,  des  corrupteurs  du  goût  et  des  mœurs ,  des 
«  fléaux  de  l'Etat  et  de  la  vertu.  » 

Plein  d'une  vive  sympathie  pour  celui  qui  sait  si  bien  exprimer 
d'aussi  nobles  et  généreuses  pensées ,  suivons-le  dans  ses  travaux  lit- 
téraires et  philantropiques ,  qui  devront  être  encore  si  nombreux. 

Retrouvons-le,  en  l'an  XIII ,  à  la  Société  Hbre  d'Emulation,  dont 
chaque  membre  est  appelé  à  traiter  le  sujet  le  plus  en  rapport  avec 
ses  idées ,  et  où  il  choisit ,  lui ,  cette  question  à  résoudre  :  «  Quelle 
<(  influence  exerce ,  sur  l'imagination  et  sur  les  mœurs  du  peuple , 
«  l'effusion  du  sang  des  animaux  qu'il  voit  massacrer  tous  les  jours, 
«  et  principalement  dans  les  villes.  » 

Ce  texte  lui  fournit  l'occasion  de  faire  connaître  sa  pensée  sur  une 
question  qui,  de  nos  jours  encore,  est  souvent,  pour  les  hommes 
éclairés,  l'objet  de  sérieuses  méditations. 

En  se  résumant ,  il  demandait  alors ,  avec  l'éloquence  d'une  ame 
pleine  de  sensibilité  ,  il  demandait  l'abrogation  des  supplices  des 
criminels  ;  il  voulait  que  tout  ce  qui  présente  une  image  cruelle  et 
repoussante ,  fût  éloigné  de  la  vue  des  honnêtes  gens. 

Dans  ces  heureuses  dispositions  en  faveur  de  l'humanité ,  dans  cette 
activité  incessante  qui  le  portait  à  s'occuper  du  bien-être  de  tous,  sa 
ville  natale  ne  pouvait  manquer  non  plus  d'être  l'objet  particulier  de 
sa  sollicitude ,  et  c'est  aussi  ce  que  la  même  société  savante  eut  à 
constater  dans  la  lecture  qu'il  lui  fit ,  en  1807,  de  son  Essai  sur  la  ville 
de  Rouen  et  sur  les  travaux  faits  et  à  faire  pour  la  plus  grande 
utilité  et  le  plus  grand  avantage  de  cette  ville. 
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D'Ornay  passe  en  revue,  dans  cet  essai,  les  améliorations  et  embel- 
lissements que  notre  cité  a  successivement  reçus  depuis  le  cardinal 
d'Amboise  jusqu'à  M.  de  Crosne  ;  il  s'occupe  des  places  et  fontaines  ; 
il  rappelle  avec  regret  de  beaux  plans  abandonnés  et  d'excellents  ter- 
rains dont  on  a  négligé  de  tirer  parti  pour  la  construction  de  quelques 
édilices  utiles  ;  il  termine  en  réclamant  le  redressement  de  différentes 
voies  publiques  qui  conduisent  à  la  ville ,  et  qui  traversent  l'intérieur 
de  son  enceinte. 

Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  de  cet  ouvrage ,  dans 
lequel  notre  compatriote  se  montre  aussi  profond  économiste  que 
citoyen  généreux ,  est  de  constater,  avec  M.  Tougard ,  que  ses  prévi- 
sions étaient  justes,  puisque  la  plupart  de  ses  idées  furent  adoptées 
dans  la  suite. 

Mais  n'abandonnons  pas  encore  l'infatigable  académicien ,  qui ,  la 
même  année  ,  en  sa  qualité  de  vice-directeur  de  sa  compagnie  .  était 
appelé  à  faire  une  allocution  aux  élèves  de  l'École  Polytechnique. 
Avec  quelle  force  d'expression  il  leur  fait  comprendre  l'utilité  des 
sciences  qu'ils  étudient  !  Avec  quelle  pénétrante  conviction  il  leur  fait 
entendre  des  paroles  propres  à  leur  inspirer  les  sentiments  du  plus 
pur  et  du  plus  ardent  patriotisme  !  Sa  tâche  n'est  pas  encore  terminée  : 
voici  la  séance  publique  de  l'Académie  dont  il  préside  les  travaux, 
et  où  il  lit  un  discours  d'ouverture ,  empreint  à  chaque  ligne  des 
généreux  sentiments  qui  l'ont  toujours  animé  : 

«  Malheur  î  —  s'écrie-t-il  encore  dans  un  passage  de  ce  discours,  — 
«  malheur  à  toute  société  littéraire ,  malheur  à  tout  savant ,  à  tout 
«  homme  de  lettres ,  à  tous  ceux  qui  parcourent  la  vaste  carrière 
«  des  arts  libéraux  et  mécaniques  ,  qui  n'ont  pas  pour  but  principal 
«  et  constant  le  bien  général ,  l'avantage  de  la  patrie  ,  le  bonheur  de 
«  l'humanité ,  le  soulagement  de  la  grande  famille ,  c'est-à-dire  de 
«  tous  les  êtres  raisonnables.  Plût  au  ciel  que  tous  les  hommes  ne 
«  composassent ,  en  effet ,  qu'une  nombreuse  et  indissoluble  asso- 
c(  dation ,  et  que  la  vie  ne  fût  ([u'un  échange  continuel  de  bons  of- 
«  fiées  î  » 

Retrouvons-le  ,  deux  ans  plus  tard,  à  cette  même  Académie  où  il 
examina  cette  question  :  «  Quelles  sont  les  vertus  qui  honorent  le 
«  plus  l'espèce  humaine.. .?  »  —  «  A  cette  belle  question,  dit-il,  je  me 
«  suis  arrêté  comme  par  inspiration  ;  un  sentiment  sublime  et  doux 
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K  s'est  emparé  de  moi  ;  j'éprouvais  déjà  une  sorte  de  bonheur  difficile 
«  à  exprimer,  mais  délicieux  à  éprouver;  je  m'en  demandais  la  rai- 
c(  son  :  elle  se  présentait  d'elle-même  ;  j'allais  parler  de  la  vertu.  » 

Et  voici  en  quels  termes  il  parlait  :  «  Celui  qui ,  dans  le  silence  y 
«  souvent  même  dans  l'obscurité  ,  se  voue  au  soulagement  des  mi- 
«  sères  humaines  ;  celui  qui ,  par  des  bienfaits  cachés  ou  connus 
«  seulement  de  celui  qui  en  est  l'objet,  lui  assure  l'existence,  l'hon- 
«  neur  et  la  liberté  ;  sans  doute ,  tous  ces  hommes  doivent  être  classés 
«  parmi  les  êtres  heureux  qui  honorent  l'humanité  par  leurs  vertus.  » 

Là  se  borne  à  peu  près  ce  que  nous  connaissons  des  productions 
qui  nous  ont  semblé  capables  de  faire  apprécier  le  mérite  du  vénérable 
J.-F.-G.  d'Ornay,  comme  écrivain  prosateur.  C'est  maintenant  sous  une 
autre  forme  qu'il  va  nous  apparaître  ;  c'est  dans  un  langage  pour 
lequel  il  eut  toujours,  comme  il  le  dit  lui-même,  une  prédilection 
marquée ,  qu'il  va  nous  initier  à  ses  pensées  les  plus  intimes. 

Les  premiers  vers  que  nous  ayons  à  citer  sont  ceux  qui  lui  furent 
demandés  pour  servir  d'inscription  au  rideau  du  théâtre  de  Rouen  , 
lorsque  ce  théâtre  fit  son  ouverture  en  1774.  Voici  cette  inscription  : 

«  Vous  qu'amènent  ici  vos  loisirs  et  nos  jeux, 

«  Soitez  en  plus  instruits,  meilleurs  et  plus  heureux.  « 

C'était  là,  comme  on  le  voit,  une  œuvre  des  plus  modestes,  du 
moins  sous  le  rapport  de  l'étendue  ;  eh  bien  !  cela  n'empêcha  pas 
que  cette  inscription  de  deux  vers  fut  vivement  critiquée  et  en  fit  éclore 
une  trentaine  sur  le  même  sujet ,  par  différents  auteurs ,  et  nous 
croyons  même  en  différentes  langues. 

Remarquons  pourtant  que  le  poète,  qui  avait  chanté  les  Abeilles  ', 
dont  son  esprit  imitait  la  diligente  activité ,  en  même  temps  que  son 
ame  conservait  la  douceur  de  leur  miel,  ne  fut  point  agité  de  ces 
critiques,  et  n'en  continua  pas  moins  à  faire  des  vers  et  à  les  lire  aux 
Sociétés  savantes ,  qui  les  écoutaient  avec  tout  l'intérêt  que  leur  devait 
inspirer  le  talent  de  l'auteur. 

I\lais  la  tourmente  révolutionnaire  devait  suspendre ,  au  moins  pour 
quelque  temps ,  les  chants  du  poète ,  pour  lui  faire  prendre  une  part 
active  dans  les  travaux  politiques  ^  Plus  tard,  il  retrouvait  ses  inspi- 

'  Cette  pièce,  dont  nous  ne  trouvons  pas  de  trace,  fut  composée  en  1764. 
'  lin  1791,  il   f;iisait  partie  des  administrateurs  du  district  du  département 
«le  la  Scine-lnfcricure. 
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rations  :  c'est  ainsi  qu'en  1807,  avec  la  gaîté  d'Anacréon ,  il  faisait 
entendre  à  ses  amis  ces  strophes  charmantes,  dans  lesquelles  il  se 
proclamait  octogénaire  : 

J'arrive  à  mes  quatre-vingts  ans, 
Point  trop  fatigué  du  voyage  ; 
Puisqu'on  ne  peut  fixer  le  temps, 
Semons  au  moins  des  fleurs  sur  son  passage. 

On  dit  que  le  cœur  n'a  point  d'âge, 

On  a  raison;  malgré  mes  cheveux  blancs, 

Les  plus  doiix  sentiments  sont  encor  mon  partage. 

J'ai  prés  de  moi  mes  amis,  mes  enfants, 

Pour  être  heureux,  en  faut-il  davantage? 

Au  beau  cortège  des  neuf  Sœurs 
J'ouvre  mon  ame  épanouie. 
Tous  les  goûts ,  tous  les  arts,  fruits  heureux  du  génie, 
Ont  pour  moi  les  mêmes  douceurs 

A  l'exemple  d'Horace ,  il  invoque  ce  dieu  puissant , 

Ami  de  la  vieillesse 

Dont  la  liqueur  enchanteresse 
inspire,  en  nos  riants  festins. 
Le  fin  couplet,  la  brillante  allégresse. . . . 

Puis ,  se  reportant  vers  ses  plus  belles  années ,  dont  le  souvenir  n'est 
déjà  plus  qu'un  rêve  qui  s'évanouit,  et  qu'il  s'efforce  encore  de  retenir, 
il  s'exprime  ainsi  avec  une  douce  mélancolie  : 

Pourquoi  me  fuir,  agréable  chimère.^ 
Le  temps,  l'impitoyable  temps 
Me  conduit  à  grands  pas  au  bout  de  ma  carrière. 
Bientôt  j'aurai  vécu,  vécu  quelques  instants , 
Bientôt  mes  yeux  seront  fermés  à  la  lumière. 
Tout  ce  qui  commença  doit  avoir  une  fin  ; 
C'est  une  loi  de  la  nature  ; 
Subissons-la  sans  regret,  sans  murmure, 
Mais  jouissons  jusqu'au  déclin. 

Mais  peut-on  bien  jouir  et  voir  souffrir  les  autres.^ 
Soulager  les  chagrins,  c'est  alléger  les  nôtres; 
Les  voir  heureux ,  voilà  l'objet  de  mes  désirs. 
Égoïstes  glacés,  laissez-moi  ce  plaisir. 
Et  sans  regret  je  vous  laisse  les  vôtres 
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Toujours  les  mêmes  sentiments  pour  ses  semblables ,  toujours 
l'homme  de  bien  et  le  philosophe,  qui ,  par  le  bon  emploi  qu'il  a  fait 
de  sa  vie ,  ne  saurait  redouter  la  mort  : 

Qu'ai-je  à  craindre  de  son  approche  ? 

J'ai  fui  le  mal ,  j'ai  fait  le  bien  ; 
De  ramitié  j'ai  serré  le  lien. 

Pour  l'être  pur  et  sans  reproche , 
La  mort  n'est  plus  qu'un  paisible  sommeil. . . . 

Par  bonheur,  notre  excellent  vieillard  est  jeune  encore,  malgré  ses 
quatre-vingts  ans,  et  la  mort  ne  devra  pas  le  livrer  de  sitôt  à  ce  paisible 
sommeil  ;  le  riant  domaine  des  chimères  dans  lequel  son  imagination 
se  plaît  tant  à  s'égarer,  ne  devra  pas  non  plus  lui  être  si  tôt  fermé. 

En  voici  la  preuve  dans  quelques  vers  d'une  petite  pièce  dont  le 
sujet  est  précisément  un  songe.  Le  poète  suppose  qu'un  beau  soir 
de  printemps  il  s'endort 

Sur  l'herbe  tendre ,  élastique  et  fleurie , 

et  qu'un  songe  le  transporte  dans  un  monde  nouveau ,  où  les  femmes 
sont  toujours  belles  et ,  ce  qui  vaut  mieux  encore  , 

Toujours  tendres ,  toujours  fidèles , 
Les  hommes  toujours  indulgents  , 

Toujours  vrais,  toujours  bienfaisants 

Dans  cet  empire , 

On  était  heureux  ,  c'est  tout  dire  ; 
Jouir  vaut  mieux  que  raisonner. 

Mais  le  songe  s'évanouit,  et  il  s'écrie  ,  en  se  réveillant  : 

Pour  être  heureux  il  faut  rêver  ! 

Le  poète ,  pour  prolonger  son  bonheur,  va  prolonger  aussi  ses 
agréables  rêves,  auxquels  il  sait  donner  autant  de  variété  dans  la  forme, 
que  d'élégance  et  de  naïveté  dans  la  manière  de  les  exprimer. 

Écoutez  plutôt  cet  ingénieux  plaidoyer  entre  la  Mémoire  et  l'Oubli  ; 

Un  jour,  la  Mémoire  et  l'Oubli 

Eurent  ensemble  une  querelle , 
Querelle  d'amitié ,  d'espèce  bien  nouvelle. 
L'ordre  de  discuter  fut  bientôt  établi  ; 
La  Mémoire  était  femme ,  et  parla  la  première  ; 
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Il  s'agissait  de  discuter  entr'eux 

Lequel  rendait  les  hommes  plus  heureux  . . . 

La  Mémoire  cherche  à  se  donner  gain  de  cause ,  en  établissant  que 
c'est  elle  qui  rappelle  au  souvenir  des  humains  les  heures  fortunées 
de  l'existence  ;  elle  soutient  que ,  si  les  hommes  savaient 

Jouir  de  ses  bienfaits, 

Ils  seraient  plus  heureux  ,  ils  seraient  plus  parfaits. 

L'Oubli  soutient,  de  son  côté,  que  la  somme  du  mal  l'emportant  ici- 
bas  sur  la  somme  du  bien ,  il  doit  être  par  conséquent  plus  avantageux 
d'oublier  que  de  se  ressouvenir  : 

Pour  calmer  tous  les  maux  dont  le  monde  est  rempli , 
Le  ciel ,  dans  sa  bonté  ,  créa  Theureux  Oubli. . . . 

A  qui  des  deux  accorder  la  victoire ,  dit  à  son  tour  le  poète  : 

Tous  deux  également  ont  des  droits  sur  nos  cœurs. 

Profitons  sans  juger;  disons  à  la  Mémoire  : 

«  Des  vertus,  des  talents  et  surtout  des  bienfaits, 

«  Rappelle  fréquemment  la  consolante  histoire; 

«  Puisse,  à  son  tour,  l'Oubli,  que  suit  la  douce  paix  , 

«  De  l'être  infortuné  tarir  enfin  les  larmes, 

«  Sur  nos  jours  trop  bornés  répandre  quelques  charmes, 

«  Et ,  par  cet  accord  généreux , 
«  Les  hommes  devenir  meilleurs  et  plus  heureux  I  » 

N'oublie-t-on  pas ,  en  lisant  ces  vers ,  que  l'auteur  est  plus  qu'oc- 
togénaire ?  Ou  plutôt ,  n'aime-t-on  pas  à  se  le  rappeler,  pour  s'en 
étonner  davantage? 

Pour  prolonger  cet  étonnement ,  passons  aux  dernières  productions 
du  poète ,  qui  va  nous  prouver  que ,  jusque  dans  sa  centième  année, 
il  conser\'ait  encore  toute  la  fraîcheur  de  son  imagination.  Écoutons-le 
s'exprimer  dans  une  épître  adressée  à  une  jeune  dame ,  qui  cultivait 
avec  succès  la  poésie  et  la  botanique  : 

Heureux  qui,  comme  vous  ,  bonne  et  sage  Amélie  , 

Sait  connaître  le  prix  du  temps. 
Heureux  qui ,  comme  vous ,  au  printemps  de  la  vie  , 
Unit  le  don  de  plaire  aux  vertus ,  aux  talents. 

Après  avoir  invité  Amélie  à  l'accompagner  au  milieu  de  cette 
végétation  embaumée  dont  lui-même  a  toujours  tant  aimé  la  culture , 
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il  l'exhorte  à  suivre  son  penchant  pour  les  délicieux  passe-temps 
qu'elle  s'est  créés ,  et  qu'il  serait  si  heureux  de  pouvoir  encore  par- 
tager. Oh  !   lui  dit-il  : 

Si  je  n'avais  que  vingt-cinq  ans , 

Je  réclamerais  l'avantage 
De  partager  vos  goûts,  vos  travaux  séduisants. 
Vains  projets!  vains  désirs  î  l'impitoyable  temps 

M'a  tout  ravi sauf  le  courage. 

Je  vois  mal ,  et  vais  à  pas  lents .... 


Si ,  dans  quelque  heureuse  retraite , 
Jusques  à  présent  trop  secrète , 
Vous  parvenez  à  découvrir 
La  plante  qui  fait  rajeunir, 
Votre  fortune  est  faite ,  ô  ma  chère  Amélie  ! 

Mais  ce  prodige  mémorable 
Ne  s'est  vu  qu'une  fois ,  dit-on  ; 
On  parle  souvent  de  Tithon, 
Oui ,  mais  ce  n'est  que  dans  la  fable. 

II  devait  appartenir  à  celui  dont  la  vie  avait  parcouru  une  aussi 
longue  carrière  ,  de  décrire  les  différentes  phases  par  lesquelles 
l'existence  humaine  doit  passer ,  et  c'est  une  tâche  dont  il  va  s'ac- 
quitter dans  une  pièce  intitulée ,  le  Voyage  de  la  Vie  ,  dont  voici 
quelques  vers  : 

On  nous  dit,  et  l'on  a  raison. 
Que  notre  vie  est  un  voyage  ; 
J'admets  cette  comparaison , 
Elle  est  fidèle  et  fait  image. 


Et  il  commence  par  nous  exposer  l'image  si  tristement  fidèle  de 
tous  les  fléaux  qui  affligent  notre  pauvre  humanité  ;  il  peint  avec  une 
grande  variété  de  couleurs  et  une  touche  des  plus  vigoureuses  les  tri- 
bulations et  les  misères  que  l'homme  rencontre  sur  sa  route  ,  lors- 
qu'il se  laisse  diriger  par  ses  folles  passions  ;  mais  il  s'empresse  de 
jeter  un  voile  sur  un  aussi  désolant  tableau ,  et  c'est  maintenant  à  des 
couleurs  moins  sombres  que  ses  pinceaux  vont  avoir  recours. 
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C'en  est  trop ,  éloignons  ,  s'il  se  peut ,  de  nos  yeux 
Ces  tableaux  affligeants  des  humaines  misères  ; 
Sur  les  égarements  de  nos  coupables  frères 

Jetons  un  voile  officieux. 
Pardonnons,  oublions,  pratiquons  la  clémence; 
L'être  le  plus  parfait  a  besoin  d'indulgence. 

Pour  l'honneur  de  la  vérité, 

Pour  l'honneur  de  l'humanité , 
Pour  rendre  à  nos  esprits  un  calme  salutaire  , 
Croyons  qu'il  est  encor  des  vertus  sur  la  terre. 
Croyons  qu'il  est  encor  des  êtres  généreux 
Qui  mettent  leur  bonheur  à  faire  des  heureux  ; 
De  grands  consolateurs,  des  cœurs  purs  et  sensibles, 
Au  cri  de  la  douleur  en  tout  temps  accessibles. 
C'est  là,  c'est  auprès  d'eux  qu'il  faut  nous  réunir. 

N'oublions  pas  une  petite  fleur  pleine  de  parfums  ,  offerte  par  le 
vieillard  k  la  jeunesse  et  à  la  vertu.  Voici  à  quelle  adresse  allait  cette 
fleur  :  Un  père  a  sa  fille. 

Voici  un  peu  de  son  parfum  : 

Pour  captiver  le  cœur  et  l'esprit  de  ton  père , 
Aimable  et  chère  enfant ,  dis-moi ,  comment  fais-tu  ? 
Tu  l'aimes  tendrement,  voilà  tout  le  mystère. 
Aime  aussi  ton  époux;  pour  régner  et  pour  plaire. 
Il  est  deux  sûrs  moyens  :  l'amour  et  la  vertu. 

Il  avait  dit ,  avant ,  dans  la  bonté  de  son  ame  : 

0  céleste  amitié  !  divinité  suprême  ! 
Exauce  en  ce  moment  le  plus  doux  de  mes  vœux  : 
Pour  ce  couple  charmant  que  j'estime  et  que  j'aime  , 
Retranche  à  mon  bonheur,  et  les  rends  plus  heureux. 

Enfin  ,  nous  touchons  au  moment  où  l'aimable  vieillard  que  Dieu 
semblait  avoir  oublié  sur  la  terre ,  paroles  qu'il  se  plaisait  à  répéter, 
va ,  comme  le  cygne ,  exhaler  son  plus  harmonieux  chant.  Ecoutez , 
c'est  un  chant  d'adieu  : 

J'ai  chanté  mes  quatre-vingts  ans  : 

J'étais  jeune  encor  à  cet  âge; 
J'avais  encor  des  goûts,  des  désirs  et  des  sens. 
Quelques  fleurs  se  montraient  parfois  sur  mon  passage  ; 
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Je  croyais  au  bonheur,  c'était  presqu'en  jouir. 
Ce  beau  rêve  est  passé  pour  ne  plus  revenir. 
Quelques  instants  de  plus ,  et  ma  tache  est  finie. 
Dieu  ne  nous  donne  point,  il  nous  prête  la  vie; 
lit ,  quand  il  la  réclame ,  il  lui  faut  obéir. 

J'ai  voyagé  long-temps,  bien  long-temps  sur  la  terre  , 
Où  tout  est ,  pour  le  sage ,  et  merveille  et  mystère , 
Sur  ce  globe  pesant ,  dans  les  airs  entraîné  , 
Par  d'invisibles  mains  sagement  gouverné  ; 
Si  grand  à  nos  regards,  si  petit  dans  l'espace, 
Où  l'homme  fièrement  prend  la  première  place 

Rien  de  plus  élevé  par  l'expression ,  rien  de  plus  profond  par  la 
pensée ,  que  cette  belle  strophe.  Rien,  aussi ,  de  mieux  senti  que  les 
adieux  que  le  poète  va  faire  entendre  : 

Adieu ,  riant  séjour  de  ma  paisible  enfance  ! 
Adieu,  temps  fortuné  de  joie  et  d'espérance  ! 
Adieu,  jardins  fleuris  !  Adieu,  gazons  charmants! 
Bien  plus  charmants  encore  à  l'âge  de  vingt  ans. 

Adieu  mes  bons  amis,  et  mes  bonnes  amies. 
Vous  chez  qui  les  vertus  aux  grâces  sont  unies. 
A  la  pure  amitié  bornant  tous  vos  désirs  , 
Partagez  mes  douleurs  et  doublez  mes  plaisirs. 

Adieu  mes  souvenirs  !  Adieu  tout  ce  que  j'aime  ! 
11  faut  nous  séparer:  telle  est  la  loi  suprême. 
Le  moment  du  repos  est  enfin  arrivé. 
Vers  de  plus  grands  objets  je  me  sens  élevé. 
De  ses  liens  mortels  bientôt  débarrassée , 
Jusques  à  l'Éternel  s'élance  ma  pensée. 

Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  de  ces  vers  si  remplis 
d'une  exquise  sensibilité  ,  ne  sera-t-il  pas  fait  quand  nous  aurons  dit 
que  l'auteur  avait  alors  quatre-vingt-quinze  ans  !  ! 

Tels  sont  les  titres  littéraires  et  philantropiques  qui  recommandent 
notre  vénérable  compatriote  à  notre  souvenir,  qui  le  recomman- 
dent à  l'admiration  de  tous  ceux  dont  les  sympathies  s'éveillent  au 
seul  nom  d'un  homme  de  bien.  Pour  nous ,  qui  n'avions  d'autre  but 
que  de  nous  faire  ,  dans  cet  article ,  le  simple  biographe ,  ou  plutôt 
l'humble  apologiste  du  poète  philosophe  ,  nous  laisserons  à  des  écri- 
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vains  plus  capables  à  décider  quelle  place  il  convient  de  lui  assignei' 
parmi  les  célébrités  contemporaines  ;  nous  laisserons  à  des  critiques 
plus  éclairés  le  soin  de  rechercher  si ,  dans  ses  écrits ,  il  ne  se 
rencontrerait  pas  quelque  étincelle  de  la  philosophie  et  de  Tesprit  de 
Voltaire,  s'il  ne  se  trouverait  pas,  dans  ses  vers,  beaucoup  de  la  facilité 
et  du  naturel  de  Chaulieu ,  et  un  peu  de  la  grâce  et  de  la  naïveté  du 
bon  La  Fontaine. 

Nous  ne  dirons  plus  que  quelques  mots,  qui  serviront  à  faire  connaî- 
tre ,  jusqu'à  son  dernier  moment ,  celui  dont  les  bienfaits  et  les  talents 
devront  triompher  de  l'oubli  ;  nous  le  montrerons  encore  à  nos  lecteurs 
présidant ,  en  1828,  dans  sa  centième  année,  une  séance  publique  de 
la  Société  libre  d'Emulation,  où  il  improvise  un  discours  remarquable 
par  la  clarté  et  l'élégance.  Nous  le  retrouverons,  deux  ans  plus  tard  , 
luttant  avec  le  célèbre  improvisateur  Eugène  de  Pradel ,  qui  lui  fut 
présenté  : 

Avant-hier  [  dit-il  ]  j'avais  cent  deux  ans, 

Aujourd'hui  je  n'en  ai  que  trente; 

De  cette  énigme  embarassante 

Voici  le  mot  et  le  vrai  sens  : 
Un  nouvel  Amphion  et  ses  enchantements , 
Ou,  si  vous  l'aimez  mieux ,  Pradel  et  ses  talents 
Ont  su  me  rajeunir 

Accompagnons  maintenant  l'illustre  centenaire  jusqu'au  sein  de  sa 
famille ,  jusqu'au  milieu  de  ses  nombreux  amis  ;  recueillons  avec 
respect  les  paroles  qui  vont  s'échapper  de  ses  lèvres ,  d'où  le  souffle 
de  la  vie  va  bientôt  s'exhaler  ;  inscrivons  cette  sage  maxime  ,  cette 
réponse  à  l'un  de  ses  amis  qui  l'interrogeait  sur  les  moyens  qu'il  avait 
employés  pour  se  conserver  une  santé  aussi  parfaite  jusque  dans  un 
âge  aussi  avancé ,  cette  réponse  :  «  Tai  usé  de  tout ,  et  n'ai  abusé  de 
rien.  » 

Contemplons-le  avec  une  sainte  vénération ,  en  le  voyant ,  quelques 
jours  avant  sa  mort ,  faire  sauter  sur  ses  genoux  sa  quatrième  gé- 
nération. L'enfant  dont  il  était  le  trisaïeul  prenant  plaisir  à  caresser 
de  ses  petits  doigts  le  front  ridé  du  bon  vieillard  ,  —  «  Voyez  , 
u  mes  amis  !  disait-il  à  ceux  qui  l'entouraient ,  les  deux  extrémités  de 
«  la  vie  se  touchent  ;  un  être  qui  entre  dans  le  monde  jouant  avec 
n  un  autre  qui  on  sort.  » 
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En  effet ,  l'heure  de  sortir  de  la  vie  était  arrivée  pour  lui,  et ,  le 
25  novembre  1834- ,  il  expirait  entre  les  bras  de  sa  petite-fiUe ,  made- 
moiselle Louise  d'Ornay  ,  qu'il  appelait  son  Antigone.  Il  entrait  alors 
dans  sa  cent  sixième  année. 

Ainsi  s'éteignit  ce  Nestor  de  la  littérature ,  cet  ami  de  l'huma- 
nité ,  qui  fut  doyen  de  l'Académie  de  Rouen ,  de  la  Société  libre 
d'Émulation  de  la  même  ville,  des  Académies  de  Caen,-  de  Lyon  et  des 
Arcades  de  Rome  ,  etc.  Il  avait  été  successivement  procureur  du  Roi 
près  d'une  Cour  souveraine  ,  échevin  de  la  ville  de  Rouen  ,  dont  il 
lit  planter  une  partie  des  boulevards  ,  et  il  remplissait ,  depuis  vingt 
ans,  les  modestes  fonctions  de  juge  de  paix  de  canton,  à  sa  résidence 
de  Saint-Georges-de-Rocherville,  où  les  honneurs  funèbres  lui  furent 
rendus ,  hors  pourtant ,  le  dirons-nous  ?  ceux  que  l'on  décerne  aux 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  ! 

La  Société  libre  d'Émulation  se  fit  représenter  à  ses  obsèques  par 
une  députation ,  et  son  président  fit  entendre  ,  sur  la  tombe  du  véné- 
rable doyen  ,  des  paroles  vraies  et  touchantes. 

L'honorable  M.  Tougard ,  dont  la  Notice  nous  a  fourni  de  si 
utiles  renseignements ,  paya  aussi ,  en  cette  circonstance,  son  tribut  à 
l'amitié  ,  en  prononçant  un  discours  plein  de  sentiment  et  bien  digne 
à  tous  égards  de  celui  qui  en  était  l'objet ,  bien  digne  de  l'homme 
vertueux  dont  il  avait  été  l'ami. 

Quelques  jours  après,  un  de  nos  collaborateurs  disait,  en  terminant 
un  article  nécrologique  inséré  dans  une  livraison  de  cette  Revue 
(  novembre  1834  )  : 

(c  L'amour  des  Sciences ,  des  Lettres  et  des  Arts  a  rempli  la  vie 
«  du  vénérable  J.-F.-G.  d'Ornay  des  plus  pures  jouissances  ;  les  af- 
«  fections  de  famille  l'ont  embellie  ;  l'amitié  de  tous  ceux  qui  l'ont 
«  connu  ,  l'a  entourée  de  regrets  et  de  considération  ,  et  cela  a  duré 
«  cent  ans.  » 

Théod.  Lebreton  (  Rouen.  ) 


POESIE. 


ADIEUX 

A    MON    ÉQUIPEMENT    DE    GARDE    NATIONAL. 


Arma  virumque  cano.< 
—  VinciLE ,  Enéide.  - 

A  toi ,  mon  jeune  ami ,  cet  habit  d'uniforme , 

Comme  moi  déjà  mur , 
Dont  quinze  ans  de  service  ont  altéré  la  forme 

Et  fait  pâlir  l'azur. 

Ce  shako ,  qui ,  pesant  sur  ma  tête  serrée , 

Comme  un  cercle  de  fer , 
M'apportait ,  dans  les  plis  de  sa  toile  cirée , 

Des  migraines  d'enfer  ! 

Ce  beau  fusil ,  brillant  même  dans  les  ténèbres , 

Que  je  vois  sans  remords , 
Qui ,  ne  tonnant  jamais  qu'en  des  pompes  funèbres , 

N'a  tué  que  des  morts. 

Ce  briquet  affilé ,  dont  l'acier  redoutable , 

Dans  le  fourreau  gardé , 
Par  le  contact  affreux  du  sang  de  mon  semblable 

Ne  fut  point  oxydé. 

La  giberne  au  cuir  noir ,  l'épaulette  jumelle , 

Et  les  blancs  baudriers  ; 
Et  le  rouge  pompon ,  dont  l'aspect  te  rappelle 

La  fleur  des  grenadiers  ! 
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De  porter  sur  mon  dos  cet  attirail  barbare , 

J'ai  bien  long-temps  gémi  ; 
Il  me  semble ,  pourtant ,  lorsque  je  m'en  sépare , 

Que  je  perds  un  ami. 

C'est  que ,  depuis  quinze  ans  que  le  sort  nous  rassemble , 

Bien  des  fois,  en  effet, 
Nous  avons  combattu  les  factions  ensemble , 

Et  nous  en  avons  fait. 


Aux  postes  de  Saint-Ouen  et  de  la  Préfecture , 

Au  Cours ,  au  Champ-de-Mars , 
Bien  des  fois ,  nous  avons,  de  la  température 

Affronté  les  hasards. 

Si  nous  n'avons  pas  pu ,  dans  le  feu  des  batailles , 

Suivre  notre  drapeau , 
Nous  reçûmes ,  du  moins ,  en  gardant  nos  murailles , 

Le  baptême  de  l'eau. 

Com.bien  de  fois  la  nuit  nous  a  vus ,  dans  ses  ombres , 

Sous  la  pluie  abîmés. 
Battre,  sans  sourciller,  nos  quartiers  les  plus  sombres 

Et  les  plus  mal  famés  ! 

Puis ,  fourbis ,  astiqués  ,  brossés  ,  irréprochalîles , 

En  un  jour  solennel , 
Nous  obtînmes  souvent  des  sourires  affables 

De  notre  Colonel; 


Le  Maire  ,  en  nous  voyant ,  nous  disait ,  par  un  signe  , 

Qu'il  était  très  content  ; 
Et ,  parfois ,  le  Préfet  nous  fit  l'honneur  insigne 

De  nous  en  dire  autant. 
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Tu  comprends ,  à  présent ,  la  douleur  qui  m'arrache 

Tant  de  piteux  soupirs , 
Lorsque  je  vais  quitter  tout  ce  qui  se  rattache 

A  ces  grands  souvenirs  ! 

Mais ,  si  j'ai  dû  payer  le  tribut  de  mes  larmes 

Aux  sentiments  humains, 
Je  suis  heureux  et  fier  de  remettre  mes  armes 

En  d'aussi  dignes  mains. 

En  patrouille ,  en  vedette ,  au  soleil ,  à  la  pluie , 

Sans  braver  le  trépas, 
Tu  sauras  t'en  servir  pour  sauver  ta  patrie.... 

Que  Ton  n'attaque  pas. 

Ton  ami,  de  son  choix  et  de  sa  confiance. 

N'aura  point  à  rougir. 
Mets  donc  ce  vieil  habit  d'un  soldat ,....  mais  commence 

Par  le  faire  élargir. 


EPISODES  NORMANDS. 


NOTRE-DAME  DE  BONSECOURS 


Ce  serait  sans  doute  une  chose  curieuse  que  de  pouvoir  passer  en 
revue  cette  foule  d'ex-voto  qui  furent  accumulés ,  durant  des  siècles , 
dans  la  vieille  église  de  Bonsecours  ,  car,  bien  qu'un  grand  nombre 
fussent  souvent  d'une  insignifiance  complète  pour  le  simple  visiteur,  il 
en  était  quelques-uns  qui ,  soit  par  leur  laconisme ,  soit  par  leur  style 
naïvement  prolixe,  devaient  fournir  matière  aux  méditations  du  phi- 
losophe et  du  poète.  D'ailleurs ,  chacune  de  ces  prières  ou  actions  de 
grâces,  confiées  au  marbre,  à  l'airain  ou  à  la  soie ,  n'était-elle  pas  une 
page  de  la  vie  humaine  offrant  tour-à-tour  l'expression  humble  ou 
exaltée  d'une  souffrance  ,  d'une  crainte ,  d'un  élan  d'espoir,  ou  le  Te 
Deum  d'une  sainte  joie? 

Ici ,  une  longue  inscription  rappelait  les  dangers  sans  nombre  qui 
avaient  menacé  la  vie  d'un  pauvre  soldat ,  et  auxquels  il  avait  tou- 
jours échappé ,  grâce  à  l'intervention  de  la  bienheureuse  Notre-Dame. 
Là  se  balançait  le  navire  en  miniature,  œuvre  du  naïf  matelot, 
qui,  de  bien  loin,  était  venu  le  suspendre  à  la  voûte  du  saint  lieu,  en 
souvenir  du  miracle  qui  l'avait  arraché  sain  et  sauf  aux  sombres 
abîmes  de  l'océan.  —  Plus  loin ,  des  béquilles  ,  des  armes ,  des  fleurs 
desséchées  ,  disaient  la  guérison  d'un  infirme,  le  triomphe  d'un  guer- 
rier, les  vœux  accomplis  d'un  amant  ou  d'une  amante.  Mais,  ce  qui 
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frappait  surtout  les  regards  ,  c'était  les  offrandes  des  mères  :  pas  un 
autel,  pas  un  pilier  qui  ne  présentât  quelques-unes  de  ces  tou- 
chantes paroles  qui  s'élancent  du  cœur  de  la  femme  à  qui  Dieu  rend 
son  enfant  ;  et  si ,  parfois ,  le  style  était  de  nature  à  faire  sourire  le 
visiteur  oisif  et  superficiel  ,  l'observateur  doué  de  sentiment  y  trou- 
vait toujours  de  ces  mots  qui  révèlent  l'ame  tout  entière.  Depuis  la 
narration  détaillée  d'une  infortune  ou  d'une  maladie ,  jusqu'à  cette 
phrase  admirable  de  simplicité  :  «  J'ai  prié  pour  mon  fils,  et  j'ai  été 
exaucée  !  »  tout  s'y  trouvait  réuni. 

Quelques  noms  historiques  figuraient  aussi  dans  cette  nombreuse 
galerie  de  témoignages  pieux  ;  mais ,  connne  les  plus  humbles ,  ils  sont 
enlevés  aux  recherches  des  amateurs  ,  depuis  que  l'antique  église 
a  cédé  la  place  à  l'une  des  plus  belles  inspirations  architecturales 
de  notre  époque.  Des  mille  ex-voto  qui  recouvraient  les  murailles  et 
les  piliers  de  l'ancien  temple ,  un  petit  nombre  ont  été  replacés  dans  le 
chœur  de  la  nouvelle  église  ;  encore ,  n'a-t-on  conservé  que  les  plus 
modernes,  consistant,  pour  la  plupart,  en  cadres  ou  en  plaques  de 
marbre  offrant  simplement  un  nom  et  une  date.  Les  autres  ont  dis- 
paru dans  les  décombres  des  vieux  murs ,  ou  sont  relégués  dans  un 
coin  du  presbytère ,  d'où  il  est  peu  probable  qu'on  les  exhume  jamais. 

L'épisode  que  nous  allons  essayer  de  retracer  dans  les  hgnes  qui 
vont  suivre,  se  trouvait,  comme  tant  d'autres,  consacré  par  une  tablette 
de  marbre  profondément  incrustée  dans  l'une  des  colonnes  de  la  vieille 
église  ;  et ,  si  nous  lui  donnons  place  dans  cet  article  ,  ce  n'est  pas  que 
cent  autres  n'offrissent  peut-être  autant  et  plus  d'intérêt ,  mais  c'est 
que  le  souvenir  nous  est  plus  présent. 

On  était  aux  premiers  jours  d'avril  de  l'année  1592;  depuis  bientôt 
cinq  mois ,  Rouen  soutenait  contre  Henri  IV  ce  siège  mémorable  où 
les  habitants  et  la  garnison  rivalisèrent  de  constance  et  de  courage 
pour  repousser  les  forces  réunies  du  Roi  et  de  ses  alliés  les  Hollan- 
dais, qui  venaient  de  lui  envoyer  un  renfort  de  48  voiles.  Les  vivres 
commençaient  à  manquer  dans  la  place  ;  les  brèches  devenaient  pra- 
ticables ;  cependant,  nul  ne  songeait  à  se  rendre,  et  Villars,  après 
plusieurs  sorties  presque  toutes  heureuses,  avait  été  .jusqu'à  braver 
l'armée  royale,  en  étabhssant  une  course  de  bagues  en  dehors  des 
remparts. 

Dans  cette  grande  ville  assiégée  ,  où  chaque  famille  comptait  pour 
le  moins  un  défenseur  ,   où  tant  de  mères  tremblaient  et  priaient , 
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OÙ  tant  de  sœurs  pleuraient  leurs  frères,  où  tant  d'épouses  deve- 
naient chaque  jour  veuves ,  où  tant  de  fiancées  ne  devaient  jamais 
être  épouses ,  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans ,  belle  et  pure  comme  une 
madone ,  seule  et  retirée  au  fond  de  son  oratoire ,  passait  de  longues 
heures  agenouillée  et  recueillie  devant  fimage  richement  enluminée 
d'une  Notre-Dame  de  Bonsecours ,  qui ,  les  bras  étendus  vers  elle , 
semblait  la  bénir  et  lui  promettre  de  la  protéger. 

Des  caisses  de  tleurs  printanières  garnissaient  le  tour  de  l'oratoire, 
et  l'air  tiède  qui  arrivait  du  dehors  par  la  croisée  entr' ouverte ,  sMm- 
prégnait  du  délicieux  parfum  des  violettes  et  des  lilas  blancs,  qui 
devaient ,  à  des  soins  journaliers  et  intelligents ,  leur  luxuriante  végé- 
tation. 

La  jeune  tille ,  dont  les  prières  montaient  ainsi  vers  la  Reine  des 
anges ,  mêlées  aux  douces  émanations  des  fleurs ,  se  nommait  Emeline  ; 
elle  était  fille  unique  de  l'un  des  plus  riches  bourgeois  de  Rouen ,  que 
sa  haute  probité  et  son  noble  caractère  avaient ,  encore  plus  que  sa 
fortune,  élevé  au  rang  d'échevin.  Emeline  avait  perdu  sa  mère  en 
naissant ,  et  son  père ,  qui  avait  reporté  sur  elle  toute  la  tendresse  qu'il 
avait  eue  pour  l'épouse  qui  lui  était  si  prématurément  enlevée  ,  n'avait 
rien  négligé  pour  que  son  enfant  fût  entourée  de  tout  ce  qui  pourrait 
l'instruire  et  la  rendre  heureuse.  Douée  d'une  de  ces  natures  exquises 
qui  rapprochent  parfois  la  femme  de  l'ange,  la  jeune  Emehne  avait 
grandi ,  ne  prenant  de  la  science  que  ce  qui  pouvait  contribuer  à  élever 
l'âme  vers  Dieu  ;  et ,  à  l'opposé  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  à 
l'étude ,  elle  avait  conservé  toute  la  simplicité  d'un  cœur  d'enfant ,  en 
mûrissant  sa  raison  par  de  savantes  et  sérieuses  lectures ,  qu'elle  ne  se 
permettait ,  du  reste ,  que  lorsqu'elle  avait  rempli  ses  devoirs  de  fille , 
en  se  livrant  à  mille  soins  ingénieux  pour  charmer  l'existence  de  son 
excellent  père. 

Jusqu'à  dix-sept  ans,  elle  avait  fait  de  celui-ci  l'objet  exclusif  de 
son  affection  ;  mais ,  vers  cette  époque ,  Emeline  avait  senti ,  pour 
la  première  fois ,  ces  rapides  battements  de  cœur  qui  effraient  et 
ravissent;  son  front,  poli  comme  le  marbre  et  blanc  comme  la  neige, 
s'était  subitement  coloré  d'un  rose  vif;  et  puis  elle  était  souvent  restée 
des  heures  entières ,  perdues  dans  de  vagues  et  délicieuses  rêveries , 
oubliant ,  sur  ses  genoux ,  le  lourd  manuscrit  resté  ouvert  à  la  même 
l)age,  ou  l'élégante  et  riche  broderie  sur  laquelle  reposait,  inactive, 
sa  main  délicate  et  effilée. 
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D'où  venait  ce  changement  soudain ,  survenu  dans  l'existence  de  la 
jeune  fille?....  C'est  qu'un  jour  que,  levée  avec  le  soleil,  elle  s'était 
acheminée ,  accompagnée  de  sa  nourrice ,  vers  la  montagne  de  Bon- 
secours,  où  elle  voulait  entendre  la  première  messe ,  elle  avait  rencon- 
tre un  beau  jeune  honmie,  plus  âgé  qu'elle  de  deux  ans  à  peine  ,  et 
que  ce  jeune  honnne ,  au  costume  simple  mais  de  bon  goût ,  en  la 
saluant  silencieusement ,  avait  levé  sur  elle  un  regard  si  doux  et  si 
tendre  tout  ensemble ,  qu'il  l'avait  émue  et  troublée  juscfu'au  fond  de 
Tame.  Puis,  le  beau  jeune  homme  avait  continué  de  gravir,  comme 
elle ,  le  sentier  rocailleux ,  et ,  comme  elle ,  était  entré  dans  l'église ,  oîi 
il  s'était  dévotement  incliné  devant  l'autel  de  la  Vierge ,  qu'il  semblait 
prier  avec  ferveur,  tandis  qu'Emeline,  toute  tremblante  d'une  émotion 
aussi  prompte  que  nouvelle,  se  sentait,  malgré  les  efforts  qu'elle 
faisait  pour  se  maîtriser,  distraite  durant  le  service  divin.  Elle  n'osait 
se  retourner  pour  voir  si  le  bel  inconnu  était  toujours  dans  le  temple , 
mais  elle  sentait  qu'il  était  là,  et  elle  éprouvait  du  bonheur  à  le  savoir 
si  près  d'elle.  Plusieurs  fois  elle  avait,  en  tremblant,  levé  les  yeux 
vers  la  bonne  Notre-Dame,  comme  si  elle  eût  voulu  l'interroger  sur  ce 
qui  se  passait  dans  son  ame  ;  mais  la  Madone ,  loin  de  lui  paraître 
sévère  ou  irritée ,  semi)lait  lui  sourire  avec  bonté. 

Quand  Emeline  avait  voulu  sortir  ,  elle  avait  trouvé ,  sur  le  seuil  de 
léglise,  l'inconnu,  toujours  respectueux,  qui  lui  avait  offert  l'eau  sainte, 
et ,  lorsque  sa  main  avait  effleuré  la  sienne ,  ce  léger  contact  avait  com- 
muniqué à  tout  son  être  un  tressaillement  électrique  tellement  violent , 
(jne ,  si  elle  n'eût  été  appuyée  au  bras  de  sa  nourrice ,  elle  fût  peut- 
être  tombée. 

De{)uis  ce  jour,  elle  avait  rencontré  souvent  l'inconnu  de  Bonsecours, 
soit  à  la  promenade ,  soitàl'otHce ,  sous  les  voûtes  poétiques  de  Sainl- 
Ouen ,  et ,  absorbée  dans  une  seule  pensée  qu'elle  essayait  en  vain  de 
chasser  de  son  cœur ,  elle  avait  fini  par  confier  à  son  père ,  et  sa  pre- 
mière entrevue  avec  le  jeune  homme ,  et  la  persistance  qu'il  mettait  à 
se  trouver  dans  les  mêmes  lieux  quelle ,  bien  que  sa  contenance  fût 
toujours  empreinte  d'un  profond  respect,  et  même  d'un  air  de  tristesse 
résignée  qui  le  rendait  encore  plus  séduisant. 

Le  prudent  échevin  ,  que  son  âge  et  son  expérience  rendaient  tant 
soit  peu  expert  en  affaires  de  cœur,  résolut  d'approfondir,  au  plus 
tôt ,  le  mystère  qui  paraissait  entourer  le  muet  poursuivant  de  sa  fille , 
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et,  redoutant  pour  elle  les  dangers  d'une  passion  qu'il  faudrait  peut- 
être  étouffer  dans  son  germe  ,  il  se  posta  ,  dès  le  lendemain  ,  dans 
l'église,  derrière  un  pilier,  à  quelques  pas  d'Emeline,  de  manière  à 
passer  en  revue  tous  ceux  qui ,  durant  la  messe,  approcheraient  du 
banc  d'honneur  où  se  tenait ,  à  côté  de  sa  vieille  nourrice ,  la  jeune 
fille  inclinée  sur  son  livre  d'heures. 

Il  ne  tarda  pas  à  surprendre  les  regards  à  la  fois  timides  et  passionnés 
d'un  jeune  homme  à  la  tournure  noble  et  distinguée,  quoique  vêtu 
comme  les  fils  des  plus  simples  bourgeois.  Quand  il  se  fiit  bien  assuré 
que  c'était  là  celui  qu'il  cherchait ,  il  s'approcha  doucement  de  lui ,  et, 
lui  mettant  la  main  sur  l'épaule,  l'invita  à  sortir  un  instant.  En  aperce- 
vant le  visage  digne  et  sévère  du  magistrat,  le  jeune  homme  avait  senti 
tout  son  sang  lui  monter  au  cerveau ,  et  son  front  s'était  couvert  d'une 
teinte  de  pourpre,  qui  avait  aussitôt  fait  place  à  la  plus  extrême  pâleur. 

Une  heure  entière  s'était  écoulée  ,  durant  laquelle  le  père  d'Emeline 
interrogeait  et  écoutait  tour-à-tour  l'inconnu.  A  chaque  réponse  de 
celui-ci,  la  physionomie  sérieuse  de  l'échevin  s'éclaircissait,  tant  qu'à 
la  fin  de  cette  longue  conférence  il  avait  serré  cordialement  la  main 
du  jeune  homme ,  et  s'était  séparé  de  lui  avec  un  air  de  bonté  qui  pa- 
raissait l'avoir  tout-à-fait  rassuré. 

Edouard  Joanne  était  un  noble  cœur  ,  et ,  s'il  ne  s'était  pas  encore 
présenté  au  digne  échevin  pour  le  supplier  d'autoriser  l'amour  irrésis- 
tible  et  profond  que  lui  avait  inspiré  sa  fille,  c'est  qu'Edouard  ap- 
partenait à  une  famille  de  pauvres  bourgeois ,  et  qu'il  n'eût  osé 
demander  la  main  de  la  riche  Emeline ,  certain  qu'il  était  d'être 
repoussé.  —  Quelle  avait  donc  été  sa  surprise  et  sa  joie,  quand,  inter- 
rogé par  l'échevin ,  et  après  qu'il  lui  eut  tout  avoué  sans  détours,  celui- 
ci  ,  loin  de  se  montrer  irrité ,  l'avait  accueilli  avec  indulgence  et  lui 
avait  permis  d'espérer  ! 

Arrivées  à  ce  point ,  les  choses  ne  tardèrent  pas  à  marcher  plus 
vite ,  et  bientôt  l'excellente  conduite  du  prétendant  et  la  probité  sé- 
\  ère  de  ses  parents  avaient  grandement  compensé ,  aux  yeux  du  ma- 
gistrat ,  jaloux  du  bonheur  de  sa  fille  plus  encore  que  de  sa  fortune  , 
Il  différence  qui  existait  entre  les  deux  jeunes  gens.  A  leur  grande 
joie ,  ils  avaient  été  fiancés ,  et  devaient  être  unis  peu  de  temps 
après.  Mais  les  troubles  politiques  étaient  survenus  ;  la  ville,  assiégée 
[tar  Henri  de  Navarre,  avait  besoin  de  défenseurs ,  et  Edouard  avait 
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avec  ardeur  pris  rang  parmi  les  combattants,  tandis  qu'à  la  Conimime, 
le  père  de  sa  bien-aimée  soutenait  vigoureusement  les  droits  et  fran- 
chises de  la  vieille  cité  ducale. 

Ce  n'était  pas  seulement  sa  patrie  que  défendait  Edouard  ,  c'était 
son  bonheur,  son  amour,  sa  douce  fiancée  exposée  chaque  jour  à 
subir  toutes  les  horreurs  d'une  ville  emportée  d'assaut.  Mu  par  de 
si  puissants  mobiles ,  il  ne  faut  pas  demander  s'il  était  un  des  plus 
fermes  champions  de  l'indépendance  normande. 

Comme  nous  l'avons  dit  en  commençant  ce  récit ,  le  siège  durait 
<iepuis  plus  de  quatre  mois  ;  bien  des  fois  déjà  Emeline  avait  trem- 
blf  pour  la  vie  de  son  fiancé ,  mais  ,  pleine  de  confiance  en  Notre- 
l)ame-de-Bonsecours ,  à  qui  elle  avait  dès  l'enfance  voué  le  culte  le 
plus  tendre  ,  elle  ne  cessait  jour  et  nuit  de  l'implorer  pour  la  déli- 
vrance de  la  ville  et  pour  le  salut  d'Edouard.   Sans  doute,  la  Vierge 
sainte  avait  écouté  les  vœux  ardents  de  la  jeune  fille  ,  car  Rouen 
tenait  toujours  bon  ,  et  l'intrépide  Joanne ,  combattant  sans  cesse  au 
premier  rang ,  avait  été  jusque-là  miraculeusement  épargné.   Mais 
une  nouvelle  et  vigoureuse  sortie  des  assiégés  se  préparait,  car  on  avait 
appris  l'arrivée  du  duc  de  Parme,  qui,  à  la  tète  de  son  armée,  venait  de 
franchir  en  quatre  jours  l'espace  qui  sépare  la  Somme  de  la  Seine,  et  les 
Rouennais,  encouragés  par  ce  renfort  puissant,  étaient  plus  que  jamais 
disposés  à  lutter  contre  le  Béarnais.  Edouard  devait  prendre  part  à 
cette  chaude  attaque  ,  comme  il  avait  fait  à  toutes  les  autres  ,  et ,  la 
veille,  il  était  venu  puiser  dans  !es  regards  de  sa  jolie  fiancée  de  nou- 
velles forces  pour  le  combat.  Emeline  l'avait  reçu  dans  son  oratoire  ; 
la ,  après  une  causerie  mêlée  de  bonheur  et  de  tristesse ,  les  deux 
amants  s'étaient  pieusement  agenouillés  devant  l'image  de  Notre- 
Dame,  et,  les  mains  unies,  lui  avaient  demandé  de  les  protéger  encore 
dans  cette  nouvelle  et  terrible  épreuve ,  faisant  vœu ,  s'ils  étaient 
exaucés ,  de  faire  bénir  leur  union  dans  sa  chapelle  de  Bonsecours , 
et  de  lui  offrir. chaque  année,  à  pareil  jour,  une  riche  parure  d'autei 
et  une  couronne  de  lilas  blancs  et  de  violettes.  Cette  naïve  et  fer- 
vente prière  rendit  le  calme  au  cœur  des  fiancés  ,  et  ils  se  séparèrent 
pleins  d'espoir  et  de  foi  dans  la  divine  protection  de  Marie. 

Le  combat  du  lendemain  fut  peut-être  l'un  des  plus  meurtriers  de 
ce  long  siège,  et  de  part  et  d'autre  bien  des  braves  restèrent  sur  la 
l'iace. 

Cependant ,  le  duc  de  Parme ,  tombé  comme  la  foudre  sur  l'armée 
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royale,  la  contraignit  de  plier,  pour  ne  plus  lui  laisser  ensuite  de  répit 
qu'elle  n'eût  levé  le  siège. 

Durant  toute  cette  longue  et  sanglante  journée,  Emeline,  pros- 
ternée aux  pieds  de  sa  Madone ,  n'avait  cessé  de  prier  ;  mais ,  quand 
les  bruits  du  dehors ,  arrivant  jusqu'à  elle  ,  lui  eurent  appris  que  les 
combattants  rentraient  dans  la  ville  ,  elle  ne  put  maîtriser  son  émo- 
tion, et,  l'oreille  attentive,  elleépiait  le  bruit  si  connu  des  pas  d'Edouard, 
prête  à  s'élancer  vers  lui  dès  qu'il  paraîtrait.  Mais  la  nuit  s'avançait , 
et  rien  ne  troublait  le  silence  des  hauts  appartements  de  l'échevin , 
qui ,  lui  aussi ,  était  retenu  à  la  Connnune  ;  seule  ,  la  vieille  nourrice 
entr'ouvrait  de  temps  à  autre  la  porte  de  l'oratoire ,  pour  s'assurer 
qu'Emeline  n'avait  besoin  de  rien. 

Enfin  ,  l'aube  se  leva  sans  que  la  jeune  fille  eût  pensé  à  prendre 
quelque  repos ,  et  une  horrible  angoisse  commençait  à  lui  torturer 
le  cœur,  lorsque  Edouard ,  pâle ,  chancelant ,  mais  le  visage  éclairé 
d'un  rayon  de  bonheur,  s'avança  vers  elle,  et  l'étreignit  contre  sa 
poitrine.  Une  blessure  assez  profonde,  mais  peu  grave ,  lui  avait  ôté 
l'usage  de  ses  sens  durant  quelques  heures  ;  mais  ,  revenu  à  lui ,  il 
était  accouru  pour  assurer  sa  chère  Emeline  de  son  heureux  retour , 
et  lui  annoncer  la  défaite  des  assaillants.  —  Nous  laissons  au  lecteur 
à  s'imaginer  la  scène  qui  se  passa  entre  les  deux  fiancés,  et  avec 
quels  transports  de  reconnaissance  ils  rendirent  grâce  à  leur  divine 
protectrice.  —  Un  mois  plus  tard ,  le  siège  de  Rouen  étant  levé ,  et 
les  environs  délivrés  de  tout  danger  ,  on  vit  se  diriger ,  à  pied  ,  vers 
l'église  de  Bonsecours ,  la  belle  et  pieuse  Emeline  ,  qui ,  appuyée  au 
bras  de  son  père,  et  le  visage  rayonnant  d'une  joie  céleste ,  précédait 
son  beau  et  vaillant  fiancé ,  marchant  quelques  pas  derrière  avec  les 
membres  des  deux  familles. 

Bientôt  la  petite  église  se  trouva  remplie  d'une  foule  inusitée ,  dont 
les  riches  costumes  contrastaient  avec  la  mise  simple  des  villageois 
accourus  pour  la  contempler,  et,  devant  l'autel  de  la  bonire  Notre-Dame, 
fut  célébré  solennellement  le  mariage  d'Edouard  et  d'Emeline.  — 
De  riches  dons  furent  offerts  à  l'église  et  distribués  aux  malheureux 
par  l'opulent  échevin ,  et  la  jeune  épouse  y  joignit  une  blanche  et 
odorante  couronne ,  qu'elle  déposa  elle-même  aux  pieds  de  la  Vierge. 

Chaque  année ,  les  heureux  époux ,  qui  n'oublièrent  jamais  l'in- 
tervention toute  particulière  de  la  Mère  des  affligés,  vinrent  à  pareil 
jour  lui  apporter  leur  oifrande  dans  ce  temple  modeste  où  s'étaient 


échangés  Ifiirs  premiers  regards  d'amour  ,  et  où  ils  devaient  voir 
enfin  couronner  leur  constance  et  leur  piété  ;  et  la  guirlande  dt;  lilas 
parfumait  chaque  printemps  le  front  béni  de  la  Reine  des  anges. 

Aujourd'hui ,  la  divine  protectrice  des  aiiligés  a  vu  disparaître  les 
voûtes  crevassées  du  vieux  temple  témoin  de  ces  événements  ;  mais 
ce  n'est  point  une  main  barbare  et  sacrilège  qui  a  fait  écrouler  ses 
pierres  vénérables  :  une  religieuse  et  noble  pensée ,  qui  a  trouvé  des 
milliers  d'échos  dans  les  âmes  pieuses  illuminées  de  la  passion  du 
beau  ,  a  été  confiée  à  un  de  ces  hommes  de  génie,  de  ces  artistes  de 
science  et  de  sentiment,  qui  savent  traduire,  par  un  monument  su- 
blime et  durable ,  toute  inspiration  grandiose ,  et  une  œuvre  qui  résume 
l'élégante  et  mâle  architecture  du  xiii"  siècle,  est  venue  protester 
éloquemment  contre  le  dire  de  certains  esprits  fâcheux  ,  hostiles  à 
toute  entreprise  contemporaine  ,  qui  aflirment  f[u'on  ne  peut  plus ,  au 
XIX''  siècle  ,  bâtir  d'églises  comme  celles  (jue  virent  s'élever  le  moyen- 
âge  et  la  renaissance.  Non-seulement  la  nouvelle  église  de  Bonsecours 
offre,  dans  toutes  ses  parties  ,  une  riche  et  savante  ornementation  , 
et  les  détails  en  sont  tous  dignes  des  modèles  précieux  où  s'est  inspiré 
lartiste.  Mais,  ce  qui  nous  frappe  ,  c'est  l'unité  complète  qui  préside 
à  l'ensemble  du  monument ,  unité  qui  n'existait  pas  toujours  dans 
les  constructions  anciennes  du  même  genre.  En  efïet,  qu'on  s'éloigne 
à  quelque  distance  de  l'église  ,  et  l'œil  sera  saisi  de  l'harmonie  que 
présente  la  masse  de  l'édifice.  Les  clochetons  qui  accompagnent  la 
tour  du  milieu ,  sont  étages  dans  une  proportion  parfaite ,  de  manière 
à  former  une  élégante  pyramide  toute  brodée  et  dentelée  ,  s'élevant 
vers  le  ciel  connne  le  symbole  matériel  des  pieuses  aspirations  qui 
y  montent,  chaque  jour,  avec  les  chants  des  prêtres  et  les  parfums  de 
l'encens.  En  un  mot,  à  l'aspect  de  ce  monument  à  la  fois  sévère  et 
gracieux  ,  on  sent  que  l'artiste  '  qui  l'a  conçu ,  et  qui  en  dirige  l'exé- 
cution, y  a  mis  toute  la  science  de  son  esprit,  toute  la  poésie  de  son 
ame. 

Donc ,  malgré  nos  sympathies  pour  les  débris  des  siècles  passés  , 
et  tout  en  donnant  un  pieux  souvenir  à  la  vieille  église  de  Bonsecours, 
nous  saluons  avec  enthousiasme  le  nouveau  temple  qui  a  grandi  sur 
ses  ruines  ,  édifié  par  la  piété  et  les  arts. 

'   M.  Eug    lîartlK'lcmy,  architecte  à  Rouen. 

Elisa  Frank  (Rou(;n.  ) 


CRITIQUE  HISTORIQUE. 

RÉPONSE 

A  L'BSSAI 
SUR  L'ÉPOQUE  DE  CONSTRUCTION 

DES  DIVERSES 

ENCEINTES  MILITAIRES  DE  ROUEN, 

DE    M.    L.    FALLUE'. 


(£u  a  l'3rûî)cmie  îie  Rouen,  Séante  bu  6  AXats.  ) 


L'auteur  de  Y  Essai  sur  les  Enceintes  de  Rouen  a  dit ,  eu  terminant 
son  article  ,  qu'il  provoquait  les  objections,  et  qu'il  les  entendrait  avec 
plaisir^.  Je  m'expose,  sans  doute,  à  être  accusé  de  témérité,  en 
répondant  à  cet  appel,  mais  j'y  suis  autorisé,  j'y  suis  obligé,  en 
quelque  sorte  ,  par  la  manière  beaucoup  trop  flatteuse  dont  M.  Fallue 
a  bien  voulu  me  désigner  nominativement ,  comme  m'étant  livré  à 
quelques  études  sur  cette  matière. 

Avant  de  commencer ,  il  m'importe  de  préciser  la  position  que  je 
prends  dans  cette  polémique  ;  elle  est  fort  modeste,  et  je  tiens  à  ce 
qu'elle  n'ait  rien  d'équivoque. 

Il  est  bien  entendu  que  je  n'apporte  ici  que  des  objections.  M.  Fallue 
croit  avoir  décidé  les  deux  points  capitaux  qui  dominent  toute  la 
question  des  Enceintes  de  Rouen.  Pour  moi ,  ces  deux  points  sont 
encore  à  l'état  de  problême.  Je  n'ai  donc  pas  de  système  à  opposer 
à  celui  de  M.  Fallue  ;  je  veux  seulement  prouver  que  le  sien  est  er- 

'   Voir  le  numcru  «le  !n  Kcviir  du  mois  de  février.  X ,  J  X^ 
'  Page  91. 
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roné.    Je  n'ai  pas  la  prétention  de  révéler  la  vérité,  qu'il  recherche 
comme  moi  ;  je  prétends  seulement  démontrer  qu'il  ne  Vu  pas  trouvée. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  la  Première  Enceinte ,  fondée  par  les  Romains  , 
et  conser^ée  par  nos  premiers  ducs.  M.  Faliue  n'a  fait  qu'en  tracer 
un  croquis  rapide,  d'après  les  données  qui  se  trouvent  partout. 

Je  passe  immédiatement  à  la  Deuxième  Enceinte. 

Deuxième  Enceinte. 

Le  tracé  de  la  seconde  enceinte  aurait  bien  pu  offrir ,  vers  l'ouest  ' , 
quelques  diflicultés  à  M.  Faliue ,  mais  il  les  a  évitées  en  sautant ,  sans 
transition  ,  de  la  rue  Pincedos  aux  boulevards  actuels'.  A  la  vérité, 
dans  son  travail ,  le  tracé  n'est  qu'un  accessoire  :  son  principal  but 
est  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  on  doit  faire  remonter  ce  pre- 
mier agrandissement  de  Rouen. 

Cette  question  avait  toujours  paru  fort  délicate  ;  elle  était  regardée 
comme  la  plus  épineuse  de  toutes  celles  que  peut  soulever  l'étude  de 
nos  anciennes  fortifications. 

En  quelques  mots  et  à  l'aide  de  deux  chartes ,  l'auteur  de  V Essai 
l'a  résolue. 

Mais  sa  solution  est-elle  juste  ?  C'est  ce  que  je  vais  examiner. 

'  11  sera  question  de  cette  ligne  des  remparts  dans  la  partie  de  cet  article 
qui  traitera  de  la  troisième  Enceinte.  —  Le  tracé  de  l'est  et  du  nord  de  la 
iJeuxième  enceinte  est  conservé,  à  quelques  légères  déviations  près,  par  les 
raes  de  la  Chèvre,  du  Ruissel ,  du  Pont-de-l'Arquet,  de  l'Épée,  Bourg-lAbbé, 
Pincedos  et  Beffroy.  C'est  à  partir  de  ce  point  que  naissent  les  difficultés. 

Quand  M.  Faliue  fait  franchir  d'un  seul  bond,  à  la  porte  de  Caux ,  w  le  long 
«'  espace  qui  existe  entre  la  Grosse-Horloge  et  l'extrémité  de  la  rue  Cauchoise  » 
(  p.  84  )  ,  il  oublie  que,  pendant  le  tr.tjet ,  elle  a  fait  une  halte  auprès  de  l'é- 
glise Saint-Pierre,  qui  reçut,  du  voisinage  de  cette  porte  intermédiaire,  le 
nom  de  Saint-Pierre-/e-Por/ter.  Toussaint  Duplessis  rapporte  ce  fait ,  dont  il  a 
trouvé  le  témoignage  dans  les  archives  de  Juraiéges.  11  y  a  eu  aussi ,  de  ce  côté, 
une  porte  Étoupée  ,  qui  a  échappé  ,  comme  la  précédente ,  à  l'attention  de 
M.  Faliue  ,  et  dont  l'existence  est  cependant  bien  connue.  Ces  deux  portes ,  qui 
servent  de  jalons  à  un  agrandissement  partiel  de  la  ville  du  côté  de  l'ouest , 
prouvent  que  M.  Faliue  a  commis  une  erreur  dans  ce  passage  de  sa  description 
de  la  deuxième  enceinte.  —  C'est  sous  ces  réserves  que  je  me  sers  des  expressions 
consacrées  de  deuxième  Enceinte  et  premier  Agrandissement. 
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M.  Faillie  est  catégorique  ,  et^jo  l'en  félicite  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut 
rtre  (jiiand  on  tranche  une  question.  Il  ne  discute  pas  ,  il  aftirme  ,  et 
déclare  fornielh'nient  (jue  ,  après  ses  preuves  et  ses  inductions  ,  il  ne 
peut  plus  y  avoir  l'ombre  d'un  doute  ' . 

Pour  être  aussi  net  que  lui ,  je  déclare  formellement ,  à  mon  tour  , 
que  je  n'admets  aucune  de  ses  inductions ,  aucune  de  ses  preuves. 

Quand  le  débat  est  ainsi  posé ,  il  y  a  plaisir  à  discuter. 

Je  vais  droit  au  but  :  M .  Fallue  attribue  à  Jean  Sans-Terre  la  deuxième 
enceinte  de  Rouen  ,  et  produit ,  comme  base  de  cette  opinion ,  qui  a 
au  moins  le  mérite  d'une  grande  nouveauté  ,  deux  cliartes  ,  l'une  du 
11  mai  1202,  l'autre  du  IT  février  1203  ,  par  lesquelles  ce  roi,  pour 
contribuer  à  la  défense  de  la  ville ,  donne  aux  habitants  du  bois  à 
prendre  dans  ses  forêts,  et  1,000 hvres  angevines ^ 

M.  Fallue  a  pensé  que  ces  pièces  avaient  été  inconnues ,  jusqu'à  ce 
jour  ,  à  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  Rouen^.  C'est  une 
erreur.  Ces  chartes  sont  du  domaine  public  depuis  long-temps  ;  elles 
sont  imprimées ,  voilà  plus  de  dix  ans ,  dans  un  recueil  que  tout 
le  monde  a  lu  ;  et ,  si  elles  n'ont  pas  encore  été  employées  ,  c'est 

'  Page  89. 

^  Ces  deux  cliartes  ont  été  publiées,  en  1835,  dans  les  Roluli  Littcrarnm 
pntentiiim  de  la  grande  Collection  de  documents  historiques  dont  le  Gouver- 
nement anglais  a  donné  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  de  Rouen.  En  voici 
le  texte  : 

«  Rex ,  etc.  Omnibus,  etc.  Mandamus  vobis  quod  permittatis  cives  nostros 
«  de  Rothomago,  sine  impedimento,  capere  mereiraum  ad  efforciendam  cU'ita- 
n  tem  flo?/«o/Hfl^f«jf;?? ,  uhicuHique  illud  invenerint,  scissum  vel  non  .scissum, 
»  extra  parcos  nostros.  Teste  me  ipso,  ad  Ponteni  Archae,  xi  die  maii  [  1202].  » 
(Page  10  B.  ) 

«  Rex,  etc.  W.  Thesaurarins  ,  et  W.  et  R.  Camerar. ,  etc.  Libérale  dilecto 
«  nostro  Laur.  del  Dunguin  [  Laurent  du  Donjon  ],  sterlingos  de  thesauro  nostro^ 
«  ad  valenciam  duarum  mille  librarum  et  quingentarum ,  et  xxxvi  lib.  et  x.  s. 
«  et  X  d.  and.,  quas  ei  deberaus  de  debito.  Libérale  etiam,  de  eodem  thesauro, 
«  s^rlingos  ad  valenciam  mille  librarum  Andcgavensium  ,  quas  dedimus  civibus 
«  nostris  de  Rothomago.  ad  villam  suam  claudendam  nt firmandam.  In  hujus 
«  rei  testimonium ,  etc.  Teste  me  ipso ,  apud  Molinellos ,  xvii  die  februarii 
«  [1203]. «  (Page  25.) — 1,000  livres  angevines  font  750  livres  tournois,  ou  environ 
130,000  francs  de  notre  monnaie,  d'après  le  systè^me  de  M.  C.  Leber. 

^  Page  91. 
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(jir»;nps  lie  paraissent  pas ,  îi  ceux  qui  les  avaient  vues  avant  lui .  avoir 
limporlance  qu'il  leur  prête". 

Un(ii  qu'il  en  soit ,  que  disent  ces  deux  chartes  ? 
La  première  accorde,  aux  habitants  de  Kouen,  «  meieimuni  ad  clfor- 
a  ciendam  civitatem  Rothomagensem  ;  »  et  la  seconde ,  (t  mille  libra- 
«  rum  andegavensium ,  ad  villam  suani  claudendam  et  firmandam.  » 

Y  a-t-il  là  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  création  d'une  nouvelle 
enceinte?  Non.  On  ne  pouvait  trouver  à  ces  deux  chartes  une  signi- 
fication aussi  éloignée  de  leurs  termes,  qu'avec  le  secours  de  docu- 
ments et  de  faits  auxiliaires ,  et ,  je  suis  fâché  de  le  dire  ,  les  efforts 
qu'a  tentés  l'auteur  de  V Essai  pour  parvenir  à  ce  résultat ,  ont  été 
tout-à-fait  malheureux. 

M.  Fallue ,  après  avoir  cité  la  première  charte  et  souligné  les  mots 
ad  effor ciendam  civitatem  ,  dit  :  «  Il  semble  que  rien  n'est  plus  con- 
«  cluant  que  cette  pièce  :  on  élève  la  seconde  enceinte  de  Rouen ,  et  le 
«  Roi  accorde  du  bois  pour  en  garnir  de  palissades  les  portes  et  les 
«  fossés  '.  y> 

Quelque  accommodant  que  Ton  soit ,  tle  quelque  riche  imagina- 
tion que  l'on  soit  doué ,  il  est  impossible  que  l'on  reconnaisse ,  au  mot 
efforciendam ,  la  faculté  de  renfermer  tant  de  choses  dans  ses  douze 
lettres ,  surtout  quand  on  a  jeté  les  yeux  sur  un  dictionnaire ,  et  qu'on 
y  a  vu  que  ce  mot  est  précisément  une  preuve  qu'il  ne  s'agissait  pas 
dime  nouvelle  enceinte.  Efforciare,  ou  plutôt  effbrsare ,  en  latin  du 
moyen-âge ,  est  le  synonyme  de  ww/ure,  et  veut  dire  ren/'orcer.  On 
ne  peut  renforcer  qu'une  ville  déjà  forte, 

«  Ad  villam  claudendam  et  firmandam^}  veut  dire  :  pour  clore  et 
fortifier  la  ville  ^  ;  pas  autre  chose. 

'  M.  Chéruel ,  je  ne  parle  pas  de  moi ,  connaissait  très  bien  ces  deux  chartes; 
il  en  a  cité  plusieurs  autres  du  même  recueil,  dans  son  Histoire  de  la  Commune 
de  Rouen  (  t.  1 ,  78 ,  81,  82  ,  83 ,  86  )  ;  il  renvoie  particulièrement  à  la  page  25 , 
où  se  trouve  celle  qui  accorde  les  1,000  livres  angevines. 

'  Page  88. 

'  Plusieurs  chartes  des  Rotuli  iVor/Ha/i/jjVf ,  publiés  à  Londres  en  1835,  se  ser- 
vent du  mot  finnare  dans  le  sens  de  renforcer  des  châteaux  ou  des  villes  déjà 
fortifiés.  Le  21  juin  1200  ,  Jean  donne  cent  marcs  d'argent,  «  m\  firmandiiiu 
castellum  de  Hodlanicort.  o  En  1203,  il  donne  200  livres  angevines  au  gouver- 
neur de  Pont-OrsoH  ,  «  ad  firmandam  villam.  » 
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Voilà,  en  bonne  critique ,  lorsqu'il  s'agit  duii  docunient  archéolo- 
gi(|ue  et  d'un  fait  matériel .  la  seule  signification  que  puissent  avoir  les 
deux  chartes  de  Jean  Sans-Terre. 

C'est  d'après  cette  seule  donnée  que  M.  Fallue  a  disposé  son  sys- 
tème ,  et  qu'il  aliîrme  que  Jean  Sans-Terre  a  commencé  la  seconde 
enceinte  à  son  avènement  au  pouvoir  ;  tout  cela  sans  autre  document , 
sans  autre  preuve  !  Aussi  a-t-il  été  obligé  de  torturer  j' histoire  et  de 
fausser  la  vraisemblance  ,  pour  leur  arracher  quelque  chose  en  faveur 
•de  cette  idée  préconçue  ;  et  encore  n'y  a-t-il  pas  réussi. 

C'est  sous  le  coup  des  attaques  incessantes ,  au  milieu  des  prépara- 
tifs menaçants  '  de  Philippe-Auguste ,  c'est  en  présence  de  l'ennemi  ''- , 
selon  M.  Fallue,  que  Jean  Sans-Terre  s'avise  d'entreprendre  une 
nouvelle  enceinte  de  Rouen ,  et  qu'il  parvient  à  l'exécuter. 

Je  réponds  sans  hésiter  :  Non ,  Jean  Sans-Terre  n'a  ni  tracé  ,  ni 
fortifié  la  seconde  enceinte  de  Rouen.  Non,  ce  roi,  sans  résolution 
et  sans  prévoyance,  n'a  jamais  pu  songer  à  s'embarrasser  d'une  œuvre 
aussi  longue  et  aussi  dispendieuse  ,  pour  la  défense  d'une  ville  qu'il 
abandonna  lâchement ,  lorsque  ,  dernier  rempart  de  ses  états  du  con- 
tinent ,  elle  opposait  une  résistance  héroïque  aux  efforts  de  Philippe- 
Auguste  ^.  Non ,  ce  roi  que  nous  voyons  dans  la  crise  terrible  où  il  se 
trouvait,  au  milieu  des  périls  dont  son  duché  de  Normandie  était 
assailli ,  se  préoccuper ,  avant  tout ,  de  ses  chiens  ,  de  ses  oiseaux  de 
chasse ,  de  sa  cuisine ,  de  sa  cave ,  de  son  trésor  et  de  la  pelisse  de  sa 
femme  '*,  n'a  jamais  pu  concevoir  cette  pensée  ;  et ,  l'eût-il  conçue  , 

'  Page  86.  *  Page  88. 

^  On  sait  que  Jean  Sans-Terre,  jouant  aux  échecs  au  moment  où  les  envoyés 
rouennais ,  qui  venaient  lui  demander  des  secours  ,  se  présentèrent  à  son  palais , 
ne  voulut  pas  interrompre  sa  partie  pour  les  entendre.  Il  leur  répondit  ensuite 
de  s'arranger  comme  ils  pourraient. 

4  Les  Rotuli  Normanniœ  contiennent  beaucoup  de  chartes  sur  ces  sujets.  Le 
14  octobre  1203,  deux  mois  avant  sa  fuite  en  Angleterre ,  Jean  Sans-Terre  écri- 
vait à  Laurent  du  Dcinjon:  «  Achète,  pour  la  Reine  notre  épouse,  une  pelisse 
«  de  vair,  bonne  et  très  bonne,  et  fais-la  lui  parvenir  aussitôt  que  tu  pourras 
u  l'avoir.  »  (Pages  107  et  108.  )  Il  entrait,  à  propos  de  ses  chiens,  dans  bien 
d'autres  détails  que  pour  les  fortifications  de  Rouen.  Il  écrivait  au  sénéchal  de 
Normandie,  le  1 1  février  1203  :  «  Nous  vous  mandons  que  vous  procuriez  à  Alain 
«  Wastehose  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  lui  et  pour  nos  chiens,  que  nous 
»  envoyons  en  Angleterre,  jusqu'à  ce  qu'il  s'embarque  pour  passer  la  mer,  savoir: 
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poursuivi ,  traqué  sans  relâche  par  son  habile  et  puissant  voisin  ,  ruiné , 
aux  abois ,  il  n'aurait  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  nécessaires  pour 
la  réahser. 

M.  Fallue  va  au-devant  de  cette  impossibilité ,  et  croit  la  tourner  par 
un  rapprochement  :  «  Le  Château-Gaillard  a  été  bâti  si  prompte- 
M  ment  !  '  » 

Ce  rapprochement  ne  prouve  rien ,  car  je  pourrais  lui  en  opposer 
un  autre  :  Philippe-Auguste  a  mis  plus  de  trente  ans  à  faire  la  troisième 
enceinte  de  Paris  ' ,  et  il  avait  pour  lui  tout  ce  qui  manquait  à  Jean 
Sans-Terre. 

Mais,  puisqu»»  M.  Fallue  veut  établir  cette  comparaison ,  quel  rapport 
peut-il  y  avoir  entre  ce  fait  exceptionnel  d'une  forteresse  élevée  aussi 
rapidement  par  un  prince  impétueux,  énergique,  dont  Timpatience 
n'admettait  ni  obstacles ,  ni  délais ,  qui  pressait  les  travaux  par  sa  re- 
doutable surveillance  ,  et  les  lenteurs  qu'entraînent  inévitablement 
l'achat  de  terrains  morcelés ,  l'érection  d'une  épaisse  muraille  ,  et  le 
creusement  de  fossés  larges  et  profonds ,  sur  une  étendue  de  plus  de 
de  3,500  mètres  ,  quand  ces  immenses  travaux  ne  sont  pas  dirigés  par 
une  volonté  oi)iniâtre  et  une  infatigable  vigilance?  Et  pouvait-on  attendre 
rien  de  semblable  de  Jean  Sans-Terre  ?  Est-ce  dans  la  fréquence  de 
ses  rapports  avec  Rouen  que  M.  Fallue  a  trouvé  l'indice  de  sa  solli- 
citude pour  l'exécution  du  plan  dont  il  lui  fait  honneur  ?  Jean  Sans- 
Terre  ,  dans  la  première  année  de  son  règne ,  est  venu  six  fois  à  Rouen 
(avril,  juillet  ,  août,  septembre)  ,  et  il  n'y  a  pas  resté  un  mois  en 
tout.  C'est  sans  doute  dans  un  de  ces  rapides  passages  qu'il  arrêta 
le  tracé  de  la  deuxième  enceinte.  Mais  il  ne  se  montra  pas  fort  em- 
pressé de  hâter  son  achèvement,  car,  dans  les  deux  ans  et  demi  qui 

«  audit  Alain,  pour  ses  deux  chevaux,  et  à  ses  hommes  ,  12  deniers  sterlini;  par 
«  jour;  pour  trente-huit  lévriers,  1  denier  du  Mans  par  jour,  pour  chacun;  et, 
"  pour  chacun  des  sept  valets  desdits  lévriers,  deux  deniers  sterling.  »  (Fai^e7f).) 
Huit  jours  plus  tard,  il  en  avait  fini  hien  plus  vite  avec  les  fortifications  de 
Rouen.  En  1200,  il  avait  échangé  des  prisonniers  contre  des  chiens  :  <  Geoffroy 
«  de  l'Épine  donne  à  notre  seigneur  le  Roi  douze  lévriers  heaux  et  jeunes,  pour 
«  deux  prisonniers,  savoir  :  Hamon ,  fils  d'Hélène,  et  Roliert  Hose  ;  et  il  est  ordonné 
«  à  G.  de  Kadepont  de  les  recevoir.  «  (  Page  40.  ; 

'  Page  88. 

»  Diilaurc  ,  Histoire  tir  Paris ,  II. 
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suivirent ,  du  7  soptembre  11U9  au  29  mars  1202,  il  n'apparut  à  Rouen 
qu'une  seule  fois ,  et  n'y  demeura  que  cinq  jours  !  '  Voilà  comment 
Jean  LSans-Terre  veillait  à  ra(!Complissement  de  son  vaste  projet  ! 

M.  Fallue,  pressé  par  le  temps,  s'empare  de  tout  le  repaie  de  Jean 
Sans-Terre  ,  dans  lequel  son  système  est  encore  à  Tétroit  ;  mais  cette 
latitude  qu'il  se  donne  est  arbitraire.  En  réalité ,  la  deuxième  enceinte 
n'a  été  commencée,  pour  M.  Fallue,  que  le  11  mai  1202,  date  de  sa 
première  charte,  qui  ne  se  lie  à  aucun  précédent.  Il  est  dî)nc  circon- 
scrit dans  un  espace  de  deux  ans. 

Au  reste,  M.  Fallue  avait  consenti  d'avance  à  cette  réduction  :  il 
n'accorde  lui-même  à  Jean  Sans-Terre  que  deux  ans  pour  l'érection 
de  la  deuxième  enceinte  ;  seulement ,  au  lieu  de  prendre  ces  deux 
années  à  la  fin  de  son  règne ,  il  les  prend  au  commencement.  Après 
avoir  reproduit  plusieurs  chartes  de  commune  publiées  dans  les  Rotuli 
Litterarum  patetiiium  ',  il  ajoute  :  «  Toutes  ces  Communes  s'organi- 
<c  sèrent  à  l'instar  de  celle  de  Rouen,  qui,  depuis  long-temps,  était 
c<  en  état  de  tenir  tête  à  l'ennemi  ^.  »  Pour  que  Rouen  fût  en  étal  de 
tenir  tête  à  l'ennemi,  il  fallait  nécessairement  que  la  seconde  enceinte 
fût  terminée ,  ou  à  peu  près  ;  et  depuis  long-temps  veut  bien  dire 
depuis  un  an  au  moins.  La  première  de  ces  chartes  étant  du  7  juillet 
1202,  l'enceinte  était  donc  achevée  au  mois  de  juillet  1201,  c'est-à- 
dire  deux  ans  après  le  moment  où  Jean  Sans-Terre  l'aurait  eu  com- 
mencée, selon  M.  Fallue,  et  un  an  avant  le  don  des  1,000  livres 
angevines  qui  devaient  servir  à  la  faire.  Ainsi,  que  l'on  s'en  rapporte 
à  M.  Fallue  ou  à  ses  chartes ,  nous  voilà  toujours  limités  à  deux  ans. 

'   Rotul.  Lit.  put.,  Itineraiy  of  hing  John. 

^  Ces  chartes  ,  suivant  M.  Fallue,  se  rattachent  à  un  plan  de  défense  du  ter- 
ritoire par  l'organisation  communale,  dont  il  met  l'invention  sur  le  compte 
du  génie  de  Jean  Sans-Terre  (  p.  8G  et  87  )  ,  après  avoir  proclamé  l'incapacité 
de  ce  roi  (  p.  86.  )  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ce  passage  de  VEssai  , 
par  la  raison  que  cette  organisation  ne  pouvait  rien  changer  à  celle  de 
Rouen  ,  qui  jouissait  alors  des  privilèges  municipaux  depuis  un  demi-siècle. 
Je  dirai,  toutefois,  que  j'ai  peina  à  voir  une  aussi  profonde  combinaison  dans 
la  distribution  de  ces  chartes  communales  dont  Jean  Sans-Terre  était  pro- 
digue, parce  qu'elles  ne  lui  coûtaient  rien  ,  et  qu'il  jetait,  au  hasard,  à  tous 
ceux  qui  en  voulaient ,  pour  retenir  dans  son  parti  une  province  qui  allait 
lui  échapper. 
■  Pane  87. 
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Sans  doute ,  rijjourciisoiiu'iit ,  contre  tontes  les  Iraditions  de  re\|)é- 
lience,  contre  tonte  prol)al)ilite,  contre  tonte  raison,  on  anraii  pn, 
par  nn  prodige  semblable  à  celui  qu'opéra  Ricliard  Cœur-de-Lion , 
faire  la  seconde  enceinte  en  deux  ans  ;  mais  à  quel  prix  ? 

Richard  Cœnr-de-Lion  a  dépensé ,  dans  la  seule  année  1198,  d'après 
lesnMes  de  IKcliiquier,  iO,OÔ'4-  livres  tournois,  pour  la  construction 
du  Château-Gaillard  ' ,  et  des  dépenses  antérieures  avaient  été  faites , 
et  il  n'avait  pas  eu  de  terrain  à  acheter.  Jean  Sans-Terre ,  pour 
construire  la  deuxième  enceinte  de  Rouen,  a  donné  1,000  livres 
angevines ,  ou  750  livres  tournois  en  1203  !  S'il  a  donné  davantage  , 
faites-le  nous  voir.  Si  les  bourgeois  ont  contribué,  où  en  est  la  preuve? 
Si  vous  n'avez  que  750  livres  à  nous  offrir,  ce  n'est  pas  assez  :  vous 
conviendrez  que  les  fortiticatious  de  Rouen  ont  coûté ,  au  moins , 
aussi  cher  que  la  construction  du  Château-Gaillard.  Où  sont  vos 
40,000  livres?  C'est  à  vous  de  nous  les  montrer.  Dites-nous  où  le  roi 
d'Angh'terre ,  misérable,  besogneux,  réduit  aux  expédients,  emprun- 
tant à  des  bourgeois  jusqu'à  la  modique  somme  de  100  livres,  aliénant 
ses  revenus  ,  faisant  argent  de  tout ,  et  se  livrant  aux  Juifs  pour  der- 
nière ressource  ' ,  dites-nous  où  le  roi  d'xVngleterre  a  pris  de  l'argent 
pour  les  énormes  dépenses  qu'a  entraînées  l'érection  si  rapide  de  cette 
deuxième  enceinte  ,  dont  vous  voulez  qu'il  soit  le  créateur. 

M.  Fallue ,  pour  atténuer ,  à  ses  propres  yeux  ,  tout  ce  que  la  ques- 
tion de  temps  et  d'argent  a  de  gênant  pour  son  système ,  suppose  qiie 
la  fortification  de  la  nouvelle  enceinte,  «  faite  à  la  hâte  et  pour  ainsi 
«  dire  en  présence  de  l'emiemi ,  »  n'avait  pas  la  solidité  de  celles  qui 
Font  précédée  et  suivie,  et  qu'elle  ne  consistait  qu'en  une  forte 
muraille  de  circonvallation^ .  Une  forte  muraille  de  circonvallation  de 
3,500  mètres  est  déjà  quelque  chose  ,  mais  M.  Fallue  va  plus  loin  : 
il  concède ,  et  il  y  est  bien  forcé ,  que  ce  rempart  était  encore  flanqué 
de  tourelles  appliquées  au  mur  '.    (C'est  ainsi  qu'il  traduit  toureJlis 

'  Rotul.  Scaccarii  Normanniœ  ,  Il ,  301)  et  suiv.  —  La  nature  des  livres  n'est  pas 
spécifiée  dans  les  rôles  de  l'ÉcLiquicr,  mais  ce  silence  cl  leur  emploi  pour  des 
comptes  officiels,  indique  assez  qu'il  ne  peut  être  question  que  de  livres  tour- 
nois. Quand  on  se  sert  des  autres  livres,  on  ne  manque  jamais  d'y  ajouter  la 
dénomination  <jui  en  fait  connaitre  la  valeur. 

'  Rotul.  Norman.,  passim.  '  Page  88. 

*  Page  89. 
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murorum,  d'après  uno  charte  do  12jG',  dont  nous  reparlerons  plus 
tard.  )  Seulement,  il  paraît  convaincu  que  ce  genre  de  construction 
est  «  un  signe  du  peu  de  consistance  ^  »  des  murailles  dans  lesquelles 
il  est  employé.  C'est  une  grave  erreur.  Ces  tourelles  ou  demi-tours, 
qui  taisaient  saillie  en  dehors  de  la  ligne  des  nmrs ,  et  que  l'on  nom- 
mait des  gardes ,  ont  été  usitées  de  tout  temps  dans  les  fortifications 
les  plus  solides  ,  notamment  dans  la  dernière  enceinte  de  Rouen ,  qui 
était  à  l'épreuve  du  canon.  En  lilO  ,  il  y  en  avait  plus  do-  trente ,  de 
la  porte  Cauchoise  à  la  porte  Saint-IIilaire  ^.  Si ,  donc ,  les  tourelles 
appliquées  au  mur  i^rouxciû  quelque  chose,  c'est  que  la  deuxième 
enceinte  a  été  aussi  forte ,  (ju'elle  a  été  construite  avec  autant  de  soin , 
qu'elle  a  exigé ,  proportionnellement ,  autant  de  temps  et  d'argent  que 
les  deux  autres. 

M.  Fallue  allègue  encore ,  comme  signe  du  peu  de  consistance  de  la 
deuxième  enceinte ,  «  qu'on  n'a  pu  utiliser  aucune  partie  de  cette 
«  muraille ,  lorsqu'on  a  construit  la  troisième  ligne  des  remparts ,  qui 
«  passait  cependant  à  l'ouest ,  sur  le  même  emplacement ,  contre  le 
«  jardin  des  Jacobins^.  »  Ce  moyen  n'est  pas  meilleur  que  le  précé- 
dent. La  construction  des  murailles  de  la  troisième  enceinte,  sur 
l'emplacement  de  celles  de  la  deuxième,  est  une  supposition  toute 
gratuite.  M.  Fallue  fait  ici  allusion  aux  travaux  qui  furent  exécutés  en 
134-6,  sur  les  dépendances  du  couvent  des  Jacobins,. et  les  chartes  qui 
les  mentionnent  ne  disent  pas  un  mot  de  cette  circonstance  ;  elles  ne 
parlent  même  pas  de  murailles,  et  n'ont  pour  objet  que  le  creusement 
des  fossés  ^  Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  argumente  dans  une  disserta- 
tion archéologique. 

'  C'est  la  charte  par  laquelle  5.  Louis  accorde  aux  Jacobins  la  jouissance  des 
remparts  de  la  ligne  de  l'ouest,  depuis  la  porte  Cauchoise  jusqu'à  la  Seine.  Elle 
a  éié  publiée  par  M.  Chcrucl,  dans  les  pièces  justificatives  du  tome  premier  de 
son  Histoire  de  lu  Commune  de  Rouen. 

'  Page  89. 

^  Archives  municipales,  Reg.  des  Délibérations  du  Conseil,  1408-1411  ,  111  r 
et  112  r. 

i  Page  89. 

'■>  Voir  la  Troisième  Enceinte.—  On  trouve  antérieurement  une  preuve  de  l'exis- 
tence de  cette  porte  ,  dans  la  charte  par  laquelle  Philippe-Ie-Hardi  en  fieffé  la 
moitié  à  Richard  du  Framboisier,  avec  les  terrains  du  rempart  de  la  rue  Pin- 

cedos  [1289.] 
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Enfin  ,  je  réponds  à  toutes  ces  suppositions  par  un  fait ,  c'est  (ju'une 
des  portes  de  cette  deuxième  enceinte ,  qui  avait  si  peu  de  consistance, 
n'était  pas  encore  tombée  en  1489.  Le  12  août  de  cette  année  ,  la 
ville  fieffa  à  un  particulier ,  une  «  portion  d'héritage  assise  à  Saint- 
«  Godart ,  partie  et  portion  de  la  vieille  porte  appelée  la  porte  de  la 
a  Boucherye  Beaucoisine\  »  La  porte  Beauvoisine  ou  d'Aubevoie, 
de  la  deuxième  enceinte,  était  située  au  bout  de  la  rue  Pincedos;  et 
c'est ,  en  effet ,  dans  les  maisons  les  plus  rapprochées  de  cette  porte , 
que  fut  établie  la  boucherie  Beauvoisine,  ainsi  qu'on  le  voit  encore 
aujourfl'hui.  Le  nom  de  porte  de  la  Boucherie  Beauvoisine  lui  fut 
donné  pour  la  distinguer  de  la  porte  Beauvoisine  de  la  troisième  en- 
ceinte. 

Le  moyen  tiré  du  peu  de  consistance  des  nmrailles  de  la  deuxième 
enceinte ,  échappe  donc  aussi  à  M.  Fallue. 

A  quoi  se  réduisent ,  en  définitive  ,  les  deux  chartes  de  Jean  Sans- 
Terre  ?  A  rappeler  ce  fait  tout  naturel  et  tout  simple  ,  que  le  roi  d'An- 
gleterre ,  pressé  ,  par  les  habitants  de  Rouen  ,  de  les  aider  à  mettre 
leur  ville  en  état  de  défense .  leur  a  octroyé  du  bois  à  prendre  dans  ses 
forêts ,  et  un  peu  d'argent  pour  leur  donner  une  espèce  de  satisfaction. 
Lorsque  Jean  Sans-Terre  signa  la  charte  du  17  février  1203,  par 
laquelle  il  accorde  les  1,000  livres  angevines  ,  il  était  à  Rouen  ^  Les 
sollicitations  des  habitants ,  qu'il  craignait  de  mécontenter ,  lui  au- 
ront arraché  cette  sontmie ,  la  seule  qu'ils  en  aient  jamais  reçue  ,  et 
ils  l'ont  employée  ,  ainsi  que  le  bois,  à  des  réparations  urgentes. 

Mais  l'auteur  de  V Essai  ne  veut  pas  entendre  parler  de  réparations, 
et  cela  se  conçoit  ;  il  demande  «  comment  une  fortification  élevée  , 
«  comme  on  le  prétend ,  sous  Henri  II ,  aurait  eu  besoin  de  si  grands 
«  travaux  dix  à  douze  ans  seulement  après  la  mort  de  ce  prince  ^.  » 

Connne  on  le  voit ,  M.  Fallue ,  dans  les  questions  de  temps  ,  est 
aussi  sévère  pour  les  autres  qu'il  est  indulgent  pour  lui-même.  11 
veut  que  ce  soit  tout  juste  l'année  de  la  mort  de  Henri  II  qu'ait  été 

■  A.  AI.  Reg.  T— 1  ,    140  r. 

'  liot.  Ut. pat.,  Itinerary-  of  kingJohii.  —  La  charte  est  datée  de  Mouliiieaiix  , 
mais  Jean  Sans-Terre  a  resté  à  Rouen  pendant  presque  tout  le  mois  de  février 
1203:  c'est  un  des  trois  plus  longs  séjours  qu'il  y  ait  faits.  D'aiilcurs,  le  même 
jour,  17  février,  il  a  .signé  une  lettre  patente  datée  de  Rouen. 

^  Page  88. 
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construite  l'enccinto  dont  ce  roi  serait  le  fondateur.  iMais  il  nous  per- 
mettra de  profiter  de  la  marge  que  nous  laisse  le  règne  de  Henri  II 
[1151-1189] ,  et  de  supposer  ((u'une  partie  au  moins  de  cette  en- 
ceinte aiu^ait  été  élevée  dans  les  premières  années  de  ce  règne.  Nous 
aurons  ainsi ,  au  lieu  de  dix  à  douze  ans  ,  un  demi-siècle  ,  qui  suffira 
pour  endommager  quelque  pan  de  muraille ,  de  manière  à  nécessiter 
des  réparations  en  1203.  Au  reste,  ces  réparations,  qui  se  sont  renou- 
velées régulièrement ,  dans  toutes  les  circonstances  analogues  ,  tant 
que  Rouen  a  eu  des  fortifications  ,  pouvaient  bien  avoir  été  occasion- 
nées par  une  cause  tout  autre  que  la  vétusté.  Enfin ,  si  M.  Fallue  le 
préfère  ,  ces  1,000  livres  angevines  ont  été  consacrées  à  renforcer  la 
ville  par  quelques  bretêques  ,  quelques  bastides ,  quelques  ouvrages 
avancés.  Mais,  ce  que  je  ne  peux  pas  lui  accorder  ,  c'est  qu'elles  aient 
servi  à  l'érection  d'une  nouvelle  enceinte. 

Voilà,  pour  le  moment,  ce  que  j'ai  à  répondre  à  M.  Fallue  ;  mais 
ce  n'est  pas  tout. 

Non  content  de  soutenir  que  Jean  Sans-Terre  est  le  fondateur  de 
la  deuxième  enceinte,  M.  Fallue  a  avancé  une  autre  proposition  qui 
serait  tout-à-fait  oiseuse  s'il  eût  prouvé  la  première  ,  c'est  que  ce 
premier  agrandissement  de  notre  ville  ne  peut  être  attribué,  ni  à 
Richard  Cœur-de-Lion ,  ni  à  Henri  II. 

Je  commence  par  Richard  Cœur-de-Lion. 

M.  Fallue,  voulant  faire  comprendre,  ce  qui,  à  la  vérité,  n'était 
pas  très  facile  ,  pourquoi ,  sous  le  règne  de  ce  prince  ,  on  n'a  pas  dû 
penser  aux  fortifications  de  notre  ville  ,  donne  les  motifs  sur  lesquels 
on  pourrait  se  fonder  pour  prouver  le  contraire ,  si  le  contraire  était 
douteux. 

a  Pendant  le  séjour  de  Richard  en  Palestine ,  dit  M.  Fallue  ,  la 
«  Normandie  est  livrée  à  Philippe-Auguste  par  Jean  Sans-Terre.  Les 
(c  craintes  sont  telles,  qu'un  grand  nombre  de  villes  de  cette  province 
«  prennent  le  parti  de  s'entourer  de  murailles.  A  son  retour,  Richard 
«  Cœur-de-Lion  oppose  la  plus  vive  résistance  à  son  puissant  voisin  ; 
((  il  construit  le  Château-Gaillard  ;  tnais  on  ne  trouve  aucune  trace  de 
et  travaux  faits  par  lui  dans  la  capitale  de  son  duché  ' .  y> 

M.  Fallue  voit  une  preuve  dans  cette  absence  de  preuves,  et  in- 

'   Paire  SCp. 
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(luit'de  ce  silence  que  ,  sons  Ricliard  Cœur-de-Lion  ,  on  ne  s'est  pas 
otTiipé  de  l'enceinte  de  Rouen.  Moi ,  je  me  contente  des  faits  cités 
par  M.  Fallue,  pour  être  assuré  que,  sous  Richard,  on  s'est  constam- 
ment occupé  des  fortitications  de  notre  ville.  Je  n'en  veux  pas 
davantajîe. 

Pour  Henri  II ,  c'est  autre  chose  ;  son  règne  est  le  champ  de  ba- 
taille où  l'aflaire  va  se  décider. 

M.  Fallue,  en  l'abordant ,  a  sauté  par  dessus  l'opinion  de  M.  Ché- 
ruel ,  qui  valait  cependant  la  peine  d'être  discutée  ,  et  qu'il  est  peut- 
ttre'Jimprudent  à  lui  d'avoir  laissé  subsister  à  côté  de  la  sienne  ' . 
D'ailleurs ,  on  ne  peut  pas  s'installer  dans  l'enceinte  d'une  ville  de 
guerre  sans  avoir  renversé  les  obstacles  qui  en  ferment  l'entrée. 

Mais  M.  Fallue  a  passé  outre  à  toutes  les  opinions  qui  ont  été 
émises  jusqu'ici,  et  a  déduit,  sans  leur  prêter  attention  ,  les  raisons 
c[ui  l'ont  déterminé  à  penser  que,  sous  le  règne  de  Henri  H,  règne 
long  et  florissant ,  qui  permettait  à  ce  prince  de  s'occuper  de  créa- 
tions ' ,  selon  ses  propres  expressions  ,  on  n'avait  pas  pu  s'occuper 
de  la  création  de  la  deuxième  enceinte.  M.  Fallue  a  été  fort  court , 
et  cela  devait  être,  car  il  n'y  avait  guère  de  raisons  à  donner  en 
faveur  d'une  pareille  assertion. 

Je  voudrais  bien,  en  exposant  les  motifs  qui  m'ont  fait  ado{)ler  une 
opinion  diamétralement  opposée  ,  imiter  le  laconisme  de  mon  adver- 
saire, mais  cela  m'est  impossible.  M.  Fallue  peut  se  contenter  d'af- 
firmer :  son  nom  donne  beaucoup  de  poids  à  ses  atfu'mations  ;  si  je 
répondais  par  des  négations,  la  partie  ne  serait  pas  égale  :  je  suis  obligé, 
moi,  de  prouver  tout  ce  que  j'avance.  Je  demande  doncla  permission 
d'entrer  dans  quelques  développements.  La  question ,  d'ailleurs , 
est  intéressante  pour  tous  ceux  à  qui  l'histoire  de  Rouen  n'est  pas 
étrangère;  elle  est  considérable  pour  les  hommes  d'étude  qui  font  de 
cette  histoire  l'objet  spécial  de  leurs  recherches. 

L'enceinte  d'une  ville  comme  Rouen,  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
n'était  pas  seulement  une  ceinture  de  murs  et  de  fossés.  C'était  aussi 
une  circonscription  politique,  dans  laquelle  étaient  renfermés  cer- 

'  M.  Clu'-nicl  ,  Histoire  de  ht  Commune  de  Rcaen  ,  I,  chap.  ii ,  rogardc  le 
ri^jîne  de  Henri  11   coinme  l'cpoquc  où  la  deuxième  enceinte  fut  erééc. 
'  P.'iircs  8J-8fi. 
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tains  privilèges,  et  cest  à  ce  titre  surtout  qu'elle  intéresse   l'his- 
toire. 

Voyons  d'abord  quelle  a  été  la  c[jestinée  politique  de  la  seconde 
enceinte  de  Rouen. 

Rouen  a  eu  simultanément,  et  c'est  un  fait  curieux  dans  l'histoire  des 
villes,  deux,  enceintes  politiques  bien  distinctes,  qui  ont  commencé  avec 
la  construction  des  fortifications  sur  la  limite  des  boulevards  actuels,  et 
qui  ont  duré  long-temps  après  ;  on  les  désignait  par  les  noms  d'an- 
cienne et  nouvelle  clôture.  La  première  avait  des  privilèges  qui  étaient 
refusés  à  la  seconde ,  quoiqu'elles  fussent  toutes  deux  comprises 
dans  les  mêmes  remparts.  Les  droits  de  fouage  ,  par  exemple,  dont 
l'ancienne  clôture  était  exempte ,  continuaient  à  être  perçus  dans  la 
nouvelle.  Le  bailli  exerçait  sa  juridiction  dans  la  nouvelle  clôture, 
tandis  que  l'ancienne  ne  reconnaissait  que  celle  du  maire.  Ce  n'est 
qu'au  milieu  de  xv*  siècle  que  les  habitants  de  la  nouvelle  enceinte 
furent  admis  à  partager  tous  les  avantages  dont  jouissaient  ceux  de 
l'ancienne.  Ce  grand  acte  politique ,  qui  établit  l'unité  dans  notre 
ville ,  et  qui  est  indiqué  dans  nos  registres  sous  le  nom  d'affranchis- 
sement de  la  nouvelle  clôture  ,  fut  commencé  par  Henri  V ,  en  1445, 
et  définitivement  accompli  par  Charles  VII,  en  1456  seulement  '. 

Cette  ancienne  clôture,  qui  profita  seule ,  pendant  plusieurs  siècles , 
des  bienfaits  de  la  constitution  municipale  ,  quelle  était-elle? 

Au  nombre  des  privilèges  dont  les  bourgeois  de  Rouen  se  mon- 
trèrent ,  avec  raison  ,  le  plus  jaloux ,  était  celui  qu'ils  avaient  de  ne 
reconnaître  d'autre  juridiction  que  celle  du  maire,  sauf  les  cas  réservés. 
En  1368,  un  conflit  s'élevaà  ce  sujet  entre  le  maire  et  le  bailli.  Le  maire 
de  Rouen  prétendit  que  le  bailli  et  les  officiers  du  roi  n'avaient  aucun 
droit  de  justice  à  exercer  «  en  la  partie  de  la  rue  nommée  le  Petit- 
«  Ruissel ,  et  en  la  rue  Vatier-Blondel ,  attendu  qu'ils  étoient  assis 
«  sur  les  fossés  ou  murs  de  l'ancienne  forteresse  de  ladite  ville  ;  » 
et  le  Roi  donna  gain  de  cause  au  maire  '. 

La  rue  du  Petit-Ruissel  était  la  rue  du  Ruissel  d'aujourd'hui ,  et 
la  rue  Vatier-Rlondel ,  réunie  ,  dans  les  premières  années  de  notre 
siècle ,  à  la  rue  de  la  Chèvre  ^ ,  allait  de  la  place  de  ce  nom  à  la  rue 
des  Espagnols  ;  cest-k-dire  que  le  point  sur  lequel  la  juridiction  du 

'  Arclaives  municipales.  -  A.  M.,  Reg.  L— 1.  36  v. 

•^  P.  Pcriaux ,  Dictionmiirr  des  Hues  de  Rouen. 
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maire  et  celle  du  bailli  se  trouvaient  en  contact  ,  était  la  limite  de  la 
deuxième  enceinte. 

Ainsi,  cette  ancienne  clôture ,  qui  a  joui  exclusivement,  jusqu'au 
milieu  du  xV  siècle ,  des  privilèges  accordés  à  la  ville  de  Rouen  dans 
le  XII*,  était  bien  positivement  notre  Deuxième  Enceinte. 

lue  fois  ce  fait  bien  établi ,  voyons  si,  en  pénétrant  im  peu  dans 
notre  histoire,  que  M.  Fallue  a  effleurée  à  peine,  on  ne  peut  pas  lui 
trouver  un  sens  tout  autre,  et  beaucoup  plus  vraisemblable  que  l'in- 
terprétation qu'il  en  a  donnée. 

il  est  un  de  nos  ducs  que  M.  Fallue  n'a  môme  pas  nommé  ,  et 
qui  me  paraît,  h  moi,  appelé  à  jouer  mi  grand  rôle  dans  la  question 
de  la  seconde  enceinte.    C'est  Geoffroy,  le  premier  des  Plantagenets. 

Geoffroy  se  présente  devant  Rouen,  en  IHi;  les  bourgeois  lui 
en  ouvrent  les  portes,  et  l'accueillent  comme  un  libérateur  '.  Geoffroy, 
pour  les  récompenser ,  et  surtout  pour  se  les  attacher  davantage  , 
leur  octroie  une  charte  communale  ^ 

Est-il  possible ,  je  le  demande ,  de  trouver ,  dans  nos  annales , 
une  circonstance  qui  réunisse  plus  de  conditions  de  probabilité  ,  que 
cet  avènement  d'une  nouvelle  dynastie  ,  que  cette  nouvelle  organi- 
sation de  la  cité ,  pour  expliquer  l'agrandissement  de  Rouen  et  la 
création  d'une  nouvelle  enceinte?  Cette  deuxième  enceinte,  qui  a 
gardé  exclusivement ,  dans  ses  murs  ,  pendant  près  de  trois  siècles , 
les  privilèges  municipaux  octroyés  par  Geoffroy,  à  quel  moment  peut- 
elle  avoir  été  tracée ,  si  ce  n'est  au  moment  même  de  l'établissement 
de  la  Commune ,  à  moins  qu'elle  ne  le  fût  déjà?  Quel  avantage  n'avait 
pas  le  fondateur  de  la  commune  de  Rouen ,  à  y  comprendre  une 
portion  de  la  ville,  qui ,  pour  être  en  dehors  des  murs ,  n'en  était  pas 
moins  devenue  ,  par  suite  du  développement  de  l'industrie  et  du  com- 
merce^, plus  industrieuse,  plus  riche,  plus  étendue,  plus  importante 
que  l'étroit  espace  (jui  se  trouvait  resserré  dans  les  limites  de  la  pre- 
mière enceinte  ?  Quel  intérêt  n'avait-il  pas  à  s'assurer  l'affection  et 
l'appui  d'une  population  active  ,  laborieuse ,  opulente ,  dont  l'adjonc- 

'  Chéruel,  Histoire  de  la  Commune  de  Rouen,  I,  15. 

'  Cette  cliarte  est  reproduite  dans  celle  de  Henri  II ,  publiée  par  M.  Chéruel , 
Histoire  de  la  Commune  de  Houen,  l,  Pièces  justificatives. 
'  Cliérucl  ,  Histoire  de  In  Connnunr  dr  Hoiicn  ^  1  ,  n-l.'i. 
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tion  devait  doul^ler  la  force  de  la  métropole,  sur  la  fidélité  et  le  dévoû- 
ment  de  laquelle  reposait  tout  l'avenir  de  sa  puissance  ?  Et  n'a-t-il 
pas  dû  s'empresser  d'étendre  jusqu'à  elle  des  libertés  dont  elle  aurait 
été  jalouse,  et  la  protection  de  murailles  qui  devaient  assurer  la 
sécurité  de  son  industrie  ? 

Voilà  pour  l'enceinte  politique. 

Quant  à  l'enceinte  militaire  ,  je  n'ai  besoin ,  pour  la  construire  , 
ni  de  moyens  extraordinaires,  ni  d'une  promptitude  miraculeuse. 
Suivant  le  cours  naturel  des  choses,  je  suppose  que,  après  avoir  régné 
sept  ans ,  Geoffroy  Plantagenet ,  en  mourant  [1 151],  laissa  la  deuxième 
enceinte  inachevée  ' . 

Alors,  quel  règne  plus  opportun  que  celui  de  Henri  II  [1151  — 
1189] ,  règne  long  et  florissant  qui  permettait  à  ceprince  de  s'occuper 
de  créations ,  comme  le  dit  M.  Fallue  lui-même,  quel  autre  règne 
a  pu  favoriser,  au  même  degré ,  par  sa  stabilité  et  sa  durée  ,  l'accom- 
plissement de  ces  grands  travaux?  M.  Fallue  objecte,  et  c'est  là  son 
seul  argument ,  que  Henri  II  sut  gagner  des  batailles, et  que,  dans  le 
moyen-âge  comme  sous  l'empire  romain ,  la  fortification  des  villes 
était  le  signe  le  plus  évident  de  la  faiblesse  des  princes  et  du  pays". 
Cette  objection  est-elle  sérieuse  ? 

Henri  II  gagnait  des  batailles  !...  Mais  est-ce  que  ,  au  moyen-âge, 
les  batailles  n'étaient  pas  presque  toujours  des  sièges  ?  Est-ce  que , 
au  moyen-âge  .  la  force  des  princes  et  du  pays  ne  résidait  pas  préci- 
sément dans  les  places  fortes  et  les  châteaux  forts  ?  Ce  sont  là  des 
faits  avérés,  des  axiomes  élémentaires,  auxquels  l'intervention  des 
Romains  ne  peut  rien  changer.  Est-ce  que  Henri  II ,  lui-même ,  a 
fait  autre  chose ,  pendant  toute  sa  vie ,  que  d'assiéger  ,  de  défendre  , 
de  prendre,  de  perdre  et  de  reprendre  des  villes  ,  des  citadelles  et 

des  châteaux  ,  qu'il  faisait  ensuite  raser  ou  fortifier  selon  les  néces- 
sités de  la  guerre  ?  Comment ,  sous  prétexte  que  la  fortification  des 

'  Les  Chroniques  ont  gardé  le  souvenir  (le  Iravaux  qui  indiquent  que  Geoffroy 
s'occupa  d'améliorations  pour  la  ville  qu'il  venait  de  conquérir.  En  1145,  il  fit 
au  pont  des  réparations  considérables  :  «  Gaufridus  dux  pontem  Rothomagen- 
«  seni  refecit  Urmissimum.  »  En  114G  ,  il  fit  restaurer  complètement  le  château 
qui  avait  beaucoup  souffert  du  siège  de  1 144  :  «  Dux  Gaufridus  sartatecta  turris 
«  Rotomagensis  etcastclli  quse  per  obsidioncm  corrupta  fuerant ,  dccenter  res- 
"  taurat.  »  —  Rob.  du  Mont ,  app.  ad  Sig.  Script.  Reriim  Gallicaruin  ,  \lll,291. 

■'  Page  86. 
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villes  est  le  si'jne  le  plus  évident  de  la  faiblesse  des  princes  et  du  pays, 
on  pourrait  supposer  un  nioni»Mit  que  Henri  H  eût  négiif;é  d'entourer 
d'une  formidable  défense  la  capitale  de  ses  possessions  françaises , 
le  centre  de  son  pouvoir  et  de  ses  opérations  ,  surtout  quand  cette 
ville  était  en  même  temps  une  place  frontière  !  Une  pareille  thèse  est 
insoutenable. 

Cette  ville ,  aux  fortifications  de  laquelle  Henri  H ,  selon  M.  Fallue , 
n'aurait  attaché  que  fort  peu  d'importance ,  fut  exposée  aux  dan- 
gers d'un  siège,  sous  le  règne  de  ce  prince,  en  117i  ;  tandis  qu'il 
était  occupé  ,  en  Angleterre  ,  à  apaiser  une  révolte  ,  son  tils  Henri  le 
Jeune,  Louis  VO ,  roi  de  France  ,  et  Arnoult ,  comte  de  Flandre ,  ligués 
contre  lui ,  profitèrent  de  son  absence  pour  tenter  de  s'emparer  de 
Rouen.  Le  péril  était  grand  :  la  possession  de  la  Normandie  dépen- 
dait ,  pour  le  roi  d'Angleterre ,  de  la  solidité  des  murs  de  Rouen. 
L'attaque  était  formidable  :  le  chroniqueur  contemporain  qui  donne 
le  plus  de  détails  sur  cet  épisode  de  notre  histoire ,  Guillaume  de  Neu- 
bury  dit  que  l'armée  assiégeante  était  «  la  plus  considérable  qu'on  eût 
«  vue  en  Europe,  depuis  un  grand  nombre  d'années'.  y>  Il  paraît  qu'à 
ce  moment  les  fortifications  de  Rouen  étaient  en  meilleur  état  que 
ne  le  pense  M.  Fallue  ,  car  Henri  II,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  eut 
le  temps  d'arriver  d'Angleterre ,  d'entrer  dans  la  ville  par  le  côté 
du  sud ,  qui  n'était  pas  gardé  ,  et  de  sauver  en  même  temps  sa  capitale 
et  son  duché. 

Parmi  les  circonstances  ([ue  rapporte  le  chroniqueur  ,  il  en  est  une 
qui  touche  à  notre  sujet ,  et  qui  mérite  quelque  attention.  Guillaume 
de  Neubury  raconte  que  l'armée  assiégeante,  toute  nombreuse  qu'elle 
était ,  «  put  à  peine  investir  le  tiers  de  la  ville ,  à  cause  de  la  difficulté 
«  de  ses  abords  '.  »  Tout  en  faisant  la  part  de  l'exagération  de  l'histo- 
rien ,  sur  l'importance  de  cette  armée ,  est-il  possible  de  croire  que 

'  Script  lier.  Gai.,  XllI,  llG-117. 

'  «  Est  autcm  Rotomaiîum  una  è  clarissitnis  EuropiC  civitatibus lluiiiinc 

«  simul  et  ohjcctu  muntiiim  ita  inuTiita  ,  ut,   ab  uno  excrcitu  ,  ejus  vix  tertia 

«  pars  valeat  obsideri Vcnimtainen  ,  cuni  tantus  esset  exercitus  ,  quantus 

'<  in  Europa  ab  anuis  retrù  plurimis  visus  non  est,  cjusdeni  tamen  urbis,  prop- 

«  ter  accessus  difficiles  ,  partcni  vix  tertiani  potuit  obsidcrc Paratis  ad  oppu- 

«  gnandam  civitatcm  machinis ,  totis  viribus  oppugnationi  insistitur.  »— Giiil. 
Noiibrigcnsis ,  Script.  lier.  Cal.,  XIII,  IIG. 
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ce  fait  remarquable  puisse  s'appliquer  à  la  première  enceinte ,  qui 
n'avait  que  j,600  mètres  de  développement,  sur  les  trois  côtés  que 
cernaient  les  assiégeants ,  et  dont  les  abords  étaient  si  faciles,  que,  dans 
les  deux  sièges  que  Rouen  avait  eus  à  soutenir  sous  Guillaume  Longue- 
Épée  et  sous  Richard  I ,  l'ennemi  s'était  avancé  sans  obstacle  jusqu'aux 
portes  de  la  ville  '  ?  Ne  doit-on  pas  voir  là ,  plutôt ,  une  indication  de 
ce  fait  que  la  deuxième  enceinte  existait  déjà ,  et  qu'elle  était  déjà 
fortifiée  ? 

Vingt  ans  plus  tard ,  Rouen  fut  assiégé  de  nouveau.  En  1193,  Phi- 
lippe-Auguste se  présenta  devant  nos  murs ,  suivi  d'un  appareil  im- 
mense. Pour  une  attaque  qui  devait  avoir  de  si  graves  conséquences, 
ce  roi  avait  rassemblé  toutes  les  ressources  qu'offrait  l'art  de  la  guerre 
à  son  époque.  11  arrivait  avec  ime  armée  nombreuse ,  de  terribles  et 
puissantes  machines  ;  en  un  mot ,  les  historiens  et  le  bon  sens  disent 
qu'il  n'avait  négligé  aucun  des  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir 
pour  hâter  la  réduction  d'une  place  dont  la  prise  devait  lui  soumettre 
la  Normandie  tout  entière. 

Que  font  les  assiégés  en  face  de  cette  armée  menaçante  et  de  ce - 
redoutables  machines  ?  Ils  sont  tellement  sûrs  de  la  force  de  leur- 
murailles,  qu'ils  ouvrent,  par  bravade,  leurs  portes  toutes  grandes 
à  l'ennemi ,  et  l'invitent  dérisoirement  à  entrer  dans  la  ville.  Philippe- 
Auguste  ,  lui-même ,  découragé  à  l'aspect  de  ces  imprenables  rem- 
parts ,  se  retire  honteusement ,  après  avoir  brûlé ,  dans  sa  fureur , 
les  vingt-quatre  mangoneaux  qu'il  avait  amenés  pour  les  renverser'. 

'  Siège  de  Rouen  par  les  révoltés  du  Cotentin  ;  combat  du  Pré-de-la-Bataille , 
sous  Guillaume  Longue-Épée. —  Dudon  de  S. -Quentin  ,  ap.  Duchesne,  94-95. 

Siège  de  946:  le  neveu  d'Othon  est  tué  à  la  porte  Beauvoisine.  «  Tandem  vero 
«  nepos  Régis  congressu  super  pontein  portœ  Belvacensis,  putabat  expugnare 
«  maenia  urbis defungitur  super  pontem  ,  etc.  »  — Ibid.,  132. 

^  «  Et  multos  cœpit  milites,  et  Rotomagum  obsedit.  Sed  con«ideratâ  loci  mu- 
«  nitione  et  damno  suorum,  vidensquod  nihil  ibi  proficeret,  nimio  furoresuc- 
u  census,  combustis  petrariis  et  mangonellis  suis,  et  aliis  ingeniis,  recessit.  " 

—  Rigordus ,  Script.  Rer.  Gai.,  XVll,  30. 

«  Cui  illi  responderunt  ;  Ecce  apertœ  siint  janiiœ,  intrate  si  vultis  ,  nemo 
«  resistit  vobis...  Rex  autem  Franciae...  recessit  à  Rotomago,  cum  exercitu  suo, 
«  et  petrarios  suos ,  numéro  viginti-quatuor,  quas  in  circuitu  civitatis  locaverat, 
«  combussit.  ;>  —  Rog.  de  Hoveden,  ibid.  ôôô. 

«  Rex  autem  obsedit  civitatt-m  ,  sed apertis  portis  ingredi  non  audebat.  » 

—  Gervas.  Dorobcrneusis,  ibid.,  fi76. 
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On  voit  que  ,  sous  Richard  Cœur-dc-Lion ,  mômo  quand  il  (Hait  en 
Palestine  ,  les  tbrtiiications  de  Rouen  n'étaient  pas  plus  négligées  que 
sous  Henri  II. 

Ce  récit  suggère  deux  réflexions  :  la  première  ,  c'est  qu'il  est  im- 
possible de  faire  concorder  les  circonstances  de  ce  siège  avec  les  pro- 
portions exiguës  et  la  disposition  défavorable  de  la  première  enceinte; 
la  seconde,  c'est  qu'il  est  bien  diiiicile  d'expliquer  par  quel  intérêt , 
par  quelle  nécessité ,  par  quel  caprice ,  Jean  Sans-Terre  aurait  été 
poussé  à  renouveler  ou  à  modifier  ,  en  1199  ,  des  fortifications  dont 
la  solidité  avait  subi ,  six  ans  auparavant ,  une  épreuve  aussi  victo- 
rieuse. Mais  il  n'en  fut  rien,  je  puis  l'aflîrmer  ,  et  les  remparts  qui 
avaient  arrêté  Philippe-Auguste,  en  1 Î93,  furent  les  mêmes  qui  ,  on 
l-20i,  lui  opposèrent  encore  une  invincible  résistance. 

Maintenant,  ces  considérations  historiques,  quelque  suflîsantes 
qu'elles  soient  pour  ruiner  l'opinion  de  M.  Fallue,  j'ai  besoin  ,  je  le 
sens  bien,  de  les  appuyer  par  des  preuves  plus  positives.  C'est  ce 
que  je  vais  entreprendre,  en  traitant  le  côté  matériel  de  la  question. 

M.  Fallue  ,  dans  sa  description  de  la  première  enceinte  de  Rouen , 
indiquant  les  portes  qui  en  faisaient  partie  ,  en  a  ajouté  une  dont 
l'existence  lui  paraît  vraisemblable  ,  et  je  suis  bien  loin  de  contester 
tout  ce  quil  peut  y  avoir  de  judicieux  dans  sa  supposition  ;  mais, 
par  compensation ,  il  en  a  omis  une  autre  fort  importante  ,  et  dont 
tous  nos  historiens  ont  eu  bien  soin  de  parler  ;  c'est  la  porte  Saint- 
Léonard.  Cette  porte ,  enclavée  depuis  dans  le  mur  de  l'abbaye  de 
Saint-Amand ,  s'ouvrait,  du  côté  de  Test ,  vers  la  rue  de  la  Croix- Verte, 
à  l'angle  des  murs  dont  la  rivière  de  Robec  et  la  rue  de  l'Aumône 
ont  fidèlement  conservé  le  tracé  ' . 

Lorsque  la  création  de  la  deuxième  enceinte  fit  reculer  cette  partie 
des  murailles,  une  nouvelle  porte  fut  établie  sur  la  ligne  de  commu- 
nication entre  Rouen  et  la  vallée  de  Robec  ,  desservie  jusque-là  par 
la  porte  Saint-Léonard.  Cette  seconde  porte  ,  que  M.  Fallue  a  né- 

■  Farin,  Toussaint  Diiplessis,  Rondeaux  de  Sétry. —  «  Locum  qui  dicitur/>or- 
«  tam  Sancti-Leonardi ,  situai  juxtà  muruin  ville  [1284].  » —  Archives  départe- 
mentales, Cart.  de  S.-Aniand ,  436"  charte.  -  -  «  Tenementum  situm  ad  portam 
«  S.-Leonardi,  inter...  ricuiii  Eleemosine  ,  pcr  antè  ,  et  muruin  cisitatis  ,  per 
«  retrô  [  i2ô'i  ].  »  —  A.  I).,  Cart.  dr  S.-Oueit  ,  .1."). 
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gligé  de  mentionner  dans  sa  description  de  la  deuxième  enceinte  , 
fut  nommée  porte  Saint-Ouen  ,  iiarce  que,  reliée ,  d'un  côté  ,  au  point 
de  jonction  de  la  rue  du  Pont-de-rAniuct  et  de  la  rue  des  Faulx  , 
elle  s'appuyait,  de  Taulre,  sur  !e  unu'  de  Tabbaye  de  Saint-Ouen,  qui 
était  en  même  temps  le  mur  de  la  ville ,  et  qui  n'a  été  avancé  que 
postérieurement  jusqu'à  la  rue  de  l'Epéc.  Ainsi ,  Importe  Saint-Ouen 
et  la  seconde  enceinte  sont  contemporaines. 

Hé  bien,  la  porte  Saint-Ouen  existait  en  1150  ! 

Huiiues  d'Amiens ,  archevt^que  de  Rouen ,  parmi  les  largesses 
qu'il  fait  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen,  lui  donne  «  unam  masuram  ad 
«  portant  Sancli-Audoeni.  »  Sa  charte  n'est  point  un  mystère ,  et  je 
ne  prétends  pas  l'avoir  découverte  ;  elle  est  imprimée  dans  Pomme- 
raye'.  Or,  Gautier ,  abbé  de  Saint- Wandrille ,  qui  figure  comme 
témoin  dans  cette  charte,  étant  mort  en  1150 ,  \'àj)orte  Saint-Ouen , 
et  par  conséquent  la  seconde  enceinte  de  Rouen  ,  existaient  donc 
en  1150. 

Mais  un  document  aussi  sommaire  ne  saurait  satisfaire  tous  les 
esprits.  Quant  à  moi,  il  ne  me  satisfait  pas.  Il  faut,  pour  que  cette 
indication  sèche  et  isolée  acquière  l'autorité  d'une  preuve ,  qu'elle  soit 
corroborée ,  expliquée,  développée  par  une  série  de  faits  qui  ne  per- 
mettent aucun  doute  ,  aucune  hésitation ,  sur  la  valeur  réelle  du  pré- 
cieux renseignement  qu'elle  fournit.  On  va  juger  si  l'ensemble  des 
documents  dont  mes  recherches  me  permettent  de  l'appuyer,  justifie 
la  portée  que  j'attribue  au  court  extrait  de  la  charte  de  Hugues 
d'Amiens. 

En  1199  ,  dans  une  ordonnance  sur  les  Moulins,  qui  fut  faite  pour 
régler  les  droits  de  l'archevêque  Gautier,  devenu  ,  malgré  lui,  pos- 
sesseur des  moulins  du  Roi ,  par  l'échange  des  Andelys ,  on  trouve , 
comme  une  des  limites  dans  lesquelles  les  boulangers  du  dehors 
étaient  obligés  de  faire  moudre  leurs  blés  aux  moulins  de  l'archevêque , 
c(  de  la  porte  Saint-Ouen  jusqu'au  pont  de  terre  qui  fut  Acart  Le  Bar- 

•  Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint-Ouen ,  429.  —  L'abbaye  de  Saint-Oueu  a  pos- 
sédé, jusque  dans  ces  derniers  temps  ,  des  propriétés  attenantes  aux  deux  côtés 
de  la  porte  S.-Oiirn.  Elle  devait  même  contribuer  à  l'entretien  du  Pout-de- 
l'Arquet;  en  1450,  les  Religieux  furent  obligés  de  rembourser  9  1.  au  vicomte 
de  Rouen,  pour  leur  part  des  réparations  de  ce  pont,  qui  était  sur  leur  terri- 
toire. —  A.  1). ,  Cart.de  S. -Ouen,  V^'.i. 
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«  j-ier  ' .  »  —  l.a  porto  Saiiit-Onoii  était  donc  sur  les  limites  de  l'en- 
ceinte. 

En  1237,  une  charte  du  cartulaire  de  Saint-Ouen  désigne  «  quoddani 
a  lenementuni  quod  situm  est  extra  portatn  Sancti-Audoeni ,  antc 
«  fossetum  cjusdem  portœ  '.  »  La  porte  Saint-Onen  était  donc  fortifiée. 

En  i'2ï0,  la  Chronique  desAhix's  de  Saint-Out-n  raconte  que  Talthé 
Contre-Moulin  fit  les  murs  de  l'abbaye ,  «  dès  la  porte  que  Feu  ap- 
«  pelé  la  porte  S.  Oen  jusques  à  la  porte  de  ladite  abbaïe  qui  est  par 
«  devers  les  chans^.  »  — La  porte  Saint-Ouen  était  donc  bien  distincte 
des  portes  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  ;  elle. était  donc  bien  positive- 
ment située  au  bout  des  murs  de  cette  abbaye. 

En  1283,  dans  une  lettre  du  bailli  de  Rouen  ,  qui  fait,  au  nom  du 
Roi ,  des  concessions  de  propriétés  à  la  ville  ,  on  lit  :  «  Item  pechiam 
«  Bordelli  Leprosorum ,  sitam  ad  portam  Sancti-Audoeni  Rotho- 
M  magi,  inter  murum  clausturœ  villœ  ex  unâ  parte,  et  cheminum  quo 
«  iturad  Sanctum-Nigasium  ex  altéra^.  »  —  La  porte  Saint-Ouen  était 
donc  sur  la  ligne  des  murs  de  la  ville. 

En  1389,  dans  le  dénombrement  des  biens  que  la  ville  tient  du  Roi 
en  fietïerme,  figure  cet  article  :  «  Item  ,  une  maison  en  quoi  l'on  met 
«  la  terre  à  fouler,  avec  une  vuyde  pièce  jouxte,  assises  à  la /)or/<?  5a m/- 
«  Ouen ,  entre  le  mur  de  la  dosture  de  la  ville  d'une  part,  etc.  ^.  » 
—  La  porte  Saint-Ouen  faisait  donc  partie  de  l'enceinte. 

En  141G,  dans  une  énumération  des  aires  franches  de  l'abbaye  de 
Saint-Ouen,  on  voit  :«.  Item  ,  pour  la  cinquième  franche  aire...  por- 
te tion  assise  paroisse  Saint-Ouen ,  en  la  rue  qui  mène  de  la  Bou- 

'  Rcg.  T — .{,  3.  —  «A  porta  Sancti-Audoeni  usqiie  ad  poslcni  terre  que  fuit 
«  Arardi  Barriarii.  »  —  A.  D.  Cart.  de  S. -Ouen  ,  1. —  Je  pense  que  le  copiste  du 
cartulaire  de  Saint-OucQ  a  commis  une  erreur  en  écrivant  po^Ye»?  pour  ponte  m. 
Je  m'en  ra|)portc  plus  volontiers  à  ia  traduction,  faite  sans  doute  sur  l'original, 
que  contient  l'inventaire  des  Archives  municipales  (  Reg.  ï — 3.)  Ce  pont  devait 
ùtre  un  de  ceux  qui  furent  établis  sur  la  rivière  de  Robec  par  des  propriétaires 
dont  ils  prirent  le  nom.  Je  suis  convaincu  que  c'est  de  ce  pont  que  la  rue  Accard 
a  tiré  le  sien. 

'  A.  D.,  Cart.  de  Saint-Ouen,  ^39. 

*  Chronique  des  Abbés  de  S.-Ouen  ,  publiée  par  Ed.  Frère,  1839,  7. 

*  A.  M.,  Tiroir  324  ,  3. 

'  A.  M.,  Reg.  T— 3  .  96  v. 
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i(  chérie  Saint-Ouen  à  la  porte  Saint-Ouen  ' .  »  —  Donc ,  encore ,  la 
porte  Saint-Ouen  n'était  pas  la  porte  de  Tabbaye. 

En  1423 ,  lorsqu'on  nîtablit  le  règlement  sur  les  moulins,  de  1199, 
qui  avait  été  suspendu  à  la  suite  du  siège  de  1418,  à  cause  de  la 
disette  ,  on  retrouve  encore  pour  limite  la  porte  Saint-Ouen  :  «  Les 
«  mercs  et  places  antiennement  accoutumés  :  dehors  la  porte  du  Pont 
(c  Honfroy,  à  la  porte  Beauvoisine  ,  à  la  porte  de  Sainct-Ouen ,  et  à  la 
«  porte  du  Chastel  ^  »  —  Donc,  la  porte  Saint-Ouen  était  une  des 
quatre  portes  principales  de  la  deuxième  enceinte. 

En  1  i*29  ,  la  porte  avait  donné  son  nom  à  la  rue  au  bout  de  la- 
quelle elle  était  placée.    Une  charte  du  17  juillet  1429  contient  la 

mention  suivante   :  «  Une  vuyde  place joignant  d'un  bout  à  la 

«  rue  de  la  porte  Saint-Ouen ,  et  de  l'autre  bout  à  la  rivière  de 
«  Robec^.  »  —  Cette  rue,  qui  partait  delà  Boucherie  Saint-Ouen ,  pour 
aller  à  la  porte  Saint-Ouen ,  et  que  bordaient ,  d'un  côté  ,  des  pro- 
priétés touchant  par  derrière  à  la  rivière  de  Robec ,  était  bien  la 
rue  des  Fat^/a; d'aujourd'hui;  ces  détails  ne  peuvent  s'appliquer  à  au- 
cune autre  rue.  La  rue  des  Faulx  qui  finit  au  pont  de  l'Arquet,  est 
précisément  l'ancienne  rue  de  la  porte  Saint-Ouen^. 

En  1448 ,  la  ville  reçoit  une  rente  a  des  hoirs  Laurens  Le  Machon , 
à  la  porte  Saint-Ouen  ^.  »  —  Pour  mémoire. 

Enfin  ,  le  Manuscrit  des  Fontaines  ,  exécuté  en  1525  ,  nous  a  con- 
servé, dans  un  de  ses  dessins,  la  porte  Saint-Ouen ,  représentée  sous 
le  nom  de  fausse  porte  Saint-Vivien  ,  à  la  place  même  qu'elle  oc- 
cupait dans  la  deuxième  enceinte  ^. 

Je  n'irai  pas  plus  loin  ;  en  voilà  bien  assez  pour  qu'il  me  soit  permis 
de  dire,  sans  forcer  le  sens  de  mes  documents ,  que  cette  porte ,  dont 
je  constate ,  de  siècle  en  siècle,  l'existence  et  la  destination ,  depuis 

'  A.  M. ,  Reg.  T— 3  ,  103  v. 

^  A.  M.,  Reg.  T— 3,  38  v.  —  La  porte /foMirewi/ a  porté,  pendant  le  xv^ siècle, 
le  nom  de  porte  du  Chastel ,  parce  qu'elle  était  contigué  au  château  de  Philippe- 
Auguste. 

^  A.  D.  ,  Cart.  de  Saint-Ouen  ,  412. 

4  II  n'est  pas  possible  de  confondre  cette  rue  avec  celle  qui  tirait  son  nom  de 
l'abbaye,  et  qui  s'appelait  ^ranrfe  rue  de  Saint-Ouen.  C'était  la  rue  de  l'Hôpital. 

5  A.  M.,  Comptes  de  la  Ville,  1448,  0. 

*^  A.  M. ,  Manuscrit  des  Fontaines  :  Cours  de  la  source  de  Carrille. 
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1 150  qu'elle  apparaît  pour  la  première  fois ,  jusqu'à  1525  ,  époque  où 
on  la  trouve  reproduite  dans  un  dessin  de  la  plus  irrécusable  authen- 
ticité ,  est  bien  la  porte  Saint-Ouen,  qui  faisait  partie  de  la  deuxième 
enceinte;  que  si  \a  porte  Saint-Ouen  existait  en  1150,  la  deuxième 
enceinte  existait  en  1150,  et  que  mes  preuves  matérielles  confirment 
mes  déductions  historiques. 

Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  tirer ,  de  cette  ébauche ,  des  conclusions 
aussi  positives.  Je  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  suis  pas  entré  en  lice  pour 
établir ,  mais  pour  renverser  un  système.  Je  puis  me  passer,  dans 
cette  discussion ,  de  la  charte  de  Hugues  d'Amiens ,  et  je  m'en  tien- 
drai, vis-à-vis  de  M.  Fallue ,  à  l'ordonnance  de  1199  ;  elle  suliit  aux 
besoins  de  ma  cause.  Mon  adversaire  est  trop  versé  dans  l'inter- 
prétation des  anciens  textes  ,  pour  tenter  d'élever  la  moindre  contes- 
tation sur  le  sens  si  clair  et  si  précis  de  cette  ordonnance  ;  l'existence 
de  la  deuxième  enceinte ,  au  moment  où  elle  a  été  rendue ,  est  un 
fait  qu'il  lui  faut  accepter. 

Or,  cette  ordonnance  est  du  28  septembre;  Jean  Sans-Terre  avait 
été  couronné  duc  de  Normandie  le  25  avril  ;  donc ,  au  lieu  de  deux 
ans  ,  il  ne  reste  plus,  à  M.  Fallue,  que  cinq  mois  et  demi  pour  faire 
exécuter,  par  Jean  Sans-Terre ,  la  deuxième  enceinte  de  Rouen. 

11  n'a  pas  de  temps  à  perdre. 

Ch.  Richard  (Rouen.  ) 

f  La  fut  à  la  prochaine  Livraison.  ) 


ARCHEOLOGIE. 

INSCRIPTION  COMMÉMORATIVE 

DÉCOUVERTE 

AU  SEUIL  DU  GRAND  PORTAIL  DE  L'ÉGLISE  SAINT-OUEN. 


Les  journaux  de  Rouen  ont  annoncé,  dans  le  courant  du  mois  qui 
vient  de  s'écouler ,  qu'une  plaque  do  plomb  ,  chargée  d'une  longue 
inscription  latine ,  venait  d'être  découverte  sous  le  seuil  même  du  grand 
portail  occident  d  de  l'église  Saint-Ouen.  Nous  allons  donner  le  texte 
complet  de  cette  inscription, en  l'accompagnant  d'une  traduction  littérale, 
à  laquelle  nous  joindrons  quelques  courtes  observations. 

Consignons  d'abord  ici  de  nouveau  que  la  plaque  de  plomb  dont  il 
s'agit  porte  44  centimètres  de  hauteur  ,  34  ^t  demi  de  largeur,  et 
7  millimètres  d'épaisseur  ;  que  les  caractères,  tout  en  lettres  capitales  , 
sont  assez  négligemment  gravés,  non  point  à  l'aide  d'un  burin,  mais 
bien  d'un  suiiple  poinçon  ;  que  le  corps  d'écriture  varie  assez  notable- 
ment de  force  et  de  hauteur;  et  qu'enliii  l'inscription  couvre  entièrement 
les  deux  faces  de  la  plaque. 

Ce  monument  gisait  à  plat ,  sans  enveloppe  particulière  ,  sous  une 
dalle  placée  tout  près  de  l'emboiture  du  gond  du  battant ,  à  la  gauche 
du  grand  ])ortail. 

Voici  maintenant  le  texte  de  l'inscription,  que  nous  reproduisons  avec 
la  plus  grande  exactitude  ,  en  y  ajoutant  toutefois  la  jwnctuation  : 

«  Insigno  hoc  cœnobium  quodDeo,  sub  invocatione  SS.  Apostolorum, 
propè  muros  civitatis  Rotomagensis ,  sub  Victricio  episcopo,  antè  an. 
reparata3  sal.  cccc. ,  conditum  fuit  ;  quod  à  fuudamentis  renovavit 
S.  Chrotildis  ,  aedificiis  ac  prsediis  auxit  Chlotarius  senior  Francorum 
rox,  primiim  S.  Pétri  monasteriiim  dictum  est  ;  timi,  ob  S.  Audoeni 
corpus  ibidem,  an.  dclxxxiii,  sepultum,  S.  Pétri  et  S.  Audoeni  nomen, 
ad  médium  usque  seculum  xi ,  ac  tandem  soliiis  S .  Audoeni  nuncu- 
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pationem  obtinuit.  Ad  ciijus  régulai  prtTsoriptum  vixorinf  priores 
hujus  loci  ascetie  maiiot  incompertiini  ;  at  Audoeno  saltt'iii  p(jiititice 
receptam  ibi  regulam  benedictinam  certum  videtur. 

Gravissimos  et  acerbissinios  casus  porlulit  idem  Ascotoriiim  anno 
siquidem  DCccxLi ,  pridiè  idusmaii,  à  Nortmannis,  duce  Oselierio  , 
ferro  flammisque  eversum  est.  Ruinas  excitarunt  monaci ,  opoin  ipsis 
ferente  imprimis  Richardo  Nortmannoriim  duce  eo  nomiiio  primo,  (pii 
monasterium  restauravit.  Rcgularem  disciplinam  resarcivit  piissiiims 
abbas  Guillelmus  I  ,  ex  iiioiiacho  S.  Bcuigiii  Divionensis.  Veruin  , 
tedificiis  non  post  multô  labascentibus ,  novam  fabricam  aggressus 
est  Nicolaus  Abbas  ,  Richard!  II  Nortmanniœ  ducis  tilius  ,  quae  ,  sub 
Helgoto  abbate  multum  promota ,  tandem  post  annos  lx  sub  Guillchno 
Balotensi  item  abbate  absoluta ,  a  Goisfrido  archiepisc.  dedicata  fuit , 
an.  Mcxxvi.  At,  paucis  post  annis ,  scilicet  an.  mcxxxvi,  incendio 
deformata ,  banc  utcumque  repararunt  monachi ,  donec  tandem  al)bas 
Johannes  Roussel ,  cognomento  Marca  Argcnti ,  augustissimum  iliud, 
quod  hodiè  speclantibus  admirationem  affert,  templum,  an.  mcccxviii, 
inchoavit ,  et  intrà  annos  xxi  ad  transvei'sam  usque  crucem  perduxit. 
EcclesicC  crucem ,  coronam  et  navim  absolverunt  novemqui  Johanni 
proximè  successerunt  abbates  ,  decimus  verô  Innocentius  Cibo  cardi- 
nalis  basilicae  frontem  aggreditur,  at  imperfectam  relinquit. 

Demùm ,  an.  mdlxii  ,  Galvinistie  per  urbem  grassantes  fanuni  S. 
Audoeni  ingrediuntur, pretiosam  supellectilemomnem diri[)iunl, icônes 
frangunt,  et  sacras  sanctorum  reliquias  in  medio  navis  comburunt. 

Tôt  inter  vicissitudines  luxatam  hoc  in  monasterio  bénédictin* 
regulae  observantiam  restaurare  conantur  Monachi  Congregationis 
S,  Mauri ,  an.  mdclx  eodem  advocati ,  et  quaîcumque  aut  vetustas 
aut  injuria  temporum  augustiori  basilicœ  damna  intulerat ,  ann, 
MDCxcix  et  MDCC,  resarciuut. 

Tandem,  an.  mdccxxiv,  bipatentes  portai  ligneœ,  sculplurà  deco- 
ratse ,  très  appensœ  fuerunt  :  una  nimirùm  ad  Occidentem  ,  in  fronte 
ecclesiae,  cujus  atrium  seu  vestibulum  magnis  lapidibus  stratum  fuit  ; 
altéra  ad  austrum,  propè  ecclesiam  S.  Crucis  ;  tertia  ad  septentrionem 
quà  in  claustrum  descendit ur. 

Tune  temporis  congregationis  S.  Mauri  superior  generalis  R.  P. 
Domnus  Dionysius  de  Sainte  Marthe  ,  variis  eruditis  lucubrationibus  , 
maxime  S.  Gregorii  M.  operum  et  Gallia?  Christian.T  no\  A  edifionr 
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insignis;  assistentes  RR.  PP.  I).  Franciscus  Anseaume  et  D.  Jean. 
Bapt.  Guyon. 

Hujus  ProvincisB  Nortmanniae  visitator  R.  P.  D.  Hervaeus  Menard 
doctor  Andegavensis. 

Hujus  monasterii  abbas  comniendatarius  Carolus  de  Saint-Albin , 
filius  naturalis  serenissimi  principis  Philippi  Aurelianensium  duels , 
è  sede  Laudunensi  ad  Cameracensem  translatus. 

Ejusdem  monasterii  prior  R.  P.  Domnus  Ludovicus  Clouet ,  Alen- 
conius ,  juris  civilis  et  canonici  in  academià  Cadomensi  licentiatus  , 
aliàs  philosophiaî  et  theologiae  professer. 

D.  Jacobus  Veytard,  ex  oppido  Gannato  Claromontensi ,  subprior 
et  juniorum  professorum  director. 

D.  Ludovicus  Pisant,  è  pagoSassetotRotomagensi,  aliàs  philosoph. 
et  theolog.  professer  ,  prior  in  pluribus  monasteriis  ,  in  duabus  pro- 
vinciis  visitator. 

D.  Joannes  Duchesne  ,  Deppteus,  senior ,  bibliothecarius  ,  aliàs  in 
variis  monasteriis  prior. 

D.  PetrusLouet,  Rothomagaeus  ,  senior,  aliàs  in  pluribus  monaste- 
riis prior. 

D.  Guillelmus  Du  Maretz  ,  Rotomagaeus  ,  vestiarius. 

D.  Laurent  Amontons. 

D.  Antonius  De  la  Mare  ,  Rotomag. 

D.  Guillelmus  Le  Roux ,  Portu-Gratianus  ,  sacrista. 

D.  Guillelm.  Bessin ,  è  pago  Glos  Ebroicensi ,  hujus  provinciae 
monasteriorum  procurator ,  doctor  Bituricensis,  aliàs  philosoph.  et 
theolog.  professer  ,  nonnullis  lucubrationibus  praesertim  nova  Gonci- 
liorum  Nortmanniae  editione  clarus. 

D.  Jacobus  Parnuit ,  Rotomag. 

D.  Abraham  Du  Mesnil ,  è  pago  Yvetot  Rotomag. 

D.  Ludovic.  Pavée  ,  è  vico  S.  Moritii  Sagiensi. 

D.  Joannes  Pinchon  ,  è  vico  Harcnrio  Ebroicensi. 

D.  ClaudiusThierray,  Bernaius. 

D.  Stephanus  Hydeux ,  Parisinus,  et  D.  Joannes  Dubos ,  è  pago 
Bazancourt  Bellovacensi ,  ille  bibliothecarius ,  hic  scriba  Capituli , 
uterque  sacrarum  scripturarum exposition!  exSS.  Patribus  adornandse 
(leditus. 

D.  David  Lefebvre  ,  Rotomag. 
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D.  Joan.  Le  Turquie,  è  pagoMoncauver  Kotomag,,  aliàs  philosoph. 
et  theologiœ  professer  ,  in  pluribus  monasteriis  prior. 
D.  Eduardus  Le  Thois,  è  pago  S.  Riquarii  Kotomag.,  procurator. 
D.  Ludovicus  Caban,  è  vico  Caudebec  Ebroicensi ,  ccllarius. 
D.  Petrus  Thorel ,  Andeliacaius  ,  infirmarius. 
D.  Nicolaus  Du  Mont ,  Gadomasus ,  depositarius,  hospitalarius. 
D.  Joannes  Lefebvre,  ex  Nogentio-Rotrudo  Carnotensi,  zelator. 

JUNIORES  PrOFESSI. 

Frater  Ludovicus  Le  Comte,  c  pago  Rezenlieu  Lexoviensi. 

Fr.  Carolus  Marchais  ,  è  pago  Fresne  Carnotensi. 

Fr.  Martinus  Fontaine  ,  è  vico  Corubert  Sagiensi. 

Fr.  Henricus  Le  Balleur  ,  è  vico  Ocville  Rotomag. 

Fr.  Stephanus  Picart ,  Rotomag. 

Fr.  Carolus  Blacher ,  è  pago  Mesnil-Patoy  Bajocensi. 

Fr.  Jacobus  Viot,  Caropolitensis  '  Remens. 

Fr.  Joannes  Evang.  Lefebvre ,  Ebroicensis. 

Fr.  Joannes  Rapt.  3Iarage  ,  Ebroicensis. 

Fr.  Petrus  Ludovicus  Bouet,  Alenconius. 

Conversi. 

Fr.  i€gidius  Gonce  ,  è  Bois-Normand  Ebroicensi. 

Fr.  Lanfrancus  Drouet ,  è  Routot  Rotomag. 

Fr.  Petrus  Le  Bœuf ,  Portu-Gratianus  Rotomag. 

Haec  dum  scriberentur  diem  obiit  ultimum  R,  P.  D.  Dionys.  de 
Sainte-Marthe,  Superior  generahs  Congregationis ,  et  in  ejus  locum 
suffectus  est,  in  dieetaannuali,  R.  P.  D.  Petrus  Thibauld,  Rothomag. , 
priùs  philosoph.  et  theolog.  professons  nec  non  prions  ac  visitatoris 
munera  perfuntus  (  sic.  )  w 

«  Joan.  Bapt.  Le  Clerc  fecit.  » 
€^ra^urtion. 

«  Cet  insigne  monastère  ,  qui  fut  fondé  en  l'honneur  de  la  Divinité  , 
sous  l'invocation  des  SS.  Apôtres,  près  des  murailles  de  la  ville  de  Rouen  , 
pendant  Tepiscopat  de  S.  Victrice,  avant  l'an  de  la  réparation  du  salut 

'  Il  y  a  évidemment,  dans  ce  mot,  omissioa  d'une  syllabe  :  le  nom  de  Caro- 
polis  ne  s'applique  à  aucune  ville  connue;  il  faut  lire  Carolopolitensis ,  c'est-à- 
dire  de  Cnrolopolis  -1  Charlcvillc,  qui  était  en  effet  dans  le  diocèse  de  Reims. 
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4oo';  que  sainte  Clotilde  renouvela  jusqu'à  ses  fondements,  que  Clo- 
taire  I ,  roi  des  Francs ,  enrichit  d'édifices  et  de  domaines  ,  fut  d'abord 
appelé  monastère  de  S.  Pierre 'j  mais,  le  corps  de  S.  Ouen  y  ayant  été 
inhumé ,  en  683  ,  il  garda  le  titre  de  S.  Pierre  et  S.  Ouen  jusqu'au  milieu 
du  XI*  siècle ,  et  enfin  celui  de  S.  Ouen  seul.  On  ignore  aujourd'hui 
à  quelle  règle  vécurent  astreints  les  premiers  cénobites  qui  habitèrent 
ce  lieu ,  mais  il  paraît  certain  que  la  règle  de  S.  Benoît  y  fut  introduite 
au  moins  sous  lépiscopat  de  S.  Ouen. 

«  Ce  même  monastère  eut  à  supporter  les  plus  terribles  et  les  plus 
cruelles  épreuves  en  l'année  841  ;  le  premier  jour  des  îdes  de  mai ,  les 
Normands  ,  guidés  par  Oscheri ,  le  détruisirent  par  le  fer  et  le  feu. 
Les  moines  relevèrent  les  ruines  ,  principalement  avec  l'assistance  de 
Richard  ,  premier  de  ce  nom ,  duc  des  Normands ,  qui  restaura  le  mo- 
nastère. Le  pieux  abbé  Guillaume  I,  d'abord  moine  de  S.  Bénigne  de 
Dijon,  y  fit  refleurir  la  règle  et  la  discipline,  ^îais  ,  peu  de  temps  après  , 
les  bâtiments  tombant  en  ruine,  l'abbé  Nicolas,  fils  de  Richard  11^, 
duc  de  Normandie,  entreprit  la  construction  d'une  nouvelle  église; 
celle-ci,  très  avancée  sous  l'abbé  Helgot  ■*,  terminée  enfin  après  soixante 
ans,  sous  l'abbé  Guillaume  Balot ,  fut  dédiée,  par  l'archevêque  Geof- 
froy, l'an  1126.  Mais,  peu  d'années  après,  c'est-à-dire  en  ii36  ,  ayant 
été  endommagée  par  l'incendie  ,  les  moines  la  reparèrent  du  mieux  qu'ils 
purent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'abbé  Jean  Roussel,  surnommé  ]\Iarc-d'Ar- 
gent ,  commença  ,  en  i3i8,  ce  temple  auguste  ,  qui  excite  aujourd'hui 
l'admiration  de  ceux  qui  le  contemplent  ,  et  ,  dans  l'espace  de  vingt-une 
années,  le  conduisit  jusqu  à  la  croix  transverse  ^. 

'  L'auteur  de  l'inscription  adopte  ici  une  opinion  qui  a  été  très  contestée , 
niéine  par  les  historiens  spéciaux  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen  ,  savoir  si  saint 
Victrice,  et  postérieuremeut  sainte  Clotilde,  ont  pris  part  à  la  fondation  du  mo- 
nastère. Les  critiques  scrupuleux  ne  veulent  admettre  pour  date  incontestabla 
que  le  règne  de  Clotaire  I. 

^  Le  passage  du  Légendaire  ,  qui  a  servi  de  base  aux  partisans  de  la  haute 
antiquité  du  monastère,  dit  que  celui-ci  fut  d'abord  .fondé  en  Ihouneur  des 
douze  apôtres,  et  que  l'invocation  de  saint  Pierre  prévalut  seule  dans  la  suite  des 
temps  ;  il  serait  plus  juste  de  dire  :  l'invocation  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , 
car  tous  les  monuments  liturgiques  et  les  armoiries  placées  en  vingt  endroits 
différents  de  l'église  ,  témoignent  encore  aujourd'hui  que  l'abbaje  1  econnaissait 
ces  deux  apôtres  pour  ses  patrons  primitifs. 

^  L'épitaphe  de  l'abbé  Nicolas  ,  rapportée  par  Dom  Porameraj'e  ,  donne  en 
effet,  à  cet  abbé  ,  Richard  II  pour  père;  mais  les  auteurs  dû  Gallia  Christiana 
prétendent  avec  beaucoup  d'autorité  que  cette  épitaphe  est  fautive  ou  altérée  , 
et  que  Nicolas  était  fils  de  Richard  III. 

'  L'abbé  Helgot  mourut  en  1112. 

'  Il  faut   bien   se  garder  de  i)rondre  ceci  à  la  lettre  ;  l'épitaphe   de  l'abbé 
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«  Les  iieiil'  abbcs  qui  succodèreiit  imnn'diatoment  ù  Jean',  achevèrent 
la  croix,  la  couronne  et  la  nef,  et  le  dixième,  le  cardinal  Innocent 
Cibo ,  entreprit  la  façade  de  la  basilique ,   mais  la  laissa  inachevée. 

«  Knfin  ,  l'an  i562  ,  les  Calvinistes,  promenant  leurs  brigandages 
par  la  ville,  font  invasion  dans  l'église  de  Saint-Ouen  ,  pillent  le  mobilier 
précieux,  brisent  les  statues  .  et  brûlent  les  reliques  sacrées  des  saints, 
au  milieu  de  la  nef'. 

«  Au  milieu  de  tant  de  vicissitudes  ,  l'observance  de  la  règle  béné- 
dictine ayant  souffert  de  nombreuses  atteintes,  les  religieux  de  la  congré- 
gation de  Saint  .Maur,  appelés  en  1660,  s'efforcent  de  la  rétablir, 
et,  dans  les  années  1699  et  1700  ,  ils  réparent  tout  ce  que  la  vétusté  ou 
l'injure  des  temps  avait  apporté  de  dommages  à  cette  auguste  basilique. 

"  Enfin  ,  en  l'année  1724  ,  des  portes  de  bois  à  deux  battants  ,  déco- 
rées de  sculptures  ,  furent  posées  au  nombre  de  trois ,  savoir  :  l'une  à 
roccident ,  au  grand  portail  de  l'église,  dont  l'aître  ou  le  vestibule 
venait  d'être  pavé  de  grandes  pierres  ;  l'autre  au  midi  ,  près  l'église 
Sainte-Croix  ;  et  la  troisième  au  nord  ,  par  où.  l'on  descend  au  cloître  ^. 

«  En  ce  temps  était  supérieur  général  de  la  congrégation  de  S.  Maur  , 
le  R.  P.  Dom  Denys  de  Sainte-Marthe  ' ,  illustré  par  beaucoup  de  travaux 
érudits,  principalement  par  une  nouvelle  édition  des  oeuvres  de  S.  Gré- 

Marc-d'Argent ,  justifiée  d'ailleurs  par  la  comparaison  de  toutes  les  parties  de 
rédificc,  témoigne  que  ce  zélé  religieux  entreprit  simultanéiuent,  non  seulement 
le  chœur,  mais  encore  les  transepts,  la  tour  centrale  et  la  naissance  des  grandes 
nefs;  seulement,  il  [paraît  certain  qu'il  ne  réussit  à  terminer  que  le  chœur. 

'  L'auteur  de  l'inscription,  sans  doute  par  inadvertance,  omet  ici  un  abhé; 
tous  les  historiens  en  comptent  dix  entre  Jean  Marc-d'  Argent  et  Innocent  Cibo  . 
le  dernier  ,  dans  l'ordre  de  succession  ,  est  Antoine  Bohier  ,  le  grand  bâtis- 
seur, l'auteur  présumé  du  plan  du  grand  portail,  et  qui,  à  tous  ces  titres, 
aurait  bien  mérité  l'honneur  d'une  mention  spéciale. 

'  On  peut  voir ,  dans  le  Gallia  Chris tiana  ,  t.  xi ,  col.  137  ,  la  longue  énunuL 
ration  des  précieuses  reliques  qui  périrent  dans  ce  désastre. 

^  Ce  sont  les  trois  portes  qui  ferment  encore  aujourd'hui  les  issues  princi- 
pales de  l'église,  savoir  :  celle  du  grand  portail  ;  celle  qui  s'ouvre  au  midi ,  de- 
vant le  presbytère  ,  et  qui  regardait  alors  l'église  Sainte-Croix-Saint-Ouen  , 
située  sur  la  petite  place  ,  vers  l'entrée  de  la  rue  des  Boucheries;  enfin,  celle 
qui  donne  accès  aujourd'hui  dans  Ihôtel-de-ville ,  au  pied  de  l'escalier  de  la 
Bibliothèque.  Ces  trois  portes,  décorées  assez  simplement ,  sont  cependant  d'un 
beau  caractère  et  d'une  exécution   très  soignée. 

■*  Il  appartenait  à  cette  illustre  famille  des  Sainte-Marthe,  qui  a  fourni  tant 
d'hommes  érudits,  et  avait  été  successivement  prieur  des  monastères  de  Bonne- 
Nouvelle  et  de  Saint-Ouen.  de  Rouen  ;  il  est  particulièrement  connu  par  sa 
belle  édition  des  OEuvres  de  saint  Grégoire- le-Grand ,  par  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  les  matières  ecclésiastiques,  ot  par  la  dernière  édition  du  Gallia 
Christiana. 
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goire-le- Grand   et   du  Gallia  Chrisliana  ;  les  RR.  PP.   Dom  François 
Anseanme'  et  Dom  Jean  Guvon  t-taient  ses  assistants. 

«  Le  R^  P.  Dom  Hervé  Ménard ,  docteur  de  l'Université  d'Angers, 
était  visiteur  de  la  province  de  Normandie. 

"  Cliarlcs  de  Saint- Albin  ',  iils  naturel  du  sercnissime  prince  Philippe 
duc  d'Orléans  ,  et  précédemment  transféré  du  siège  épiscopal  de  Laon 
à  celui  de  Cambray  .  otait  abbe  commendataire  de  cette  abbaye. 

«  Le  priei'.r  de  ce  monastère  était  le  R.  P.  Dom  Louis  Clouet  ^ 
d'Alencon,  licencié  en  droit  civil  et  canonique  de  la  faculté  de  Caen  , 
autrefois  [»rofcsseur  tle  philosophie  et  de  théologie. 

n  Douî  Jacques  Veytard  ,  du  bourg  de  Gannat,  diocèse  de  Clerraonl , 
était  sous-prieur  et  directeur  des  jeunes  profès. 

)!  Dom  Louis  Pisant  ^,  du  village  de  Sassetot,  diocèse  de  Rouen, 
doyen  ,  autrefois  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  ,  prieur  dans 
plusieurs  monastères,  et  visiteur  de  deux  provinces. 

«  Dom  Jean  Duchesne  ,  de  Dieppe,  ancien  ^.  bibliothécaire  ,  autrefois, 
prieur  dans  plusieurs  monastères. 

«  Dom  Pierre  Louet,  de  Rouen  ,  ancien,  autrefois  prieur  dans  plu- 
sieurs monastères. 

<i  Dom  Guillaume  Du  Mareîz,   de  Rouen  ,  véturier^. 

«  Dom  Laurent  Araontons. 

((  Dom  Antoine  de  la  Mare,  de  Rouen. 

«  Dom  Guillaume  Le  Roux,  du  Havre  de  Grâce,  sacriste. 

«  Dom  Guillaume  Ressin",  du  village  de  Glos,  diocèse  d'Evreux  ,  pro- 
cureur des  monastères    de    cette  province  ,  docteur   de  l'Université  de 

'  Jtort  en  1729  ;  auteur  d'un  Recueil  de  Sujets  de  Conférences  ecclésiastiques , 
in-4  \ 

*  Né  en  1698  ,  de  Philippe  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres  ,  depuis  régent 
de  France;  nommé  abhé  de  Saint-Ouen,  en  1716,  et  archevêque  de  Cambray  . 
en  1723;  il  était,  en  outre,  abbé  de  Saint-Evroult.  Il  ne  faut  point  s'étonner 
de  le  voir  étaler  fastueusement ,  dans  cette  inscription,  le  titre  de  Fils  naturel; 
c'était  une  nécessité  absolue  de  sa  position,  du  moment  qu'il  tenait  h  faire 
connaître  son  illustre  origine  ,  car  il  ne  fut  jamais  légitimé. 

^  Mort  en  1726;  auteur  de  plusieurs  ouvTages ,  entre  autres  d'un  Traité  his- 
torique et  dogmatique  des  privilèges  et  exemptions  ecclésiastiques. 

^  Cette  qualification  de  Senior,  ancien  ,  est  évidemment  un  titre  honorifique; 
ces  deux  anciens  devaient  être,  en  quelque  sorte,  les  assistants  du  doyen. 
*  Véturier,  Vestiarius,  «  qui  vestiarii  monachici  curant  habebat  »,  dit  Ducange . 
''  Mort  en  1726  ;  auteur  de  la  dernière  édition  des  Conciles  de  Normandie  , 
préparée  par  D.  Bellaise  ,  participa  à  l'édition  des  OEuires  de  saint  Grégoire- 
le-Grand,  et  prépara  ime  nouvelle  édition  des  Historiens  Sonnands  ,  de  Du- 
chesne ,  dont  Texcmplaiic  ,  annoté  de  sa  main  ,  est  conservé  à  la  Ribliothèque 
de  Rouen. 
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Bourges  ,  autrefois  professeur  de  pliilosophie  et  do  théologie ,  célèbre 
par  plusieurs  travaux  ,  et  notanunent  par  une  nouvelle  édition  des  Con- 
ciles de  Normandie. 

«(  Doni  Jacques  Parnuit  ,  de  Rouen. 

I.  Dom  Abraham  Du  Mesnil  ,  du  bourg  d'Yvetot ,  diocèse  de  Rouen. 

«  Dom  Louis  Pavée,  du  village  de  S.-Morice ,  diocèse  de  Sées. 

n  Dom  Jean  Pinchon ,  du  bourg  de  Harcourt ,   diocèse  d'Évreux. 

«  Dom  Claude  ïliierray,  de  Bernay. 

«  Dom  Etienne  Hydeux,  de  Paris,  et  Dom  Jean  Du  Bos',  du  village  do 
Bazancourt ,  diocèse  de  Beauvais,  le  premier  bibliothécaire  ,  et  le  second 
secrétaire  du  chapitre,  tous  deux  adonnés  à  l'explication  des  textes  sacres 
par  les  écrits  des  Saints  Pères. 

n  Dom  David  Le  Febvre  ,  de   Rouen. 

«  Dom  Jean  Le  Turquie  ,  du  village  de  Moncauvert ,  diocèse  de  Rouen  , 
autrefois  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  ,  et  prieur  dans 
plusieurs  monastères. 

«  Dom  Edouard  Le  Thois  ,  du  village  de  S.  Riquier  ,  diocèse  de 
Rouen,  procureur  '. 

«  Dom  Louis  Caban  ,  du  village  de  Caudebec ,  diocèse  d'Évreux  , 
cellerier^. 

«  Dom  Pierre  Thorel  ,  des  Andelys,  infirmier  ■*. 

«  Dom  Nicolas  du  TMont,  de  Caen  ,  dépositaire  et  hospitalier^. 

n  Dom  Jean  Le  Febvre  ,  de  Nogent-le-Rotrou,  diocèse  de  Chartres, 
zélateur  ^. 

'  Le  premier  mort  en  1743  ,  et  le  dernier  en  1755.  Tous  deux  associèrent 
étroitement  leurs  travaux  ,  et  composèrent,  sous  le  titre  de  Biblia  mnxima  Pa- 
Irum,  un  immense  commentaire  de  l'Écriture  Sainte,  exclusivement  composé 
des  passages  des  Pères;  ouvrage  dont  l'impression  fut  commencée,  mais  que 
la  mort  de  ses  auteurs  empêcha  de  paraître. 

*  Ce  titre  de  procurator  se  traduisait  indifféremment  par  celui  de  procureur 
ou  de  syndic  ;  il  appartenait  à  celui  qui  gérait  les  affaires  de  la  communauté. 

^  Le  cellerier  était  celui  qui  présidait  à  la  cuisine,  aux  subsistances  et  aux 
approvisionnements  du  couvent. 

4  Vinfirmier ,  comme  son  titre  l'indique  assez  ,  gouvernait  l'infirmerie  du 
couvent. 

5  Le  dépositaire,  parmi  les  moines  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  était  le 
suppléant  du  cellerier,  «  inensam  et  res  quotidiani  usas  suh  cellnrio  curât  v 
dit  Ducange.  Vhospilalier  était  chargé  de  recevoir  les  hôtes,  et  de  veiller  à 
l'entretien  du  bâtiment  qui  leur  était  affecté. 

^  Nous  n'avons  pas  trouvé  l'interprétation  du  titre  de  zélateur.  Nous  sup- 
posons que  celui  qui  en  était  pourvu  avait  pour  office  ,  soit  d'activer  les  études 
des  profès  ,  soit  de  réprimer  les  infractions  à  la  règle  monastique. 

XXVH.  i.'i 
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Jeunes  Profès. 

..  Frère  Louis  Le  Comte,  du  vilhige  dcRezenlieu  ,  diocèse  de  Lisieux. 

«  Fr.  Charles  Marchais,  du  village  de  Fresne ,  diocèse  de  Chartres. 

.<  Fr.  Martin  Fontaine,  du  village  de  Corubert ,  diocèse  de  Sées. 

«  Fr.  Henri  Le  Balleur  ,  du  village  d'Ocville  ,  diocèse  de  Rouen. 

i(  Fr.  Etienne  Picart ,  de   Rouen. 

«  Fr.  Charles  Blacher  ,  du  village  du  Mesnil-Patoy,  diocèse  de  Baïeux. 

«  Fr.  Jacques  Viot,  de  Charleville  ,  diocèse  de  Reims. 

«  Fr.  Jean-Evangéliste  Lcfebvre  ,  d'Évreux. 

«  Fr.  Jean-Baptiste  Marage,  d'Évreux. 

«  Fr.  Pierre-Louis  Bouet ,  d'Alençon. 

CoiïVERS. 

«  Fr.  Gilles  Gonce ,  de  Boisnormand  ,  diocèse  d'Évreux. 

«  Fr.  Lanfranc  Drouet ,  de  Routot,  diocèse  de  Rouen. 

«  Fr.  Pierre  Le  Bœuf,  du  Havre-de- Grâce  ,  diocèse  de  Rouen. 

«  Tandis  que  ces  mentions  étaient  consignées  ,  le  R.  P.  Dom  Denys  de 
Sainte-Marthe,  supérieur  général  de  la  Congrégation,  achevait  ses  jours', 
et  ,  dans  le  chapitre  général  annuel ,  on  nomma  pour  le  remplacer  le 
R.  P.  Dom  Pierre  Thibault,  de  Rouen,  auparavant  professeur  de  phi- 
losophie et  de  théologie,  et  ayant  rempli  les  offices  de   prieur   et  de 

visiteur.  » 

M  Exécuté  par  Jean-Baptiste  Leclerc.  » 

Ce  curieux  monument  historique  ,  que  nous  venons  de  faire  connaître 
dans  toute  son  étendue,  est  maintenant  déposé  au  Musée  départemental 
des  Antiquités. 

A.  P. 

•  Denys  de  Sainte-Marthe  mourut  le  30  mars  1725  ,  ce  qui  fixe  d'une  ma- 
nière assez  précise  la  date  de  l'exécution  de  cette  inscription. 
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-  Feuïiles  au  vent,    fantaisies  poétiques,  par  Just  Albert.    Pans, 
Charles  Gosselin  ,  rue  Saint-Gennain-des-Pres  ,  9. 
Si  modeste  que  soit  notre  tâche  de  critique ,  elle  présente  parfois  des 
difScultes   presque  insurmontables.  C'est  lorsqu'il   s'agit  de  rendre  vi- 
sibles a  l'imagination  de  nos  lecteurs  certaines   beautés  poétiques  d'un 
ordre  gracieux  et  délicat,  qui  semble  se  refuser  à  l'analvse.  Qui  pour- 
rait dire  pourquoi  la  simple  fleurette  des  champs,  d'un  tissu  si  frêle    d'une 
nuance  s.  pâle,    dun   parfum  à   peine  saisi.sable,  tant  il    est  doux  et 
subtd  ,  nous  agrée,   nous  charme  ,  et  souvent  nous  fait  rêver.  Il  serait 
impossible  de  définir  cet  humble  prestige,  et  cependant  nous  en  subissons 
i  mfluence.  Il  semble  que ,  sous  ces  apparences  effacées,  sous  cette  fragile 
enveloppe  ,  se  cache  une  ame  charmante  ,  qui  se  révèle  aux  plus  myrté- 
neuses  perceptions  de  notre  intelligence,  et  à  laquelle  nous  nous  attachons 
avec  d  autant  plus  d'amour,  qu'une  ombre  ou   un  souffle  suffisent  .,our 
«ous  la  dérober. 

Eh  bien  !  le  charme  délicieux  qui  enchaîne  notre  rêverie  lorsque  nous 
contemplons  quelques-unes  de  ces  délicates  productions  de  la  nature 
parfois  aussi  se  communique  à  nous  dans  des  œuvres  poétiques  d'une 
facture  modeste,  d'un  goût  simple  et  pur,  d'un  sentiment  tendre  et  mé- 
lancolique, et  ne  visant  point  à  un  autre  but  que  celui  de  traduire     avec 

unaccentsuaveetmelodieux-,ces  murmures  confus  qui.àcertaineshéures 
sous  I  inspiration  delà  jeunesse  et  de  l'amour,  emplissent  le  cœur  e't 
1  imagination  de   l'homme.  Mais,  nous   le  repetons,   le  mérite  de  ces 
œuvres  est  d'autant  plus  difficile  à  déterminer  ,   qu'il  ne  s'établit  d'après 
aucun    trait  bien   distinct,     aucune   qualité    fortement  accusée  ;    c'est 
quelque  chose  de  vague  et  de  séduisant   comme  le  nuage  qui  flotte     le 
rayon  qui  s  efface,  le    parfum  qui  s'évapore.     D'ailleurs,    la  plupart 
des  lecteurs  ne  sauraient  être   qu'imparfaitement  initiés   à  cette  idéale 
poésie;  entre  elle  et  le  public,  il  v  a  vraiment  un  obstacle  infranchis- 
sable ;  c  est  I  entourage  de  la  civilisation  toute  matérialiste    au   miheu 
de  laquelle  nous  vivons.  Notre  imagination  emprunte,  au  spectacle  des 
choses  extérieures,  je  ne  sais  quelles  formes  lourdes  ,  compactes  ,  hardi- 
ment tranchées,  qui  sont  incompatibles  avec  les  vaporeuses  visions  que  le 
poète  se  complaît  à  évoquer.  En  vain  nous  essavons  de   nous  élever 
jusqua  ces  régions  ethérees  où  ces  ombres    heureuses  promènent  leur 
sereine  existence,  nous  demeurons  impuissants  à  les  atteindre.  Habitues 
comme  nous  le  sommes ,  à  prendre  notre  pomt  d'appui  dans  les  choses' 
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„.  trouvons   i..ii.it  que  rechelle    mystérieuse  de  la 

■"■""•""",.•   ""'"  "aaerl  notre  aseeLion  ;  c'est  une  tour  de  Babel, 
:;;;t«:'rpi::e:tn.ort:er,,ne  nous   ree,a.ons  pour  escalader 

les  cieux.  .,„bitieux  honneurs   .le  la  célébrilé   que 

,;e  „-es,  do,^  !•"  ■'  -4  X'  '    i_  ,,„„„„.  dan,  la  poésie  plutôt 

•""-".'  >"":  ::l   on  'eu  sérieusement  préoccupés  de  se  mettre 

"■'"°"':;.t''e  Te  public  ,  so't  pour   obéir  .  ses  sympathies  ,  so,.   pour 
en  rappo,  t  avec  le  p  ,         ^         ^^  ^^^^^^^^^  ^^^^ 

'"       bir:;  t      r  s,         aime„t  à  se  tenir  en  dehors  de  h  foule  ,  ahn 
sionnablesettendies,   1  ees  lecteurs  d'élite  que  nous 

,,e  refléchtr   P'';-'^™"'  '•',:;^-  ^„  f^ter.   Ils  trouveront  là  ce  qu'ils 

l'appui  de  nos  remarques  : 

Oh!  toujours  rappelons-nous  bien  toutes  ces  choses, 
Oui  nous  rendent  rêveurs  :  les  pervenches  écloses 
Sur  les  tombeaux  aimés;  l'ivresse  d'un  moment; 
La  branche  qui  versa  sur  nous  ,  bien  doucement. 
Son  ombre  et  sa  fraîcheur  dans  le  chemin  aride; 
Notre  chaste  jeunesse  et  sa  première  nde. 
Contemplons  quelquefois ,  au  fond  d'un  souvemr, 
Le  reflet  de  ces  jours  qu'on  vit  si  lot  fimr, 
La  gerbe  par  le  vent  tout-à-fait  dispersée , 
L'empreinte  sur  le  sable ,  hélas  !  presque  effacée  , 
Et  la  laine  qu'on  laisse  à  la  ronce  en  passant, 
Et  le  désir  blessé  qui  vient ,  couvert  de  sang  , 
Mourir  dans  notre  cœur  en  refermant  ses  ailes  ; 
Pleurons  en  retrouvant  nos  horizons  fidèles  , 
Et,  dans  les  nids,  le  long  des  ruisseaux  écoules, 
La  place  tiède  encor  des  oiseaux  envoles. 
Ou  peut  ja,er  le  livre  entier  sur  ce    fragment,  car  une  pièce  succède 
,  ,   "are  sans  que  la  trame  poétique  soit    interrompue   et  présente  de 

i;::  iu^aùtes.  M^s,  pour  résumer  notre  opinion  pe-n-  e  « 
,„.u  de  mots!  nous  dirons  que  l'impression  que  nous  avons  reçue  de  cet 
avri^e  est  celle  qu'aurait  pu  nous  produire  un  tableau  de  maître,  vu 
une^distance  oi!  les  contours  seraient  déjà  un  peu  effaces  et  les  con- 
.  "  pLs  ;  ou  bien  encore  le  chant  d  un  habile  musicien  entendu  dans 
::;  éloignèrent  qui  dérobe  aux  notes  une  partie  de  leur  vibration  et 
ae  leur  éclat,  sans  leur  .ter  leur  fraîcheur  et  leur  i^^die. 
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Le  Peuple,  par  J.  Michelet  ;  vol.  in-i8,(le  i'j.G  pages;  l'ans,  llachctto, 
1846. 

Le  nouvel  ouvra^je  que  vient  de  publier   M.  Michelet  n'est  pas  de  la 
compc-tence  de  la  Reuiw.  de  Rouen  ;  il  touche  de  trop  près  aux  questions 
politiques,  qui  doivent  nous  rester  étrangères.  Mais  ([uelques  extraits 
feront  apprécier  l'éclat  du  style  ,  l'élévation  des  sentiments  et  la  sym- 
pathie profonde  pour  les  classes  pauvres.  L'auteur  peint  d'abord  la  mi- 
sère du    paysan ,  puis   celle  de  l'ouvrier  au    milieu   des  immenses  et 
bruyanleà  machines  de  nos  fabriques  :  «  Il  faut  entrer  dans  la  manufac- 
..  ture,  quand  elle  est  au  travail....  Toujours,  toujours    toujours  ,  cest 
..  le  mot  invariable  que  tonne  a    votre  oreille  ,  le  roulement  automa- 
..  tique  dont  tremblent  les  planchers.  Jamais  l'on  ne  s'y  habitue.  Au  bout 
..  de  vingt  ans  ,  connue  au  premier  jour  ,  l'ennui  ,  l'étourdisscment  sont 
«  les  mêmes,   et  l'affadissement.  Le  cœur  bat-il  dans  cette  foule?  bien 
..  peu  ;  son  action  est  comme  suspendue  ;  il  semble  ,  pendant  ces  longues 
..  heures,  qu'un  autre  cœur  ,  commun  à  tous,   ait  pris  la  place,  cœur 
«  métallique  ,  indiffèrent ,  impitoyable  ,  et  que  ce  grand  bruit  assourdis- 
,.  sant  dans  sa  régularité  ,  n'en  soit  que  le  battement. 

»  Le  travail  solitaire  du  tisserand  était  bien  moins  pénible.  Pourquoi. 
«  c'est  qu'il  pouvait  rêver.  La  machine  ne  comporte  aucune  rêverie, 
«  nulle  distraction.  Vous  voudriez,  un  moment  ralentir  le  mouvement, 
..  sauf  à  le  presser  plus  tard  ,  vous  ne  le  pourriez  pas.  L'infatigable 
«  chariot  au  cent  broches  est  à  peine  repoussé  ,  qu'il  revient  à  vous.  Le 
.,  tisserand  à  la  main  tisse  vite  ou  lentement,  selon  qu'il  respire  lente- 
..  ment  ou  vite  ;  il  agit  comme  il  vit  ;  le  métier  se  conforme  à  l'homme. 
„  J.à  au  contraire  ,  il  faut  bien  que  l'homme  se  conforme  au  métier  , 
..  que  l'être  de  sang  et  de  chair  où  la  vie  varie  selon  les  heures  ,  subisse 
«  l'invariabilité  de  cet  être  d'acier.  »  ^ 

Après  avoir  retracé  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage  les  Misères 

du  Peuple  ,  M.  Michelet  en  cherche  les  remèdes  dans  les  deux  autres.  Il 

les  trouve  dans  la  fraternité  des  hommes  et  dans  l'amour  de  la  patrie. 

Il  voudrait  le  rapprochement   du  savant  et    de    l'homme    du    peuple  : 

.<  L'homme  de  science  et  de  culture  ,  aujourd'hui  serf  des  abstractions  , 

..  des  formules,  ne  reprendra  sa  liberté  qu'au  contact  de  l'homme  d'ui- 

«  stinct.  Sa  jeunesse  et  sa  vie  ,  qu'il  croit  renouveler  dans  de  lointains 

..  voyages ,  elle  est  là.  près  de  lui  ,  dans  ce  qui  est  la  jeunesse  sociale  , 

„  je  veux  dire  dans  le  peuple    Celui-ci,  d'autre  part  ,  pour  <p.i  1  igno- 

«  rance  et  l'isolement  sont  comme  une  prison ,  il  étendra  son  horizon  , 

«  retrouvera  l'air  libre  ,  s'il  accepte  la  communication  de  la  science  ,  si, 

,.  au  lieu  de  la  dénigrer  par  envie  ,  il  y  respecte  laccu.nulation  des  tra- 

»  vaux  de  rhumauitc,  tout  l'effet  de  l'homme  antérieur.  » 
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M  ^r  ;  """'■  ''  '"''■"'  ''^  '^  ''""^^  '  '''  ^"^-'^  '  --  yeux  de 
M.  M.chelet,  un  moyen  de  relever  le  peuple.  Il  n.ontre,  en  termes  dignes 
de  I  lustonen  de  la  France,  la  glorieuse  destinée  de  ce  pays  .  «  qui ,  de 
«  César  a  Charlemagne,  à  saint  Louis,  de  Louis  XIV  à  Napoléon ,  fait  de 
«  h,stœre  de  France  celle  de  l'humanité.  En  elle  se  perpétue,  sous  forme 
«  d.verse,  1  ideal  moral  du  monde  ,  de  saint  Louis  à  la  Pncelle,  de  Jeanne 
«•  d  Arc  a  nos  jeunes  généraux  de  la  Révolution  ;  le  saint  de  la  France 
«  quel  qu'd  soit,  est  celui  de  toutes  les  nations;  il  est  adopté,  béni  e^ 
'.  p  eure  du  genre  humain.  Pour  tout  homme  ,  disait  impartialement  un 
«  philosophe  américain  ,  le  premier  pays  ,  c'est  sa  patrie  ,  et  le  second  , 
"  c  est  la  I"  rance.  »  ' 

=  Sous  le  titre  d'Essai  de  Littérature  médicale,  M.  L.-H.   Baratte 
docteur  en  médecine,  vient  de  faire  paraître   un  Recueil  des  meilleurs 
morceaux  en  prose  et  en  vers  ,  tirés  des  auteurs  les  plus  célèbres   qui  - 
ont  traite  de  la  médecine  et  de  son   application.  Ces  morceaux ,  écrits 
avec  élégance  et  choisis  avec  esprit,  captivent  l'attention.   On  lit  avec 
plaisir  les  portraits  de  Bichat ,  Sabatier,  Corvisart.  Dubois,  Dupuytren 
Broussais  et  du  vertueux  Larrey;  on  admire  le  dévouement  des  méde- 
cins français  et  des  sœurs  de  Sainte-Camille  pendant  la  peste  de  Bar- 
celone.   Mais  ce  qui  plus  particulièrement  captive  l'intérêt,  c'est  l'his- 
toire de  la  maladie  qui  a  termine  les  jours  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 
IVous  félicitons   M.  Baratte  de  l'intelligence  qui  a  présidé  au  choix  des 
sujets  traites  dans  son  Recueil. 

Nous  nous  proposions  de  rendre  compte  d'un  autre  ouvraj/e  plus  im- 
portant que  ce  laborieux  docteur  dirige  ,  intitulé  :  Les  Normands  illus- 
très;  mais  1  abondance  des  matières  nous  force  à  remettre  ce  plaisir  au 
numéro  suivant. 

=  La  Vue  extérieure  de  l'ancienne  église  de  Bonsecours,  publiée  avec 
cette  hvraison,  est  due  au  crayon  de  M.  Frank  :  elle  devait  être  accom- 
pagnée dune  Vue  intérieure  de  cette  même  église,  mais  un  accident 
arrive,  au  moment  du  tirage,  à  la  pierre  qui  contient  les  deux  dessins 
"ous  a  empêche  de  les  faire  paraître  en  même  temps.  M.  Frank  ayanJ 
bien  voulu  se  décider  à  refaire  son  dessin  ,  la  Vue  intérieure  sera  distri- 
buée  avec  notre  livraison  d'avril. 
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=  Économie  industrielle.  —  Association  pour  la  Liberté  des 
Échanges.  —  C'est  un  spectacle  plein  de  grandeur  et  d'enseignement, 
que  celui  que  nous  oflre  en  ce  moment  le  débat  économique  qui  agite 
la  Grande-Bretagne,  et  auquel  l'Europe  entière  et  l'Amérique  prennent 
un  si  liaut  intérêt. 

Ce  (jui ,  il  y  a  deux  ans,  paraissait  un  rêve,  va  désormais  être  une 
réalité.  Les  facilités  commerciales  que  le  traité  de  commerce  le  plus 
ambitieux  n'eût  osé  proposer,  voilà  que  l'Angleterre  les  octroie  tout  à 
coup,  à  tous,  et  de  son  propre  mouvement,  Et,  fait  non  moins  surpre- 
nant, le  ministre  qui  se  fait  gloire  de  présider  à  l'inauguration  de  cette 
ère  nouvelle  ,  et  bon  nombre  de  ceux  qui  lui  prêtent  appui ,  sont  ceux- 
là  même  qui  naguère  repoussaient  les  plus  légères  réformes.  Quel  est 
donc  le  point  de  départ  d'une  impulsion  aujourd'hui  aussi  irrésistible? 
A  qui  revient,  en  définitive,  l'honneur  de  cette  grande  révolution  dans 
les  esprits,  et  bientôt  dans  les  lois  économiques  ?  Avant  tout ,  à  ces 
intrépides  ligueurs  qui  ont  déployé  depuis  huit  ans  un  immense  talent, 
un  grand  courage  et  une  persévérance  incroyable. 

Ce  sont  MM.  Cobden ,  Bright,Fox,  "Wilson ,  Thompson ,  Bowring, 
Willers,  Paulton  ,  Smith,  Ashworth,  etc.,  qui  ont  prêché  dans 
les  Meetings  l'économie  politique  ,  qui  ont  discuté  tous  les  sophismes 
opposés  à  la  liberté  des  échanges ,  et  qui  ont  fait  pénétrer  dans 
toutes  les  couches  de  la  nation  le  sentiment  que  le  droit  du  Jree- 
trade  est  un  droit  de  sens  commun.  Ils  ont  attaqué  la  protection  sur 
tous  les  points;  ils  ont  tout  discuté  ;  ils  ont  répondu  à  tout,  dans  la 
chaire  du  professeur,  à  la  tribune  des  meetings,  au  sein  du  parlement. 
D'abord  incompris  par  la  foule  ,  raillés  par  la  presse  ,  traités  de  fous 
par  les  hommes  eminents,  ils  sont  arrivés,  en  quelques  années,  à  pas- 
sionner le  peuple  anglais  pour  la  réforme  économique  ,  à  convertir  la 
presse,  et  à  faire  soutenir  leurs  mesures  par  les  chefs  de  tous  les  partis. 
Le  Times,  le  plus  fidèle  interprète  de  l'opinion  des  masses,  n'a-t-il 
pas  poursuivi  les  ligueurs  de  ses  railleries?  Peel  n'a-t-il  pas  combattu 
Huskisson  et  les  propositions  libérales  des  Wigs?  Lord  John  Russell  lui- 
même  n'a-t-il  pas  dit  que  le  rappel  des  lois  des  céréales  était  une  folie? 
Eh  bien  !  aujourd'hui,  le  Times  et  la  majorité  de  la  ])rcsse  sont-ils  pour 
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(tu  contre  \e  free-tradcl  Peel  et  Riissell  défendent-ils  la  liberté  ou  la 
protection  ? 

Si  le  mouvement  (jiii  s'opère  chez  nos  voisins  devait  avoir  du  reten- 
tissement en  France,  et  c'était  chose  inévitable,  ce  devait  être  d'abord 
dans  cette  portion  du  territoire  qui  croit  avoir  plus  particulièrement  à 
se  plaindre  du  système  économique  actuel,  et  dont  l'industrie,  gênée 
à  l'intérieur,  par  une  foule  de  mesures  différentes,  est  entravée  dans 
ses  relations  avec  le  dehors ,  en  raison  même  de  la  protection  accordée  à 
d'autres  industries  plus  favorisées.  Mais,  cette  fois,  Bordeaux  ,  instruite 
par  l'expérience,  ne  veut  pas  rester  dans  l'isolement.  L'industrie  vinicole 
fait  appel  à  toutes  les  industries  qui  peuvent  être  froissées  ,  et  elle  porte 
le  débat  devant  la  nation  entière.  Elle  fait  appel  à  tous,  en  leur  double 
qualité  de  producteur  et  de  consommateur  ,  alin  que  tous  les  intérêts 
soient  dénombrés  et  pesés  ,  et  que  la  valeur  des  systèmes  dont  chacun 
réclame  l'application  ,  puisse  être  appréciée. 

En  conséquence,  le  lo  février,  une  grande  réunion  de  négociants 
et  d'agriculteurs  de  la  Gironde  se  constituait  en  Association  pour  ta 
Liberté  des  Echanges ,  et  lançait  le  manifeste  que  voici  : 

«Les  soussignés  ,  Négociants,  Propriétaires,  Industriels,  convaincus 
de  la  nécessité  d'organiser  l'Association  pour  la  liberté  des  échanges , 
croient  de  leur  devoir  d'exposer  les  principes  qui  les  animent,  et  les 
projets  dont  ils  ont  résolu  de  poursuivre  la  réalisation, 

((  La  liberté  des  échanges  peut  seule  assurer  la  puissance  des  nations , 
la  prospérité  du  commerce  ,  le  bien-être  du  consommateur. 

«  Lorsque  les  Sociétés  reconnaissent  l'utilité  du  libre  développement 
des  transactions ,  les  obstacles  qui  s'y  opposent  doivent  successivement 
disparaître. 

«  Un  peuple  ne  saurait,  aujourd'hui,  occuper  un  rang  élevé  dans  la  ci- 
vilisation et  posséder  les  éléments  d'une  influence  réelle ,  s'il  demeure 
privé  des  droits  de  recevoir  librement  les  produits  étrangers,  et  d'ex- 
pédier en  échange  les  siens  au  dehors. 

«  Les  relations  du  commerce  international  grandissent  en  importance 
et  en  activité,  à  mesure  que  les  barrières  restrictives  s'abaissent. 

«  On  ne  saurait ,  sans  une  injustice  flagrante  ,  maintenir  ,  au  profit 
de  quelques  industries  privilégiées ,  un  monopole  qui  pèse  sur  chaque 
consommateur ,  en  ne  laissant  à  sa  disposition  que  des  produits  insuf- 
fisants,  d'un  prix  élevé  et  d'une  qualité  inférieure ,  tandis  que  tous  de- 
vraient être  en  pleine  jouissance  du  droit  de  s'approvisionner  sur  le  mar- 
ché le  plus  avantageux. 

«  En  conséquence ,  il  est  formé  une  Association  [qui  prend  le  nom 
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<V Association  poiir  la  Liberté  des  Ecluinges.  Eille  a  pour  but  «le  pio- 
voquer  ,  par  tous  les  lunvens  légaux  ,  la  reforuie  des  tarifs  douaniers,  la 
suppi«'ssion  des  entraves  mises  au  commerce  extérieur  ou  intérieur,  l'a- 
liulitiuu,  aussi  prompte  que  possible,  des  lois  prohibitives  et  des  droits 
protecteurs. 

«L'Association  défendra  la  cause  de  la  liberté  des  échanges  contre 
les  attaques  intéressées  de  ses  adversaires,  et  répandra  partout  la  con- 
naissance des  vrais  principes  de  l'économie  publique. 

Il  Le  siège  de  l'Association  est  établi  à  Bordeaux.» 

Peu  de  jours  après  sa  constitution  ,  l'Association  de  Bordeaux  songea 
à  se  faire  consacrer  en  assemblée  publique.  Un  véritable  meeting  fut 
convoqué  le  22  février,  dans  la  salle  des  Concerts  ,  au  grand  Théâtre. 
M.  Dufour-Dubergier  ,  maire  de  Bordeaux,  et  président  de  l'Associa- 
tion ,  occupait  le  fauteuil.  L'Assemblée  se  composait  de  /j  à  5oo  per- 
sonnes ,  représentant  le  commerce  ,  l'industrie  et  l'agriculture  de  la  Gi- 
ronde. MM.  Duchon-Deris,  l'un  des  secrétaires  de  l'Association ,  Fré- 
déric Bastiat  et  Princeteau,  prirent  successivement  la  parole,  après  l'al- 
locution du  président.  Les  discours  de  tous  ces  orateurs  étaient  em- 
preints d'une  remarquable  vigueur  ,  et  l'Assemblée  paraissait  vivement 
émue  de  la  justesse  et  de  l'importance  des  considérations  qu'ils  dévelop- 
pèrent devant  elle.  La  réunion  avait  été  convoquée  pour  ouvrir  la 
liste  des  souscripteurs  et  faire  un  premier  fonds  à  la  ligne  naissante. 
C'était  là  une  épreuve  délicate ,  dont  le  résultat  était  attendu  avec 
anxiété  par  les  amis  du  libre  échange,  et  non  sans  ironie  par  ses  adver- 
saires. Il  a  dépassé  les  espérances ,  car,  à  la  fin  de  la  séance,  les  souscrip- 
tions s'élevaient  à  plus  de  Sa, 000  fr.,..  Désormais,  l'Association  Bor- 
delaise est  un  fait  accompli. 

Le  fragment  suivant  de  l'un  des  discours  prononcés  à  cette  séance  , 
précisera  la  ligne  de  conduite  cjue  s'est  tracée  l'Association,  et  la  manière 
dont  elle  envisage  sa  tâche  ; 

«  ....  Le  moment  est  venu,  élevons  intrépidement  principe  contre 
principe.  Il  faut  savoir,  enlin  ,  de  quel  côté  est  la  vérité.  Si  nous  nous 
trompons,  si  l'on  nous  démontre  qu'on  enrichit  les  peuples  en  les  isolant , 
alors  poussons  la  protection  jusqu'au  bout ,  renforçons  nos  barrières 
internationales  ,  ne  laissons  rien  entrer  du  dehors  ,  comblons  nos  ports 
et  nos  rivières,  et  demandons  à  nos  navires,  pour  dernier  service,  d'ali- 
menter pendant  quelques  jours  nos  foyers  !  Que  dis-je  ?  et  poiu-quoi  n'e- 
'èverions-nous  pas  des  barrières  entre  tous  les  départements?  Pourquoi 
ne  les  affranchirions-nous   pas  tous   des  tnbuls  qu'ils   se   paient  les  ur)s 
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aux  autres,  et  pourquoi  reculerions-nous  devant  Va  protection  du  traitai! 
local  bur  tous  les  points  du  territoire  ,  afm  que  les  hommes  ,  forcés  de 
se  suffire  à  eux-mêmes,  soient  partout  indépendants  ,  et  qu'on  cultive 
le  sucre  et  le  coton  jusqu'au  sommet  glacé  des  Pyrénées?  —  Mais,  si 
nous  sonmies  dans  le  vrai,  enseignons,  réclamons,  agissons,  tant  que  nos 
intérêts  seront  sacrifiés  et  nos  droits  méconnus. 

«  Proclamons  les  principes  de  la  liberté  ,  et  laissons  au  temps  iVen 
tirer  les  conséquences.  Demandons  la  réforme  ,  et  laissons  aux  mono- 
poleurs le  soin  de  la  modérer.  Il  est  des  personnes  qui  reculent  devant 
l'Associalion,  parce  qu'elles  redoutent  la  liberté  immédiate.  Ah  !  qu'elles 
se  tranquillisent!  Nous  ne  sommes  point  des  législateurs;  la  réforme 
ne  dépend  pas  de  nos  voix  ;  la  lumière  ne  se  fera  pas  instantanément,  et 
le  privilège  a  tout  le  temps  de  prendre  ses  mesures.  Ce  mouvement 
sera  même  un  avertissement  pour  lui ,  et  l'on  doit  le  considérer  comme 
un  des  moyens  tant  cherchés  de  transition.  Levons-nous  calmes  ,  mais 
résolus.  Appelons  à  nous  Nantes  ,  Marseille  ,  Lyon ,  le  Havre ,  Metz , 
Bavonne  ,  tous  les  centres  de  lumière  et  d'influence,  et  Paris  surtout , 
Paris  qui  ne  voudra  pas  perdre  le  noble  privilège  de  donner  le  signal  de 
tous  les  grands  progrès  sociaux,  » 

—  Cet  appel  a  été  entendu  Déjà,  à  Paris  ,  des  réunions  ont  eu  lieu 
pour  s'occuper  d'un  projet  d'Association  et  en  préparer  la  constitution 
définitive. 

Nombre  de  journaux  de  province  et  de  Paris  ont  reproduit  le  pro- 
gramme de  l'Association  de  Bordeaux  ;  quelques-uns  en  approuvant  ses 
principes,  d'autres  en  prenant  parti  pour  le  système  protecteur. 

Le  Moniteur  industriel,  organe  du  parti  de  la  protection,  a  reparlé 
du  congrès  prohibitioniste  des  producteurs.  — Mais,  jusqu'à  présent ,  la 
discussion  la  plus  sérieuse  est  celle  qui  a  eu  lieu  dans  le  journal  La  Presse, 
entre  MM.  Blanqui  et  Emile  de  Girardin.  Nous  engageons  les  lecteurs 
de  la  Re^'ue  à  prendre  connaissance  de  ce  débat  économique,  et  à  réflé- 
chir sur  les  conclusions  du  défenseur  des  droits  protecteurs. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  mouvement  parti  de  Bordeaux  a  pris  un  carac- 
tère tel ,  qu'il  sort  entièrement  des  intérêts  de  localité  ;  il  n'est  plus 
question  de  l'industrie  vinicole,  mais  de  toutes  les  industries  :  agricul- 
teurs ,  manufacturiers  ,  commerçants  ,  consommateurs  ^  tous  ont  donc 
intérêt  à  suivre  les  diverses  phases  du  débat  qui  paraît  devoir  s'élever, 
et  à  se  mettre  à  portée  de  se  former  une  opinion  éclairée  sur  la  valeur 
des  systèmes  que  l'on  tâche  de  soumettre  au  jugement  du  public.  —  Ces 
considérations  ont  déterminé  la  Rei'ue  à  présenter,  de  temps  à  autre,  à 
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ses  lecteurs  l'exposé  des  démarches  et  travaux  de  l'Association  pour  la 
Liberté  des  Echanges,  et  le  résumé  des  discussions  et  publications  qui 
pourront  sortir  du  camp  de  la  prohibition  ou  du  camp  de  la  liberté. 
Elle  -iccucillera  avec  reconnaissance  les  communications  qui  lui  seront 
faites  ,  et  réservera  une  place  aux  mémoires  qui  lui  seraient  adressés 
sur  cette  importante  question,  sans  exclusion  pour  auciuie  opinion. 

=:  Amélioration  de  la  Seine  maritime.  —  Nous  avions  raison  de 
dire,  dans  notre  dernière  livraison  ,  que  la  question  de  la  Seine  maritime 
était  désormais  une  question  nuire,  et  qu'elle  ne  pouvait  manquer  de  rece- 
voir une  solution  satisfaisante.  Le  résultat  ne  s'est  pas  fait  attendre  :  trois 
millions  sont  votés  pour  les  digues  longitudinales  proposées  par  M.  Doyat , 
indépendamment  de  i,5oo,ooofr.  pour  les  chemins  de  halage  ;  et,  nous 
sommes  heureux  de  le  constater  ,  ce  vote  a  réuni  une  majorité  si  im- 
posante, qu'elle  équivaut  presque  à  l'unanimité. 

Est-ce  parce  que  tout  Rouen  partageait  notre  confiance  et  regardait 
ce  résultat  comme  assuré  ,  qu'il  a  été  reçu  avec  tant  de  calme  ,  nous 
dirions  presque  de  froideur,  par  nos  concitoyens?  Sans  doute,  la  question 
n'était  plus  renfermée  dans  les  bornes  étroites  d'un  intérêt  de  localité  ; 
mais ,  parce  que  la  France  entière ,  parce  que  la  défense  du  pays  et  sa 
prospérité  générale  y  avaient  une  large  part ,  s'ensuivait-il  que  notre 
ville  en  particulier  n'y  dût  pas  trouver  d'immenses  avantages  ?  Notre 
pays  n'a  cependant  pas  cessé  de  mériter  cette  vieille  réputation  de 
sapience  qu'on  lui  accordait  autrefois.  Tout  le  monde  y  sait  fort  bien  , 
et  jusque  dans  les  classes  les  plus  modestes  de  la  Société,  les  avantages 
qu'on  doit  attendre  des  travaux  proposés  ,  car  nous  avons  entendu  , 
peu  de  jours  après  le  vote  de  la  Chambre ,  des  tailleurs  de  pierre  du 
Palais  de  Justice  en  causer  entre  eux,  à  l'heure  du  déjeûner  ,  et  s'en 
applaudir  de  manière  à  prouver  qu'ils  avaient  des  idées  fort  nettes  et 
fort  justes  sur  cette  grande  affaire.  Comment  se  fait-il  donc  que  le 
succès  n'ait  pas  fait  naître  à  Rouen  une  manifestation  de  joie  spontanée 
et  universelle  ? 

Nous  voudrions  bien  que  cela  ne  pût  pas  être  attribué  à  la  même 
cause  qui  fait  que  notre  ville  a  si  peu  de  part  dans  les  grands  travaux  , 
quand  Marseille  en  obtient  de  gigantesques  ,  quand  le  Havre  est  tout 
près  de  se  voir  consacrer  87  millions. 

Qu'on  ne  croie  pas  ,  au  reste  ,  que  nos  paroles  soient  dictées  par  un 
sentiment  d'opposition  contre  les  propositions  qui  concernent  le  Havre. 
Nous  avons  ,  des  premiers,  en  octobre  et  novembre  1841  ,  approuvé 
les  projets  d'agrandissement  et  de  défense  de  ce  port,  et  nous  nous 
applaudissons  aujourd'hui  de  voir  le  gouvernement  mettre  la  main  à 
l'œuvre. 
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Noms  voyons  surtout  avec  une  vive  satisfaction  une  partie  notable 
de  cette  somme  énorme  employée  à  établir  des  ouvrages  de  défense  ,  qui 
concourront ,  avec  les  travaux  ultérieurs  de  la  Seine  maritime  ,  à  la 
création  ,  entre  Rouen  et  le  Havre ,  du  port  militaire  de  Paris, 

Ainsi  commence  la  réalisation  du  plan  si  nettement  tracé  par  M.  Lamy, 
de  Caudebec;  et ,  comme  pour  nous  donner ,  dès  aujourd'hui ,  un  gage 
de  l'avenir  qui  nous  est  réservé  ,  la  marine  militaire  et  la  marine  mar- 
chande viennent  à  la  fois  prendre  possession  de  notre  Seine  maritime , 
par  deux  constructions  navales  d'un  tonnage  inusité  pour  nous. 

Tandis  que  le  C/ia^/a/,  frégate  à  vapeur  de  l'État,  vient  à  Rouen  achever 
ses  aménagements  et  recevoir  ses  machines  ,  le  Lamartine .,  baleinier  de 
900  tonneaux,  se  met  à  l'eau  à  la  Mailleraye,  protestant,  par  le  nom  qu'il 
porte  ,  contre  le  long  abandon  de  notre  beau  fleuve  ,  qu'il  peut  mainte- 
nant espérer  de  remonter  un  jour  à  pleine  charge  ,  grâce  à  la  brillante 
et  énergique  défense  de  son  patron. 

Constatons,  toutefois,  une  exception  à  cette  insouciance  que  nous 
reprochions  tout  à  l'heiu'e  à  notre  ville.  La  Chambre  de  Commerce, 
qui  poursuivait  ce  but  depuis  si  long  temps  ,  et  avec  une  si  louable  per- 
sévérance ,  n'a  pas  cru  devoir  se  croiser  les  bras  après  le  succès  obtenu  ; 
elle  s'est  empressée  de  se  rendre  à  Paris,  pour  aller  remercier  person- 
nellement les  Députés  qui  ont  bien  voulu  prêter  l'appui  de  leur  talent 
à  la  cause  dignement  présentée  par  son  ancien  président,  M.  Rondeaux. 

F.  D.  A. 

=  Antiquités.  — A  la  lin  de  janvier  dernier,  des  travaux  de  terrasse- 
ment ont  amené,  à  Longues,  près  de  Bayeux  ,  une  découverte  fort 
intéressante.  A  un  mètre  de  profondeur ,  on  a  trouvé  plusieurs  poignards 
ou  épées  courtes  ,  antiques  ,  dites  parazonium ,  en  bronze  ,  dont  quatre 
étaient  assez  bien  conservés.  Les  lames  de  ces  poignards  ont  26  cen- 
timètres de  long ,  sur  8  de  large  ,  vers  la  poignée  ;  leurs  blessures  de- 
vaient être  terribles.  Elles  sont  ornées,  de  chaque  côté  ,  de  cannelures  , 
gravées  assez  profondément,  qui  en  sillonnent  la  surface.  La  soie  de 
leur  poignée  a  conservé  les  clous  rivés  ,  également  en  bronze,  qui  en 
fixaient  la  garniture  ,  bois  ,  corne  ou  ivoire  ,  laquelle  a  disparu. 

On  a  trouvé,  en  Normandie,  plusieurs  épées  gallo-romaines,  en 
bronze ,  de  grandes  dimensions  ;  mais  c'est  la  première  fois ,  à  notre 
connaissance ,  que  des  épées  courtes  ,  ou  poignards  ,  y  ont  été  rencon- 
trées ;  ce  qui  ajoute  un  nouveau  prix  à  cette  découverte.  Nous  savons 
qu'un  de  ces  poignards  a  été  donne  ,  par  la  personne  qui  en  est  devenue 
détenteur ,  à  la  collection  publique  de  Bayeux  ,  et  nous  avons  l'espoir 
<|ue  notre  IMusée  des  Antiquités  pourra  ,  grâce  à  elle,  enrichir  sa  suite 
d'armes  antiques  d'un  de  ces  parazonium. 
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=  .NÉCROLOGIE. —  Nous  avons  à  consigner  dans  nos  archives  nécro- 
logiques la  perte  d'un  citoyen  recomniandable ,  M.  Louis-Alexandre 
Chf.s:»eau,  oflicierde  la  Légion-d'honneur,  decéde  à  Rouen  le  7  de  ce  mois, 
dans  sa  52°"  année.  M.  Chesneau  remplissait  depuis  plusieurs  années 
dans  notre  ville  les  honorables  fonctions  de  lieutenant-colonel  de  la 
garde  nationale ,  de  juge  suppléant  près  le  Tribunal  civil ,  et  de  membre 
du  Conseil  municipal.  A  ses  obsèques,  favorisées  par  un  temps  magni- 
fique,  s  étaient  reunis  les  autorites  civiles  et  militaires,  une  députation 
de  la  Société  libre  d'Émulation  ,  etc.,  etc.  —  Au  champ  du  repos, 
plusieurs  discours  ont  été  prononces  sur  la  tombe  du  brave  militaire  et 
de  l'excellent  citoyen.  Nous  reproduisons  avec  plaisir  un  passage  de 
l'allocution  de  l'un  de  ses  frères  d'armes  ,  M.  le  docteur  Morin  : 

n  Entré  très  jeune  dans  cette  brillante  École  militaire  d'où  tant  de 
«  noms  sortirent  pour  se  couvrir  de  gloire  et  illustrer  les  annales  guer- 
M  rières  de  notre  belle  France,  Chesneau  en  sortit,  à  son  tour,  pour 
n  voler  à  la  défense  de  son  pays.  Dès  ses  premières  années,  il  se  distin- 
t(  gua  par  sa  valeur,  par  sou  intrépidité;  il  reçut  sur  le  champ  d'honneur 

«  l'étoile  des  braves Cette  étoile,  il  la  portait  avec  orgueil ,  il  l'avait 

«  gagnée  au  prix  de  son  sang Il  ne  quitta  le  service  que  lorsque  le 

«  drapeau  tricolore,  après  avoir  flotté  sur  les  Capitales  de  l'Europe,  fut 
■<  forcé  de  se  rouler  dans  ses  plis  glorieux  ;  mais,  quand  il  reparut 
«  éclairé  par  le  soleil  de  juillet  ,  il  fut  salue  avec  transport  par  le  brave 
«  Chesneau.  S'il  ne  reprit  pas  son  rang  dans  l'armée,  c'est  que  d'autres 
<■  devoirs  de  citoyen ,  d'épou.x  et  de  père  ,  lui  restaient  à  remplir  ;  seuls 
«    ils  purent  le  consoler » 

Le  Revue  de  Rouen  avait ,  en  184a  ,  publie  ,  de  ÎM.  Chesneau  ,  un 
intéressant  article  qui ,  probablement ,  eût  été  suivi  de  quelques  autres  , 
sans  la  longue  et  douloureuse  maladie  à  laquelle  il  a  succombé. 

—  M.  INIayeux  Doual  ,  chef  de  bataillon  retraité,  ancien  commandant 
des  îles  Saint-Marcouf  et  de  la  place  de  Granville  ,  vient  de  mourir 
dans  cette  dernière  ville.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  En  18 10  ,  il 
avait  publié  une  fort  bonne  notice  géographique  sur  les  iles  Saint-Mar- 
eoiif,  et,  en  184 1  ,  une  notice  sur  le  phare  de  Gattei^ille.  Il  laisse  de 
précieux  manuscrits,  entr'autres  une  Histoire  de  Granville ,  en  deux 
volumes. 

—  M.  François-Auguste  Costé,  capitaine  de  vaisseau  retraite,  ancien 
major  de  la  Marine  à  Cherbourg  ,  est  mort  à  Paris  ,  le  26  février  ,  à 
l'iige  de  65  ans.  Il  était  ne  au  Havre.  .AI.  Costé  est  auteur  d'un  Manuel 
du  gréement ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages.  On  lui  doit  aussi  une 
excellente  description  nautique  de  la  Digue ,  de  la  Rade  ,  des  Passes  et 
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des  Ports  militaire  et  du  commerce,  de  Cherbourg,  en  i843,  qui  a 
été  publiée  dans  le  Phare  de  la  Manche ,  des  aS  et  27  juin  i844- 

=  Cour  d'Assises.  —  Affaire  de  duel.  —  L'affaire  de  M.  de  Beau- 
vallon  a  attiré  ,  pendant  quatre  jours  ,  à  la  Cour  d'Assises  ,  autant  de 
curieux  que  son  enceinte  peut  en  contenir.  Cet  empressement  était 
justifié  ,  non-seulement  par  la  gravité  de  l'affaire  en  elle-même ,  mais 
encore  par  la  position  de  l'accusé  ,  la  célébrité  de  son  éloquent  défen- 
seur ,  et  la  présence  ,  parmi  les  témoins,  d'une  foule  d'écrivains  et  d'ar- 
tistes ,  dont  la  renommée  est  arrivée  jusqu'à  notre  ville  avec  plus  ou 
moins   d'éclat. 

Un  acquittement  prévu  par  tout  le  monde  a  été  prononcé;  les  inci- 
dents fugitifs  de  l'audience  sont  déjà  oubliés;  mais  il  est  une  impression 
qui  ne  s'effacera  pas  aussi  vite  :  c'est  celle  qu'a  produite,  sur  le  public  , 
l'attitude  d'une  partie  de  la  presse  parisienne  dans  cette  déplorable 
affaire.  Ces  rivalités  de  boutique  qui ,  entre  journaux  de  la  même  opinion, 
sont  plus  profondes  ,  plus  acharnées  que  toutes  celles  qui  naissent  de 
l'antagonisme  politique,  ces  plaies  hideuses  du  journalisme  mises  à  nu 
devant  nos  yeux ,  ces  révélations  accablantes  qui  ôtent  à  la  presse  tout 
son  prestige  et  toute  sa  considération  ,  ont  vivement  frappé  notre  popu- 
lation honnête  et  sensée  ,  et  ont  soulevé  de  sa  part  un  mouvement  una- 
nime de  réprobation. 

Quelques  hommes  de  lettres,  aussi,  ont  beaucoup  perdu  à  se  faire  voir 
de  près. 

En  somme  ,  à  l'audition  de  ce  drame  judiciaire  ,  nous  avons  perdu 
beaucoup  d'illusions  ,  mais  nous  avons  gagné  beaucoup  d'enseignements 
utiles  à  la  magnifique  plaidoierie  de  M.  Berryer. 

r=  M.  J.  Girardin  ,  professeur  de  chimie  à  l'École  municipale  de 
Rouen,  et  M.  Parchappe  ,  médecin  en  chef  de  l'Asile  des  aliénés  ,  ont 
été  élus  membres  correspondants  de  l'Académie  royale  de  médecine. 

=  Une  médaille  d'or  de  5oo  fr.  vient  d'être  décernée,  par  la  Société 
d'agriculture  du  département  du  Cher,  à  M.  Girardin  ,  pour  son  excel- 
lent Traité  théorique  et  pratique  sur  les  fumiers.  La  ville  de  Bourges 
a ,  de  plus  ,  souscrit  pour  5oo  exemplaires  de  cet  ouvrage. 

=  M.  Digard  de  Lousta,  qui  s'est  fait  cotmaître  récemment,  dans  le 
département  de  la  Manche  ,  par  la  publication  d'un  volume  de  poésies 
intitulé:  Visions  d'un  Poète  ,  est  nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  Cherbourg. 

=  La  ville  d'Honfleur  aura  aussi  ses  régates  cette  année.  Cette  fête 
doit ,  dit-on  ,  avoir  lieu  sous  le  patronage  du  contre-amiral  baron  Motard  ; 
(juatre  prix  seraient  distribués. 
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THÉÂTRE  DES  ARTS.  —  Nous  avons  fait  conniiaissance  ,  ce  mois-ci ,  avec 
uij  fort  vilain  Monsiein-,  qni ,  sous  prétexte  de  drame  ,  est  venu  nous  racon- 
ter sa  vie  et  nous  rendre  témoins  de  quelques-unes  de  ses  aventures.  Ce 
Monsieur  a  nom  JafTuu'  ;  il  est  corsaire  de  son  état.  Son  ame  est  ouverte 
aux  sentiments  les  plus  tendres  et  les  plus  bénins  lorsqu'il  est  en  famille  ; 
mais,  une  fois  dans  la  Société,  c'est  bien  le  plus  désagréable  compagnon  qui 
se  puisse  imaginer. 

M.  JafTier ,  ayant  des  raisons  pour  causer  de  ses  affaires  incognito  avec 
M"»  sa  fille,  est  dérangé  dans  ce  tête-à-tête  par  un  jeune  étourdi  qui  a  l'in- 
discrétion de  faire  part  à  ses  amis  de  la  façon  dont  il  a  découvert  ce  rendez- 
vous  fort  innocent.  M.  JafTier,  en  conséquence  ,  fait  incendier,  par  un  ami 
intime ,  rhùtel  du  malheureux  jeune  homme  ,  qui  se  sauve  dans  le  plus 
simple  appareil.  M.  .laffier  charge  alors  un  serviteur  fidèle  de  poignarder  le 
jeune  indiscret;  le  serviteur  se  trompe,  et  poignarde  uu'autre  individu;  c'est 
donc  à  recommencer,  et  cela  continue,  avec  des  fortunes  diverses,  cinq  actes 
durant.  Le  public  a  beaucoup  admiré ,  ])endant  la  représentation  de  cette 
œuvre,  rimi)assibilite  de  M.  le  commissaire  de  police  ,  dont  le  devoir  était 
cepf'ndant  de  protéger  l'innocence  persécutée  ,  et  de  faire  conduire  en  lieu 
de  sûreté  lelfronté  coquin  qui  insultait  au  bon  sens  public,  en  déroulant 
devant  une  assemblée  d'honnêtes  gens  une  histoire  aussi  suspecte  ;  les  spec- 
tateurs n'ont  pas  voulu  prendre  M.  Jaffier  au  collet  pour  le  remettre  entre 
les  mains  de  la  justice  ,  mais  ils  l'ont  énergiquement  engagé  à  ne  jamais  se 
représenter  devant  eux ,  et  à  s'aller  faire  pendre  ailleurs. 

Heureusement,  nous  avons  pu  oublier  bientôt  Jajfier  le  Corsaire,  grâce  à 
la  présence  d'un  artiste  bien  digne  de  faire  disparaître  du  souvenir  les 
pauvretés  littéraires  auxquelles  on  assiste  trop  souvent,  et  qui  sait  même, 
lorsqu'il  parait  dans  de  mauvaises  pièces,  attirer  sur  lui  seul  l'attention  à 
un  tel  point,  qu'on  ne  voit  plus  que  son  admirable  talent;  nous  voulons  parler 
de  BoulTé. 

Boullè  a  joué  le  Mousse,  vaudeville  nouveau,  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  Gamin  de  Paris.  Il  y  a  obtenu  un  grand  succès.  Plusieurs  pièces  de 
son  ancien  répertoire,  et  notamment  la  Maison  en  loterie,  ont  été  revues  avec 
un  grand  plaisir.  Enfin ,  il  a  pu  encore  emporter  de  Rouen  de  bons  souvenirs 
et  de  nombreuses  couronnes. 

Un  artiste  parisien ,  qui  ne  nous  était  pas  encore  connu  ,  Neuville  ,  a  donné 
deux  représentations  ;  il  a  fort  étonné  par  l'habileté  avec  laquelle ,  dans  une 
scène  très  amusante ,  il  a  imité  plusieurs  artistes  parisiens.  Neuville  pourra 
nous  venir  revoir ,  il  sera  reçu  avec  plaisir. 

Nons  devons  maintenant  une  mention  toute  particulière  à  une  artiste  dont 
les  représentations  s'achèvent  en  ce  moment ,  et  qui  a  joué  sur  notre  scène 
quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  du  répertoire  tragique  ;  31"«  Araldi ,  dont  le 
jeu  rappelle  le  magnifique  talent  de  M"=  Rachel ,  a  obtenu  de  légitimes  succès. 

M""  Araldi  était  jadis  danseuse  sous  le  nom  de  Rettoni.  Depuis  deux  ans 
seulement,  cette  jeune  artiste  est  tragédienne,  et  déjà  elle  est  parvenue  à  se 
faire  une  belle  réputation. 

=  THÉ.\TRE  FRANÇAIS.  —  Nos  artistes  sont  loin  d'être  inactifs  ;  quand  on 
ne  monte  point  de  nouveautés  au  Théâtre  des  Arts,  on  en  joue  au  Théâtre 
Français ,  où  reviennent ,  d'ailleurs ,  les  pièces  qui  ont  déjà  réussi  sur  notre 
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première  scène.  Ainsi,  après  la  Mère  de  Famille,  joli  vaudeville  applaudi  au 
Théàtro,  des  Arts  ,  on  a  joué  ,  au  petit  spectacle,  Marie-Jeanne  ,  drame  qui 
a  produit  le  plus  grand  ellet ,  et  les  Compagnons ,  pièce  populaire  assez 
amusante.  Ces,  ouvrages  sont  montés  avec  soin  ;  ils  sont  bien  joués  et  ont  été 
fort  applaudis.  B. 

REVUE  I\IUS1C\LE.  —  Deux  événements  importants  ont  signalé  le  mois  : 
au  théâtre,  Charles  ri,  et  au  concert ,  le  Désert.  Certes,  voilà  des  richesses 
musicales  en  peu  de  jours. 

Charles  yi  a  obtenu  un  succès  médiocre.  Nous  le  regrettons  vivement, 
dans  rintérét  de  la  direction,  dont  les  actes  ne  semblent  pas  être  très  heureux. 
Il  faut  bien  le  reconnaître,  ce  nouvel  opéra  de  IM.  Halévy ,  quoique  renfer- 
mant des  beautés  incontestables  ,  n'a  pas  un  intérêt  qui  captive  et  plaise. 
Ces  plaintes  incessantes  d'un  roi  aux  prises  avec  la  maladie,  jettent  de  la  tris- 
tesse au  cœur  ;  ce  drame  cause  une  peine  qui  gène  sans  impressionner.  La 
musique  n'a  pu  que  peindre  les  situations  qu'elle  avait  à  rendre,  et  il  en  est 
résulte  une  monotonie  qui  a  nui  à  l'ouvrage.  Joignez  à  cela  que  les  cinq 
actes  roulent  sur  deux  voix  d'un  diapazon  à  peu  près  semblable  :  baryton  et 
contralto.  De  plus ,  notre  cantatrice  est  un  mezzo  soprano.  Toutes  ces  choses 
réunies  ne  pouvaient  faire  un  succès.  L'on  écoute  ,  il  est  vrai ,  cet  opéra  avec 
le  plaisir  qui  suit  les  œuvres  bien  écrites,  mais  la  vogue  n'y  est  pas.  Les 
artistes  chargés  des  principaux  rôles  s'en  sont  convenablement  acquittés. 
Diguet  est  bien  placé  dans  le  rôle  du  roi;  M'^-  Valton  se  tire  de  son  mieux 
d'une  partie  qui  ne  va  pas  à  ses  moyens  ;  M"^  Durand  sait  se  faire  applaudir 
dans  un  air  qu'elle  chante  d'une  manière  charmante;  Garbet  a  obtenu  les 
honneurs  du  bis  après  la  chanson  patriotique. 

— Nous  avons  des  éloges  très  grands  à  donner  à  la  Société  philharmonique, 
qui  vient  de  constater  son  existence  d'une  façon  triomphante.  Il  lui  a  fallu  , 
sans  doute,  une  grande  persévérance  pour  obtenir  un  semblable  résultat, 
avec  des  amateurs  peu  exercés  dans  la  pratique  de  l'art.  Le  succès  a  été 
complet,  et  on  peut  y  puiser  du  courage  pour  persister  à  suivre  la  route 
excellente  dans  laquelle  on  est  entré.  Agir  avec  ses  propres  éléments  est  le 
moyen  qui  nous  semble  être  le  plus  profitable  à  l'art  dans  notre  localité,  et  c'est 
vers  ce  but  que  doivent  tendre  les  efforts  de  nos  amateurs  dirigeant  la  société. 

L'œuvre  de  Félicien  David  est  une  des  plus  ravissantes  poésies  que  nous 
connaissions  ;  tous  les  rêves  de  l'Orient  semblent  s'être  matérialisés  dans 
l'ode-symphonie.  Les  divers  morceaux  de  cette  remarquable  composition  .sont 
d'une  saisissante  variété  de  nuances,  et  portent  tous,  avec  eux,  un  cachet 
d'originalité  rare.  Faire  ici  l'analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  serait  chose  trop 
longue  pour  le  cadre  qui  nous  est  destiné;  constatons  seulement  un  succès 
mérité  sous  tous  les  rapports.  MM.  les  artistes  et  amateurs,  sous  la  direction 
Intelligente  de  M.  Orlowski,  ont  fait  merveille,  et  la  voix  incroyable  de 
M.  Béfort  a  puissamment  ajouté  à  Fétrangeté  ravissante  du  Désert.  Dans  ce 
concert ,  M.  Engelman  a  excité  l'enthousiasme  par  la  distinction  vraiment 
belle  de  son  talent.  Un  chœur  d'Haydn  ,  chanté  par  nos  amateurs  et  nos  gra- 
cieuses musiciennes  du  monde,  a  contribué  aussi  à  embellir  cette  soirée,  qui 
a  été  charmante.  M. 

Nicétas  Periaux  ,  propriétaire-gérant . 


Revue  de  \m\ 
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CRITIQUE  HISTORIQUE. 

RÉPONSE 

SUR  L'ÉPOQUE  DE  CONSTRUCTION 

DES  DIVERSES 

ENCEINTES  MILITAIRES  DE  ROUEN, 

DE    M.    L.    FALLUE. 

(suite  et  fin  v  ) 

Troisième  Enceinte. 

Lorsque  M.  Faillie  a  traité  la  question  des  Enceintes  de  Rouen ,  il  en 
a  reconnu  toute  l'importance,  et  Ta  regardée ,  avec  raison ,  comme  un 
des  points  les  plus  curieux  de  notre  histoire  monumentale  et  militaire. 
On  devait  donc  s'attendre  à  ce  que ,  en  abordant  un  sujet  aussi  inté- 
ressant, cet  archéologue  distingué  apportât,  dans  la  discussion. 
quelque  document  précieux  et  inédit ,  quelque  idée  imprévue  et  dé- 
cisive ,  quelque  lumière  nouvelle  et  éclatante.  Ceux  qui  avaient  aussi 
bien  auguré  d'un  écrivain  à  qui  l'on  doit  plusieurs  travaux  remar- 
quables sur  les  antiquités  de  la  Normandie  ,  ont  été  complètement 
déçus. 

Déjà,  à  propos  de  la  deuxième  Enceinte,  M.  Fallue  n'avait  eu  à 
présenter,  pour  soutenir  une  opinion  ruinée  aujourd'hui  par  des 
preuves  matérielles  ,  que  deux  documents  imprimés  depuis  dix  ans. 

■  Voir  la  livraison  de  mars  1840. 
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l'mir  la  troisième  Enceinte,  il  a  fait  moins  encore;  c'est  sur  la  foi 
(le  deux  lignes  d'une  charte  publiée  en  16G8,  par  Farin ,  qu'il  prétend 
à  l'honneur  d'une  découverte  dont  la  réalité  convaincrait  d'inintel- 
li'^ence  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui  sur  le  même  sujet ,  et  qui 
ont  eu  ces  deux  lignes  sous  les  yeux  pendant  près  de  deux  siècles. 
Il  nous  permettra  d'appeler  de  ce  jugement. 

Voici  ces  deux  lignes,  qui  lui  paraissent  «  indiquer  d'une  manière 
«  positive  l'époque  de  la  construction  de  la  troisième  Enceinte ,  et 
«  démontrer  suffisamment  qu'elle  doit  être  attribuée  à  Philippe  de 
((  Valois  ■  »  : 

ce  Comme  nous  ayons  octroyé  que  ladite  ville  soit  close  de  murs  et 
«  de  fossés  ' .  » 

Ce  n'était  pas  une  petite  affaire ,  pour  l'auteur  de  V Essai ,  que  de 
faire  voir  à  ses  lecteurs,  dans  ces  deux  lignes,  tout  ce  qu'il  y  voit  lui- 
même  ,  et  qui  n'y  est  pas.  Il  a  usé ,  pour  y  parvenir,  du  même  procédé 
que  dans  la  seconde  partie  de  son  Mémoire ,  et  il  n'a  pas  été  plus 
heureux. 

D'abord,  M.  Fallue  essaie  de  se  débarrasser  des  prédécesseurs 
de  Philippe  de  Valois ,  et  de  prouver  ,  par  des  considérations  extrê- 
mement brèves ,  que  Philippe- Auguste ,  Louis  VIII ,  saint  Louis  et 
Philippe-le-Hardi ,  n'ont  eu  ni  la  volonté  ni  le  besoin  de  créer  la 
troisième  Enceinte  de  Rouen.  Il  laisse  de  côté  Philippe-le-Bel  et  ses 
trois  fils,  et  on  aurait  tort  de  le  chicaner  sur  cette  omission. 

Sans  doute,  ces  aperçus  généraux,  dont  l'élasticité  se  plie  à  tous  les 
systèmes ,  ne  devraient  pas  trouver  place  dans  une  dissertation  ar- 
chéologique qui  n'admet  que  les  faits  positifs.  On  se  méfie  toujours 
d'un  document  qui  n'ose  se  produire  qu'au  milieu  de  cet  entourage 
suspect.  Un  document  de  deux  lignes  ,  surtout ,  doit  porter  un  té- 
moignage assez  précis ,  inspirer  une  confiance  assez  absolue ,  pour 
qu'on  n'ait  pas  besoin  de  chercher  ailleurs  qu'en  lui-même  les  ga- 
ranties de  son  évidence  et  de  sa  sincérité. 

Mais  M.  Fallue  ayant  étayé le  sien  de  ces  arguments  négatifs,  si  je 
puis  les  appeler  ainsi ,  il  faut  bien,  pour  juger  de  sa  consistance, 
que  je  l'isole,  en  lui  enlevant  ces  fragiles  soutiens. 

'   Paçrcs  90-91.  ^  Farin,  1608,  III,  229. 
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Pour  Pliilippe-Auj-ustc,  M.  Falluo  dit  quo  ce  roi  n'a  jamais  voulu 
créer  notre  dernière  Enceinte;  bien  plus ,  qu'il  n'a  jias  voulu  (uie 
Rouen  eiit  des  murailles  quelconques  :  1"  «  parce  qu'il  n'avait  rien 
«  à  craindre  du  dehors  ,  et  qu'il  avait  tout  à  craindre  de  l'esprit  in- 
«  dépendant  des  communes,  auxquelles  il  n'était  pas  d'une  sage  poli- 
ce tique  de  donner  des  murailles  qu'il  aurait  fallu  reprendre  en  cas 
«  de  soulèvement  contre  son  pouvoir  ;  2"  parce  qu'il  s'est  pressé  de 
«  détruire  les  fortifications  (jui  existaient ,  et  qu'il  en  a  donné  une 
«  partie  aux  moines  de  Saint-Ouen  '.  )> 

Tels  sont,  si  je  ne  me  trompe ,  les  arguments  de  M.  Fallue.  Je  crois 
n'en  avoir,  ni  oublié ,  ni  dénaturé ,  ni  atténué  aucun  ;  j'en  ai  ménif 
respecté ,  autant  que  possible  ,  les  expressions. 

Ici  encore,  j'ai  le  malheur  d'être  en  dissentiment  complet  avec 
M.  Fallue ,  et  je  ne  suis  pas  le  seul. 

Philippe-Auguste ,  devenu  maître  de  Rouen  en  120i  ,  et  irrité  de 
la  résistance  opiniâtre  qu'il  y  a  rencontrée  ,  détruit ,  en  effet ,  les  for- 
tifications de  notre  ville ,  pour  punir  ,  intimider  et  affaiblir  les  bour- 
geois dont  il  redoutait  l'hostiUté.  Mais,  bientôt,  subissant  l'inévitable 
nécessité  de  sa  position ,  il  faut  qu'il  ramène  à  lui ,  à  force  de  con- 
cessions et  de  bienfaits ,  cette  bourgeoisie  remuante ,  énergique  , 
opulente,  que  son  despotisme  ne  faisait  qu'irriter.  Il  scelle  donc 
une  réconciliation  sincère  avec  les  habitants  de  Rouen,  en  leur  oc- 
troyant la  fameuse  charte  communale  de  1207  ,  par  laquelle  il  con- 
firme et  étend  leurs  privilèges  et  leurs  franchises.  Ce  n'est  pas  assez  :  il 
intervient  en  leur  faveur,  et  s'allie  pour  ainsi  dire  avec  eux,  dans  leurs 
luttes  contre  le  clergé  ;  il  réprime  la  rapacité  des  juifs  et  des  usuriers 
qui  les  pressuraient  ;  il  répare,  autant  qu'il  peut,  par  d'autres  avan- 
tages ,  les  désastres  que  la  suppression  subite  de  toute  relation  avec 
l'Angleterre  avait  causés  à  leur  conmierce.  En  un  mot ,  il  se  fait  des 
partisans  et  des  amis  ,  de  ces  bourgeois  qui  supportaient  impatiem- 
ment son  joug  ;  et  cette  ville  puissante,  dont  l'inimitié  l'avait  inquiété , 
devient ,  par  la  force  des  choses  ,  et  par  une  conséquence  néc(\ssaire 
de  sa  position,  le  plus  sûr  boulevard  de  sa  conquête.  S'il  conserve 
quelques  doutes  sur  la  fidélité  de  sqs  nouveaux  sujets ,  il  a ,  pour  le 
rassurer ,  un  moyen  efficace  de  répression  dans  les  tours  de  son  rlià- 


204  CRITIQUE  IIISIOllIQUE. 

teau  qui  doniine  la  ville ,  et  contre  lequel  les  fortifications  de  l'en- 
ceinte seraient  impuissantes. 

Alors,  Philippe-Auguste  peut-il  fortifier  Rouen  sans  danger? —  Oui. 

A-t-il  besoin  de  le  fortifier  ?  —  Oui  encore. 

En  tout  état  de  cause  ,  il  est  impossible  d'admettre  que  Philippe- 
Auguste  ait  eu  long-temps  la  pensée  de  faire  déchoir  à  jamais  notre 
ville  du  rang  de  place  forte  que  lui  assignait  sa  situation  ;  et ,  bien- 
tôt ,  il  faut  qu'il  s'occupe  de  mettre  sa  capitale  normande  à  l'abri  des 
chances  de  la  guerre. 

En  eftet,  la  sécurité  que  lui  prête  M.  Fallue  vis-à-vis  de  l'An- 
gleterre ,  est  en  contradiction  manifeste  avec  l'histoire.  Philippe- 
Auguste  était  trop  expérimenté  pour  ne  pas  s'attendre  à  ce  que 
l'Angleterre  ferait  quelques  efforts  pour  recouvrer  les  belles  provinces 
qu'elle  avait  i)erdues ,  et  la  suite  a  montré  que  ces  appréhensions 
étaient  fondées.  Lorsque  M.  Fallue  avance  que  le  Roi  de  France  n'a- 
vait rien  à  craindre  du  dehors ,  il  oublie  la  ligne  du  Nord  ;  il  oublie 
la  lutte  de  1208  à  1214;  il  oublie  la  tentative  de  Jean  Sans-Terre 
sur  la  Rochelle  ;  i!  oublie  la  bataille  de  Rouvines.  Ces  craintes  ne 
permettaient  pas  à  Philippe-Auguste  d'abandonner  à  la  merci  du 
premier  ennemi  qui  se  présenterait ,  la  métropole  de  son  duché  de 
Normandie  ' . 

Que  Philippe-Auguste  donne  aux  moines  de  Saint-Ouen  une  partie 
de  la  deuxième  Enceinte ,  M.  Fallue  voit,  dans  ce  fait,  la  preuve  que, 
ayant  détruit  les  anciennes  murailles,  il  ne  veut  pas  en  élever  d'autres; 
et ,  dans  son  Mémoire  ,  il  place  cette  destruction  et  cette  concession 
côte  à  côte,  comme  si  ces  deux  actes  eussent  été  simultanés,  (t  II 
Cl  commence ,  dil-il ,  par  renverser  les  murs  de  Rouen ,  et  donne 
«  aux  moines  de  Saint-Ouen  la  partie  des  fossés  voisine  de  leur 
«  abbaye ^  » 

Mais  Philippe-Auguste  avait  renversé  les  murs  de  Rouen  en  1204 , 
et  il  ne  donne  une  partie  des  fossés  aux  moines  de  Saint-Ouen  qu'en 
1220  ^.  C'est  précisément  dans  cet  intervalle  que  sa  réconciliation 

'  Je  me  dispense  d'invoquer  des  autorités  à  l'appui  de  ces  faits  si  connus  , 
que  les  assertions  contraires  du  savant  auquel  je  réponds  ont  pu  seules  me 
forcer  à  rappeler  ici. 

"-  Page  89. 

^  La  Charte  de  donation  a  clé  publiée  par  M.  Chéruel  ,  Histoire  de  la  Com- 
mune de  Rouen  ,1,  J22. 
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avec  la  Commune  de  Rouen  lui  aurait  permis  de  remplacer  les  for- 
tifications abattues,  et  qu'une  déclaration  de  guerre  le  lui  aurait 
commandé. 

Ne  peut-on  pas  penser ,  avec  plus  de  vraisemblance ,  (jue  si  Phi- 
lippe-Auguste a  donné  les  anciens  remparts ,  c'est  qu'il  en  avait 
commencé  de  nouveaux  ;  que,  s'il  s'est  détait  de  l'emplacement  même 
des  dernières  fortitications ,  c'est  qu'il  avait  arrêté  des  plans  qui  le 
lui  rendaient  inutile  pour  l'avenir  ?  On  conçoit  très  bien  que  Philippe- 
Auguste  ruine  les  remparts  d'une  ville  qui  a  blessé  son  orgueil  et 
qui  lui  porte  ombrage  ;  mais  on  ne  conçoit  pas  (|u'il  se  dessaisisse  des 
terrains  qu'occupent  ces  remparts ,  avant  que  d'être  bien  sûr  qu'il 
n'aura  pas  besoin  de  les  relever.  Et  comment  peut-il  en  être  sûr,  si 
ce  n'est  parce  qu'il  a  entrepris  l'exécution  d'un  tracé  qui  donne  à 
l'enceinte  une  circonscription  nouvelle  ? 

De  Philippe-Auguste ,  si  je  passe  à  ses  successeurs ,  je  vois  que 
M.  Fallue  les  expédie  plus  promptement  encore.  Voici  tout  ce  qu'il 
en  dit  :  «  Louis  VIII ,  saint  Louis  et  Philippe-le-Hardi  concèdent  ou 
«  détruisent  à  l'envi ,  sans  songer  à  rien  rétablir  ' .  » 

On  ne  peut  pas  être  plus  concis  ;  mais  on  pourrait  être  plus  exact. 
Ces  quelques  mots  contiennent  plusieurs  erreurs. 

Pour  Louis  VIII ,  M.  Fallue  ne  s'est  pas  rappelé  la  teneur  de  la 
charte  de  1-224.,  qui  abandonne  aux  habitants  de  Rouen  les  arrière- 
fossés  ,  et  dans  laquelle  on  remarque  ce  passage  :  «  Quant  aux  autres 
«  fossés  attenant  aux  murs  de  Rouen,  nous  les  retiendrons  dans 
«  notre  main ,  comme  ils  sont ,  sans  permettre  qu'on  y  construise  des 
«  maisons  ;  de  telle  sorte  (jue  nous  pourrons  réparer  ces  mêmes 
«  fossés,  et  y  élever  des  fortifications,  quand  cela  nous  plaira'.  « 
Il  est  donc  injuste  d'accuser  Louis  VIII  de  n'avoir  songé  à  rien 
rétablir,  et  de  lui  prêter,  en  fait  de  fortifications ,  une  politique  qui 
n'était  pas  la  sienne  ^ 

•  Page  90. 

»A.  M.,  Charte  originale.  —  Publiée  par  M.  Chéruel ,  Histoire  de  la  Comnutne 
de  Rouen  ,  1  ,  126. 

^  M.  Fallue  pense  qu'en  attribuant  la  troisième  Enceinte  à  Pliilippc-Auguste, 
Louis  Vlll  et  saint  Louis,  «ton  s'est  mépris  sur  la  politique  des  rois  de  France 
«  après  l'expulsion  des  Anglais.  »  (  P.  8Î1.  ^  Ce  qui  voudrait  dire  '[ue  ccfte  poli- 
tique aurait  consiste  à  ne  pas  fortifier  Rouen. 
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Pour  saint  Louis ,  il  est  vrai  que  ce  roi  concède  au  profit  des  Frères 
iMineurs,  par  sa  Charte  de  i^hï  ,  la  portion  de  l'ancien  fossé  qui 
s'étendait  «  depuis  la  porte  du  Pont-lIonlVoy  jusqu'à  la  rivière  d'Au- 
tt  bette'.  »  Mais,  dans  sa  Charte  de  1256,  citée  par  M.  Fallue ,  il  a 
bien  soin  de  conserver  les  murs  et  tourelles  de  l'Ouest ,  dont  il 
n'accorde  aux  Jacobins  que  la  jouissance  ^  On  ne  peut  donc  pas 
accuser  saint  Louis  d'avoir  détruit  les  murs  de  Rouen  sans  rémission, 
et  de  les  avoir  aliénés  sans  prévoyance.  La  restriction  qu'il  met  à  sa 
libéralité  envers  les  Jacobins  ,  me  semble  ,  au  contraire ,  fort  signi- 
ficative. 

Pour  Philippe-le-Hardi ,  en  1289,  il  fieffé  à  Richard  du  Framboisier, 
après  les  avoir  mis  à  l'encan  sans  trouver  d'enchérisseur,  les  terrains 
des  anciens  remparts  de  la  rue  Pincedos  ,  depuis  le  mur  de  l'abbaye 
de  Saint-Ouen ,  où  finissait  la  concession  de  saint  Louis  ,  jusqu'à  la 
porte  Reauvoisine,  y  compris  la  moitié  de  cette  porte  ^.  Quant  à 
celui-ci ,  j'ignore  ,  je  le  confesse ,  s'il  a  songé  ,  oui  ou  non  ,  à  rien 
rétablir,  mais,  ce  dont  je  suis  assuré,  c'est  que  M.  Fallue  n'en  sait 
pas  là-dessus  beaucoup  plus  que  moi. 

On  voit  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  trois  successeurs  immé- 
diats de  Philippe-Auguste  aient  détruit  ou  aliéné  les  fortifications  de 
Rouen ,  sans  mesure  ,  sans  réserve  ,  et  sans  souci  de  l'avenir. 

Si  je  me  suis  étendu  aussi  longuement  sur  ces  concessions ,  c'est 
que  je  voulais  en  faire  saisir  l'ensemble ,  et  laisser  entrevoir  le  parti 
qu'on  pourrait  en  tirer. 

Elles  se  succèdent  en  1220 ,  i22i ,  1254,  1256  et  1289,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  donner ,  depuis  l'Aubette  ,  point  précis 
où  la  troisième  Enceinte  fut  entée  sur  la  seconde ,  et  où  saint  Louis 
s'est  arrêté ,  jusqu'à  la  porte  Reauvoisine  ,  où  nous  en  perdons  la 
trace ,  pour  la  reprendre  à  la  porte  Cauchoise ,  dont  les  murs  sont 
conservés.  Il  faut  convenir  que ,  dans  le  cas  où  Phihppe-Auguste 
eût  été  le  créateur  de  la  troisième  Enceinte  ,  ce  que  je  me  garderai 

■  Farin  ,  1G68 ,  1  ,  22.  —  Je  n'ai  pas  trouvé,  aux  Archives  départementales  , 
dans  la  liasse  des  Cordeliers ,  l'original  de  cette  charte. 

'  Publiée  par  M.  Chcruel ,  ibid. ,  1 ,  274.  —  Cette  concession  a  occasionné  à  la 
ville  plusieurs  siècles   de  querelles  contre  les  Jacobins. 
^  A.  D.,  Cftrt.  (le  Saint-Oucn .  3'^9  et  suiv. 
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bien  d'allii-mer,  les  chosos  ne  se  seraient  point  passées  autrement  : 
ces  aliiîiiations  progressives  marqueraient  alors  rachèvenu'nt  pro- 
gn^ssif  de  l'enceinte  qu'il  aurait  counnencée ,  et  la  lenteur  des  tra- 
vaux trouverait  une  explication  satisfaisante  dans  la  longue  paix 
dont  jouit  la  France  à  cette  époque. 

iMais  ,  je  m'empresse  de  le  déclarer  ,  tout  ceci  n'est  qu'une  hypo- 
thèse ;  je  n'ai  pas  l'ambition  de  fixer  la  date  de  la  troisième  Enceinte  ; 
mes  prétentions  sont  beaucoup  plus  modestes.  J'ai  voulu  seulement 
être  autorisé  à  dire  qu'il  n'est  pas  impossible  que  cette  troisième 
Enceinte  soit  antérieure  à  Philippe  de  Valois.  C'est  tout  ce  qu'il  me 
faut ,  et  je  ne  crois  pas  que  l'auteur  de  V Essai ,  lui-même  ,  puisse  me 
le  refuser. 

Maintenant  que  je  les  ai  privées  de  leurs  auxiliaires,  les  deux 
lignes  de  M.  Fallue  restent  seules  devant  nous ,  et  cet  isolement  ne 
leur  est  pas  favorable.  L'auteur  de  r£'*sai  a  jugé,  cependant,  que  son 
document  était  assez  explicite  pour  pouvoir  se  passer  de  commen- 
taires. Comme  tout  le  monde  ne  sera  peut-être  pas  de  son  avis ,  je 
suis  forcé  d'entrer  dans  quelques  détails. 

La  pièce  d'où  M.  Fallue  a  tiré  ses  deux  lignes  fait  partie  dune 
suite  de  chartes ,  au  nombre  de  trois ,  datées  des  22  septembre  et  28 
octobre  1346,  et  du  26  juillet  1347,  qui  sont  toutes  relatives  au 
même  objet.  Les  Jacobins  s'étant  plaints  de  ce  qu'on  envahissait  le 
cimetière  et  le  jardin  de  leur  couvent,  pour  y  creuser  les  fossés 
de  la  ville,  Philippe  de  Valois  fait  droit  à  leurs  réclamations  ,  en  or- 
donnant d'abord  de  changer  la  direction  des  fossés ,  et ,  plus  tard ,  de 
suspendre  les  travaux  '  - 

Ainsi,  la  charte  du  22  septembre  commence ,  il  est  vrai ,  par  uno 
formule  générale  que  M.  Fallue  a  cru  pouvoir  en  détacher,  mais,  au 
fond ,  elle  s'applique  à  un  cas  particulier ,  à  une  portion  limitée  de 
l'enceinte ,  à  une  nature  déterminée  de  fortification.  En  un  mot , 
elle  n'est  qu'un  épisode  des  grands  travaux  que  Philippe  de  Valois 
fit  exécuter  en  13i6.  Voilà  à  quoi  se  borne  le  renseignement  de 
M.  Fallue.  La  question  est  donc  amenée     maintenant,  au  point  de 

'  Des  Copies  de  ces  trois  Chartes  sont  conservées  aux  Archives  municipales. 
[Tiroir  324.  ]   —  Farin  ne  donne  'lUc  les  deux  premières. 
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savoir  si  ces  travaux  conslitiiont  la  ci(';ation  d'une  nouvelle  enceinte, 
dont  les  deux  lignes  invoquées  par  M.  Fallue  ne  parlent  pas. 

M.  Fallue  s'est  abstenu  de  donner  à  ce  sujet  aucune  explication. 
Dans  la  préoccupation  où  il  était  que  son  document  disait  tout,  il  n'a 
rien  dit.  Mais  il  n'avait  rien  à  dire  ;  un  autre ,  long-temps  avant  lui, 
avait  traité  ce  point  curieux  de  notre  histoire  monumentale  et  mili- 
taire, de  manière  à  diminuer  les  regrets  que  pourrait  causer  le  silence 
de  M.  Fallue. 

M.  Chéruel  a  consacré,  aux  travaux  de  1346,  la  moitié  d'un  cha- 
pitre de  son  Histoire  delà  Commune  de  Rouen.  Voici  son  opinion, 
je  n'en  donne  que  la  substance,  parce  que  le  livre  où  elle  est  consi- 
gnée se  trouve  dans  toutes  les  mains  : 

M.  Chéruel  pense  que  la  troisième  Enceinte  a  été  créée  au  xiii*  siè- 
cle ,  par  saint  Louis  ,  qu'elle  suivait  les  boulevards  actuels  à  l'ouest 
et  au  nord,  et  s'arrêtait ,  vers  l'est,  à  la  Croix-de-Pierre,  Il  pense 
que,  en  1346,  on  ne  fit  qu'agrandir  cette  enceinte  de  l'espace  qui 
est  compris  entre  la  Croix-de-Pierre  et  la  place  Saint-Hilaire.  Il  re- 
connaît ,  d'ailleurs ,  l'importance  des  travaux  qui  furent  exécutés 
au  milieu  du  xiv*  siècle  ,  et  en  rappelle  les  circonstances  et  la  durée , 
avec  des  détails ,  une  précision  et  une  abondance  de  preuves  qui 
donnent  le  plus  vif  intérêt  à  son  travail  '. 

Etait-il  permis  à  l'auteur  de  VEssai  de  dédaigner  cette  opinion 
d'un  historien  qui  fait  autorité,  au  point  de  ne  pas  même  en  faire 
mention  pour  mémoire  ?  Cet  oubli  est  d'autant  plus  fâcheux ,  que , 
à  en  juger  par  les  apparences ,  on  pourrait  y  voir ,  de  la  part  de 
M.  Fallue ,  un  acte  de  haute  ingratitude  envers  un  écrivain  auquel 
il  est  permis  de  croire  qu'il  a  de  grandes  obligations. 

Le  rapprochement  est  curieux. 

M.  Fallue  dit  :  «  L'Angleterre  reprenait,  vis-à-vis  de  la  France , 
tt  une  attitude  agressive  ;  une  nouvelle  invasion  était  imminente.  » 
(P.  90.) 

M.  Chéruel  avait  dit  :  «  Les  Anglais  eurent  bientôt  dans  Calais  une 
«  clef  de  la  France ,  et  l'attrait  d'un  premier  succès  les  engageait 
«  à  tenter  de  nouvelles  conquêtes.  «  (  P.  21.  ) 

'  Histoire  dr  la  Cf>tiit>iunt  de  Rouen  ,  H  ,  chap.  ii. 
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M.  Faillie  dit  :  «  Les  bourgeois  do  Rouen  l'ayant  compris  et  se 
«  voyant  exposés  aux  surprises  de  l'ennemi ,  demandèrent  à  fortifier 
«  leur  ville.  >»  (  P.  90.  ) 

M.  ChtTuel  avait  dit  :  «Toutes  les  chartes  de  répoquc  attestent 
«  avec  quelle  vigilance  la  Commune  de  Rouen  se  mit  en  défense.  Sa 
«  position  la  condamnait  à  se  trouver  une  des  premières  en  face 
«  de  rennemi.  »  (P.  21.  ) 

M.  Faillie  dit:  «  L'usage  de  rartilleric,  dans  les  sièges,  nécessitait 
«  de  nouveaux  moyens  de  résistance.  »  (P.  90.  ) 

M.  Chéruel  avait  dit  :  «  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  cet 
«  intervalle ,  une  grande  révolution  s'était  accomplie  dans  Tart  mili- 
«  taire.  La  découverte  de  la  poudre  à  canon,  et  son  application 
«  à  l'art  de  la  guerre  ,  avaient  modifié  le  système  des  fortifications.  » 
(  P.  25.  ) 

M.  Fallue  dit  :  «  Au  nord  et  à  l'est,  on  abat  ,  par  ordre  du  Roi , 
«  les  édifices  et  les  maisons  qui  se  trouvent  sur  la  ligne  des  remparts.» 
(P.  91.) 

M.  Chéruel  avait  dit  :  «  Le  sire  de  Beuzeville  ,  capitaine  de  Rouen, 
«  obéissant  à  un  ordre  émané  du  Roi ,  enjoignit  à  tous  les  habitants , 
«  laïques  et  ecclésiastiques ,  d'abattre  les  maisons  et  édifices  qui 
«  pouvaient  s'opposer  à  la  construction  des  nouvelles  fortifications. 
K  —  On  commençait  les  fortifications  sur  tous  les  points  de  la  ville  en 
a  même  temps ,  à  Saint-Éloi ,  à  Beauvoisine,  à  Saint-Hilaire.  «  (  P.  2G 
et  28.  ) 

Enfin ,  M.  Fallue  dit  :  «  La  reconstruction  est  générale.  »  (P.  91.) 

Et  M.  Chéruel  avait  dit  :  k  On  entreprit,  avec  courage  et  persé- 
<(  vérance ,  une  vaste  enceinte  de  fortifications  ;  elle  devait  envelopper 
«  toutes  les  positions  qu'il  eût  été  dangereux  de  laisser  occuper  par 
a  l'ennemi.  »  (P.  21-22.  ) 

M.  Faillie  ne  dit  pas  autre  chose,  mais  M.  Chéruel  en  dit  beaucoup 
plus,  et  remplit  sa  dissertation  de  faits  nouveaux  et  intéressants. 

Que  reste-t-il  en  propre  à  M.  Fallue?  —  Son  assertion  que  Phi- 
lippe de  Valois  est  le  fondateur  de  la  troisième  Enceinte. 

Quel  document  oâ're-t-il  pour  l'appuyer?  —  Ses  deux  lignes,  qui 
courent  le  monde  scientifique  depuis  178  ans,  et  qui  ne  disent  rien. 

Si  l'auteur  de  VEssai  trouve  beaucoup  de  convictions  assez  dociles 
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pour  so  rendre  à  cette  preuve,  qui  ne  contient  pas  un  mot  de  ce  qu'elle 
veut  prouver,  il  aura  bien  du  bonheur  !  Mais  ce  n'est  point  parmi  ceux 
qui  ont  tant  soit  peu  étudié  ces  particularités  de  notre  histoire ,  qu'il 
peut  espérer  de  les  rencontrer. 

Ceux-ci  s'en  tiendront ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  à  l'opinion  de  M.  Ché- 
ruel ,  opinion  grave ,  motivée ,  fondée  sur  des  études  approfondies , 
et  sur  le  témoignage  de  textes  originaux  et  de  pièces  inédites  ;  opi- 
nion dont  je  puis  faire  ressortir  la  valeur  avec  d'autant  plus  d'impar- 
tialité, que  je  ne  la  partage  pas  entièrement. 

Il  est  donc  indispensable  que  M.  Fallue ,  quittant  le  domaine  des 
généralités,  où  l'on  se  promène  fort  à  son  aisé,  mais  où  l'on  court 
risque  de  s'égarer,  veuille  bien  descendre  aux  détails,  et  réfuter  ce 
travail ,  qui  annule  complètement  le  sien ,  et  auquel  son  document , 
que  M.  Chéruel  connaissait  aussi  bien  que  lui,  ne  saurait  porter  la 
moindre  attehite. 

Certes,  je  ne  fais  pas  à  M.  Fallue,  homme  savant,  habitué  aux 
travaux  sérieux  et  aux  études  consciencieuses ,  l'injure  de  supposer 
un  moment  qu'il  se  soit  attaqué  à  la  légère  aux  Enceintes  de  Rouen 
avant  d'en  avoir  étudié  à  fond  les  modifications  successives ,  sans  la 
connaissance  desquelles  il  se  fût  exposé  au  danger  de  se  fourvoyer 
désagréablement  dans  le  labyrinthe  de  cette  question  compliquée. 
Je  suis  convaincu  que ,  s'il  a  tiré ,  des  deux  lignes  de  la  charte  du 
22  septembre  1346,  des  conséquences  aussi  larges  et  aussi  nettement 
formulées ,  c'est  qu'il  a  eu  pour  cela  d'excellentes  raisons  qu'il  n'a 
pas  dites.  Mais  le  moment  est  venu  de  les  faire  connaître,  et  je  ne 
doute  pas  que  M.  Fallue  ne  s'empresse  de  fournir  les  explications 
dont  l'absence  pourrait  compromettre  la  position  élevée  qu'il  a  prise 
en  se  plaçant  au  sommet  de  la  discussion. 

Par  la  même  occasion ,  il  ne  fera  pas  mal ,  peut-être  ,  d'éclaircir  un 
point  de  son  Mémoire,  qui  reste  environné  d'une  certaine  obscurité. 

Le  système  de  M.  Fallue  sur  la  troisième  Enceinte  est  parfaitement 
clair ,  c'est  une  grande  qualité  :  Philippe-Auguste  détruit  de  fond  en 
comble  la  deuxième  Enceinte,  avec  l'intention  irrévocable  de  n'y 
jamais  reconstruire  un  pan  de  muraille  ;  Louis  VIII ,  saint  Louis  et 
Philippe-le-Hardi  concèdent  ou  détruisent  à  Venvi ,  sans  songer  à  rien 
rétablir  ;  de  sorte  que  la  capitale  de  la  Normandie  reste  ,  de  120i  à 
1346,  ouverte  à  tout  venant ,  comme  le  plus  misérable  hameau. 
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En  présence  de  ce  fait,  on  se  demande  comment  une  portion  con- 
sidérable des  murs  et  tourelles  de  cette  seconde  Enceinte  que  Philippe- 
Auguste  a  renversée,  rasée,  {evertit),  avec  le  ferme  propos  de  ne  la 
relever  ni  la  remplacer  jamais  ;  que  Louis  VIII  et  saint  Louis  n'ont 
même  pas  songé  à  rétablir  ;  comment  les  murs  et  tourelles  de  toute 
cette  portion  de  la  seconde  Enceinte,  qui  s'étendait  de  la  porte  Cau- 
choise à  la  Seine,  et  qui  ne  formait  pas  moins  de  la  sixième  partie 
des  remparts  ;  par  quel  miracle ,  dis-je ,  toute  la  ligne  ouest  des 
fortifications  était-elle  debout  en  1256 ,  époque  à  laquelle ,  suivant 
M.  Fallue,  il  ne  devait  plus  y  avoir  pierre  sur  pierre,  ni  de  la  première, 
ni  surtout  de  la  deuxième  Enceinte. 

Voilà  ce  qu'on  se  demande ,  et  l'on  ne  sait  trop  que  se  répondre  ; 
mais  M.  Fallue  a  une  très  bonne  réponse  à  faire,  j'en  suis  certain. 

En  attendant ,  je  me  hasarderai  à  en  proposer  une. 

C'est  que  ces  murs  et  tourelles .  dont  saint  Louis  accorda  la  jouis- 
sance aux  Jacobins,  en  1256,  qui  existaient  déjà  en  1246,  comme  le 
révèle  une  charte  de  rOliicial  de  Rouen ,  du  mois  de  décembre  ;  qui 
existaient  en  1258 ,  comme  le  prouve  une  charte  de  saint  Louis ,  du 
8  octobre  ;  qui  existaient  en  1272,  comme  le  constate  une  charte  de 
Philippe-le-Hardi ,  du  2  novembre;  qui  existaient  encore  en  1294, 
comme  l'atteste  une  charte  de  Philippe-le-Bel ,  du  mois  d'avril  ' , 
ces  murs  et  tourelles  faisaient  partie  de  la  troisième  Enceinte. 

La  ligne  ouest  des  remparts  ne  pouvait  pas  avoir  été  épargnée ,  plus 
que  les  autres,  par  Philippe- Auguste  ;  les  murailles  qui  existaient  de 
12i6  à  129i ,  avaient  donc  été  érigées  depuis  la  destruction  ;  elles 
entraient  donc  dans  le  plan  d'une  nouvelle  enceinte ,  puisque ,  en 
même  temps  qu'on  les  conservait  avec  soin ,  on  aliénait  tout  le  reste 
de  la  seconde  Enceinte,  qui  ne  servait  plus  à  rien. 

Lorsque  saint  Louis,  protecteur  ardent  et  généreux  des  ordres 
mendiants  qu'il  établit  à  Rouen ,  mit  une  différence  si  tranchée 
entre  la  donation  illimitée  dont  il  gratifia  les  Cordeliers,  et  la  conces- 
sion restreinte  qu'il  fit  aux  Jacobins,  il  avait  une  raison  pour  en  agir 
ainsi.  Pourquoi ,  lorsqu'il  donne  aux  Frères  Mineurs  le  terrain  même 
d'une  partie  de  la  seconde  Enceinte ,  ne  donne-t-il  aux  Frères  Prê- 
cheurs que  la  jouissance  des  murs  et  tourelles  d'une  autre  partie  ? 

'  A.  M.,  Tir.   324. 
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Pourquoi  cette  distinction  entre  deux  couvents  qvC'û  affectionnait  éga- 
lement? C'est  qu'il  avait  un  motif  impérieux  pour  laisser  subsister 
cette  partie  des  remparts.  Pourquoi  ses  successeurs  maintiennent-ils 
les  conditions  rigoureuses  quil  avait  imposées  aux  Jacobins?  Quel 
intérêt  ces  princes ,  qui  concèdent  ou  détruisent  à  l'envi ,  sans  songer 
à  rien  rétablir,  peuvent-ils  avoir  à  laisser  intacte  cette  ligne  de 
murailles ,  tandis  qu  ils  aliènent  toutes  les  autres  ?  D'où  vient  que  , 
dans  les  grands  travaux  de  1346 ,  on  respecte  encore  ce  tracé ,  au 
point  que,  malgré  les  réclamations  des  Frères  Prêcheurs  et  les  ordres 
sévères  du  Roi,  la  direction  des  fossés  n'est  pas  changée?  ' 

Pour  tout  cela,  il  n'y  a  qu'un  motif  plausible  à  alléguer,  sauf  celui 
que  fera  valoir  M.  Fallue  dans  l'intérêt  de  son  système ,  c'est  que  les 
murs  et  tourelles  ,  les  remparts  et  fossés  du  front  ouest  des  fortifi- 
cations ,  depuis  la  porte  Cauchoise  jusqu'à  la  Seine  ,  étaient  compris 
dans  la  troisième  Enceinte  ,  et  que  cette  enceinte  avait  été  tracée  et 
commencée  avant  1246. 

Cette  supposition  si  rationnelle  et  si  logique ,  que  tous  nos  histo- 
riens avaient  faite  avant  moi,  subsistera  jusqu'à  ce  que  31.  Fallue  l'ait 
renversée  par  des  faits  bien  établis. 

Jusque-là,  on  aura  le  droit  de  dire  à  M.  Fallue  que  son  document 
n'exprime  pas  textuellement  un  mot  de  ce  qu'il  veut  lui  faire  dire  ; 
qu'il  n'a  suppléé  à  ce  silence  par  aucune  preuve  déterminante  ,  par 
aucun  argument  décisif  ;  qu'il  n'a  prouvé  en  aucune  façon  que  Phi- 
lippe le  Valois  fiit  le  créateur  de  la  troisième  Enceinte  ;  enfin ,  qu'en 
intervenant  dans  la  question  des  Enceiiites  de  Rouen  ,  il  n'y  a  apporté 
ni  un  fait  nouveau,  ni  un  document  inédit ,  et  qu'il  n'a  rien  ajouté 
ni  rien  changé  à  ce  qu'on  savait  déjà. 

C'était  tout  ce  que  je  voulais  démontrer. 

'  A.  M,,  Tir.  324,  Charte  de  1354. 

Ch.  Richard  (Rouen.) 
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m.  —  Henri  II  et  Éléonore  de  Guyenne. 


Lp  soir  même  du  jour  où  s'étaient  passés  les  événements  que  nous 
avons  rapportés,  le  roi  Henri  II,  qui  pour  lors  tenait  sa  cour  à 
Londres ,  avait  abandonné  de  très  bonne  heure  la  table  où  il  soupait 
en  compagnie  de  sa  famille ,  des  seigneurs  de  sa  suite ,  et  même  de 
plusieurs  serviteurs  de  sa  maison ,  pour  se  retirer  dans  son  apparte- 
ment particulier.  Deux  personnes  seulement  s'étaient  levées  de  table 
à  son  exemple,  et  l'avaient  suivi  sans  qu'il  leur  en  eût  donné  l'ordre. 
La  première  était  un  moine  nommé  (Guillaume ,  dont  le  talent  de 
calligraphe  était  alors  fort  célèbre  en  Angleterre ,  et  qui  était  attaché 
au  roi  comme  secrétaire ,  ou  plutôt  comme  copiste ,  car  son  intelli- 
gence était  aussi  timide  et  aussi  bornée  que  sa  main  était  ferme  et 
adroite.  On  disait  cependant  que  c'était  à  cette  faiblesse  d'esprit, 
plus  encore  qu'à  la  rareté  précieuse  de  son  talent,  que  le  moine 
Guillaume  devait  d'être  particulièrement  comblé  des  bonnes  grâces 
de  Henri  II;  ce  prince  ayant  cherché,  dans  le  dépositaire  de  ses  pen- 
sées intimes ,  un  homme  qui  pût  garder  ses  secrets  à  la  manière  dont 
les  muets  du  Soudan  gardent  la  vertu  de  ses  femmes. 

Quant  à  la  personne  qui  se  leva  immédiatement  après  le  moine  et 
marcha  à  sa  suite,  ce  n'était  autre  que  la  reine  elle-même,  la  fière 
Éléonore  de  Guyenne.   Cette  princesse  était  encore  dans  tout  l'éclat 

'  Voir  les  livraisons  de  janvier  et  février  1840. 
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(lo  cette  arrogante  beauté  qui  avait  suscité  tant  de  troubles  à  la  cour 
de  France ,  et  qui ,  aux  yeux  des  nombreux  prétendants  de  la  du- 
chesse ,  avait  rehaussé  de  sa  splendeur  naturelle  toutes  les  richesses 
royales  que  la  noble  hériti«îre  tenait  en  sa  possession. 

Éléonore,  au  moment  de  pénétrer  dans  Tappartement  du  roi,  eut 
un  mouvement  d'indécision ,  de  crainte  peut-être  ;  mais  elle  surmonta 
promptement  cette  impression  si  étrangère  à  son  caractère ,  et  entra, 
la  tête  haute,  en  s'efforçant  cependant  d'assoupir,  sur  le  sonore  pavé 
de  pierre,  le  léger  frôlement  de  ses  chaussures  de  velours.  Parvenue 
à  l'extrémité  de  l'appartement,  elle  alla  se  réfugier  dans  la  large 
embrasure  d'une  fenêtre,  et  s'agenouilla  sur  un  prie-dieu  disposé  en 
cet  endroit.  Elle  tira,  d'une  boîte  attachée  sur  le  devant  du  prie-dieu, 
un  long  rouleau  de  parchemin  sur  lequel  était  inscrite  une  oraison  la- 
tine, qu'elle  se  mit  à  lire  avec  une  apparente  dévotion.  Le  roi  ne  remar- 
qua pas  la  présence  d'Éléonore  ;  il  s'assit  devant  un  coffre  sculpté  qui 
lui  servait  de  pupitre ,  et  parut  bientôt  plongé  dans  de  profondes  ré- 
flexions. Le  moine  Guillaume  avait  pris  place  à  ses  côtés,  et  était  déjà 
en  besogne.  Il  tenait  sur  ses  genoux  un  pupitre  en  forme  de  cassette, 
qui  portait  à  l'une  de  ses  extrémités  une  corne  recourbée,  dans  laquelle 
l'encre  était  contenue  ;  et ,  appuyé  sur  la  surface  plane  de  ce  petit 
meuble ,  il  copiait ,  de  sa  minuscule  la  plus  élégamment  arrondie ,  le 
dernier  édit  de  Henri  IL  Cet  édit ,  qui  devait  être  publié  dans  toutes 
les  parties  de  l'Angleterre ,  renfermait  un  arrêt  de  proscription  contre 
Thomas  Becket  et  tous  ses  parents  de  ligne  ascendante  ou  collatérale, 
et  défendait  expressément  de  donner,  à  aucun  d'entre  eux,  secours , 
assistance  ou  conseil ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  De  temps  à 
autre,  le  roi  interrompait  le  travail  assidu  du  moine,  pour  lui  faire 
écrire  sous  sa  dictée  quelques  lettres  relatives  au  même  objet ,  et 
adressées  particulièrement  à  certains  puissants  seigneurs  d'Angleterre 
ou  de  France. 

A  l'époque  où  se  passait  l'épisode  historique  que  nous  racontons , 
Henri  avait  trente-deux  ans.  Jusqu'alors  ,  la  fortune  s'était  montrée 
sa  fidèle  alliée ,  et  le  succès  avait  couronné  toutes  ses  entreprises.  Il 
en  était  résulté  que  ce  prince  avait  pris,  dans  sa  destinée,  cette  vive 
confiance  qui  double  les  forces  du  génie ,  lorsqu'elle  est  accompagnée 
de  prudence  et  de  sagesse.  Ce  n'était  pas  seulement  le  prestige  de 
son  titre  royal  qui  assurait  sa  domination  sur  les  deux  puissants  états 
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<|iril  {^'om  ornait;  Hnnri  était  roi  par  la  volonté,  par  k»  couraf,'»'  pl  Tin- 
lolligenre.  Soit  force,  soit  adresse,  il  avait  capté  ou  soumis  ses  plus 
rebelles  adversaires.  Un  seul  était  demeuré  ferme  dans  sa  résistance  ; 
mais,  h  cette  époque ,  la  lutte  commençait  à  peine  ,  et  tout  l'avantage 
appartenait  au  roi.  Aussi,  malgré  les  sérieuses  préoccupations  aux- 
quelles il  était  livré  en  cet  instant,  Henri  conservait,  dans  son  attitude 
oi  l'expression  de  son  visage,  un  calme  et  une  impassil)ilité  souveraine. 
Son  extérieur  correspondait  d'ailleurs  entièrement  avec  sa  puissante 
organisation  intellectuelle ,  et  était  empreint  d'une  virile  majesté.  Sa 
stature  était  robuste  quoique  médiocre  ;  son  front  amplement  déve- 
loppé, mais  plutôt  en  largeur  encore  qu'en  élévation,  ce  qui  était  un 
signe  c;iractéristique  de  sa  race .  annonçait  cette  étendue  et  cette 
solidité  de  génie  qui  était  le  partage  de  Henri ,  comme  des  princes 
les  plus  dignes  de  sa  famille,  surtout  de  son  aïeul,  Guillaume-le- 
Conquérant.  L'arc  rude  et  épais  de  ses  sourcils  ,  dessinant  une  ligne 
ferme  au-dessus  de  ses  yeux  bruns  aux  éclairs  profonds ,  décelait  en 
lui  un  penchant  naturel  à  la  domination.  Quant  aux  traits  inférieurs 
(lu  visage  ,  ils  annonçaient  des  prédispositions  toutes  différentes , 
quoiqu'aussi  absolues;  ainsi,  le  contour  arrondi  du  menton  et  les 
lèvres  vermeilles  et  charnues ,  en  partie  dissimulées  sous  la  noire 
moustache  qui  les  ombrageait ,  n'eussent  pas  donné  à  penser  ,  à  un 
observateur  habile ,  que  l'ascétisme  de  Thomas  Becket  fût  une  vertu 
bien  familière  à  Henri.  Au  reste,  tous  ces  traits  caractéristiques  de 
{physionomie  étaient  atténués ,  dans  ce  qu'ils  auraient  eu  de  trop 
significatif  peut-être  ,  par  l'expression  prédominante  et  habituelle 
d'une  magnanime  bonté.  Or ,  c'était  là  sans  doute  le  plus  frappant 
indice  de  la  haute  supériorité  de  Henri  II  ;  car,  lorsqu'elle  dérive  de 
la  force  et  non  de  la  faiblesse ,  la  bonté  est  presque  toujours  le  té- 
moignage certain  d'un  heureux  équilibre  établi  entre  les  facultés 
intellectuelles,  physiques  et  morales  de  l'individu. 

Henri  était  réputé ,  en  effet ,  pour  l'attachement  vif  et  profond 
qu'il  vouait  à  ses  amis  et  à  ses  serviteurs ,  en  même  temps  que  pour  la 
haine  fougueuse  et  vengeresse  dont  il  poursuivait  ses  ennemis.  De  là 
venait  le  mélange  d'affection  et  de  crainte  qu'il  inspirait  à  tous  ceux 
qui  l'approchaient ,  et  qui  doublait  autour  de  lui  son  royal  ascendant. 
L'impérieuse  Eléonore  elle-même  avait  subi  cette  influence ,  et  nul 
n'eût  reconnu ,  dans  la  sage  et  discrète  épouse  fie  Henri  II ,  cette 
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l'enime  coquette  et  inconséquente  avec  laquelle  le  débonnaire  Louis-le- 
Jeune  s'était  cru  obligé  de  divorcer.  Toute  la  vanité  féminine  d'Eléo- 
nore  s'était  attachée  à  son  époux ,  et  une  jalousie  inquiète  et  soup- 
çonneuse tenait  seule  en  éveil  celte  imagination  qui,  aux  premiers 
jours  de  la  jeunesse ,  n'avait  rêvé  que  séductions  nouvelles  et  rapides 
conquêtes.  Dans  ce  moment  même ,  la  reine  était  en  proie  aux  péni- 
bles agitations  qui  troublaient  si  souvent  ses  loisirs.  Elle  avait  inter- 
rompu sa  prière  distraite,  et,  s'étant  convaincue  que  sa  présence,  dans 
l'appartement  du  roi ,  pendant  ces  heures  consacrées  au  travail ,  était 
oubliée  ou  tolérée ,  elle  s'était  assise  sur  son  prie-dieu  ,  et  observait. 

Henri  était  doué  d'une  si  prodigieuse  activité  de  corps ,  qu'il  ne 
demeurait  assis  qu'avec  peine,  même  pendant  les  moments  du  repas; 
lorsqu'il  causait  ou  travaillait,  c'était  toujours  en  marchant.  Aussi 
avait-il  quitté  promptement  le  siège  qu'il  occupait  auprès  du  moine , 
et  il  parcourait  son  appartement  de  long  en  large ,  tout  en  dictant 
les  lettres  que  le  patient  calligraphe  transcrivait.  Mais,  par  une  dis^^ 
traction  étrange  de  la  part  d'un  esprit  aussi  sérieux ,  il  arrivait  sou- 
vent que  le  roi  interrompait  subitement  sa  dictée  au  milieu  d'une 
phrase  :  quelque  geste  énergique  qui  lui  échappait ,  révélait  alors 
qu'une  vive  émotion  le  saisissait  à  l'improviste  ;  un  éclair  d'ardente 
jeunesse  illuminait  son  regard  ;  ses  lèvres  frémissaient  sous  de  rapides 
sourires  ;  sa  robuste  poitrine ,  qui  se  soulevait  dans  un  voluptueux 
soupir,  semblait  aspirer  je  ne  sais  quelle  émanation  lointaine  de  bon- 
heur et  de  vie.  —  Il  aime  !  il  aime  !  se  répétait  avec  angoisse  la  reine 
Éléonore,  en  dardant  sur  le  roi  ses  grands  yeux  menaçants.  11  aime  ! 
mais  qui  aime-t-il  ?  Oh  !  je  saurai  si  mes  soupçons  ne  s'égarent  pas  , 
et  malheur  alors,  car  je  me  vengerai  !  — 

La  reine  avait  penché  sa  tête  affaissée  sur  sa  poitrine  ,  dédaignant 
d'interroger  plus  long-temps  la  physionomie  du  roi,  et  Henri,  tout 
en  continuant  sa  machinale  promenade ,  se  remit  au  travail  avec  plus 
d'assiduité.  C'est  alors  qu'un  des  gardes,  qui  veillait  dans  la  salle  d'armes 
attenante  à  l'appartement  du  roi ,  frappa  à  la  porte  et  annonça  à  Henri 
le  retour  de  Turold ,  un  de  ses  écuyers  favoris ,  et  celui  qui  était  le 
plus  fréquemment  employé  dans  les  missions  confidentielles.  —  Qu'il 
entre!  répondit  vivement  le  roi. — Turold  fut  introduit. —  Eh  bien!  dit 
le  roi,  tu  es  grandement  en  retard!  Voici  bientôt  deux  jours  écoulés, 
quand  un  seul  suffisait;  à  quoi  donc  as-tu  employé  tout  ce  temps?  — 
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Mon  voyage  n'a  pas  été  hciiifux.  Prince,  répliqua  le  pauvre  écuyer  avec 
lin  accent  piteux.  —  Hé  quoi  !  ma  lettre  n'a-t-elle  point  été  accueillie, 
ou  a-t-on  refusé  d'y  faire  une  réponse?  —  A  cette  question,  Turold 
demeura  muet  et  immobile  ;  il  venait  d'apercevoir  l;i  reine ,  et  son 
regard,  après  s'être  fixé  sur  Henri  avec  une  expression  d'étonnement 
et  d'inquiétude,  demeura  respectueusement  baissé  vers  la  terre. 

Le  roi ,  pour  la  première  fois  aussi ,  s'aperçut  de  la  présence 
d'ÉIéonore,  ou  du  moins  se  la  rappela.  Il  fronça  le  sourcil  et  secoua 
i:i  tète  avec  un  geste  d'impatience  ;  puis,  par  un  de  ces  mouvements 
délibérés  qui  lui  étaient  si  habituels ,  il  saisit  son  écuyer  par  le  bras , 
et,  l'entraînant  à  sa  suite,  il  lui  lit  faire  rapidement  le  tour  de  l'appar- 
tement ,  et  le  conduisit  dans  une  seconde  embrasure  de  fenêtre 
parallèle  à  celle  qu'occupait  Eléonore,  et  d'où  ils  ne  pouvaient  être  en- 
tendus ni  de  la  reine  ni  du  moine  Guillaume.  —  Et  maintenant ,  dit  le 
roi,  rends-moi  un  compte  exact  de  ta  mission;  Rosemonde  Cliffort 
t'a-t-elle  remis  une  lettre?  —  Oui,  et  je  vous  l'apportais  lorsque  j'ai 
été  arrêté  ....  —  L'entretien  fut  interrompu  encore  une  fois  ;  Eléo- 
nore s'avançait  vers  le  roi  :  —  J'espère  ,  Henri ,  dit-elle  lorsqu'elle 
fut  auprès  de  lui ,  que  vous  ne  cherchez  point  à  me  tenir  secrètes 
les  explications  que  vous  demandez,  en  cet  instant,  à  votre  fidèle 
écuyer  ;  ce  n'est  pas  à  cause  de  moi ,  sans  doute .  que  vous  vous  êtes 
retiré  dans  cet  endroit  écarté,  car  vous  avez  toujours  permis  que  je 
fusse  instruite  de  ce  qui  concerne  votre  gouvernement ,  et  vous  n'avez 
pas  blâmé  en  moi  cette  inquiétude  et  cette  curiosité  bien  naturelles , 
qui  m'ont  toujours  portée  à  m'associer  à  vos  préoccupations ,  à  vos 
vœux  et  à  vos  projets. 

L'emportement,  la  colère  était  certainement  un  des  péchés  ca- 
pitaux les  moins  rares  à  cette  époque.  Loin  d'être  exempt  de  ce 
défaut ,  Henri ,  plusieurs  fois  dans  sa  vie ,  tomba  dans  des  accès  d'une 
violence  frénétique  ,  dont  à  peine  nous  pouvons  nous  faire  une  idée 
de  nos  jours,  où  chacun  est  si  soigneux  de  surveiller  en  soi  toutes  les 
manifestations  extérieures.  En  écoutant  les  paroles  de  la  reine, 
Henri  fut  tout  près  de  s'abandonner  à  un  de  ces  mouvements  ter- 
ribles ;  mais ,  comme  il  avait  autant  de  prudence  dans  l'esprit  que 
de  fougue  dans  le  tempérament ,  une  prompte  réflexion  lui  fit 
comprendre  les  suites  dangereuses  et  fatales  que  pouvait  avoir  la 
faute  qu'il  allait  commettre.  Il  parvint  donc  à  se  contenir,  non  sans 
xxvn.  if» 
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une  vive  souffrance,  et,  offrant  un  siège  à  Eléonore,  il  dit,  d'un  ton 
d'indifférence  dans  lequel  perçait  cependant  un  accent  de  dépit  étouffé: 
—  Prenez  part  k  notre  entretien ,  Madame ,  puisque  tel  est  votre 
désir  ;  je  sais  que  vous  êtes  de  sage  conseil ,  lorsque  vos  senti- 
ments personnels  ne  sont  point  intéressés  à  la  décision  des  affaires. 
Puis,  se  tournant  vers  Técuyer  :  —  Eh  bien  î  Turold ,  ajouta-t-il ,  ré- 
pondez donc  à  ma  question  ;  il  faut  me  dire  ce  que  vous  savez  con- 
cernant Thomas  Becket.  —  A  ce  nom  de  Thomas  Becket ,  récuyer, 
dont  le  visage  exprimait  déjà  quelque  embarras,  se  troubla  visible- 
ment. —  Je  ne  sais  rien  ,  répondit-il  avec  effort.  —  Le  roi ,  dans  sa 
demande,  n'avait  eu  d'autre  dessein  que  de  donner  le  change  à 
Eléonore;  mais,  en  remarquant  l'émotion  de  son  serviteur,  il  crut 
devoir  insister  :  —  Quoi  !  vous  n'avez  rien  recueilli  dans  votre  voyage? 
Pas  une  nouvelle  vraie  ou  fausse ,  pas  un  indice  ?  On  ne  sait  pas 
la  route  qu'il  a  suivie ,  on  ne  connaît  pas  la  retraite  oii  il  s'est  caché? 
On  m'avait  dit  qu'il  s'était  dirigé  vers  Oxford.  — Je  n'ai  rien  appris, 
absolument  rien,  répondit  Turold.  —  Toutefois,  son  visage,  en  tra- 
hissant une  pénible  angoisse ,  démentait  cette  dénégation  si  posi- 
tive. 

Le  roi,  dont  la  défiance  était  excitée,  frappa  de  ses  éperons  un  coup 
sec  et  vibrant  sur  le  pavé  :  —  Par  la  mort  de  Dieu  !  s'écria-t-il ,  par- 
lerez-vous,  Turold?  Je  ne  vous  reconnais  pas  aujourd'hui ,  et,  si  je  ne 
vous  savais  un  serviteur  brave  et  fidèle,  je  dirais  qu'en  ce  moment  vous 
êtes  un  lâche,  un  traître  et  un  menteur.  —  L'écuyer  releva  vivement 
la  tête ,  et  comme  c'était  vraiment  un  homme  d'honneur  et  de  cou- 
rage, il  rendit  au  roi,  dans  un  regard,  toutes  les  menaces  que  renfer- 
maient les  insultantes  paroles  qui  lui  avaient  été  adressées  :  —  Je  ne 
parlerai  pas,  dit-il,  parce  que  la  reconnaissance  me  le  défend.  —  Et 
la  reconnaissance  ne  vous  ordonne  pas  de  m'obéir  et  de  me  complaire  ? 
reprit  le  roi  avec  un  accent  plus  doux  et  qui  cherchait  à  persuader. 
—  Oh!  mon  maître,  épargnez-moi  !  s'écria  le  pauvre  Turold. — Ecoute, 
répliqua  le  roi,  je  veux  connaître  ton  secret;  parle-moi  avec  con- 
fiance, et  je  te  jure  que  si,  véritablement,  tu  es  engagé  envers 
Thomas  Becket  par  ime  dette  de  reconnaissance ,  j'acquitterai  cette 
dette,  et,  fût-ce  à  l'heure  même  de  la  vengeance,  je  me  souviendrai  que 
j'ai  une  grâce  à  accorder  au  coupable  ;  mais  il  faut,  avant  tout,  que 
j'assure  la  tranquillité  de  mon   royaume  et  que  je  mette  obstacle 
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aiiv  peifitlcs  dessins  de  ce  roix'lle.  Dis-moi  donc,  encore  nne  fois, 
im-old,  que  sais-tu  de  Thomas  liecket? — Eh  bien, — répondit  récuyer, 
hésitant  encore  à  traliir  le  secret  d'un  proscrit,  mais  vaincu  cepen- 
dant par  ses  habitudes  d'obéissance  envers  le  roi  et  par  la  promesse 
(jue  celui-ci  lui  avait  faite  ,  de  prendre  en  considération  le  senice  que 
Thomas  Becket  lui  avait  rendu,  —  je  m'étais  mis  en  route  hier,  vers  le 
milieu  de  la  journée,  pour  venir  vous  rendre  compte  de  la  mission 
dont  vous  m'aviez  chargé,  lorsqu'en  traversant  la  forêt  d'Oxford ,  j'ai 
été  rencontré  par  une  compagnie  d'Outlaws.  Ils  étaient  forts  et  bien 
armés;  ma  résistance  a  été  inutile;  ils  se  sont  emparés  de  tout 
ce  que  je  portais  sur  moi ,  et  m'ont  dépouillé  de  mes  vêtements  ;  puis 
ils  m'ont  lié  et  attaché  à  un  arbre,  pour  m'empêcher,  disaient-ils, 
d'aller  de  sitôt  donner  de  mes  nouvelles  au  roi.  J'ai  passé  la  nuit  dans 
cet  état;  un  misérable  haillon,  qu'un  d'entr'eux  m'avait ,  par  charité  , 
jeté  sur  les  épaules,  m'a  seul  empêché  de  mourir  de  froid.  Je  me 
croyais  à  jamais  perdu ,  car  l'endroit  où  ils  m'avaient  laissé  est  très 
sohtaire ,  et  je  n'avais  pas  l'espoir  qu'un  passant  vint  m'y  délivrer  ; 
mais  un  proscrit  ne  recherche  pas  les  routes  les  plus  fréquentées  :  l'ar- 
chevêque de  Canterbury  suivait  un  sentier  situé  à  peu  de  distance ,  il  a 
entendu  mes  gémissements,  et,  quoique  ses  compagnons  le  pressassent 
lie  ne  point  s'arrêter ,  il  s'est  approché  de  moi ,  a  rompu  mes  liens 
cl  m'a  rendu  à  la  liberté  et  à  la  vie.  —  Es-tu  bien  certain  que  ce  fût 
Thomas  Becket?  dit  le  roi  surpris.  Comment  l'as-tu  reconnu?  N'affec- 
tait-il aucun  déguisement?  Marchait-il  à  visage  découvert?  —  Il  por- 
tait un  habit  de  moine ,  et  son  capuchon  lui  couvrait  le  visage  ;  mais 
je  l'ai  reconnu  à  la  voix  et  à  une  cicatrice  qui  lui  est  restée  à  la  main 
gauche,  et  qui  .provient  d'une  blessure  que  lui  fit,  un  jour,  en  ma 
présence,  un  faucon  qu'il  s'exerçait  à  dresser,  à  l'époque  où  il  était 
encore  un  des  plus  joyeux  et  des  plus  élégants  seigneurs  du  royaume. 
—  Encore  un  mol,  Turold  !  dit  le  roi  de  son  ton  bref  et  impatient; 
(juel  chemin  suivait  Thomas  Becket?  —  Il  cherchait  à  s'orienter  dans 
la  forêt;  cependant,  je  n'ai  pu  savoir  s'il  voulait  se  diriger  vers  Tab- 
baye  de  Sainte-Marie  ou  vers  le  château  de  Clifîort,  car  je  ne  suppose 
pas  qu'il  y  ait,  dans  les  environs,  d'autres  habitations  que  celles-ci  qui 
puissent  lui  servir  de  refuge.  —  Turold,  s'écria  le  roi,  vous  êtes  un 
serviteur  précieux ,  et  je  ne  l'oublierai  pas  ;  allez  vous  reposer  de  vos 
liitigues,  mais,  auparavant ,  commandez  à  cinquante  de  mes  meilleurs 
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archers  de  se  mettre  sous  les  armes  ;  que  le  sire  de  Toustain  prenne 
la  conduite  de  cette  troupe ,  et  qu'elle  se  dirige  en  toute  liàle  vers  la 
forêt  d'Oxford.  11  faudra  se  mettre  en  embuscade  dans  tous  les  che- 
mins qui  ont  une  issue  vers  Sainte-Marie  ou  vers  Cliffort ,  et  battre  i 
cette  partie  de  la  forêt  dans  tous  les  sens  ;  ne  feraient-ils  que  de  déni- 
cher quekjues  Outlaws ,  mes  Normands  trouveront  le  temps  bien 
employé.  Je  doute  que  Tabbesse  de  Saint-Marie,  quelle  que  soit  sa 
partialité  en  faveur  du  rebelle  archevêque  de  Canterbury,  ait  osé  lui 
accorder  un  asile.  Cependant,  que  deux  chevaliers  de  ma  cour, 
Roger  de  Heresfort  et  Henri  de  Ferrières,  aillent  en  mon  nom  se  faire 
ouvrir  les  portes  de  Tabbaye,  et  qu'ils  visitent  l'intérieur  du  couvent, 
mais  qu'ils  se  conduisent  avec  le  plus  scrupuleux  respect.  Pour  moi,  ._ 
qu'on  me  dispose  à  l'instant  un  cheval ,  et  dis  au  plus  discret  et  au 
plus  fidèle  de  tes  compagnons,  Turold,  de  se  tenir  prêt  à  m' accom- 
pagner. —  L'écuyer  sortit,  pour  aller  transmettre  les  ordres  que  lui 
avait  donnés  le  roi. 

Éléonore  avait  gardé  le  silence  pendant  toute  la  durée  de  cet  entre- 
tien ;  mais  à  peine  les  lourds  gonds  de  la  porte  se  furent-ils  refermés 
derrière  les  pas  du  dévoué  serviteur,  que  la  reine ,  fixant  sur  le  roi 
des  regards  où  la  colère  faisait  de  vains  efforts  pour  se  dissimuler 
sous  l'ironie ,  dit ,  avec  un  ton  de  raillerie  altière  et  impérieuse  :  — 
Il  paraît ,  Henri ,  que  vous  vous  réservez  la  visite  du  château  de  Clif- 
fort?—  Le  roi  tressaillit  brusquement ,  comme  un  cheval  fougueux 
sous  l'aiguillon  d'une  mouche  importune.  —  Je  vais  où  la  nécessité 
me  commande ,  Madame ,  répondit-il.  Approuveriez-vous  que  je  lais- 
sasse Thomas  Becket  se  soustraire  à  mon  pouvoir  et  s'échapper  du 
royaume ,  pour  aller  semer  contre  moi  la  discorde  en  France  ?  —  Que 
m'importe  Thomas  Becket  !  répliqua  la  reine ,  en  témoignant  à  son 
tour  son  impatience  par  un  geste  de  tête  expressivement  énergique  ; 
c'est  notre  bonheur  à  tous  deux  qui  est  maintenant  en  question. 
Écoutez-moi,  Henri,  vous  m'avez  épousée  ou  par  ambition  ou  par 
amour,  je  ne  sais;  toujours  est-il  que,  vous  croyant  obligé  de  feindre 
un  sentiment  que  vous  n'éprouviez  pas  peut-être,  vous  m'avez  entourée 
d'hommages  et  d'adulations.  Vous  avez  mis  même  tant  de  généro- 
sité royale  à  complaire  à  mon  orgueil ,  qu'aux  yeux  de  tous  j'ai  été 
vraiment  reine ,  c'est-à-dire  étendant  à  la  fois  mon  pouvoir  sur  le 
royaume  et  sur  le  roi.    Comment  se  fait-il,  cependant,  que,  à  tra- 
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vers  ces  marques  extérieures  de  respect  et  cridulàlrie  (jui  ont  al)usé 
chacun  autour  de  nous ,  moi  j'ai  toujours  per(.'u  un  froid  dédain , 
j'ai  cru  ressentir  toujours  l'impression  d'une  secrète  insulte?  Chacun 
de  vos  regards ,  chacune  de  vos  paroles  d'amour  m'a  fait  une  bles- 
sure irritante  dont  je  garde  amèrement  le  souvenir.  Jusqu'ici  j'ai 
soutlért  en  silence  ;  je  ne  me  trouvais  encore  le  droit,  ni  de  me  plaindre, 
ni  de  me  venger  ;  mais  prenez  garde ,  Henri  î  si  vous  me  donniez 
une  rivale ,  une  rivale  aimée ,  oh  î  alors ,  je  n'écouterais  plus  que 
les  ressentiments  de  mon  cœur ,  et  peut-être  apprendriez-vous 
trop  tard ,  par  votre  propre  expérience  ,  que  nos  plus  dangereux 
ennemis  sont  ceux  que  nous  rencontrons  parmi  nos  proches ,  et  qui 
s'abritent  sous  le  toit  de  notre  maison.  — 

Tandis  que  le  roi  écoutait  ces  paroles ,  le  mécontentement  ou  l'in- 
quiétude assombrissait  son  visage ,  comme  si  Henri  eût  trop  bien 
apprécié  Éléonore  pour  ne  pas  croire  qu'il  y  eût ,  en  effet ,  quelque 
chose  à  redouter  de  ce  ressentiment  de  femme  ;  mais  bientôt,  surmon- 
tant ces  craintes  qui  lui  paraissaient  au  moins  prématurées  :  —  Que 
voulez-vous  dire?  reprit-il  sévèrement;  que  signifient  ces  vains 
projets  d'une  vengeance  insensée?  Depuis  quand  votre  puissance  , 
Madame  ,  a-t-elle  cessé  d'être  unie  à  la  mienne  d'une  manière  indis- 
soluble? Allons,  Éléonore,  ajouta-t-il  d'un  ton  moins  impérieux, 
revenez  à  des  sentiments  plus  doux  et  plus  équitables.  Je  ne  veux 
pas  rivaliser  avec  vous  de  paroles  menaçantes  ;  sachez ,  cependant , 
que ,  à  l'égard  de  mes  adversaires  et  de  mes  ennemis ,  quels  qu'ils 
soient ,  je  me  montrerais  roi  pour  punir,  comme  je  sais  l'être ,  a 
l'égard  de  mes  fidèles,  pour  aimer  et  pour  protéger. — Henri  sortit  à  ces 
mots,  abandonnant  Eléonore  à  toute  l'agitation  haineuse  de  ses  ja- 
louses pensées.  Quelques  instants  plus  tard,  on  entendit  le  vif  piéti- 
nement ,  puis  le  rapide  galop  du  cheval  qui  emportait  le  roi  sur  la 
route  d'Oxford. 

Quelle  que  soit  la  vitesse  que  Henri  sache  obtenir  de  sa  monture  , 
laissons-le  en  arrière,  et  précédons  de  quelques  heures  son  arrivée  au 
château  de  Cliffort. 

Les  premières  lueurs  du  matin  pénétraient  à  peine  à  travers  l'opaque 
vitrage  de  sa  fenêtre ,  lorsque  Rosemonde  se  souleva  sur  sa  couche 
étroite ,  abritée ,  non  par  de  riches  et  épais  rideaux ,  mais  seule- 
ment par  un  petit  dais  en  bois  sculpté,  de  même  longueur  que  le  lit, 
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et  qui  se  recourbait,  sur  le  devant  et  les  extrémités,  en  forme  de 
dôme.  La  jeune  lille  se  rappela  que  Jean  de  Sarisbery  devait  Tat- 
tendre  à  la  chapelle ,  et  elle  se  disposa .  en  toute  hâte ,  à  se  rendre  à 
ce  pieux  rendez- vous.  Si  discrètement  qu'elle  fît  ses  préparatifs 
de  toilette ,  ce  léger  bruit  suffît ,  cependant ,  pour  éveiller  Edith  qui 
dormait  au  côté  opposé  de  la  chambre  ,  dans  un  lit  tout  semblable 
à  celui  de  Rosemonde.  Honteuse ,  peut-être ,  de  s'être  laissé  sur- 
passer en  activité  matinale ,  Edith  fut  sur  pied  en  un  instant ,  et 
les  deux  jeunes  filles  s'enir' aidèrent  alors  amicalement  à  compléter 
leur  parure.  Elles  assujettirent,  autour  du  corsage  long  et  réguliè- 
rement serré  de  leur  robe,  une  large  écharpe  faite  d'une  étoffe 
gauffrée  venue  de  l'Orient ,  puis ,  à  l'extrémité  de  la  taille ,  elles  atta- 
chèrent une  riche  cordelière  tressée  de  fils  d'or  et  de  soie.  Elles 
raccourcirent  ensuite ,  par  un  nœud  élégamment  formé ,  les  longs  pa- 
rements de  leurs  manches,  assez  étroits  dans  la  partie  qui  entourait 
le  poignet,  et  qui,  toujours  en  s'élargissant ,  descendaient  jusqu'à 
terre.  Une  particularité  bien  digne  aussi  de  remarque  dans  leur 
costume,  c'est  que  leur  robe  de  dessus,  ou  surcot,  qui  tombait 
un  peu  au-dessous  du  genou ,  et  recouvrait  mie  tunique  beaucoup 
plus  longue  et  plus  ample ,  était  ornée ,  par  le  bas ,  d'une  su- 
perbe broderie  dentelée.  Cet  enjolivement  somptueux  avait  cepen- 
dant encouru  la  disgrâce  de  Henri  H  ;  mais  nos  deux  jeunes  filles, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  leurs  belles  compatriotes  ,  bravaient,  à 
cet  égard,  les  édits  du  monarque.  Cet  acte  de  désobéissance  était 
peu  surprenant  de  la  part  d'Edith,  qui  était  une  franche  rebelle;  mais 
Rosemonde!....  Rosemonde,  il  faut  bien  le  supposer,  mettait  en- 
vers Henri  de  la  résistance ,  c'est-à-dire  de  la  vertu  jusque  dans  la 
broderie  de  sa  robe. 

Lorsque  la  toilette  fut  achevée,  Edith  s'agenouilla  sur  un  prie-dieu, 
et  se  mit  à  dire  Matines ,  suivant  la  coutume  saxonne ,  qui  vou- 
lait qu'on  récitât  cet  office  avant  de  sortir  de  la  chambre  à  coucher. 
Rosemonde  s'enveloppa  d'un  long  manteau  ou  voile,  qui,  couvrant  à 
la  fois  sa  tête  et  ses  épaules ,  dissimulait  les  parties  les  plus  riches  de 
son  costume ,  et  cachait  surtout  entièrement  les  tresses  pendantes 
de  ses  beaux  cheveux ,  entourées  d'un  réseau  de  soie ,  mode  sédui- 
sante que  les  Normandes  et  les  Anglaises  avaient  empruntée  aux 
femmes  de  la  Grèce  et  de  l'Orient.  —  Au  revoir,  ma  chère  Edith ,  dit 


RUSEMO.NUL.  223 

Kosenionde  ,  avec  un  peu  d'émotion  ;  mêlez  mon  nom  à  votre 
prière  ,  et  peut-être  obtiendrez-vous  du  ciel  qu'il  m'accorde  le  cou- 
rage nécessaire  pour  suivre  les  sages  résolutions  qui  vont  m'être 
dictées.  —  Pour  toute  réponse ,  Edith  serra  avec  efiusion  la  main  que 
lui  tendait  sa  cousine.  —  Si  vous  allez  à  la  chapelle  ,  dit-elle  ensuite 
avec  cette  inquiétude  tendrement  exagérée  qui  appartient  aux  mères 
ou  aux  sœurs,  ne  désirez-vous  pas  que  je  vous  accompagne?  — 
Non  ,  il  est  inutile  de  vous  déranger;  Mahaut ,  ma  nourrice,  est  pré- 
venue ;  elle  va  venir  avec  moi. 

Certes,  si  l'une  de  nos  aimables  lectrices  avait  quelque  intime  con- 
fidence à  développer ,  ou  à  faire  quelque  secret  et  ditiicile  aveu , 
nous  doutons  fort ,  pour  beaucoup  de  raisons ,  qu'elle  choisît  de 
préférence  l'heure  à  laquelle  Rosemonde  se  rendait  auprès  de  Jean 
de  Sarisbery.  Elle  comprendrait ,  surtout ,  par  un  de  ces  vifs  instincts 
qui  ne  font  jamais  défaut  aux  femmes ,  que  les  clartés  blanches  et 
limpides  du  matin  dépouillent  les  passions  de  leur  auréole ,  et  leur 
enlèvent  tout  prestige  poétique  pour  l'imagination.  On  risque,  alors, 
de  trouver,  dans  un  confident  quel  qu'il  soit ,  un  juge  sévère,  même 
envers  les  plus  pardonnables  faiblesses  ;  la  conscience  se  trouvant  re- 
trempée et  vivifiée  pendant  ces  heures  matinales,  qui  sont  sous 
l'empire  des  anges,  comme  les  heures  du  soir  sont  sous  l'influence 
des  démons. 

Quelle  (lue  fût  sa  pen.sée  à  cet  égard,  Rosemonde  n'avait  pas  le 
choix  du  temps.  Elle  devait  se  conformer  à  l'usage  de  son  siècle  , 
qui  voulait  que  toutes  les  aftaires  et  les  occupations  importantes  fussent 
remises  au  matin;  usage  précieux,  et  que  nous  devons  regretter 
peut-être  ,  car  il  servait  à  entretenir  la  force  et  la  vigueur  de  l'orga- 
nisation humaine.  Ce  n'était  donc  pas  sans  une  légère  agitation  que 
Rosemonde  se  rendait  à  la  chapelle.  Le  trajet  ne  fut  pas  long; 
à  Clitïort ,  comme  dans  toutes  les  demeures  seigneuriales ,  la 
chapelle  ou  l'église  était  située  dans  la  première  enceinte  for- 
mée par  les  murs  du  château.  Cet  édifice  appartenait  encore 
au  style  roman ,  l'architecture  ogivale  n'ayant  fait ,  sous  le  règne 
de  Henri  11 ,  que  quelques  rares  apparitions  en  Angleterre.  Cepen- 
dant ,  malgré  leurs  voûtes  basses,  leurs  lourds  piliers,  leurs  fenêtres 
sans  élévation  et  sans  largeur,  tous  ces  monuments  de  l'architec- 
ture romane  présentaient  une  harmonie  sévère  et  imposante ,   qui 
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entraînait  les'nalures  les  plus  indomptables,  les  plus  farouches,  àTado- 
ration.  Toute  la  majesté  de  ces  édifices  résidait  dans  leur  force,  dans 
leur  solidité ,  dans  leur  régularité  sobre  et  uniforme.  Il  n'y  avait  point 
de  place,  ici,  pour  les  élancements  de  cette  dévotion  ardemment  im- 
pétueuse, ([ui  devait,  plus  tard ,  trouver  son  expression  dans  l'art 
gothique  ;  mais  le  surbaissemenl  de  tous  ces  massifs  pleins-cintres , 
projetait  au  front  des  tiers  Sicambres  une  ombre  formidable  ,  sous 
laquelle  on  les  voyait  souvent  pâUr  et  se  courber. 

Rosemonde  entra,  accompagnée  de  Mahaut  sa  nourrice  ;  celle-ci  se 
tint  au  bas  de  la  nef,  et  la  jeune  tille  s'avança  près  de  Jean  de  Sarisbery, 
qui ,  assis  sur  un  des  sièges  en  pierre  disposés  dans  la  muraille  aux  côtés 
de  l'autel ,  méditait  gravement ,  jetant  quelquefois  les  yeux ,  pour  y 
puiser  sans  doute  de  pieuses  inspirations,  sur  un  livre  de  prières  ouvert 
devant  lui.  Rosemonde  s'agenouilla  et  se  mit  en  devoir  de  commencer 
sa  confession.  Cette  tâche  fut  courte  à  remplir.  En  effet,  la  confession 
ne  se  faisait  pas  au  moyen-âge  comme  de  nos  jours  ;  il  n'était  point 
d'usage,  alors,  qu'il  y  eût,  au  tribunal  de  la  pénitence,  d'entretien  intime 
et  confidentiel  entre  le  coupable  et  le  ministre  de  l'absolution.  Comme, 
en  général ,  on  n'avait  pas  encore  appris ,  à  cette  époque ,  à  définir 
et  à  exposer  tous  ces  malaises  ,  toutes  ces  incertitudes ,  toutes  ces 
défaillances  de  l'ame,  qui  sont  des  indices  certains  de  sa  faiblesse 
et  des  préludes  de  ses  fautes ,  on  s'en  tenait  à  une  énumération  brève 
et  sèche  de  tous  les  péchés  qui  portaient  une  atteinte  précise  et  directe 
aux  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  s'être  relevée  bénie  et  sanctifiée  par  le 
prêtre ,  que  Rosemonde  se  hasarda  à  réclamer  les  conseils  dont  elle 
sentait  un  si  pressant  besoin.  La  jeune  fille  parla  de  son  état  intérieur, 
avec  une  sagacité  ,  une  puissance  d'émotion  et  une  éloquence  dont 
bien  peu  de  personnes  eussent  été  capables  alors  ;  mais  le  sentiment 
chez  les  femmes,  lorsqu'il  est  fécondé  par  l'intelligence,  peut,  comme 
le  génie  chez  quelques  hommes  exceptionnels ,  atteindre  à  son 
plus  haut  développement  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
—  Oh  mon  père  !  disait  Rosemonde ,  je  n'ai  aucune  faute  à  me 
reprocher,  et  cependant  ma  conscience  n'est  pas  tranquille  :  un 
remords  que  je  ne  puis  apaiser  veille!  sans  cesse  à  mes  côtés.  — 
Auriez-vous  fait  déjà  l'expérience  delà  fragilité  de  votre  cœur?  deman- 
da .Iran  do  Sarisbery.  —  Hélas  !  mon  père,  le  roi  Henri  m'aime  !  .  .  . 
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répondu  Hoseinonde  avec  un  niélanye  touclianl  de  confusion  pudique 
f't  d'orgueil  féminin.  —  Et  vous,  mon  enftuit,  éblouie  par  cette  cou- 
pable passion ,  vous  la  partagez  peut-être  ?  —  Je  ne  sais ,  dit  la  jeune 
lille  ;  est-ce  donc  partager  une  passion  criminelle  que  de  ne  rien 
désirer  des  joies  du  cœur  qu'une  douce  paix  animée  par  un  alFectueux 
sonvenir?  Non  ,  je  n'ai  point  à  rougir  de  mes  vunix ,  mon  père,  car 
le  projet  que  je  me  complais  souvent  à  former,  c'est  de  prendre 
l'habit  religieux  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie,  dont  une  de  mes 
parentes  est  abhesse.  C'est  à  ce  sujet  surtout  que  j'ai  voulu  vous  con- 
sulter ;  si  vous  approuviez  mon  dessein ,  vous  pourriez  m'aider  à  le 
réaliser.  —  Il  est  toujours  louable  de  former  un  tel  désir  ;  mais 
(iuelles  circonstances  assez  graves  peuvent  vous  déterminer  à  quitter 
le  monde,  vous  à  qui  une  si  haute  fortune  semble  y  être  promise?  — 
Vous  dire  ce  qui  m'engage  à  cette  résolution ,  c'est  vous  dévoiler  tous 
les  secrets  de  mou  cœur.  Je  ne  ferai  point  ces  aveux  sans  peine  et 
sans  humiliation;  que  le  Seigneur  me  pardonne  donc  si  je  souille 
.son  temple  saint  par  de  profanes  paroles. 

c(  Je  ne  connaissais  pas  le  roi  Henri  autrement  que  par  sa  grande 
renommée ,  lorsque ,  il  y  a  deux  ans ,  sir  Clitïort  me  conduisit  à  un 
tournoi  qui  se  donnait  à  Oxford.  Le  roi  y  combattit  et  remporta  tous 
les  prix ,  car  aucmi  de  ses  chevaliers ,  vous  le  savez ,  n'est  en  état  de 
lutter  avec  lui  pour  la  force  ou  pour  l'adresse.  Après  que  le  roi  eut 
été  proclamé  vainqueur,  on  le  pria  de  choisir  une  dame ,  pour  qu'il 
reçût  le  prix  de  sa  main  ;  il  alla  aussitôt  déposer  la  couronne  de  beauté 
aux  pieds  de  la  reine  Eléonore  ,  mais  cette  princesse  refusa  cette 
marque  de  soumission  de  son  époux ,  et  insista ,  au  contraire ,  pour 
que  cet  honneur  échiit  à  quelqu'une  des  dames  ou  des  damoiselles 
qui  étaient  présentes.  Il  se  fit  alors  une  grande  rumeur  parmi  cette 
multitude  de  femmes  assises  en  rangs  pressés  autour  de  la  lice. 
Pour  moi ,  j'examinais  ce  spectacle  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la 
curiosité;  je  ne  me  croyais  aucun  droit  à  ce  concours;  j'avais,  à  la 
vérité,  entendu  dire  souvent  que  j'étais  belle,  mais  ces  mots  étaient 
arrivés  à  mon  oreille  vides  de  sens.  Ce  fut  à  moi ,  cependant ,  que  le 
roi  présenta  cette  couronne  tant  enviée  Comme  je  n'étais  ni  flattée , 
ni  intimidée  de  mon  triomphe ,  je  considérai  le  suppliant  chevalier 
qui  était  à  mes  pieds  avec  cette  môme  curiosité  attentive  que  j'avais 
apportée  à  tons  les  détails  de  la  fête  ;  mais  le  roi  me  regardait  aussi , 
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et  il  me  sembla  que  toute  son  ame  avait  passé  dans  ses  yeux  pour  me 
témoigner  admiration ,  amour  et  respect.  Ah  !  si  j'ai  commis  une 
faute ,  ce  fut  sans  doute  de  céder  aux  mouvements  d'orgueil  que  je 
ressentis  alors;  pour  la  première  fois,  j'eus  le  flatteur  sentiment  de 
ma  beauté,  et  ce  don  futile  me  devint  dès-lors  bien  cher,  parce  que 
je  compris  qu'on  pouvait  lui  devoir  d'être  aimée. 

«  Lorsque  je  fus  de  retour  à  Cliffort ,  mille  pensées  nouvelles  s'em- 
parèrent de  mon  esprit  ;  les  luttes  intérieures  qui  remplissent  notre 
patrie  étaient  le  sujet  de  tous  les  entretiens.  Il  n'était  pas  un  être 
autour  de  moi ,  fût-ce  la  plus  faible  des  femmes  ou  le  plus  pauvre 
des  serfs ,  qui  ne  fût  prêt  à  se  dévouer  jusqu'à  la  mort ,  ou  pour 
la  défense  des  Saxons,  ou  pour  la  domination  des  Normands.  Moi  - 
qui  suis  un  enfant  né  de  l'alliance  des  deux  peuples,  et  qui  compte 
mes  aïeux  dans  l'une  et  l'autre  race,  je  n'avais  jamais  pris  part  qu'avec 
une  grande  répugnance  à  toutes  ces  irritantes  discussions.  Mainte- 
nant ,  je  les  écoutais  avec  un  intérêt  mêlé  de  satisfaction  ,  parce  que 
le  nom  du  roi  s'y  trouvait  répété  sans  cesse.  Je  consignais  avec  grand 
soin ,  dans  ma  mémoire,  les  jugements  divers  que  portaient  sur  Henri 
ses  amis  et  ses  ennemis ,  et,  du  résultat  de  ces  observations,  il  se 
forma  dans  mon  ame  un  sentiment  d'admiration  accompagné  de  ten- 
dresse. De  même  que  le  roi  était  le  seul  homme  qui  eût  su  jusqu'alors 
intéresser  mon  amour-propre  par  ses  hommages  ,  c'était  le  seul  aussi, 
il  me  semblait,  qui  travaillât  avec  ardeur  et  persévérance  à  réaliser 
le  vœu  secret  de  mon  cœur,  c'est-à-dire  à  amener  une  union  et  une 
fraternité  sincère  entre  les  deux  nations  rivales  qui  se  disputent  notre 
malheureux  pays. 

«  Que  j'étais  heureuse  encore  ,  lorsque  quelque  trouvère  voyageur 
venait  réclamer  l'hospitalité  à  la  porte  du  château  !  J'étais  toujours 
certaine  ,  alors ,  d'entendre  réciter,  dans  un  langage  noble  et  élégant, 
les  louanges  du  roi  ;  car  Henri ,  vous  le  savez ,  aime  les  arts  et  protège 
les  poètes  ;  aussi  son  nom,  immortalisé  par  des  chants  divins,  sera-t-il 
transmis  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

«  Qui  m'aurait  dit ,  cependant ,  que  ce  culte  affectueux  auquel  je 
m'abandonnais  avec  tant  de  complaisance,  pût  devenir  répréhensible? 
Tout  au  contraire ,  cet  enthousiasme  silencieux  ,  dont  le  secret  ne 
devait  jamais  être  trahi ,  me  paraissait  le  plus  pur,  le  plus  noble  et  le 
plus  désintéressé  des  sentiments. 
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«  Sur  ces  entrefaites ,  le  roi  se  prit  d'une  grande  prédilection  pour 
son  château  de  Woodstock  ;  il  y  donna  des  fêles  chevaleresques  et 
galantes,  où  furent  invités  les  seigneurs  et  les  dames  des  comtés  voi- 
sbis.  J'accompagnai  mon  père  à  toutes  ces  splendides  réunions  ,  et , 
chaque  fois  que  j'y  parus,  le  roi,  sans  m'accorder  aucune  distinction 
particulière,  sut  me  témoigner  quil  gardait  sans  cesse  mon  souvenir. 
Quelquefois  même ,  il  me  donna  à  entendre  que  la  foi  qu'il  avait  jurée 
à  une  autre  n'avait  point  soumis  son  cœur,  qui  m'appartenait  tout 
entier. 

c<  Plus  tard ,  les  mesures  de  pacification  que  réclamait  la  contrée 
dont  notre  famille  est  suzeraine,  obligèrent  le  roi  de  correspondre 
par  lettres  et  par  messages  avec  mon  père  ;  mais  sir  Cliftort  s'étant 
absenté  quelquefois  de  son  château  pour  certaines  expéditions  mili- 
taires dans  le  pays  de  Galles  ,  je  fus  obligée  de  dicter  moi-même  les 
réponses  que  demandait  le  roi.  Depuis  lors,  Henri  tira  parti  de  cette 
circonstance  au  profit  de  son  amour  ;  chaque  fois  qu'il  écrivit  en  l'ab- 
sence de  mon  père ,  ses  lettres  renfermèrent  toujours  de  pressantes 
supplications  pour  que  je  prisse  en  pitié  ses  ennuis  et  ses  tourments. 
Je  refusai  d'abord  de  répondre  à  ces  messages  ;  mais,  des  supplica- 
tions ,  le  roi  en  vint  à  des  reproches  pleins  d'amertume  ,  et  qui  sem- 
blaient annoncer  que ,  depuis  long-temps ,  il  conservait ,  contre  ma 
famille,  des  ressentiments  mal  étouffés.  Par  ménagement  pour  les 
intérêts  de  mon  père,  je  me  crus  obligée  de  chercher  à  apaiser  Henri. 
Oh  !  conune  le  cœur  de  la  femme  la  plus  fière  devient  humble  et  faible 
quand  il  est  touché  !  Le  mien  s'associait  avec  délices  aux  témoignages 
de  soumission  que  j'adressais  au  roi  en  courroux  ,  et  jamais  vassale , 
peut-être ,  ne  mit  tant  de  ferveur  sincère  dans  l'acte  d'obédience  que 
le  devoir  lui  commandait  envers  son  suzerain. 

«  Mais  ces  marques  de  soumission  et  de  respect ,  tout  obligatoires 
qu'elles  étaient  de  ma  part,  encouragèrent  sans  doute  les  coupables 
espérances  du  roi.  Sa  dernière  lettre  me  laissait  entrevoir ,  en  effet , 
des  projets  mystérieux.  Je  tremble  qu'il  ne  veuille  s'ériger  en  arbitre 
de  ma  destinée  ;  c'est  pourquoi  je  cherche  autour  de  moi  une  protec- 
tion plus  efiicace  encore  que  l'autorité  paternelle  ,  et  que  nul  n'osât 
violer.  » 

Ici  s'arrêta  la  confidence  de  Rosemonde.  Jean  de  Sarisbéry  avait 
écouté  la  jeune  fille  avec  le  plus  sérieux  recueillement.  Le  résultat  de 
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ses  impressions  fut  que  le  cœur  de  Rosemonde  était  trop  activement 
tendre ,  pour  que  les  idéales  ardeurs  de  la  vie  monastique  pussent 
sutiire  à  le  remplir  et  à  Toccuper.  Il  redouta  surtout  les  combats  et 
les  troubles  intérieurs  qui  attendent  dans  la  solitude  ces  natures  exal- 
tées, qui  sont  tout  à  la  fois  énergiques  «>t  faibles  dans  leur  exaltation. 
Les  soins  importants  de  la  famille ,  surtout  dans  le  cercle  élevé  où 
vivait  Rosemonde,  lui  semblèrent  plus  propres  à  maintenir,  avec  dou- 
ceur et  consolation ,  cette  jeune  ame  sous  la  règle  austère  du  devoir. 
En  conséquence,  il  lui  conseilla  de  ne  plus  songer  à  se  retirer  du 
monde ,  mais  plutôt  de  se  préparer  à  accepter  l'époux  que  son  père 
lui  destinait,  et  il  lui  enjoignit  d'appliquer,  à  sa  résolution  de  contrac- 
ter ce  mariage,  une  volonté  ferme  et  sincère.  Rosemonde  ,  reconnais- 
sant la  sagesse  de  cet  avis ,  l'accepta  sans  murmure ,  quoiqu'il  fît 
violence  à  toutes  ses  secrètes  inclinations. 

A  ces  sages  conseils ,  Jean  de  Sarisbery  ajouta  une  peinture  animée 
des  dangereux  entraînements  de  ces  passions  qui  s'insinuent  à  notre 
insu  dans  le  cœur,  sous  le  masque  d'un  sentiment  vertueux.  Mais, 
nous  l'avons  dit,  le  génie  de  l'artiste  l'emportait  souvent,  chez  Jean  de 
Sarisbery,  sur  le  génie  du  prêtre ,  et ,  dans  cette  seconde  partie  de  sa 
tâche  peut-être ,  le  pieux  clerc  se  montra-t-il  trop  éloquent  ;  car,  en 
dévoilant  les  dangers  des  passions ,  il  esquissa  en  traits  brûlants  leurs 
charmes ,  et ,  tout  en  maudissant  leur  joug ,  il  ne  trouva  point,  sur  sa 
lèvre  émue,  ces  anathèmes  amers  et  sanglants  dont  Thomas  Becket  eût 
su  les  flétrir. 

Jean  de  Sarisbery  possédait  aussi  au  plus  haut  degré  cette  noble 
franchise  de  l'intelligence  qui  ne  vous  permet  pas  de  combattre  un  en- 
nemi ,  quel  qu'il  soit ,  à  l'aide  du  mensonge  ou  seulement  d'une  vérité 
adroitement  défigurée.  Il  ne  put  donc  prendre  sur  lui  d'attaquer,  dans 
l'esprit  de  Rosemonde,  l'opinion  favorable  qu'elle  s'était  formée  de 
Henri  II.  Il  essaya  seulement  de  donner  une  application  sage  et  utile 
à  cet  enthousiasme  exalté  et  sans  but  :  —  Demeurez  dans  le  monde , 
mon  enfant,  disait-il  à  la  jeune  fille;  et,  par  l'influence  que  vous  pourrez 
acquérir  sur  votre  époux  ,  aussi  bien  que  par  les  droits  que  vous  exer- 
cerez vous-même  comme  suzeraine ,  vous  trouverez  de  fréquentes 
occasions  de  vous  associer  aux  nobles  efforts  du  roi  pour  amener  la 
pacification  de  l'Angleterre.  Je  rends  justice  à  l'esprit  de  charité  et 
de  sagesse  qui  anime  Henri  II  dans  tous  les  actes  de  son  gouvernement; 
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SOU  seul  lort  est  d'avoir,  par  uuo  trop  graude  jalousie  de  ses  droits , 
porté  atteiute  à  ceux  de  Téglise.  Mais  vous  n'êtes  point  appelée  ,  ma 
fille ,  à  prendre  part  dans  cette  querelle ,  et,  vassale  fidèle  et  dévouée, 
vous  pourrez  servir  le  roi  avec  tout  le  zèle  que  vous  inspirera  votre 
cœur.  — 

Oh  !  comme  ,  en  écoutant  ces  paroles  de  Jean  de  Sarisbery ,  Rose- 
moude  trouvait  la  vertu  douce  et  facile  !  Elle  lisait  mal  dans  son  ame , 
et  ne  comprenait  pas  que  celte  faible  enveloppe  de  sagesse  ,  qu'elle 
empruntait  aux  conseils  de  son  pieux  guide  ,  n'était  encore  qu'un 
nouveau  déguisement  d'un  amour  qui  n'osait  s'avouer.  Elle  ressem- 
blait à  un  guerrier  couvert  d'une  armure  légère  et  brillante,  sous 
laquelle  il  se  félicite  de  conserver  toute  l'adresse  et  l'agilité  de  ses 
mouvements ,  sans  songer  que  la  trempe  de  ce  fragile  acier  doit  céder 
au  moindre  choc  ,  et  laisser  sa  poitrine  sans  défense  contre  les  coups 
de  l'ennemi. 

Jean  de  Sarisbery  et  Rosemonde  n'avaient  point  encore  terminé  leur 
entretien ,  lorsque  le  bruit  de  la  joyeuse  fanfare  d'un  cor  appela  leur 
attention  ,  et  leur  annonça  que  ,  sans  doute ,  quelque  noble  chevalier 
réclamait  l'hospitalité  à  la  porte  du  château.  iMais,  au  moment  oîi  Rose- 
monde  envoyait  Mahaut  aux  informations ,  un  archer  qui  se  dirigeait 
en  courant  de  la  barbacane  vers  le  donjon ,  impatient  sans  doute  d'y 
porter  une  grande  nouvelle ,  s'écria  à  haute  voix  ,  en  passant  auprès 
de  la  chapelle  :  le  Roi  !  le  Roi  ! 

Amélie  Bosquet  (Rouen.) 


(La  suite  à  la  prochaine  Livraison.  J 
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DES  MÉNESTRELS 

EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE'. 


Ainsi  que  les  Rapsodes  de  l'ancienne  Grèce ,  qui  chantaient  de  ville 
en  ville  les  poésies  d'Homère  ,  ainsi  que  les  Bardes  des  tribus  cel- 
tiques, dont  les  chants  guerriers  excitaient  l'ardeur  des  soldats  et 
célébraient  les  vertus  des  héros ,  les  Scaldes  de  la  Scandinavie ,  tout 
à  la  fois  historiens  ,  généalogistes ,  ambassadeurs  ,  poètes  et  musi- 
ciens, furent,  à  n'en  pas  douter  ,  les  immédiats  prédécesseurs  de  ces 
artistes  nomades  répandus ,  en  grand  nombre ,  en  Angleterre  et  dans 
l'ouest  de  la  France  ,  auxquels  on  donna  indistinctement  les  noms  de 
Ménestrels  ou  de  Jongleurs  ^ 

Revêtus ,  à  l'exemple  des  Druides ,  d'un  ministère  divin ,  d'un 
caractère  inviolable  ,  les  Scaldes  se  vantaient  de  tirer  l'origine  de  leur 
art  d'Odin  ,  le  père  et  le  plus  puissant  de  leurs  dieux  ;  aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  de  ce  que ,  pendant  long-temps  ,  les  rois  se  plurent  à 

'  Lu  à  l'Académie  royale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  ,  le 
7  mars  1845. 

^  Si  l'on  voulait,  cependant,  établir  une  différence  entre  le  Jongleur  et  le 
Ménestrel,  dans  le  moyen-âge,  on  pourrait  dire  que  le  Jongleur  joignait 
aux  talents  de  Ménestrel  celui  d'Escamoteur,  d'Instructeur  d'animaux  à  divers 
tours  d'adresse,  de  souplesse,  etc.,  tandis  que  le  Ménestrel,  suivant  Ritson , 
se  contentait  de  chanter  les  compositions  des  poètes  au  son  d'un  instrument , 
et,  suivant  le  docteur  Percy  ,  qu'il  était  souvent  à  la  fois  poète,  chanteur  et 
musicien. 
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Ifs  adinottiv  aiipn'sde  hnir  porsonne,  et  à  les  combler  de  richesses  et 
(riioiineurs  ',  de  ee  que  Je  peuple  vénéni  ces  Scaldes,  autreuient  dits  : 
Polisseurs  de  langage.  Mais,  lorsque  des  migrations  considérables  ame- 
nèrent une  partie  des  populations  danoise  et  saxonne  sur  le  sol  de  la 
France  et  de  la  Grande-Bretagne,  les  mœurs,  la  religion  ,  les  idées  pri- 
mitives de  ces  étrangers  changèrent  peu  à  peu  ;  et  Tadmiration  ((u'ils 
avaient  conservée  pour  leurs  poètes,  le  respect  profond  qu'ils  leur  por- 
taient ,  s'affaiblirent  à  mesure  que  la  religion  rt';vélée  et  ses  divines  in- 
structions répandirent  sur  eux  leurs  bienfaits  civilisateurs.  Dès-lors,  la 
poésie  ne  fut  plus  une  profession  exceptionnelle  :  avec  le  christianisme, 
tous  les  hommes  rendus  à  la  liberté  furent  appelés  indistinctement 
à  cultiver  les  arts  et  les  lettres  ;  les  monastères  prirent  naissance , 
et  avec  eux  se  propagèrent  le  travail  et  la  science  ;  par  eux ,  s'éta- 
blirent ces  écoles  d'où  jaillit  un  foyer  vivifiant  de  lumières,  d'où  sortit 
une  foule  d'hommes  remarquables.  Ce  fut  non  loin  de  ces  temps 
que  des  clercs  et  des  religieux  composèrent  ces  chroniques  en  vers  , 
véritables  épopées ,  qui  retracent  avec  tant  d'intérêt  le  langage  ,  l'his- 
toire ,  les  mœurs ,  les  institutions  du  moyen-âge  ,  et  qui ,  par  la  nou- 
veauté de  leur  caractère,  attirèrent  à  leurs  auteurs  le  surnom  de  Trou- 
veurs  ou  Trouvères. 

Quant  aux  Ménestrels  %  ils  formèrent,  dans  le  moyen-âge,  une  classe 
d'hommes  qui ,  tout  en  cultivant  la  poésie  ,  se  vouèrent  particulière- 
ment à  l'étude  de  la  musi([ue  ,  chantant  principalement  sur  la  harpe  , 
dans  de  rapides  improvisations ,  leurs  montagnes  ,  leurs  forêts  ,  leurs 
amours  ,  leurs  combats ,  leurs  traditions  populaires.  Tantôt  harmo- 
nieux, tantôt  énergiques,  leurs  chants  étaient  quelquefois  accompagnés 
de  danses  et  de  mimologie ,  quelquefois  même  de  travestissements  ; 
toujours  ils  étaient  calculés  pour  exciter  la  surprise  et  l'admiration 
dans  ces  temps  barbares  où  l'on  était  privé  de  spectacles  plus  per- 
fectionnés ;  et  bientôt  les  Ménestrels  devinrent  si  populaires  et  si  re- 
cherchés en  Angleterre  et  sur  le  continent,  qu'aucune  fête  importante, 
soit  à  la  cour ,  soit  dans  les  châteaux  ,  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  le 
concours  de  leurs  talents.  Dans  ces  fêtes,  on  les  voyait  presque  tou- 
jours improviser  quelques  strophes  {{ue  leur  suggérait  leur  vive  et 
poétique  imagination. 

'  Wheatou ,  HistoryoJ  the  Northmen ,  chap.  iv;  LonHon  ,  1831,  in-8°. 

'  Eu  latin,  Meiicstcrollus ,  Ministrellus,  Ministolliis  ,  diminutif  de  Minister. 
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Cependant ,  comme  IVxistenco  historique  de  cette  classe  d'hommes 
n'est  qu'accidentellement  signalée  par  nos  graves  historiens,  on  a  dû 
croire  que  ces  historiens  ,  religieux  pour  la  plupart ,  considérant  les 
Ménestrels ,  dont  l'art  avait  une  origine  païenne ,  comme  une  sorte 
de  comédiens  ,  avaient  dédaigné  d'en  parler  ,  sans  contester  toutefois 
la  réalité  et  l'importance  de  leurs  fonctions.  On  a  pensé  aussi  que  le 
rare  témoignage  des  annalistes ,  ainsi  que  les  témoignages  nombreux 
qu'apportent  de  curieux  récits  traditionnels ,  devaient  être  acceptés 
comme  garantissant  l'authenticité ,  non  seulement  de  l'existence ,  mais 
encore  des  fonctions,  du  caractère  même  de  ces  Ménestrels,  fonctions, 
habitudes  et  caractère  que  les  Scaldes  leur  avaient  transmis  en  grande 
partie. 

L'un  des  plus  rationalistes  prédicateurs  de  nos  jours  a  dit  que  «  la 
tradition  avait  la  valeur  d'un  fait  »  '  ;  ne  pouvons-nous  donc ,  en  nous 
appuyant  sur  cette  opinion ,  et  sur  les  conséquences  que  l'on  peut  en 
déduire,  conséquences  que  nous  indiquons  bien  plutôt  que  nous  ne  pré- 
tendons les  établir,  donner  une  valeur  réelle  à  des  inductions  sagement 
tirées ,  et  admettre ,  avec  quelque  certitude,  qu'au  nombre  de  ces  ins- 
titutions importées  par  les  hommes  du  Nord,  celle  qui  semblait  la  plus 
inhérente  à  leur  constitution  primitive ,  celle  qui  se  rattachait  à  leurs 
opinions  religieuses,  celle  des  Scaldes  enfin,  ne  fut  pas  laissée  complè- 
tement en  oubli,  quand  les  Scandinaves  abandonnèrent  leurs  sauvages 
forêts  ?  Tout  ne  doit-il  pas,  au  contraire  ,  faire  penser  que  la  profession 
de  Scalde,  dépouillée  des  abondantes  richesses  que  lui  prêtaient  la  théo- 
gonie si  bizarre  et  la  littérature  si  originale  de  la  Scandinavie ,  parti- 
cipant à  cet  affaiblissement  que  toute  transformation  fait  subir ,  chan- 
gea seulement  de  nom ,  et  que  les  Scaldes ,  sous  le  nom  de  Ménestrels , 
se  répandirent  dans  les  pays  où  les  diverses  branches  de  la  grande 
famille  des  hommes  du  Nord  s'étaient  établies. 

Ainsi  donc ,  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  le  carac- 
tère de  ces  poètes  nomades  ' ,  quoique  privé  des  honneurs  presque 
divins  rendus  à  leurs  prédécesseurs ,  conserva ,  du  moins ,  pendant 

'  M.  Lacordaire,  Conférences ,  etc.,  t.  F"^,  in-8°. 

=  Appelés  Ménestrels  ou  Jongleurs  en  France,  Gleeinen  en  Angleterre,  Min- 
nesinger  et  Meistersœnger,  en  Allemagne,  suivant  le  rang  social  que  les  poètes 
occupaient.  La  profession  de  Minnesinger  fat,  pendant  long-temps,  attribuée  à 
la  noblesse. 
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t|iu'lques  siècles,  une  inviolabilité  dont  plusieius  récits  siinctinnnenl, 
tout  à  la  l'ois  ,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  l'importance  et  rutilitc. 

Parmi  ces  récits,  nous  mentionnerons,  comme  présentant  quelqu'in- 
térèt ,  celui  que  donne  Geoffroy  de  Monmouth  ,  et  qu'a  reproduit ,  dans 
le  xir'  siècle ,  maître  Wace  ',  de  l'aventure  de  Baldulph,  frère  de  Col- 
jrrin,  roi  des  Saxons.  Impatient  de  faire  parvenir  à  Colgrin,  assiégé 
dans  York  (  vers  495),  par  Arthur,  chef  des  Bretons  ,  la  nouvelle  de 
l'arrivée  prochaine  d'un  corps  auxiliaire  d'Allemands ,  Baldulph  se 
revêtit  du  costume  de  iMénestrel,  et,  profitant  du  privilège  que  l'usage 
avait  accordé  à  ces  poètes-musiciens,  il  pénétra  dans  le  camp  ennemi. 
La  tète  et  la  barbe  à  demi  rasées  ,  il  marchait  en  chantant ,  s'accom- 
pagnant  de  la  harpe ,  et  parvint  ainsi ,  sans  exciter  aucun  soupçon , 
jusqu'au  pied  des  murailles  de  la  ville,  où ,  s'étant  fait  reconnaître  des 
sentinelles,  il  fut  introduit  nuitamment,  à  l'aide  d'une,  échelle  de 
cordes  que  lui  jetèrent  les  assiégés. 

Ingulph  et  Guillaume  de  Malmesbury ,  historiens  d'une  autorité  non 
équivoque  et  plus  certaine  que  celle  de  Geoft'roi  de  Monmouth ,  dont 
les  récits  s'appuient,  le  plus  souvent,  sur  des  traditions  bretonnes,  ra- 
content aussi  deux  fiiits  remarquables ,  témoignages  évidents  de  la 
possession ,  laissée  alors  aux  Ménestrels ,  de  la  plupart  des  privilèges  et 
des  honneurs  dont  les  Scaldes  avaient  été  si  noblement  dotés.  Quoique 
ces  faits  soient  très  probablement  connus  de  quel((ues  lecteurs ,  nous 
n'en  rappellerons  pas  moins  que  les  princes  auxquels  ils  se  rapportent 
furent  le  grand  Alfred ,  le  docte  roi  que  ses  talents ,  comme  poète  et 
nuisicien,  rendirent,  plus  que  tout  autre,  apte  à  remplir  ce  rôle  de 
Ménestrel  ;  puis ,  soixante  ans  plus  tard ,  en  938 ,  Aniaf  (  ou  Olaff  ),  roi 

■  Roman  de  Brut ,  t.  II,  p.  'i\  et  suiv. 

Balduf  frère  Colgrin  estoit 
Qui  sur  la  marine  atandoit. 


AI  siège  ala  comme  Jonglère, 
Si  fainst  que  il  estoit  harperc; 
Il  avoit  apris  à  chanter 
El  lais  et  notes  à  harper. 
Por  aler  parler  à  son  frère. 
Se  fist  par  mi  la  barbe  rère  , 
Et  le  cief  par  mi  ensement 
Et  un  des  grenons  scnlomcnt; 
Bien  sembla 
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danois,  en  Angleterre,  lesquels  trouvèrent ,  dans  leur  poétique  traves- 
tissement ,  une  sauvegarde  assurée  et  la  possibilité  d'étudier  les  moyens 
de  défense  de  leurs  ennemis.  L'un  et  l'autre ,  cependant ,  ne  furent 
pas  également  heureux  dans  leur  aventureux  essai ,  car ,  si  Alfred  dut 
à  son  stratagème  le  succès  qu'il  obtint  sur  l'armée  danoise  ,  comman- 
dée par  Guthrun  dans  la  journée  d'Eddington ,  Anlaf  fut  reconnu 
assez  à  temps  pour  qu'Athelstan  ,  roi  des  Saxons,  protecteur,  comme 
son  grand-père  Alfred,  des  musiciens  et  chanteurs  ambulants  ,  n'eût 
pas  h  souffrir  de  cette  royale  exploration  ' . 

A  ce  sujet  encore,  nous  ajouterons  ici  que  le  scalde  Sigvatur,  venu 
de  Norwège  vers  le  x®  siècle  ,  joignit  à  ses  fonctions  de  Scalde  ou  de 
Ménestrel,  le  titre  de  Sénéchal  du  roi  Anlaf,  qu'il  séjourna  quelque 
temps  à  Rouen ,  dans  un  but  de  transactions  commerciales ,  écrivit  en 
vers,  dans  cette  ville  ,  l'histoire  de  son  voyage,  et  y  forma,  sous  le 
jitre  de  Chansons  Occidentales,  un  recueil  de  tous  les  chants  qu'il  avait 
composés  pendant  son  voyage  ^ . 

Quant  à  la  continuation  de  ces  fonctions  de  Ménestrel,  en  Angle- 
terre ,  sous  la  dynastie  normande ,  et  en  Normandie  ,  lorsque  Rollon , 
escorté  de  ses  hardis  Norwégiens ,  fut  venu  imposer  sa  domination  à 
cette  partie  de  la  Neustrie  ;  quant  à  l'importance  que  ces  fonctions 
conservèrent  encore  long-temps ,  des  faits  authentiques  viennent  ap- 
puyer de  leur  irrécusable  témoignage  les  quelques  faits  déjà  cités , 
les  nombreuses  inductions  et  les  justes  conjectures  qui  ont  établi 
l'existence  des  Ménestrels  chez  les  peuples  anglo-saxon  et  nor- 
mand. Si ,  d'un  côté ,  nous  trouvons  ,  dans  les  récits  poétiques 
célébrant  les  héros  et  les  paladins  de  la  chrétienté  ,  la  couleur  toute 
Scandinave  des  anciennes  Sagas,  revêtues  de  ces  ingénieuses  fictions  où 
lès  nains ,  les  géants ,  les  fées  et  les  dragons  interviennent  si  mer- 
veilleusement ;  si  nous  trouvons  là ,  disons-nous  ,  une  probabilité  de 
la  conservation  des  fonctions  de  Scalde  en  Angleterre  et  en  Norman- 
die ,  sous  la  nouvelle  dénomination  de  Ménestrel  ou  Jongleur  ;  d'un 
autre  côté ,  nous  voyons,  dans  le  Dotnesday  Book,  une  preuve  évidente 
de  l'existence  d'un  Ménestrel  du  roi ,  Joculator  régis.  Ce  Ménestrel , 
ou  Jongleur,  nommé  Berdic ,  qui  remplaça  auprès  du  roi ,  Taillefer , 

'  sir  Francis  Palgrave,  Hist.  of  the  Ànglo-Saxons  ,  chap.  viii;  London,  1831, 
grand  in- 18°. 

"  L'ahbé  Dr  la  Rue  ,  Hist.  des  Bardes  et  .Jongleurs.,  t.  P'';  Cacn  ,  1834  ,  in-8". 
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tiK'  à  Hastinj,',s,  est  cité  dans  vo  précitnix  monument  de  l'organisation 
administrative  et  territoriale  du  Conquérant ,  eonmie  otficier  supérieur 
attaché  à  sa  cour ,  et  possédant  trois  seigneuries  dans  le  comté  de 
Gloueester '. 

Lors  de  la  glorieuse  bataille  d'Hastings ,  nous  voyons  ce  guer- 
rier du  nom  de  Taillefer ,  que  ses  talents  de  Ménestrel  rendirent 
aussi  célèbre  que  sa  bravoure  ,  et  qui ,  ayant  obtenu  de  Guillaume  la 
permission  d'engager  le  combat ,  s'élance  en  avant ,  animant ,  à  la 
manière  des  Bardes ,  le  courage  de  ses  compagnons  par  des  chants 
héroïques ,  se  précipite  sur  un  corps  d'Anglo-Saxons ,  et  meurt  en 
véritable  chevalier'. 

Robert  Wace  ,  non  seulement  nous  fournit ,  dans  son  Roman  de 
Rou  ,  la  précieuse  indication  de  l'existence  de  Taillefer  ,  entonnant  la 
chanson  de  Charlemagne  et  de  Roland  au  commencement  de  la  ba- 
taille d'Hastings,  mais ,  dans  son  Roman  de  Brut,  notre  Homère  nor- 
mand nous  en  fournit  une  autre  non  moins  curieuse ,  dans  le  brillant 
tableau  qu'il  trace  d'une  Cour  féodale  au  xii''  siècle  ,  en  donnant  la 
description  des  fêtes  qui  suivirent  le  couronnement  d'Arthur.  Rien 

'  L'ablxî  De  la  Rue,  Hist.  des  Bardes,  etc.,  t.  1*"^. 

»  Taillefer,  ki  iiiult  bien  cantout , 

Sor  un  cheval  ki  tost  alout , 
Devant  li  Dus  alout  cantaiit 
De  Karlemaine  è  de  Roliant, 
E  d'Oliver  è  des  vassals 
Ki  mornrent  en  Renchevals. 


Roman  de  Rou ,  t.  II  ,  p.  214. 

Voyez  aussi  la  Chanson  de  Roland,  publiée  par  M.  Franc.  Micliel,  d'après  un 
ms.  du  xue  siècle,  dont  une  partie  de  la  strophe  187e,  suivant  M.  Genin  (  Des 
Variations  du  Langage  français  depuis  le  xh'  siècle),  devait  être  celle  chantée 
par  Taillefer  pour  animer  le  courage  des  soldats  de  Guillaume.  C'est  l'allocution 
de  l'archevêque  Turpin  ,  adressée  aux  Français  en  semblable  occurrence  : 

"Seignurs  barans.  Caries  nas  laissât  ci. 
Pur  nostre  rei  devum-nus  ben  mûrir  ; 
Chiestientet  aidez  à  sustenir. 
Bataille  avérez ,  vos  en  estes  tuz  fiz  ; 

Kar  à  vos  oilz  veez  les  Sarrazins. 

Clamez  vos  calpes,  si  preiez  Deu  mercit , 

Asoldrai-vos  pur  vos  asmes  guarir  : 

Se  vus  murez,  esterez  seinz  martirs  ; 

Sièges  avérez  el  greignor  paréiis.  » 
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n'y  manque  :  somptueux  repas ,  tournois  ,  jeux  d'échecs  et  de  dés , 
lais  ,  contes  et  Tables ,  concerts  ,  chants ,  ei  Ménestrels  et  Jon- 
gleurs'. 

A  la  suite  de  ces  documents  ,  nous  citerons  encore  ,  comme 
renseignement  intéressant  sur  la  profession  de  Ménestrel ,  l'établisse- 
ment ,  sous  le  roi-duc  Henri  \^%  du  prieuré  et  de  l'hôpital  de  Saint- 
Barthélemi ,  que  fonda  dans  Smithfield  ,  à  Londres  ,  Rahier  ,  ou 
Rahère ,  Ménestrel  du  roi,  en  l'an  1102 ,  et  dont  il  fut  nommé  prieur , 
dignité  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

Les  Normands  ,  dit  Lévesque  de  La  Ravalière  ,  étaieat  si  avancés, 
dès  le  xii''  siècle ,  dans  les  talents  nécessaires  au  Ménestrel ,  que  c'est 
dans  la  partie  de  la  France  qu'ils  habitaient  qu'on  vit  apparaître  les 
premiers  poètes  et  les  premiers  chansonniers.  C'était,  dans  le  moyen- 
âge  ,  un  usage  consacré  en  Normandie ,  que  l'étranger  ou  le  visiteur, 
qui  acceptait  l'hospitalité,  défrayât  son  hôte  par  le  récit  de  fabliaux 
ou  par  de  joyeuses  chansons  : 

Usages  est  en  Normendie 

Que  qui  herbergiez  est  ,  qu'il  die 

Fable  ou  chançan  lié  à  son  oste  '. 

Sans  nul  doute  la  gentille  et  intéressante  histoire  d'Aucassin  et  de 
Nicolette ,  si  remplie  de  gracieux  détails ,  et  si  naïvement  racontée 
par  nos  Trouvères ,  a  été  Tune  des  plus  répétées,  Nicolette ,  séparée 
de  son  ami  et  ne  voulant  pas  épouser  un  roi  mécréant ,  se  déguise  en 
Ménestrel  {à  guise  de  Jugléor),  se  peint  le  visage  en  noir,  et  va  ainsi, 

Mnlt  ot  à  la  cort  Jagléors, 
Chanteors ,  Estrumantéors  ; 
Mult  poissiés  oïr  chancons 
Rotruanf;cs  et  noviax  sons. 
Viélinres,  lais  et  notes 
Lais  de  vieles,  lais  de  notes. 
Lais  de  harpe  et  de  fretiax. 
Lyre,  tympres  et  chalemiax  , 
Symphonies  ,  psalterions, 
Monacordes,  cymbes ,  chorons, 
Asez  i  ot  tresgitéors 
Jocriesses  et  joiéors 
Li  un  dient  contes  et  fables , 
Anqaant  demandent  dez  et  tables. 

Roman  de  Brut ,  t.  II ,  p.  II I . 
*  Jean  le  Chapelain  ,  Le  Dit  du  Sacristain  de  Cluny;  Nouv.  Fabliaux  publiés 
par  Méon,  1823,  t.  I,  p.  318. 
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de  ville  en  ville,  h  l;i  recherche  de  son  cher  Aucassin,  qu'elle  ne 
retrouve,  loujours viélant ,  qu'au  château  de  Beaucaire  en  Provence. 
Là ,  sous  ce  déguisement ,  elle  chante  ses  aventures ,  ses  douleurs  ; 
puis,  recoiHiue  par  son  amant  au  désespoir  de  l'avoir  perdue  ,  elle  finit 
par  devenir  la  dame  de  Beaucaire  '. 

Quand  les  ducs  de  Normandie  furent  devenus  rois  d'Angleterre  , 
leur  cour  rivalisa  avec  celle  de  France ,  pour  la  protection  qu'elle 
accorda  aux  Trouvères  :  tous  les  genres  de  poésie  y  furent  cultivés  ; 
mais  le  genre  ju'opre  à  la  poésie  de  la  langue  d'Oïl ,  fut  le  roman 
épique  ou  histoire  rimée  des  aventures  des  héros  et  des  chevaliers. 
C'était  cette  langue  d'Oïl,  née  dansTancnen  centre  français  ,  dans  le 
pays  au  nord  de  la  Loire  ,  qui  devait  se  distinguer  par  sa  netteté ,  sa 
précision  ;  de  laquelle  devait  sortir  la  langue  la  plus  parfaite  de  celles 
qui  aient  été  parlées  ,  la  langue  française  moderne  ;  tandis  que  la 
langue  d'Oc,  peu  différente  de  l'italien  et  du  catalan,  dernière  trans- 
formation du  latin  ,  était  destinée  à  s'éteindre  dans  des  patois  locaux. 

Ainsi ,  notre  langue  d'Oïl ,  joignant  à  l'avantage  remarquable  d'une 
précocité  sensible ,  celui  d'une  durée  et  d'un  perfectionnement  inces- 
sant, se  développait  en  des  chants  pleins  d'intérêt,  vers  l'an  1100, 
plus  d'un  demi-siècle  avant  l'existence  des  Troubadours ,  ces  poètes 
du  midi  ((u'on  suppose  avoir  frayé  la  route  aux  poètes  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne  '. 

La  conquête  de  l'Angleterre  ,  loin  d'amener  la  suppression  des 
Ménestrels  ,  devait,  au  contraire ,  favoriser  le  développement  de  leur 
art.  Toutefois ,  les  Ménestrels  normands  qui  suivirent  Guillaume  , 
et  que  sa  protection  entourait ,  virent  souvent  le  peuple  préférer,  à 
leurs  chants  ,  les  chants  moins  perfectionnés  de  leurs  poètes  natio- 
naux, les  Gleemen,  Ménestrels  anglo-saxons,  dont  les  récits  empreints 
des  souvenirs  du  passé ,  racontant  les  exploits  des  outlaws  Here- 
ward  et  Walteof ,  éveillaient  dans  leurs  cœurs  blessés  de  profondes 
sympathies ,  en  leur  laissant  espérer  une  fin  à  ce  joug  étranger.  Dans 
ce  nouvel  ordre  de  choses ,  les  Anglo-Saxons  détestaient  les  Nor- 
mands, ainsi  que  leurs  officiers  sans  pitié  et  leurs  prêtres  avides.  On  ne 
saurait  passer  sous  silence  cet  autre  outlaw  Robin-Hood ,  personnage 
presque  mystérieux,  dont  la  ballade  et  la  poésie  populaire,  sorte  d'his- 

■  Méon  ,  Fabliaux ,  IS08,  t.  V^,  p.  380  et  suiv. 

'  on,  Mari.  dUist.  unir.;  Ilisl.  moderne ,  p.  280;  Paris  ,  f8'i5,  in-12. 
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toire  traditionnelle  ,  nous  a  conservé  le  nom.  Colportées  dans  les 
siècles  postérieurs  par  les  Reciters,  Singers,  Fiddlers  (  sortes  de  Mé- 
nestrels des  xvi^  et  xvii»  siècles  ) ,  ces  ballades  du  hrate  Robin-Hood  , 
du  brave  Archer,  de  Vintrépide  Chasseur,  du  gentil  Robin,  du  Fores- 
tier sans  Asile ,  etc.  ,  se  chantaient  à  la  ville  et  aux  champs ,  dans  les 
rues  et  dans  les  tavernes ,  aux  fêtes  de  noces  et  aux  repas  de  Noël  ' . 

Sous  Richard  I"  ,  la  profession  de  Ménestrel  paraît  avoir  acquis  une 
nouvelle  splendeur.  Richard,  qui  était  le  héros  de  la  chevalerie ,  était 
aussi,  dans  ce  temps,  le  grand  protecteur  des  poètes  et  des  musiciens, 
dont  il  cherchait  à  imiter  les  talents.  Poète  lui-même  ,  il  a  composé 
des  sirventes  ou  chansons  d'amour  qu'il  se  plaisait  à  réciter  ;  aussi 
son  nom  brille-t-il  sur  la  liste  des  troubadours ,  conmie  sur  celle  des 
rois  d'Angleterre  "*. 

Qui  ne  se  rappelle  avec  intérêt  la  pénible  captivité  de  ce  prince 
altier  et  superbe,  dans  le  château  de  Schloss-Durenstein,  appartenant 
au  duc  d'Autriche ,  lorsqu'après  cette  infructueuse  croisade  de  1192  , 
il  regagnait  ses  états  ?  Qui  n'a  gardé  le  souvenir  de  Richard  Cœur- 
de-Lion ,  long-temps  soustrait  aux  recherches  du  fidèle  Blondel ,  l'un 
de  ses  Ménestrels ,  et  découvert ,  enfin  ,  par  lui ,  au  moyen  de  cette 
ballade  devenue  historique ,  que  le  Ménestrel  commença ,  et  à  laquelle 
répondit  le  royal  prisonnier  ?  La  version  que  nous  donnons  ici  des 
deux  premiers  couplets  de  cette  ballade ,  les  seuls  qui  nous  restent , 
est  regardée  comme  authentique  par  le  savant  D'  Percy  ^. 

•  Essai  sur  les  vicissitudes  et  les  transformations  du  Cycle  popul.  de  Robin 
Hood. 

^  Millot,  Hist.  des  Troubadours;  Paris  ,  1774  ,  3  v.  in-12. 
2  Reliques  of  ancient  EngUsh  Poetry,  etc.,  hy  Thomas  Percy,  bishopofDromore. 
London,  1839  ,  grand  in-8",  p.  xvii.  Cet  intéressant  recueil  a  été  souvent  mis 
par  nous  à  contribution.  Il  renferme  la  ballade  de  Blondel,  en  provençal.  — 
Laborde ,  Bis  t.  de  la  Musique ,  t.  II ,  chap.  xii ,  donne  la  version  suivante ,  très 
probablement  de  la  même  chanson  : 

Corise  a  beau  m'être  sévère. 
Je  resterai  toujours  dans  son  charmant  lien  ; 
Elle  est  pour  mon  amour  indifférente  et  fîère, 

Mais  du  moins  elle  n'aime  rien. 
Puisque  de  mes  rivaux  elle  fuit  l'entretien  , 
J'aime  mieux  en  souffrir  des  rigueurs  éternelles 
Que  de  soupirer  pour  ces  belles 
Qui  flattent,  de  leur  tendre  choii, 
Cinq  on  six  amants  à  la  fois. 
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«  Gentillo  dame ,  personne  sans  délices  ne  voit  votre  beauté ,  mais 
«  votre  air  est  si  glacé,  qu'il  effraie  tout  amour.  Je  suis  calme  cepen- 
«  dant ,  puisque  tous,  comme  moi ,  vous  fuyez. 

«  Aucune  dame  ne  peut  prendre  mon  cœur  si  ses  faveurs  elle 
«  partage ,  et ,  toujours  indécise  ,  sourit ,  sans  se  prononcer,  à  tout  ce 
«  qui  l'entoure;  j'aimerais  mieux  la  haine  supporter,  qu'amour  avec  les 
«  autres  partager.  » 

Le  facile  accès  qu'obtint  Blondel ,  sous  l'habit  de  Ménestrel ,  dans 
le  château  du  duc  d'Autriche ,  parait  avoir  suggéré  au  chevalier  Guil- 
laume Talbot  l'idée  d'employer  ce  même  déguisement,  pour  décou- 
vrir la  retraite  de  la  jeune  Ela,  comtesse  de  Salisbury ,  qui ,  après  la 
mort  de  ses  parents,  habitait  la  Normandie ,  où  sa  famille  la  tenait 
cachée.  Après  avoir  exploré  en  vain,  pendant  deux  ans,  cette  province, 
d'abord  sous  le  costume  de  pèlerin ,  puis  sous  celui  de  Ménestrel ,  passé 
maître  qu'il  était  dans  les  chansons  de  gestes  ,  il  réussit  à  ramener  à  la 
cour  d'Angleterre  cette  jeune  et  riche  héritière,  que  Richard  Cœur-de- 
Lion  donna  en  mariage  à  Guillaume  Longue-Epée  ,  ce  fils  de  Henri  II 
et  de  la  belle  Rosemonde,  qui ,  quelques  années  après,  malgré  son 
brillant  courage  à  la  journée  de  Bouvines ,  n'en  resta  pas  moins  le 
prisonnier  de  Philippe-Auguste. 

Les  officiers  de  la  cour  de  Richard  suivirent  l'exemple  de  leur  sou- 
verain, dans  la  protection  qu'ils  accordèrent  à  la  poésie  et  à  la  musique. 
L'un  d'eux,  Guillaume,  évéque  d'Ely  ,  chancelier  d'Angleterre ,  lit 
venir  de  France  des  Chanteurs  et  des  Ménestrels ,  qu'il  récompensa  si 
généreusement ,  que  ceux-ci  le  proclamèrent  l'homme  le  plus  accom- 
pli du  inonde. 

A  cette  époque ,  disparaissent ,  en  Angleterre ,  les  distinctions 
nationales  entre  les  vaincus  et  les  conquérants  ;  les  langues  normande 
et  saxonne  étaient  indistinctement  parlées  ,  de  sorte  que  ,  non  seule- 
ment r  idiome  employé  dans  les  compositions  lyriques  ,  mais  la  nature 
même  de  ces  compositions  ,  se  ressentent  d'une  manière  notable  de 
cette  fusion  que  vinrent  opérer  les  croisades  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  et  d'Edouard  1". 

Pendant  que  la  profession  de  Ménestrel  conservait  encore,  en  Angle- 
terre ,  ses  prérogatives  et  ses  distinctions  premières ,  elle  se  ressentait 
déjà,  en  France,  de  la  décadence  dans  laquelle  elle  devait  tomber 
quelque  temps  après,  et  qui  se  manifesta  bien  plus  promptement  dans 
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cette  dernière  contrée  que  sur  le  sol  anglais.  Vers  1181,  Philippe- 
Auguste  ,  irrité  des  mœurs  licencieuses  des  Jongleurs  et  des  Ménes- 
triers,  désignations  qui  paraissent  être  les  mêmes  que  celle  de  Ménes- 
trels, les  chassait  de  France,  et  cette  humiliante  condamnation  fut 
comme  le  premier  degré  de  leur  abaissement. 

La  plupart  se  réfugièrent  en  Angleterre  et  en  Italie  ;  cependant , 
bientôt  après ,  ils  rentrèrent  dans  le  royaume  et  formèrent  une  troupe 
nombreuse,  sous  le  nom  de  Ménestrandio.  C'est  à  cette  époque  que 
fut  instituée  la  singulière  royauté  des  Ménestriers,  qui  se  maintint 
pendant  plusieurs  siècles  ;  ce  roi  des  Ménestrels  ou  Ménestriers  était 
un  officier  de  la  maison  du  Roi ,  placé  à  la  tête  de  la  musique  de  la 
cour  ;  c'était  aussi  parfois  le  chef  de  la  corporation  de  ce  genre  d'in- 
dustrie. 

Les  statuts  de  1321  portent,  parmi  les  chefs  du  corps,  un  prévôt  de 
vSaint-Julien ,  dont  les  attributions  étaient  probablement  les  mêmes 
que  celles  qu'exerçait  le  roi  précité. 

Sous  les  règnes  de  Louis  VIII,  de  saint  Louis  et  de  leurs  successeurs, 
nous  rencontrons  des  Ménestrels  attachés  à  la  cour  de  France.  En 
effet ,  deux  états  des  ofliiciers  de  l'hôtel  des  rois  Philippe-le-Hardi  et 
Philippe-le-Bel ,  des  années  1274  et  1288 ,  mentionnent  les  Ménestrels 
composant  le  corps  de  musique  de  ces  rois.  Dans  le  second  de  ces 
états,  on  voit  figurer  parmi  les  musiciens ,  avec  le  roi  d'Armes  et  le 
roi  des  Ribauds,  un  roi  des  Joueurs  de  flûte.  En  1296,  le  même 
roi  accorde  à  Jean  Charmillons  l'office  de  roi  des  Jongleurs  dans  la 
ville  de  Troyes. 

Robert  Caveron ,  roi  des  Menestreuls  du  royaume  de  France,  en 
1338,  est  chargé,  onze  ans  après ,  de  distribuer  60  livres  aux  Ménes- 
triers qui  ont  assisté  aux  noces  de  Jean,  duc  de  Normandie.  A  Robert 
Caveron  succéda  Coppin  du  Brequin ,  non-seulement  artiste  éminent , 
mais  artiste  au  noble  cœur.  En  effet ,  il  suivit  le  roi  Jean  en  Angle- 
terre ,  lors  de  sa  première  captivité  en  1 359  ,  et  charmait  les  ennuis 
du  roi ,  en  s'accompagnant  sur  la  harpe  ' . 

A  ce  nom  de  Jongleurs  ou  de  Ménestrels  se  rattachent,  dans  diverses 
parties  de  la  France,  quelques  pieuses  fondations.   Une  confrérie  de 

■  B.  Bernh.ird  ,  Jlcclierclics  sur  l'Histoire  de  la  Corporation  des  Mènes triejs  ou 
Joueurs  d'instruntr.nis  dr  la  ville  de  Paris  ;  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes, 
t.  Mf. 


DKS  MÉNF.STRELS  EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE.  241 

cette  classe  (rhommes  fut  autorisée  à  Fécamp  dans  le  xi«  siècle ,  sous 
le  bienheureux  Guillaume,  et  confirmée  par  les  abbés  Henri  de  Sully  et 
Raoul  d'Argens,  ses  successeurs.  Ce  dernier,  qui  dirigea  le  monastère 
de  1188  à  1219,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ne  voulant  pas  changer 
les  usages  établis  par  mes  illustres  prédécesseurs,  j'ai  approuvé  Tasso- 
ciation  de  ces  hommes  adonnés  à  l'art  de  la  musique ,  et ,  du  consen- 
tement du  chapitre ,  je  les  ai  admis  à  participer  à  tous  les  bienfaits 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous  accorder,  en  faveur  de  nos  messes ,  de 
nos  veilles ,  de  nos  jeûnes ,  de  nos  aumônes ,  de  nos  prières.  Sou- 
tenus donc  par  une  charité  mutuelle ,  et  nous  unissant  à  eux  en  joie 
et  transports ,  pour  chanter  en  chœur  aux  sons  du  lympanon  et  du 
psaltérion ,  de  la  harpe  et  de  l'orgue ,  tenant  dans  nos  mains  l'encen- 
soir rempli  de  parfums  et  la  lyre ,  nous  serons  plus  hardis  à  nous 
présenter  devant  le  Roi  des  rois  ;  c'est  pourquoi ,  tant  pour  eux  que 
pour  nos  autres  frères ,  nous  célébrerons  spécialement ,  et  en  tout 
temps ,  trois  messes  à  des  jours  indiqués.'  » 

Cette  date  du  xi"*  siècle  est  à  noter ,  puisque ,  jusqu'alors ,  on  ne 
faisait  pas  remonter  au-delà  de  septembre  1321  l'association  régulière 
des  Joueurs  d'instrunients ,  soumise  à  des  règles  et  gouvernée  par 
des  statuts. 

Un  événement  vint  ajouter  à  l'importance  et  à  la  stabilité  de  cette 
corporation ,  qui ,  comme  toutes  les  institutions  humaines ,  a  eu  son 
apogée  et  sa  décadence. 

En  1330,  deux  Ménestriers,  l'un,  Jacques  Grare,  dit  Lappe,  dePis- 
toie  ,  en  Lombardie ,  l'autre ,  Huet,  de  Lorraine  ,  mus  par  un  senti- 
ment d'humanité  en  faveur  d'une  malheureuse  paralytique,  fondèrent 
à  Paris,  rue  Jehan-Paulée ,  aujourd'hui  rue  Saint-Martin  (sur  l'em- 
placement du  n"  96  ) ,  un  petit  hôpital  dont  Fleurie ,  de  Chartres ,  la 
pauvre  malade ,  occupa  jusqu'à  sa  mort  le  premier  lit.  Ces  géné- 
reux Ménestriers  firent  présent  de  cet  hôpital  et  des  terrains  qui  en 
dépendaient  à  leurs  confrères  et  sœurs.  Jongleurs-ménestrels ,  Joueurs 
de  vielle ,  de  cors-sarrasins  et  autres  ;  et  ces  derniers  ayant  obtenu 
la  permission  de  faire  construire  à  côté  une  chapelle  ,  à  condition  de 

'  «  Ego  vcro  Radulfus  abbas,  nolens  in  hoc  tam  illustrium  virorum  non  niutari 

vestigia  ,  predicatoruni  fratrum  ,  me  fratrcm  constitui,  et »  Le  Roux  de 

Lincy,  Hist,  de  l'Abbaye  de  Fécamp  (Charte  de  la  ronfrérie  de  Saint-Martin  des 
'rères  Jongleurs,  établie  à  Fécamp),  p.  .iTS  et  suiv.;  Rouen  ,  18'jO,  in-8". 
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la  doter  de  16  livres  de  rente,  la  décorèrent  d'un  gracieux  portail, 
où  l'on  remarquait  une  foule  do  petits  anges  jouant  de  divers  instru- 
ments, et  les  deux  statues  des  patrons  des  Ménestriers  :  celle  de  Julien- 
le-Pauvre  ou  l'Hospitalier,  à  gauche,  et  celle  de  saint  Genest,  à  droite. 
Celui-ci,  de  même  que  saint  Ardéléon  et  saint  Porphyre ,  avait  été  co- 
médien à  Rome,  où,  sous  le  règne  de  Dioclétien  (  303  de  J.-G.  ) ,  il 
jouait  souvent  les  Mystères  des  Chrétiens,  à  la  demande  de  l'empereur. 
Il  était  ici  représenté  à  la  manière  des  Ménestriers  du  xiv^  siècle ,  et 
tels  que  nous  les  retrouvons  dans  les  miniatures  des  manuscrits  de  cette 
époque,  c'est-à-dire  coiffé  d'une  toque,  vêtu  d'une  tunique  et  d'un 
ample  manteau,  et,  chose  assez  singulière,  tenant  à  la  main  un  violon 
à  quatre  cordes,  absolument  semblable  à  ceux  d'aujourd'hui.  Le  roi 
Philippe  de  Valois ,  le  pape  Clément  VI  et  l'évêque  de  Paris  Foulques 
de  Chanac ,  approuvèrent  cette  sainte  fondation ,  et  la  chapelle  fut 
érigée  en  bénéfice  à  la  nomination  des  Ménestriers.  Parmi  les  Ménes- 
triers qui  s'associèrent  à  l'œuvre  charitable  de  Grare  et  de  Huet, 
furent  Colin  Muset ,  Jacques-le-Clourier  ou  le  Clostier,  Jean  de  Chau- 
mont ,  et  Perrot ,  de  Rouen ,  garde  du  Guet  au  petit  Châtelet  de 
Paris  "  ;  ce  dernier  fut  l'un  des  premiers  administrateurs  de  l'hospice. 
Ajoutons  que,  vers  la  fin  du  xiii"  siècle,  les  Ménestriers  jouissaient  de 
diverses  franchises  ;  qu'ils  avaient  donné  leur  nom  à  l'une  des  rues  de 
la  capitale  ^  ;  qu'ils  s'acquittaient  du  péage  du  petit  pont  Notre- 
Dame,  en  chantant  un  couplet  de  chanson  ^ ,  et  que  le  Conseil  muni- 
cipal de  Rouen,  par  sa  délibération  du  23  juin  1453,  exempte  d'impôts 
Jean  Toulouse ,  l'un  des  Ménestrels  de  Vhôtel  du  roi  nostre  seigneur 
Charles  VIP. 

Cette  sorte  de  protection,  accordée  encore,  à  ce  moment,  aux  Jon- 
gleurs-ménestrels, par  des  hommes  d'un  caractère  honorable,  ces 
diverses  fondations  pieuses,  entièrement  dues  à  ces  artistes,  tout 

'  Du  Breul ,  Théâtre  des  Antiquités  de  Paris  ;  Paris ,  1639  ,  p.  737.  —  Millin  , 
Antiquités  nationales  ,  t.  IV  (  chap.  41  ).  Paris,  1792  ,  in-4°. 

^  La  rue  des  Jongleurs,  plus  tard  des  Ménestriers,  qui  communiquait  de  la  rue 
Saint-Martin  à  la  rue  Beaubourg,  vient  de  faire  place  à  la  nouvelle  rue  Ram- 
buteau.  La  plus  grande  partie  des  habitants  exerçait  la  profession  de  Joueurs 
d'instruments. 

^  Règlements  sur  les  Arts  et  Métiers  de  Paris  ,  rédigés  au  xiii'^  siècle  par 
Etienne  Boileau,  et  publiés  par  J.-B.  Depping;  Paris,  1837,  in-4°,  p.  287. 

'■*  Archives  municipales  de  Rouen.  —  Revue  de  Rouen  ,  janvier  1845. 
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en  ne  détruisant  pas  rautlienlicité  de  la  décadence  de  leur  profes- 
sion, vers  la  fin  du  xii'=  siècle,  paraît  ôter  quelque  poids  à  l'opi- 
nion de  plusieurs  auteurs,  sur  le  complet  avilissement  de  cette 
classe  de  rinieurs-musiciens.  Nous  appuyant,  en  cela,  non-seulement 
sur  nos  propres  recherches,  mais  encore  sur  celles  de  plusieurs 
érudits,  nous  pensons  que  cette  dégradation  complète  n'a  eu  lieu 
que  vers  la  fin  du  xiV  siècle ,  en  France ,  et  un  siècle  plus  tard  en 
Angleterre. 

Nous  les  voyons  ,  il  est  vrai ,  sous  le  règne  de  quelques-uns  des 
successeurs  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  justifier  à  divers  titres  la  pro- 
tection qui  leur  était  accordée  :  sous  Jean  Sans-Terre ,  ils  contribuent 
à  délivrer  un  grand  comte  d'Angleterre ,  assiégé  par  les  Gallois , 
et  cet  événement  reflétant ,  sur  ces  enfants  de  la  gaie  science ,  une 
importance  assez  grande,  et  nous  paraissant  en  même  temps  un  ren- 
seignement curieux  sur  les  mœurs  de  cette  époque ,  nous  allons  le 
raconter  ici  : 

Hugues  ,  premier  comte  de  Chester ,  dans  sa  charte  de  fondation 
de  Tabbaye  de  Saint-Werburg  à  Chester,  avait  accordé  aux  mal- 
faiteurs qui  viendraient  à  la  foire  de  cette  ville ,  le  privilège  de  ne  plus 
être  inquiétés  désormais  pour  leurs  crimes ,  à  moins  que  ces  délits 
n'eussent  été  commis  pendant  la  durée  de  la  foire.  Cette  protec- 
tion inexplicable  attirait ,  chaque  année ,  à  la  foire  de  Chester ,  une 
multitude  de  mauvais  sujets ,  et  allait  cependant  être  d'un  secours 
efficace  pour  l'un  des  successeurs  de  ce  haut  baron,  pour  Ranulf,  le 
dernier  descendant  de  cette  famille. 

Un  jour  qu'il  voyageait  dans  le  pays  de  Galles ,  accompagné  d'une 
troupe  nombreuse  ,  et  que ,  poursuivi  par  les  habitants  ,  il  s'était  réfu- 
gié dans  son  château  de  Rotheland ,  où  les  Gallois  le  tenaient  assiégé, 
il  vit  bientôt  arriver  à  son  aide  un  corps  de  troupe  que  Lacy , 
connétable  de  Chester ,  lui  envoya  sous  le  commandement  de  Dutton, 
son  intendant  et  son  beau-fils.  La  présence  inattendue  de  ces  soldats, 
et  leur  apparence  déterminée,  mit  aussitôt  en  fuite  les  Gallois, 
qui  levèrent  immédiatement  le  siège.  Ils  ne  se  doutaient  pas  qu'ils 
fuyaient,  non  devant  des  soldats  aguerris  et  disciplinés  ,  mais  bien  de- 
vant une  horde  bruyante  de  voleurs  et  de  gens  de  mauvaise  vie ,  qui, 
grâce  à  la  charte  de  Hugues ,  se  promenaient  oisifs  à  la  foire  de 
Chester,  et  que  les  chants  et  la  musique  du  comté  avaient  attirés  à 
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leur  suite ,  et  avaient  décidé  à  venir  défendre  leur  seigneur  as- 
siégé. 

Sous  Henri  III ,  Ricard ,  harpiste  du  roi ,  obtient  non-seulement ,  de 
son  prince,  de  gracieuses  récompenses  pour  lui  et  sa  femme  Béatrice, 
mais  reçoit ,  en  raison  de  ses  talents,  le  titre  de  Maître  (magister) , 
qui  dénote  une  condition  honorable. 

Sous  le  roi  Edouard  I" ,  dont  les  édits,  contre  les  Bardes  gallois, 
furent  pourtant  d'une  sévérité  cruelle  ,  les  Ménestrels  sont,  à  sa  cour 
même ,  remarquablement  considérés  ;  et  Tun  d'eux ,  le  harpiste 
d'Edouard  ,  pendant  la  croisade  de  1271 ,  se  signale  parmi  ses  offi- 
ciers les  plus  zélés. 

Malgré  Tespèce  d'élévation  que  des  études  poétiques  auraient  dû 
laisser  au  caractère  des  Ménestrels ,  il  reste  cependant  prouvé  que 
les  récompenses  pécuniaires  étaient  fort  appréciées  par  eux ,  et  qu'ils 
y  tenaient,  pour  le  moins,  autant  qu'aux  honneurs  dévolus  à  leurs  ancê- 
tres. Un  Ménestrel  français,  Colin  Muset,  cité  plus  haut  parmi  les  fonda- 
teurs de  l'hôpital  de  Saint-Julien  à  Paris,  dont  les  vers  faciles  et  naïfs  re- 
montent à  la  fin  du  xrii''  siècle,  nous  donne,  dans  l'une  de  ses  chansons, 
un  témoignage  irrécusable  de  ce  manque  absolu  de  désintéressement  : 


1. 

Sii"  Cuens,  j'ai  vielé 
Devant  vous,  en  vostre  ostel; 
Si  ne  m'avez  rien  donné  , 
Ne  mes  gages  aquité, 

C'est  vilanie. 
Foi  que  doi  sainte  Marie  , 
Ensi  ne  vos  sieurré-je  mie  ! 
M'aumosnière  est  mal  garnie , 
Et  ma  maie  mal  fornie. 


Ains  me  dit ,  sire  Angelé, 
En  quel  terre  avez  esté  , 
Qui  n'avez  rien  conquesté 

Aval  la  ville  ? 
Vez  com  vostre  maie  plie, 
Elle  est  bien  de  vent  farsie. 
Honni  soit  qui  a  envie 
D'estre  en  vostre  compaignie. 


2. 

Sire  Cuens,  ça  commandez 
De  moi  vostre  volenté  ; 
Sire ,  s'il  vos  vient  à  gré , 
Un  beau  don  ça  me  donnez 

Par  cortoisie  ; 
Car  talent  ai ,  n'en  dotez  mie , 
De  r'aler  à  ma  mesnie. 
Quand  g'i  vois  borse  desgarnie , 
Ma  femme  ne  me  rit  mie. 


4. 

Quant  je  vieng  à  mon  ostel , 
Et  ma  famé  a  regarde 
Derrier  moi  le  sac  enflé, 
Et  je  qui  sui  bien  paré 

De  robe  grise , 
Sachiez  qu'ele  a  tôt  jus  mise 
La  conoille ,  sans  famtise  : 
Elle  me  rit  par  franchise  , 
Ses  deux  bras  au  col  me  plie. 
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Ma  femmo  va  destroser 
Ma  maie  ,  saiiz  demorer  , 
Mon  garçon  va  abruver 
Mon  cheval  et  conréer; 
Ma  pucele  va  tuer 


Deux  chapons  ,  por  déporter 

A  la  sauce  aillie; 
Ma  fille  m'apporte  un  pigne 
En  sa  main  ,  par  cortoisie. 
Lors  sui  de  mon  ostel  sire  , 
A  mult  grant  joie  ,  sans  ire, 
Plus  que  nus  ne  porroit  dire  '. 


Ce  riant  tableau  du  modeste  ménage  du  Ménestrel ,  où  femme, 
enfants  et  servante  s'empressent  autour  du  maître  et  le  fêtent  quand 

'  OEinres  de  Rulebeuf,  trouvère  du  xiil'"  siècle,  recueillies  par  A.  Jubinal, 
t.  I",  p.  10,  note  2,  et  Recueil  de  Chants  hist.  franc.  ^  publié  par  Le  Roux  de 
Lincy,  l"^*  série,  p.  223. 

Voici  uue  autre  chanson  de  Colin  Muset,  qui  fera  connaître  ce  pauvre  poète, 
si  ignoré  de  nos  jours,  et  dont  les  écrits  auraient  cependant  dû  lui  faire  trouver 
place  dans  les  biographies  : 


Ah!  qu'elle  fait  un  bel  effet 

La  musique  ri  Colin  Muset. 

Elle  fait  danser  la  fdlette. 

Elle  fait  sauter  les  garçons  ; 

Le  pasteur  quitte  ses  moutons, 

La  Cleuse  sa  quenouillette  , 

Pour  mieux  entendre  ses  doux,  sons 

Et  sa  gentille  chansonette, 

Tant  elle  fait  un  bel  effet, 

La  chanson  à  Colin  Muset. 

Dès  qu'en  un  château  d'importance 
Apparaît  le  bon  Ménestrel, 
Aussitôt  le  maître  d'hôtel 
S'apprête  à  doubler  la  bombance; 
Le  seigneur  met  son  beau  mantel , 
La  dame  sa  belle  altornance  [parure]; 
Partout  il  fait  un  grand  effet 
Le  ménestrel  Colin  Muset. 

Le  baron  veut  que  l'on  lui  chante 
Les  exploits  du  brave  Roland  ; 
La  baronne,  du  beau  Tristan 
Veut  cuir  l'histoire  touchante. 
Tout  le  monde  sera  content. 
Dit  Muset ,  mais  qu'on  me  contente, 
Saurez  jusqu'au  dernier  rollet 
Les  chansons  à  Colin  Muset. 


Pendant  un  mois  on  le  regarde; 
Tous  les  jours  un  nouveau  présent; 
Peut-on  payer  trop  son  talent? 
Est-il  un  jongleur  qui  l'égale? 
Il  chante  maint  air  différent, 
Et  maint  instrument  il  étale; 
Qu'elle  a  de  ton ,  qu'elle  a  d'effet 
La  musique  à  Colin  Muset  ! 

Il  chante  avec  flùte  ou  trompette. 
Guitare,   harpe,  flageolet. 
Grande  corne,  petit  cornet. 
Tambourin,  violon,  clochette; 
Il  fait  la  basse  et  le  fausset, 
Il  inventa  vielle  et  musette; 
Pour  la  manivelle  ou  l'archet, 
Kul  n'égale  Colin  Muset. 

Quand  Muset  a  fait  bonne  ronde, 

Et  reçu  nipes  à  foison  , 

Il  retourne  dans  sa  maison. 

Il  rend  satisfait  tout  son  monde: 

Angèle,  Perrette ,  Alison, 

Pour  bien  baffrer ,  tout  le  seconde  ; 

Et  vive  le  talent  parfait 

Du  ménestrel  Colin  3Iuset  ! 


Laborde,/f«/.  delà  Musique  ^  t.  II,  chap.  xii,  p.  132.  —Cet auteur  regarde 
notre  Ménestrel  comme  l'inventeur  des  chansons  à  danser  ;  on  l'a  fait  aussi , 
mais  à  tort,  le  créateur  du  vaudeville  :  il  faut  laisser  cet  honneur  à  notre  poète 
'irois  Olivier  Basselin. 


•)A&  HISTOIRE. 

il  revient  chez  lui  Tescarcelle  bien  garnie ,  prouve  aussi  que  le  temps 
de  la  splendeur  de  ces  poètes-voyageurs ,  de  ces  instrumentistes , 
était  passé,  et  que  les  coupes  d'or,  les  chevaux  de  prix,  les  vête- 
ments magnifiques,  ne  leur  étaient  plus  prodigués.  En  effet ,  quoique 
les  Ménestrels  eussent  déjà  été  bannis  de  France  pour  leur  libertinage 
et  leur  indiscipline ,  de  nouveaux  désordres  forcèrent  Charles  VI , 
en  1382  ',  et  le  prévôt  de  Paris ,  en  1395 ,  à  rendre  contre  eux  des 
ordonnances  sévères  ,  et  bientôt  cette  classe  d'hommes  fut  assimilée 
à  celle  des  simples  bateleurs  ;  dès-lors ,  le  nom  de  Ménestrel ,  loin  de 
rappeler  en  France  une  profession  honorée ,  ne  fut  plus  que  l'une  des 
désignations  attribuées  à  ces  comédiens  de  bas  étage,  à  ces  chanteurs 
des  rues  que  les  loisirs  du  peuple  accueillaient  avec  joie. 

C'est  aussi  vers  ce  temps ,  et  lorsque  leur  dégradation  est  complé- 
tée en  France,  que  l'Angleterre  voit  commencer,  d'une  manière  posi- 
tive, cette  même  transformation.  Quelques  dons  royaux  ,  cependant, 
à  eux  faits  par  Henri  V ,  avant  de  mourir ,  et  confirmés  par  un  arrêt 
de  l'échiquier  ;  une  ordonnance  promulguée  sous  Henri  VI ,  en  1456, 
et  qui  spécifie  la  manière  dont  de  jeunes  garçons  doivent  être  recrutés, 
choisis  et  instruits  pour  être  formés  à  l'art  du  Ménestrel  ;  l'établisse- 
ment, sous  Edouard  IV,  en  li69,  d'un  maréchalat ,  puis  d'une 
sergenterie  de  Ménestrels,  paraissent  encore  entourer  de  leur  protec- 
tion les  descendants  des  Ménestrels  primitifs.  Mais,  en  même  temps , 
la  dégradation  morale  de  ces  hommes  se  manifeste  ;  on  les  voit  s'in- 
troduisant  aussi  bien  dans  les  tavernes  que  dans  les  nobles  châteaux  ; 
et  enfin ,  sous  le  règne  d'Elisabeth ,  en  1 597 ,  un  ordre  émané  de 
cette  princesse  les  déclare  être  compris  au  nombre  des  vagabonds , 
mendians  valides  et  malfaiteurs  qui  encouraient  les  poursuites  de  la 
justice.  Cet  acte  paraît  avoir  mis  fin  à  leur  profession. 

Ainsi ,  après  avoir  hérité  de  fonctions  presque  sacrées ,  après  avoir 
introduit  dans  les  deux  plus  grandes  nations  de  toutes  ces  nations 
nouvelles  de  l'empire  d'Occident ,  les  premiers  germes  de  la  poésie  ; 
après  avoir  vu  leurs  chants  exciter  tour  à  tour  les  passions  héroïques 
de  ces  peuples ,  et  faire  naître  leur  goût  pour  les  joyeux  et  amoureux 
récits ,  les  Ménestrels ,  enfants  du  gai  savoir ,  sont  descendus  jusqu'à 
l'un  des  derniers  degrés  de  l'échelle  sociale.    Nous  les  avons  vus , 

'   Ordonn.  des  Rois  de  France ,  t.  VII,  p.  68  J. 
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cppendant ,  pour  éviter  cette  décadence  incessante ,  former  des  asso- 
ciations régulières  et  chercher  à  suivre  le  goût  des  générations  nou- 
velles ,  en  substituant  tour  à  tour,  à  ces  brillants  récits  des  exploits  des 
paladins ,  à  ces  relations  des  courses  aventureuses  des  chevaliers ,  à 
celles  de  batailles  gagnées  et  de  nobles  infortunes,  la  complainte  au 
rhythme  langoureux  ,  la  ballade  romanesque,  et  la  chanson  politique 
et  satirique. 

Si  l'examen  de  tout  perfectionnement  dans  la  marche  de  Tesprit 
humain  est  maintenant ,  plus  que  jamais,  reconnu  digne  d'une  atten- 
tion spéciale,  nous  croyons  que  cette  déchéance  progressive  dans  une 
institution  qui  tint  si  long-temps  et  de  si  près  aux  fonctions  de  l'intel- 
ligence, doit  exciter  un  intérêt  presque  semblable  ;  et  nous  espérons, 
à  ce  titre ,  obtenir  quelque  indulgence  pour  les  recherches  que  nous 
présentons  ici  sur  un  sujet  rarement  traité ,  et  que  nous  pensons  avoir 
étudié  sous  un  point  de  vue  nouveau. 

Ed.  Frère  (Rouen.) 


ÉCONOMIE  COMMERCIALE. 


FABRICATION  DES  TISSUS 


A  ROUEN. 


Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  '  le  défaut  d'organisation  de  nos 
Expéditions  à  l'étranger,  et  les  graves  inconvénients  qui  en  résultent. 
Nous  venons  aujourd'hui  appeler  leur  attention  sur  d'autres  faits  qui 
nous  semblent  dignes  aussi  d'un  sérieux  examen,  puisqu'ils  indiquent  une 
décadence  toujours  croissante  et  de  nature  à  compromettre,  dans  un  avenir 
assez  rapproché,  une  des  principales  industries  de  notre  département. 

Pour  tous  ceux  qui  suivent  avec  soin  la  marche  de  la  fabrication  des 
tissus  à  Rouen,  il  est  démontré  qu'il  s'opère ,  depuis  plusieurs  années, 
un  déplacement  successif  de   celte  fabrication  au  profit  d'autres  villes 
qui  s'emparent  progressivement  de  divers  articles  dont  la  production 
diminue,  et,  souvent  même,  s'anéantit  complètement  chez  nous. 

Cette  transplantation  d'industrie  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  remonte  à 
une  époque  fort  ancienne ,  car  on  sait  que  ,  jadis ,  notre  ville  se  livrait 
avec  succès  à  la  fabrication  des  Étoffes  de  laine,  à  celle  de  la  Rubannerie, 
de  la  Bonneterie  et  des  Tissus  de  fd.  La  soie  même  a  été  employée  à  Rouen; 
mais,  sans  nous  reporter  à  des  faits  aussi  éloignés  de  nous,  examinons  ceux 
qui  se  sontaccomplis récemment,  et  que  nous  voyons  se  renouveler  chaque 
jour  sous  nos  yeux. 

'  Voir  notre  livraison  du  mois  d'août  1845. 
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Il  y  a  fi-pnte  ou  quarante  ans  à  peine  que  nofrc  ville  était  en  possession 
de  la  fabrique  du  Felours  d.-^  coton  ,  article  d'une  immense  consommation 
tant  à  l'intérieur  qu'à  roliani^cr.  Lorsque  le  premier  Consul  vint  à  Rouen, 
ce  fut  dans  une  manufacture  de  ce  genre  qu'il  fut  conduit  par  les  autorités 
du  temps,  qui  voulaient  lui  donner  une  idée  avantageuse  de  l'habileté  de 
nos  fabricants  ;  maintenant,  c'est  Amiens  qui  s'est  emparé  de  cette  indus- 
trie, dont  il  ne  reste  plus  même  de  vestiges  dans  notre  département. 

Depuis  lors,  plusieurs  de  nos  manufacturiers  les  plus  avancés  dé- 
couvrirent un  nouveau  moyen  de  succès  ,  en  produisant  des  tissus  légers 
et  brillants  qu'on  nommait  des  Guingans  et  des  Madras  ,  et  qui  s'étaient 
jusque-là  fabriqués  dans  l'Inde.  Ces  étoffes  étaient  riches  d'avenir,  à 
cause  des  combinaisons  infinies  de  dessins  et  de  couleurs  auxquelles  elles 
se  prêtaient  ;  cependant,  elles  ont  presqu  entièrement  disparu  de  notre 
ville,  pour  se  transplanter  à  Saint-Quentin,  à  Mulhouse  et  à  Sainte- Vlarie- 
aux-lNIines,  qui  en  ont  maintenant  le  monopole. 

Les  Étoffes  pour  pantalons,  qui  formaient  aussi  une  branche  importante 
de  notre  industrie  locale ,  nous  ont  échappé  au  profit  de  Roubaix  et  de 
Fiers. 

'Les  StoJJs ,  les  Tissus  damassés ,  oui  suivi  le  même  mouvement,  et, 
sans  avoir  tout-à-fait  cessé  d'être  produits  à  Rouen  ,  ils  vont  évidem- 
ment se  concentrer  dans  les  fabriques  du  ^'ord. 

On  peut  citer  également  les  Reps,  les  /^efor^,  objets  d'une  consomma- 
tion d'autant  plus  étendue  qu'elle  s'applique  à  la  classe  ouvrière ,  et  qtii 
rencontrent  maintenant  une  redoutable  concurrence  dans  les  fabriques 
de  Conde-sur->'oireau. 

Mayenne  fabrique  les  Calicots  communs  pour  doublures  ;  les  Siamoises 
écrues  sont  produites  par  masses  énormes  dans  le  Beaujolais,  et,  pourtant, 
ces  tissus  ont  pris  origine  dans  notre  département. 

La  Bouemierie  proprement  dite  ,  ce  tissu  auquel  notre  ville  a  donné 
son  nom,  tend  chaque  jour  à  se  déplacer,  et  déjà  les  fabriques  de  Roanne, 
qui  pourtant  ne  datent  que  d'hier  ,  laissent  les  nôtres  en  arrière  sous  le 
rapport  de  la  perfection  et  du  bon  goût. 

Ce  sont  là  des  observations  positives,  d'une  évidence  manifeste,  et 
on  ne  peut  méconnaître  que,  si  nous  ne  faisons  rien  pour  arrêter  ce 
mouvement,  tout  est  à  craindre  pour  l'industrie  cotonnière  de  Rouen. 

Et ,  chose  bien  remarquable ,  c'est  que  la  plupart  de  ces  fabriques 
rivales  sont  placées  dans  des  conditions  beaucoup  moins  favorables  que 
les  nôtres.  Elles  s'approvisionnent  ici  de  leurs  cotons  filés,  de  leurs  tein- 
tures et  de  diverses  autres  matières  premières.  Or,  elles  ne  peuvent  se 
procurer  ces  objets  qu'avec  des  commissions  et  des  frais  accessoires  que 
xxvn.  i8 
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notre  industrie  n'a  pas  à  supporter.  Comaieut  donc  se  rendre  compte  de 
cet  état  de  clioses  ?  C'est  ce  que  nous  niions  essayer  de  faire  en  peu  de 
mots. 

Presque  tous  nos  fabricants  envoient  tisser  leurs  chaînes  au  loin  ;  ils 
n'ont  aucune  relation  directe  avec  les  ouvriers ,  et  se  servent  de  l'inter- 
médiaire d'agents  qu'on  appelle  des  por/cur*,  qui  se  chargent  de  livrer  les 
chaînes  et  de  les  rapporter  fabriquées.  Mais  cet  intermédiaire  est  onéreux  ; 
il  donne  lieu  à  la  perception  d'une  rétribution  qui  accroît  les  frais  de 
production  ,  sans  rien  ajouter  à  la  valeur  intrinsèque  de  la  marchandise. 
Il  offre  ,  en  outre  ,  le  grave  inconvénient  que  les  porteurs  n'ont  aucun 
intérêt  à  la  perfection  du  travail.  Ce  qu'ils  cherchent  avant  tout ,  c'est  de 
réduire  le  plus  qu'ils  peuvent  le  prix  de  la  main  d'œuvre,  et,  par  cela 
même  ,  de  laire  accepter  aux  fabricants  qui  leur  confient  leurs  pièces,  la 
moindre  qualité  possible.  Il  en  résulte  une  grande  défectuosité  dans  les 
produits  ,  et  cette  défectuosité  nuit  incontestablement  au  développement 
naturel  de  l'industrie.  Aussi  peut-on  remarquer  que  les  étoffes  de  Rouen 
sont  aujourd'hui  beaucoup  moins  solides  qu'autrefois  ,  et  qu'elles  suppor- 
tent difficilement,  du  moins  sous  le  rapport  de  la  qualité,  la  comparaison 
avec  les  articles  fabriqués  dans  les  villes  rivales. 

D'ailleurs  ,  le  travail  est  généralement  médiocre  dans  les  campagnes  ; 
les  tisserands  y  sont  si  faiblement  rétribués,  qu'ils  ne  font  du  tissage 
qu'une  occupation  accidentelle ,  destinée  à  utiliser  les  instants  qu'ils  ne 
peuvent  employer  à  la  culture;  ces  interruptions,  sans  cesse  réj)étées,  nui- 
sent essentiellement  à  la  régularité  des  produits,  et  la  modicité  du  salaire 
j)orte,  en  même  temps,  les  ouvriers  à  faire  plutôt  vite  que  bien. 

D'un  autre  côté  ,  on  peut  reprocher  avec  raison  à  nos  fabricants  le 
défaut  desprit  d'innovation.  Quand  ils  ont  entrepris  la  confection  d'un 
article  quelconque,  ils  ne  l'abondonnent  que  lorsqu'il  est  entièrement 
délaissé  par  les  acheteurs  ,  pendant  que  leurs  concurrents  s'appliquent 
incessamment  à  chercher  de  nouveaux  effets,  et  parviennent  ainsià  présen- 
ter à  la  vente  des  tissus  qui  plaisent  aux  consommateurs  et  qui  offrent 
d'autant  plus  de  profit  qu'ils  sont  moins  connus. 

Ils  négligent  trop  aussi  de  se  tenir  au  fait  de  ce  qui  se  produit  au  de- 
hors. Les  habitudes  casanières  sont  fort  louables  assurément,  sous  certains 
rapports  ,  mais  elles  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  la  marche  rapide  des 
idées.  Tandis  que  les  fabricants  de  Rouen  s'attachent,  avec  une  sorte 
d'opiniâtreté ,  à  des  genres  usés ,  ceux  des  autres  villes  les  devancent  et 
s'approprient  toutes  les  améliorations  industrielles. 

Les  opérations  préparatoires  des  cotons  avant  leur  emploi,  se  font  ici 
avec  une  extrême  négligence.   Nous  sommes  persuadé  (jue  c'est  de  ce 
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point,  qui  semble  presque  iudiffcreut,  que  ressort  une  des  principales 
causes  du  mal  que  nous  signalons,  car  les  soins  minutieux  sont  d'une  gran- 
de importance  pour  obtenir  une  bonne  fabrication. 

Nous  pensons  aussi  qu'on  s'attache  trop ,  à  Rouen  ,  à  la  mise  en  œuvre 
des  cotons  files  de  qualité  inférieure.  Cette  économie  est  mal  entendue  ; 
elle  est  plus  apparente  que  réelle  ;  et,  en  effet  ,  il  n'est  pas  un  seul  fa- 
bricant éclaire  qui  ne  sache  parfaitement  que  quelques  centimes  do  moins 
sur  l'achat  des  matières  premières  sont  loin  de  compenser  la  différence 
de  qualité  des  produits  fjibriqués.  Cette  observation  nous  paraît  d'autant 
plus  juste,  que  les  frais  généraux  étant  exactement  les  mêmes ,  quelle  que 
soit  la  valeur  des  tissus,  ces  frais  sont  relativement  plus  élevés  siu*  la  mau- 
vaise marchandise  que  sur  celle  qui  est  parfaite. 

Nous  croyons  donc  qu'il  dépend,  en  grande  partie  ,  du  bon  vouloir  de 
nos  fabricants,  de  reprendre  et  de  conserver  la  position  relative  (pii  de- 
vrait leur  appartenir  ,  et  qu'ils  obtiendraient  ce  résultat  par  les  moyens 
suivants  : 

En  s'attachant  à  l'emploi  de  cotons  fdés  et  de  teintures  de  la  meilleure 
qualité; 

En  adoptant,  pour  l'encolage  et  les  autres  préparations  accessoires,  des 
procédés  plus  perfectionnes  et  déjà  appliqués  dans  beaucoup  d'autres 
localités  ; 

En  se  procurant  des  échantillons  de  soieries  et  autres  tissus  qui  pour- 
raient leur  inspirer  de  nouvelles  combinaisons,  et  leur  assurer  un  débit  et 
plus  facile  et  plus  avantageux  ; 

En  faisant  de  temps  en  temps  quelques  voyages  en  Angleterre,  en  Suisse 
et  en  Alsace  ,  afin  de  se  tenir  constamment  au  courant  de  tous  les  progrès 
(le  l'industrie  indigène  ou  étrangère; 

Enfin,  en  concentrant  davantage  leurs  opérations,  soit  par  la  création 
d'ateliers  spéciaux  ,  sous  leur  inspection  directe  ,  soit  par  la  suppression 
de  l'inutile  intermédiaire  des  porteurs,  et  le  remplacement  de  ces  agents 
par  des  commis  particuliers ,  placés  au  centre  des  ouvriers  de  campagne  , 
et  chargés  de  surveiller  avec  soin  tous  les  détails  de  la  fabrication. 
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=  Les  NofxMands  illustres,  Portraits  et  Notices  biographiques  ,  publiés 
sous  la  direction  de  M.  L.-H.  Baratte.  —  Paris  ,  Dutertre,  éditeur. 

Si  un  ouvrage  doit  être  accueilli  avec  faveur  dans  notre  pays  ,  c'est , 
sans  contredit,  celui  qui  parle  aux  Normands  de  leurs  ancêtres  les 
plus  célèbres,  qui  leur  l'ait  connaître  les  portraits  et  la  vi^  des  hommes  qui 
se  sont  distingués,  soit  par  leurs  écrits,  soit  par  leur  courage,  soit  par 
leurs  vertus.  Nous  ne  sommes  donc  pas  étonnés  de  la  vogue  méritée 
qui,  dès  son  début,  s'est  emparée  du  Recueil  des  Normands  illustres, 
publié  par  une  Société  de  gens  de  Lettres ,  sous  la  direction  de  M.  Ba- 
ratte. Les  portraits  ,  gravés  d'après  les  originaux  les  plus  authentiques  , 
par  Charles  Devritz  .  portent  l'empreinte  d'une  vérité  historique  in- 
contestable ,  et  les  notices  sont  rédigées  avec  une  élégance  de  style  et  une 
impartialité  assez  rares  dans  de  semblables  publications. 

Les  bornes  étroites  de  notre  Reloue  ne  nous  permettent  pas  de  faire 
passer  devant  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  nombreux  personnages  dési- 
gnés dans  le  Recueil ,  ni  d'expliquer  en  détail  les  titres  qu'ils  avaient 
au  brevet  de  capacité  qu'on  vient ,  non  pas  de  leur  donner,  mais  de  leur 
confirmer.  Nous  ne  ferons  donc ,  pour  ainsi  dire ,  qu'indiquer  les  noms , 
et  nous  renvoyons,  pour  le  surplus,  aux  notices  elles-mêmes,  à  la  fois  si 
instructives  et  si  intéressantes. 

Voici,  d'abord,  venir,  par  droit  d'ancienneté,  Alain  Chartier,  «excel- 
lent orateur  ,  noble  poète  ,  rhétoricien  renommé,  et  père  de  l'éloquence 
française  »  ,  qualités  qui  ne  l'empêchèrent  pas  d'être  l'homme  le  plus 
laid  de  son  siècle ,  mais  qui  lui  valurent  un  doux  baiser  de  la  reine 
Marguerite  d'Ecosse,  femme  de  Louis  XL  «Je  n'ai  pas  embrassé  l'homme», 
répondit  ingénuement  cette  princesse  aux  dames  qui  s'étonnaient  de 
cette  faveur,  «je  n'ai  pas  embrassé  l'homme,  mais  la  bouche  de  laquelle 
«  sont  issus  tant  de  mots  dorés,  d'excellents  propos ,  de  matières  graves 
«  et  paroles  élégantes.  » 

La  réputation  de  maître  Alain  Chartier  ne  fut  pas  <le  longue  durée; 
vers  la  tin  du  xvi^  siècle  ,  on  semblait  avoir  perdu  jusqu'au  souvenir  de 
ses  œuvres.  ]\L  G.  Mancel,  auteur  de  la  notice  sur  ce  poète,  explique,  avec 
beaucoup  de  bonheur,  les  causes  de  cet  oubli ,  et  attribue  à  son  patrio- 
tisme plut()t  qu'à  son  mérite  littéraire  la  célébrité  dont  il  jouit  pendant 
sa  vie.  Il  mourut  en  1449,  UQ  ^ni  avant  la  victoire  de  Formigny,  qui 
réintégra  la  Normandie  dans  l'unité  française. 
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Mai.uerhk.  (levait  nécessairement  trouver  une  belle  place  parmi  les 
Normands  illusLres ,  et  cependant  le  portrait  qu'en  trace  M-  Destigny 
(de  Caon\  est  bien  loin  d'être  flatteur.  «  Né  misanthrope  et  morose,  dit-  il, 
Malherbe  avait,  dans  son  langage  et  dans  ses  manières,  toute  la  brusque- 
rie d'un  vieux  soldat.  Son  regard  était  dur ,  son  ton  tranchant ,  sa 
rt-partie  caustique  et  soiiventimpertinente.  I!  ne  plaisantait  jamais  (ju'avec 
amertume;  il  affectait  pour  les  peines  du  cœur  une  insensibilité  excessive, 
et  se  montrait  d'une  indifférence  systématique  pour  tout,  excepté  pour 
les  commodités  de  la  vie;  enfin,  il  écrasait  de  son  superbe  mépris  tous 
les  poètes  français,  anciens  et  conten)porains,  il  ne  faisait  aucun  cas  des 
Grecs  et  de  V^irgile,  et  n'était  parfaitement  content  que  de  lui-même  et 
de  ses  propres  talents.   >• 

On  conviendra  que  si  l'on  peut  reprocher  quohjuc  chose  à  HI.  Dcstigny, 
ce  n'est  pas,  certes,  de  frapper  de  main  morte.  Quant  à  nous,  nous 
n'avons  pas  le  courage  de  scruter  les  défauts  de  l'homme  en  présence  du 
génie  créateur  du  poète.  Enfin  il/aZ/icr^e  wîï  !  s'est  écrié  le  grand  critique 
Boileau ,  et  cet  éloge ,  répété  de  ville  en  ville  aux  acclamations  de  la 
France  entière  ,  nous  a  appris  à  respecter  celui  qui  fut  le  prince  des 
poètes  de  son  temps  ,  et  dont  chaque  vers  dénote  les  progrès  immenses 
lie  la  réforme  qu'il  appo  rta  dans  la  versification.  Nous  oublierons  même 
(ju'il  fut  courtisan  assidu  de  la  fortune,  et  que,  s'il  mourut  pauvre,  ce  fut 
bien  malgré  lui  ,  car  il  tendit  servilement  la  main  à  l'opulence,  et  mendia 
sans  succèsles  largesses  des  grands.  Aussi  pourquoi  eut-il  l'insigne  mala- 
dresse, pendant  la  guerre  de  la  Ligue  ,  de  poursuivre  l'épée  dans  les  reins, 
l'espace  de  deux  à  trois  lieues  ,  l'homme  qui ,  plus  tard  ,  devait  tenir  les 
rênes  de  la  fortune  publique,  et  surtout  la  feuille  des  bénéfices?  Ce  sont 
de  ces  libertés  grandes  qui  ne  se  pardonnent  jamais ,  et  Sully  ne  par- 
donna pas. 

En  introduisant  Jean  Loret  dans  le  cercle  des  illustrations  normandes, 
nous  croyons  que  M.  Ed.  Neveu  l'a  placé  en  trop  bonne  compagnie.  Ses 
poésies  sont  plates  ,  niaises  ,  sans  aucun  but  d'utilité  ou  de  progrès.  Le 
seul  mérite  que  nous  lui  reconnaissons  fut  dans  sa  reconnaissance  publi- 
que envers  Fouquet  disgracié  ,  mais  c'est  un  échelon  trop  faible  pour 
arriver  à  la  célébrité. 

Nous  en  dirons  presqu'autant  du  vaniteux  Georges  Scudery.  Son 
bagage  littéraire  est  assez  mince,  non  parla  quantité,  mais  par  la  qualité. 
Ses  pièces  de  théâtre  pèchent  autant  par  le  fond  que  par  la  forme  ;  les  sujets 
n'offrent  aucun  intérêt;  l'action  est  nulle,  l'intrigue  pauvre  et  de  mauvais 
ton,  le  style  toujours  négligé,  sans  couleur  et  souvent  trivial.  Aussi, 
pensons-nous  que  c'est  comme  homme ^  comme  frère,   connne  ami, 
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et  non  comme  poète,  que  nous  le  trouvons  au  rang  de  nos  compatriotes 
les  plus  distingués,  à  moins  cependant  que  ce  ne  soit  comme  gouverneur 
général  de  Notre-Dame-de-la-Garde , 

Gouvernement  commode  et  beau, 
A  qui  suffit,  pour  toute  garde, 
Un  suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

Au  reste,  la  notice  destinée  à  Scudery  est  très  attachante.  M.  Baratte, 
tout  en  ne  cachant  pas  les  nombreux  défauts  de  cet  écrivain ,  fait  ressortir 
avec  beaucoup  de  tact  les  qualités  qui  le  distinguent,  et  qui  lui  valurent 
son  entrée  à  l'Académie  française  ,  en  remplacement  de  Vaugelas. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  œuvres  paisibles  de  l'intelligence 
et  du  génie.  Qu'il  nous  soit  permis  ,  pour  varier  un  peu  ce  compte  rendu 
que  notre  impuissance  nous  fait  craindre  de  rendre  monotone,  de  nous 
occuper  d'une  gloire  contemporaine,  acquise  au  prix  du  sang  et  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Lorsque  les  restes  du  général  Ruffin  furent  rendus 
à  sa  ville  natale  ,  nous  promîmes  à  nos  lecteurs  de  leur  faire  connaître  la 
vie  de  notre  brave  et  infortuné  compatriote.  Nous  venons  aujourd'hui 
tenir  noire  promesse  ,  et  c'est  le  Recueil  des  Normands  illustres  qui  va 
nous  fournir,  sur  ce  sujet ,  un  article  plein  d'intérêt ,  dû  à  la  plume  élé- 
gante et  studieuse  de  M.  Baratte  : 

«  François- Amable  Ruffin  ,  fils  de  Jacques-Dominique  Ruffin  et 
de  Marie-Marguerite  Gambard ,  naquit  le  4  septembre  177 1  ,  dans  la 
petite  ville  de  Bolbec  (  Seine-Inférieure  ) ,  que  son  père  administra  en 
qualité  de  maire. 

«  Doué  d'une  grande  énergie  de  caractère  et  d'une  bravoure  native, 
auxquelles  les  luttes  intestines  et  les  grands  événements  politiques  dont 
il  fut  témoin  dès  sa  première  jeunesse  donnèrent  une  sorte  de  trempe 
inaltérable  ,  François  Ruffin  avait  à  peine  atteint  sa  dix-neuvième  année, 
que,  par  un  trait  saisissant  de  dévoûment  et  de  courage,  il  faisait  déjà 
pressentir  de  quel  prix  seraient  bientôt,  pour  son  pays  menacé  d'invasion' 
Taptitude  de  son  esprit  et  le  secours  de  son  bras.  Mais  ce  n'était  que 
le  prélude  de  cette  organisation  mâle  et  généreuse  à  des  exploits  qui  ^ 
pour  se  produire  ,  n'attendaient  qu'un  plus  vaste  théâtre. 

»  En  I  792  ,  quand  la  patrie  en  danger  demandait  à  grands  cris  cette 
armée  de  défenseurs  qui  ,  quelques  mois  plus  tard  ,  faisait  trembler 
l'Europe,  Ruffin  ,  présenté  par  son  père  au  bureau  permanent ,  signa 
d'enthousiasme  l'engagement  qui  lui  ouvrait  le  chemin  de  la  gloire. 
C'était  le  18  septembre,  et,  deux  jours  après,  capitaine  de  la  compagnie 
de  volontaires ,  qui  comptait  une  centaine  de  braves  j  il  se  rendait  à 
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Rouen,  OÙ  il  fut  proclamé  commandant  du  septième  bataillon  de  la 
Seine-Inférieure. 

«  11  se  dirigeai  de  là  sur  Abbeville ,  puis  se  porta  devant  Dunkerqne  , 
où  la  troupe  qu'il  commandait  courut  de  véritables  dangers  ,  et  contri- 
bua puissamment  à  chasser  de  notre  rivage  le  duc  d'York  et  ses  Anglais. 

«  Devenu  aide-de-camp  du  général  Jourdan  ,  il  conserva  ce  grade 
depuis  le  lo  thermidor  an  III  jusqu'au  i"  vendénuaire  an  V ,  époque 
à  laquelle  il  passa  en  la  même  qualité  sous  les  ordres  du  brave  >"ev  , 
alors  général  de  division;  le  12  thermidor  an  VIII  ,  il  fut  promu  au 
grade  d'adjudant-général  ,  et  servit  alternativement  dans  les  armées 
du  Danube  et  du  Rhin  (quinzième  division  militaire)  ,  et  ensuite  à 
l'armée  du  camp  de  Saint-Omer.  Après  la  bataille  do  Fleurus ,  Ruffin 
refusa  le  titre  de  général  de  brigade  ,  qui  lui  fut  donné  de  nouveau  sur 
le  champ  de  bataille  de  Hohenlenden  par  le  général  en  chef  .Moreau  , 
et  ne  lui  fut  confirmé  que  plus  tard. 

«  Partout  où  ce  vaillant  guerrier  se  trouva  en  présence  de  l'ennemi,  son 
habileté  et  son  courage  lui  assurèrent  le  triomphe  ;  mais  il  est  ,  parmi 
ses  glorieux  faits  d'armes  ,  quelques  traits  d'une  intrépidité  si  noble, 
(pi'il  nous  serait  impardonnable  ,  à  nous  son  concitoyen  ,  de  les  passer 
sous  silence. 

«  Apres  s'être  couvert  de  gloire  à  la  bataille  si  meurtrière  d'EyIau  , 
Ruffin,  dix  jours  plus  tard,  fut  chargé  de  garder,  avec  sa  brigade  , 
Ostrolenska ,  dont  la  conservation  ,  bien  que  cette  ville  fût  petite  et 
ouverte,  était  d'une  extrême  importance,  en  ce  qu'elle  forme  tête  de 
pont  sur  la  JNarew.  Il  venait  de  s'y  établir,  quand  l'ennemi  attaqua  cette 
position  avec  des  forces  dix  fois  supérieures  aux  siennes  ;  mais ,  sans 
s'inquiéter  de  cette  disproportion  ,  le  général  fit  charger  à  fond  cette 
armée  ,  la  dispersa  dans  la  plaine  ,  joncha  le  sol  de  blessés  et  de  morts, 
et  ne  fut  arrêté  ,  dans  sa  poursuite  contre  les  fuyards  ,  que  par  le  manque 
absolu  de  cavalerie. 

<t  A  Friedland  ,  après  une  marche  forcée  de  trente-six  heures  ,  Ruffin 
ayant  reçu  l'ordre  de  s'emparer  de  la  ville  ,  que  l'on  ne  croyait  défendue 
que  par  un  petit  nombre  d'hommes  ,  vit  à  sa  première  attaque  l'ennemi 
déployer  devant  lui  trente  mille  combattants  ,  et  démasquer  vingt 
pièces  d'artillerie  dont  le  feu  terrible  eut  bientôt  démonté  ses  canons. 
Cependant ,  le  général  français  ,  qui  n'avait  sous  ses  ordres  que  trois 
mille  cinq  cents  hommes,  dont  moitié  de  cavalerie,  opposa,  pendant 
plus  de  deux  heures  ,  à  cette  masse  formidable  ,  une  si  énergique  résis- 
tance ,  que,  sans  perdre  de  terrain,  il  donna  le  temps  à  nos  troupes  de 
se  mettre  en  ligue  ,  d'engager  une  bataille  décisive  ,  d'écraser  une  partie 
de  l'armée  russe  ,  et  de  culbuter  l'autre  au-delà  de  la  rivière. 
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•  I,e  lendemain  de  celte  victoire  ,  le  duc  de  Montebello  ,  qui  comman- 
dait la  revue,  dit  à  l'Empereur:  «  Sire,  je  vous  présente  le  général 
Ruffm  comme  un  de  vos  plus  vaillants  généraux.  A  Friedland  ,  il  s'est 
battu  comme  un  lion  ,   et  s'est  couvert  de  gloire»  » 

«  INapoléon  ,  qui  possédait  si  bien  le  secret  de  récompenser  de  tels 
services ,  nomma  Rufûn  général  de  division ,  et  lui  conféra  le  titre  de 
comte  de  l'empire. 

«  Appelé  au-delà  des  Pyrénées,  Ruffin  remporte,  à  Spinosa,  une 
éclatante  victoire  sur  un  corps  d'armée  dans  lequel  la  junte  espagnole 
plaçait  toute  sa  confiance  ;  il  prend  une  part  glorieuse  au  mémorable 
passage  de  Sorno-Sierra  ,  ces  thermopyles  de  l'Espagne  ,  et,  pénétrant 
des  premiers, par  une  brèche  d'assaut,  dans  la  ville  de  Madrid,  il  arbore 
nos  aigles  triomphantes  sur  ses  remparts  hérissés  de  canons  Enfin, 
après  avoir  fait  des  prodiges  pendant  toute  la  guerre  qui  arrosa  de  tant 
de  sang  et  en  pure  perte  le  sol  de  l'antique  Ibérie,  après  avoir  détruit 
l'armée  d'Estramadure  et  fait  éprouver  à  celle  des  Anglo-Portugais  des 
pertes  incalculables  ,  le  vaillant  Ruffin  ,  arrivé  devant  Cadix  à  la  tète 
de  trois  mille  hommes  ,  qui  venaient  de  mettre  en  déroute  huit  mille 
Espagnols  ,  aperçoit  un  corps  de  réserve  nombreux ,  composé  d'Anglais, 
sur  lequel  il  se  précipite  tête  baissée  ,  en  criant  d'une  voix  puissante  : 
«  En  avant ,  camarades  ,  la  victoire  est  à  nous  !  » 

«  Mais,  en  proférant  ce  cri  éminemment  français  ,  le  général ,  atteint 
par  un  biscaïen  ,  et  déjà  trop  éloigné  des  siens  pour  qu'ils  pussent  le 
disputer  à  l'ennemi ,  tombait  au  pouvoir  des  Anglais  dans  la  plaine  de 
Chiclana ,  sur  un  petit  tertre  qui ,  baigné  de  son  sang ,  a  depuis  gardé 
le  nom  glorieux  de  hutte  Ruffin. 

«  C'était  le  5  mai  i8ii,  et ,  dix  jours  plus  tard  ,  Ruffin  , 'embarqué 
pour  l'Angleterre ,  expirait  à  bord  du  Gorgon  des  suites  de  sa  blessure  , 
et  peut-être  de  désespoir  de  se  voir  prisonnier  des  Anglais.  Il  était  alors 
âgé  de  trente-neuf  ans. 

«  Débarqués  à  la  pointe  de  Beack  ,  les  restes  mortels  de  l'illustre  gé- 
néral furent  inhumés  par  ses  ennemis  avec  tous  les  honneurs  militaires 
qu'ils  auraient  pu  rendre  à  l'un  de  leurs  plus  grands  généraux.  Les 
officiers  supérieurs  et  les  deux  milices  de  Middlesex  et  de  Northampton 
assistèrent  à  ses  funérailles  ,  après  lesquelles  furent  tirées  trois  salves 
de  dix  coups  de  canon  chacune.  Pendant  la  marche  du  funèbre  cortège, 
le  pavillon  du  bastion  de  la  reine  fut,  en  signe  de  deuil,  amené  à  rai-mât, 
et  le  canon  de  la  plate-forme  tiré  de  minute  en  minute. 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  les  notices  relatives  aux 
femmes  célèbres  de  la  Normandie.  Alf.  P. 


CHRONIQUE. 


=  Attentat  de  Fontainebleau.  —  Le  jeudi  i6  avril  a  failli  devenir 
un  jour  de  deuil  pour  la  France  :  la  main  d'un  assassin  a  dirigé  son  arme 
sur  le  Roi,  dans  le  jjarc  de  Fontainebleau.  ?fous  recevons  une  pièce  de 
vers  inspirée  par  ce  nouvel  attentat,  contre  lequel  la  Providence  vient 
encore  de  protéger  si  visiblement  les  jours  de  S.  M.  Nous  croyons  être 
agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant  connaître  quelques  strophes  de  cette 
pièce  ,  adressée  à  la  Reine  Marie-Amélie  : 

jC'3nfl|e  jorôien. 

Lorsque  huit  fois  la  main  du  crime, 
Que  dirige  un  farouche  accès, 
Se  lève,  et  choisit  pour  victime 
Uu  monarque  cher  aux  Français, 
Quelle  est  donc  cette  providence 
Qui,  des  assassins  en  démence. 
Trompe  toujours  l'instinct  cruel  ? 
Quelle  est  la  puissance  divine 
Qui,  de  la  royale  poitrine. 
Écarte  ain>i  le  coup  mortel  ? 

C'est  une  auguste  souveraine 
Qui  sur  le  trône  sait  unir, 
A  la  noblesse  d'une  reine , 
Les  vertus  qui  la  font  bénir. 
C'est  l'ame  fervente  et  pieuse, 
C'est  la  foi  sainte  et  généreuse 
D'un  ange  descendu  des  cieux 
Pour  défendre,  par  la  prière, 
Un  Roi  dont  la  longue  carrière 
Compte  encor  des  jours  précieux. 

C'est  la  tendre  épouse  qui  prie, 

Comme  priait ,  dans  sa  douleur, 

Sa  sainte  patrone  Marie 

Quand  le  glaive  perçait  son  cœur. 

C'est  une  mère  infortunée 

A  qui  sa  haute  destinée, 

Ici  bas ,  n'a  point  épargné 

Ni  l'angoisse  ni  la  souffrance  , 

Mais  dont  le  cœur  plein  d'espérance 

Est  toujours  calme  et  résigné. 
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C'est  elle  à  qui  Dieu  sur  la  terre 
Donna,  T>our  prix  de  ses  bienfaits, 
Cette  influence  salutaire 
Qui  rend  impuissants  les  forfaits. 
Du  souverain  noble  compagne, 
Contre  ce  Roi  <iu'cllc  accompagne 
Nul  attentat  n'a  réussi. 
Fier  de  l'amour  de  sa  patrie  , 
Philippe  a  dit,  près  d'Amélie: 
tt  Mon  ANGE  GABDiEiv,  le  voici.  » 


=r  Loterie  des  Artistes,  en  faveur  des  Victimes  de  la  Catastrophe 
DE  Monvili.e  et  de  Malaunay.  —  La  Loterie  organisée  avec  tant  de 
zèle  et  de  désintéressement  par  le  directeur  du  Musée  de  peinture ,  et 
dont  le  tirage  a  eu  lieu  dans  le  courant  de  février  dernier,  a  obtenu  un 
heureux  et  légitime  succès.  Huit  mille  billets  ont  été  placés  ;  près  de  200 
lots  et  5oo  épreuves  de  la  charmante  lithographie  exécutée  par  M.  Bellangé, 
ont  été  distribués.  La  somme  produite  par  cette  œuvre  de  bienfaisance  , 
défalcation  faitedes  frais d'encadrementd'un assez  grandnombre  de  dessins 
et  de  gravures ,  ainsi  que  du  prix  de  l'impression  de  la  lithographie , 
s'est  élevée  à  6,900  fr. ,  dont  la  répartition  vient  d'être  faite,  par  les 
soins  d'une  Commission  nommée  à  cet  effet,  entre  les  malheureux  qui 
ont  le  plus  souffert  de  la  catastrophe  du  ig  août,  soit  par  des  blessures 
ayant  entraîné  une  infirmité  permanente,  soit  par  la  perte  de  parents  qui 
étaient  leur  soutien.  Cette  répartition  a  été  faite  au  moyen  de  la  création 
de  livrets  de  la  Caisse  d'épargnes ,  remboursables  aux  titulaires  dans  un 
délai  de  six  mois  à  un  an  pour  les  majeurs,  et,  pour  les  mineurs,  après  leur 
majorité.  M.  le  Préfet  ayant  pourvu  ,  à  l'aide  des  nombreuses  souscriptions 
versées  par  la  charité  publique  ,  à  tous  les  besoins  immédiats  de  ces  mal- 
heureux ,  la  Commission  a  voulu  ainsi  prévenir  la  prompte  dissipation  des 
secours,  et  conserver  aux  orphelins  un  petit  capital,  qui  pourra  s'accroître 
encore  par  l'accumulation  des  intérêts  et  même  par  de  nouveaux  verse- 
ments. 

Voici  comment  s'est  opérée  la  répartition  : 

Sur  36  Blessés^  16  individus,  atteints  d'iniirmités  plus  ou 
moins  graves,  ont  reçu i,65ofr. 

Orphelins  et  veiwes  :     5  orphelins  de  père  et  de  mère  ,  1 

i3       id.        de  père,  (    /     ^-    ,- 

r        -1  I         >  /  4,2  5oir, 

5       id.         de  mère ,  /    f»  • 

5  veuves  sans  enfants.  / 

Sur  35  familles  qui  ont  perdu  des  enfimts ,  il  a  été  alloué 

à  9  Vieillards  privés  de  leur  soutien 1,000  fr. 

En   tout  53  livrets,  montant  à .      6,900  fr. 
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Nous  enregistrons  avec  plaisir  un  tel  résultat,  qui  offre  une  nouvelle 
preuve  du  généreux  et  intelligent  enipresseuient  avec  lequel  les  artistes 
concourent  au  soulagement  de  toutes  les  infortunes. 

=:  Archéologie.  —  Les  travaux  que  fait  exécuter  en  ce  niomont  la 
fabrique  de  Saint-Gervais  ,  pour  l'agrandissement  de  l'église,  ont  mis 
à  découvert,  du  côté  du  portail ,  dans  la  direction  du  mur  extérieur  de 
la  contre-nef  méridionale  ,  une  muraille,  qu'on  n'a  pu  examiner  que  jus- 
qu'à une  profondeur  de  trois  mètres  du  sol  actuel ,  sous  lequel  elle  s'en- 
fonce  davantage ,  et  sur  une  longueur  de  sept  mètres. 

La  construction  et  les  matériaux  de  cette  muraille  la  rapprochent  des 
constructions  romaines  des  derniers  temj)s  de  l'empire.  Elle  est  en  pierres 
de  petit  appareil ,  dont  plusieurs  en  tuf,  avec  une  chaîne  horizcuitale 
en  briques,  sur  un  seul  rang.  Ces  briques  ont  généralement  vingt-cinq 
centimètres  de  long  ,  sur  trois  ou  quatre  d'épaisseur. 

Cette  muraille  nous  paraît  avoir  fait  partie  de  l'église  bâtie  ,  vers  la 
fin  du  IV*  siècle  ,  par  saint  Victrice,  à  laquelle  cet  archevêque  de  Rouen  , 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  kii-mème,  travailla  de  ses  propres  mains.  Ainsi , 
elle  serait  contemporaine  de  la  crypte  qui  s'étend  sous  l'église ,  avec 
laquelle  elle  présente,  en  effet,  sous  le  rapport  des  matériaux  et  de  la 
construction  ,  une  grande  analogie. 

Il  est  fort  à  regretter  que  les  exigences  des  travaux  n'aient  pas  ])ermis 
de  sonder  celte  muraille  jusqu'au  sol  antique,  et  d'en  suivre  le  dévelop- 
pement ,  pour  se  rendre  compte  du  plan  d(;  l'ancienne  église  de  ce  côte. 

A.  D. 

=  Nous  avons  fait  connaître  dans  la  Rcuue  (  novembre  1 84»  ),  l'appa- 
reilde  sauvetage  invente  par  M.  Viau,d'Hartleur.  L'auteur  de  cet  ap|)areil 
n'ayant  pas  trouvé  en  France  l'appui  nécessaire  pour  l'utiliser ,  se  dis- 
posait, comme  cela  n'arrive  malheureusement  que  trop  souvent,  à  aller 
en  Angleterre  pour  v  chercher  les  encouragements  que  son  pays  lui  avait 
refusés;  sur  ces  entrefaites,  une  Compagnie  vient  de  se  former  au  Havre 
pour  l'exploitation  de  t Hydrostat.  M.  Viau  nous  écrit  pour  réclamer  la 
priorité  de  sa  découverte  sur  une  autre  dont  il  a  été  question  de  faire 
l'expérience  dans  le  port  de  Rouen  ;  nous  nous  empressons  de  constater 
publiquement  cette  réclamation. 

:=  La  ville  de  Fécamp  est  décidément  en  progrès:  nous  avons  dt-jà 
fait  connaître  l'établissement  de  la  bibliothèque  qu'elle  doit  à  une  géné- 
reuse donation  ;  aujourd'hui  nous  avons  à  annoncer  que  cette  ville 
va  être  éclairée  au  gaz  à  des  conditions  on  ne  peut  plus  avantageuses  ; 
le  chemin  de  fer  y  amènera  encore  d'autres  améliorations,  j)armi  lesquelles 
il  faut  mettre  en  première  ligne  la  création  de  bains  de  mer,  entreprise 
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toute  patriotique  qui  sera  due  à  des  habitants  même  du  pays  ,  et  dont  la 
belle  position  de  Fécamp  et  la  création  du  nouveau  moyen  de  locomotion 
ne  peuvent  manquer  d'assurer  le  succès.  Enfin,  la  Chambre  de  commerce 
de  cette  ville  vient  de  voter  l'établissement  d'un  appareil  de  sauvetage  à 
l'entrée  du  port. 

=  L'Institut  des  Provinces  de  France  a  tenu  ,  vers  le  milieu  d'avril , 
une  session  générale  à  Orléans ,  sous  la  présidence  de  M.  de  Caumont. 
Les  Académies  royales  de  Lyon  ,  de  Bordeaux ,  de  Marseille  ,  d'Autun  > 
d'Orléans  ,  les  Sociétés  académiques  du  Mans  ,  de  Nantes  ,  de  Versailles, 
de  Coutances  ,  d'Abbeville  ,  de  Caen ,  de  Tours ,  de  Vendôme ,  etc  , 
avaient  envoyé  des  délégués.  Plus  de  trente  corporations  littéraires 
ou  scientifiques  ont,  en  outre  ,  adhéré  aux  statuts  de  l'Institut  des  Pro- 
vinces et  promis  de  coopérer  au  but  de  sa  création.  —  La  session  a  duré 
plusieurs  jours  et  a  présenté  un  grand  intérêt.  Les  savants  et  les  litté- 
rateurs d'Orléans  ont  accueilli  avec  empressement  leurs  confrères  étran- 
gers venus  de  tous  les  points  de  la  France ,  et  les  autorités  civile  et 
religieuse  ont  facilité,  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  les  travaux 
et  les  explorations  des  membres  de  l'Institut.  Monseigneur  Fayet , 
surtout ,  a  mis  la  grâce  la  plus  charmante  à  faire  les  honneurs  de  sa 
ville  aux  pèlerins  de  la  science  et  des  beaux -arts.  —  Lorsque  le  compte- 
rendu  des  travaux  de  la  session  aura  paru ,  nous  nous  empresserons 
d'en  présenter  un  exposé  à  nos  lecteurs. 

=  L'honorable  M.  Lair,  qu'on  peut  regarder  avec  juste  raison  comme 
le  promoteur  de  tout  ce  qui  a  été  fait  de  bien  en  Basse-Normandie,  et 
notamment  à  Caen ,  depuis  une  cinquantaine  d'années ,  en  faveur  de 
l'industrie,  du  commerce  et  de  l'agriculture,  ne  se  borne  pas  à  aider  les 
Sociétés  savantes  dont  il  est  membre  de  sa  longue  expérience  et  de  son 
appui  auprès  de  l'administration  ;  il  vient  encore  à  leur  secours ,  d'une 
manière  non  moins  efficace,  lorsque  leurs  ressources  financières  sont 
épuisées.  Ainsi,  en  iSSy,  le  généreux  secrétaire  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Caen  avait  déposé,  dans  la  caisse  de  la  Société,  et  sans  que 
d'autres  personnes  que  le  trésorier  le  sussent,  une  somme  de  6000  francs. 
Tout  récemment,  il  vient  encore  de  mettre  à  sa  disposition  une  somme 
de  5,i5o  fr.  pour  combler  le  déficit  constaté  dans  sa  situation  financière, 
et  la  mettre  ainsi  en  état  de  poursuivre  ses  utiles  travaux.  On  ne  saurait 
donner  trop  de  publicité  à  un  aussi  noble  emploi  delà  fortune,  et  nous 
sommes  heureux  de  répandre  au-dehois  de  Caen  la  connaissance  de  pa- 
reils actes,  qui  honorent  autant  celui  qui  les  accomplit  que  ceux  auxquels 
ils  s'appliquent. 
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=  Le  concours  de  poésie  ouvert  par  la  Société  libre  d'Agriculture, 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de  l'Eure,  sur  ce  sujet  : 
Poussin  et  son  Monument ,  vient  d'être  jugé. 

M.  Edouard  Crémieu,  de  Nîmes ,  demeurant  à  Paris ,  neveu  de  l'avocat 
distingué  qui  porte  à  peu  près  le  même  nom  ,  a  obtenu  le  prix,  qui  avait 
ete  doublé  et  élevé  à  600  fr.  par  M.  le  IMiuistre  de  l'instruction  pu- 
blique, président  de  la  Société  pour  1846.  La  première  mention  hono- 
rable a  été  accordée  à  M.  Théodore  Guiard ,  professeur  de  rhétorique 
au  Collège  royal  de  Rouen  ,  et  la  seconde,  à  M.  Prosper  Blanchemain , 
de  la  même  ville. 

=r  Bibliothèque  de  M.  Delasize.  —  M.  François  ,  libraire  ,  vient  de 
publier  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Delasize ,  ancien  juge  au 
Tribunal  de  Rouen.  Cette  collection,  l'une  des  plus  belles  de  notre  pro- 
vince, est  aussi  l'une  des  dernières  qui  puissent  exciter  l'intérêt  des 
amateurs.  Nos  grandes  bibliothèques  particulières  ont  presque  toutes 
été  dispersées  par  la  vente,  depuis  une  quinzaine  d'années;  nous  ne 
savons  s'il  en  reste  encore  quelques-unes;  mais  ce  dont  nous  sommes 
certain ,  c'est  qu'il  n'en  est  pas  qui  surpassent  en  importance  et  en  in- 
térêt celle  de  M.  Delasize. 

Ce  collecteur  distingué  apportait  dans  le  choix  de  ses  livres  un  goût 
et  un  tact  remarquables.  Bibliophile  plutôt  que  bibliomane ,  c'était 
surtout  au  contenu  des  ouvrages  qu'il  s'attachait,  et  il  recherchait  bien 
moins  ces  curiosités  de  convention  qui  font  les  délices  d'une  certaine 
classe  d'amateurs  ,  que  ces  livres  d'élite  qui  prêtent  un  précieux  secours 
aux  études  sérieuses  des  savants.  Cependant,  M.  Delasize  a  rassemblé 
dans  sa  collection  les  uns  et  les  autres,  et  on  y  trouve  réunis  les  ouvrages 
les  plus  utiles,  aux  éditions  les  plus  précieuses  et  aux  plus  rares 
curiosités. 

Les  monuments  les  plus  anciens  de  l'imprimerie  ,  les  produits  inappré- 
ciables des  presses  des  Aides  et  des  Elzevirs  ,  les  éditions  de  Barbou , 
etc. ,  forment,  dans  la  Bibliothèque  de  M.  Delasize,  un  ensemble  qu'on 
ne  peut  pas  espérer  de  rencontrer  ailleurs. 

Ajoutons  que  le  catalogue,  fait  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  François, 
se  distingue  par  une  excellente  méthode  de  classification  et  une  exacti- 
tude de  détails  aussi  rigoureuse  qu'on  peut  l'attendre  d'un  travail  aussi 
compliqué. 

Les  ouvrages  sur  la  Normandie  ,  qiieîM.  François  a  eu  l'attention  de 
placera  part ,  compreîinent  120  articles,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  un 
grand  nombre  de  fort  curieux.  Nous  y  remarquons  Duchesne,  Du 
Moulin,  iMasseville,  Taillepied,  Valdory,  avec  le  plan,  une  belle  collec- 
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tion  de  statuts  des  corporations  de  Rouen  ,  et  une  foule  de  pièces  et  de 
brochures  sur  l'histoire  ancienne  et  moderne  de  notre  ville.  Le  reste  de 
la  province  y  est  aussi  digncinciit  représenté. 

Nous  recommanderions  donc  vivement  cette  belle  vente  à  ceux  qui 
recherchent  les  bons  livres,  si  la  bibliothèque  de  M.  Delasize  n'était 
pas  assez  connue  depuis  long-temps  pour  se  recommander  <l'elle-mème. 

Ch.  R. 

=:  Vitraux  peints.  —  Parmi  les  artistes  pleins  de  zèle  et  d'ardeur, 
(jui  consacrent  leurs  veilles  à  tenter ,  avec  de  nombreuses  chances  de 
succès ,  la  complète  résurrection  de  la  peinture  sur  verre  ,  nous  nous 
empressons  de  citer  un  jeune  homme  ,  M.  Emile  Bourières,  qu'une  éner- 
gique vocation  paraît  avoir  dirigé  dans  cette  voie  ,  et  qui  ne  saurait  man- 
quer de  s'y  distinguer.  M.  Emile  Bourières,  que  de  nombreuses  rela- 
tions rattachent  à  notre  cité  ,  vient  d'exposer,  à  la  Bibliothèque  publique, 
un  vitrail  d'une  grande  dimension,  représentant  une  Vierge,  que  nous 
engageons  les  amateurs  et  les  curieux  à  aller  visiter;  ils  y  reconnaîtront 
le  mérite  d'un  excellent  style,  joint  à  celui  d'une  large  exécution ,  et  l'in- 
telligence complète  de  toutes  les  conditions  qui  régissent  ce  genre  de 
peinture  décorative. 

=:  M.  Lenoble  ,  artiste  peintre  du  Havre  ,  qui  avait  été  récemment 
appelé  à  la  direction  de  l'École  de  dessin  de  Cherbourg,  est  mort  dans 
cette  dernière  ville  ,  des  suites  d'une  maladie  inflammatoire.  M.  Le- 
noble était  à  peine  âgé  de  4a  ans  ;  c'était  un  artiste  studieux  et  zélé  , 
il  est  vivement  regretté  de  ses  camarades.  Il  y  a  quelques  années,  il 
avait  réuni  quelques  souvenirs  d'atelier  ,  qu'il  avait  rimes  et  publiés  sous 
le  titre  de  la  Rapinéide ,  poème  en  dix  chants. 

=  Le  Congrès  archéologique  annuel  de  la  Société  française  pour  la 
ronseri^ation  des  monuments  s'ouvrira  à  Metz  ,  le  i'^'' juin  ,  cà  9  heures  du 
matin ,  et  durera  6  jours.  Les  lettres  et  propositions  destinées  à  la 
Société  doivent  être  adressées, yrrt!/7C0  ,  à  Metz,  soit  à  M.  de  Caumont, 
directeur  de  la  Société,  soit  à  M.  Victor  Simon  ,  inspecteur-divisionnaire. 

La  i/,*  session  du  Congrès  scientifique  de  France  s'ouvrira,  le  i'^^  sep- 
tembre, à  Marseille.  — La  8«  session  du  Congrès  scientifique  italien  se 
tiendra  à  Gênes,  et  commencera  le   i5  septembre. 

=  La  session  générale  annuelle  de  l'Association  normande  s'ouvrira  , 
le  14  juillet ,  dans  la  ville  d'Argentan  (Orne),  et  durera  6  jours.  Tous  les 
membres  de  l'Association  sont  priés  de  se  rendre  à  cette  réunion,  et  d'a- 
dresser à  M.  de  Caumont ,  directeur  ,  ou  à  M.  le  maire  d'Argentan  > 
avant  le  8  juin  ,  les  mémoires  ,  notes  ,  propositions  qu'ils  désireraient 
laire  à  l'assemblée. 


TIIF.A.TUES.  26:{ 

Le  I  »  juillet,  ouverture  de  la  session  ,  à  ii  heures  du  matin, et  com- 
nieucement  de  l'enquête  agricole  —  Lei5,  continuation  de  l'enquête 
.mricole.  —  Le  16,  enquête  industrielle  et  en(|nête  morale.  —  Le  17  , 
courses  de  chevaux  au  haras  du  Pin  et  exhibition  de  l'établissement. 
—  Le  18,  concours  provincial  de  bestiaux,  dirigé  par  l'Association 
normande,  à  Argentan  ,  et  proclamation  des  primes,  —  Le  19,  courses 
au  haras  du  Pin  et  exhibition  d'instruments  aratoires.  —  Le  20  ,  séance 
publique  et  clôture  à  Argentan. 

M.  le  comte  de  Beaurepaire  remplira  les  fonctions  de  secrétaire-général. 

=  1\L  Preisser  vient  d'adresser  à  l'Académie  des  Sciences  le  relevé 
des  observations  météorologiques  faites  par  lui  à  Rouen,  en  i845. 
l/un  des  résultats  les  plus  frappants  signalés  dans  celte  communication 
est  celui  de  la  quantité  d'eau  tombée,  qui  s'est  élevée  à  une  hauteur 
presque  double  de  la  moyenne  annuelle  observée  à  Paris ,  dans  la  cour 
de  l'Observatoire.  A  la  vérité ,  M.  Preisser  fait  observer  que ,  sous  ce 
rapport,  l'année  i845  a  été  comme  exceptionnelle;  cependant,  on 
sait  que,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  annuellement  dans  les  localités  qui  avoisinent  les  côtes  de  l'Océan, 
est  plus  considérable  que  celle  que  l'on  observe  plus  avant  dans  l'intérieur 
des  terres.  La  cause  de  cette  différence  est  facile  à  déterminer,  si  l'on 
songe  à  la  fréquence  des  vents  d'ouest  sur  tout  le  littoral  et  à  la  forte 
(piantité  d'humidité  dont  ils  se  sont  chargés  dans  leur  trajet  à  travers 
l'Atlantique. 

THÉ.VTRE  DES  ARTS.  —  La  troupe  de  comédie  et  de  vaudeville  n'a  enrichi 
son  répertoire  d'aucunes  nouveautés ,  pendant  le  mois  qui  vient  de  finir. 
Quelques  représentations  à  bénéfice  ont  eu  lieu  au  Théâtre  Français  et  au 
Théâtre  des  Arts.  Dans  l'une  d'elles ,  nous  avons  eu  la  primeur  d'une  pièce 
écrite  par  Lemaire,  et  qui  n'avait  la  prétention  d'occuper  l'affiche  que 
pendant  un  jour  ou  deux.  Le  public  a  ri  de  cette  bluette  sans  importance, 
terminée  par  une  imitation  grotesque  de  la  danse  des  sauvages  I-o-wais,  et 
l'auteur  a  été  applaudi. 

Le  théâtre ,  qui  est  arrivé  à  la  fin  de  sa  campagne ,  n'aura  celte  année 
qu'une  clôture  de  quelques  jours.  Ses  représentations  doivent  être  à  peine 
interrompues.  Le  plupart  des  artistes  aimés  ont  été  réengagés  par  la  direc- 
tion; lavenir  nous  dira  la  valeur  des  améliorations  qui  ont  été  faites  dans  le 
personnel  de  la  troupe. 

Comme  nous  savons,  par  expérience,  ce  que  valent  les  changements, 
embellissements  et  améliorations  de  toutes  sortes,  qui,  chaque  année,  ont  la 
prétention  de  faire  de  noire  théâtre  un  lieu  d'où  les  médiocrités  doivent  être 
exclues ,  et  dans  lequel  on  ne  doit  rencontrer  que  des  talents  bien  sûrs  et  bien 
constatés,  nous  nous  garderons  de  trop  nous  féliciter  à  l'avance  des  belles 
choses  qui  nous  sont  promises.  Grâce  à  cette  prccaulion  ,  nous  aurons  l'agré- 
m<'iu  de  n'être  point  trop  surpris  si  la  prochaine  année  théâtrale  se  trouvait  avoir 
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beaucoup  (le  ressemblance  avec  celle  qui  vient  de  s'écouler,  laquelle  a  été 
fort  peu  différente  des  années  qui  l'avaient  précédée.  B. 

REVUE  MUSICALE.  —  L'apparition  des  Mousquetaires  de  la  Jieine  au 
Théâtre  des  Arts  a  été  couronnée  d'un  plein  succès.  La  première  représen- 
tation a  peut-être  laissé  à  désirer  ;  mais  les  imperfections  qu'on  y  avait  remar- 
quées ayant  disparu,  cet  ouvrage  amené  la  société  au  spectacle.  Cela  doit  être. 
Une  action  bien  conduite,  un  intérêt  soutenu,  sont  le  fond  du  libretto,  qui  est 
très  bien  coupé  pour  un  opéra  comique,  llalevy,  le  célèbre  auteur  de  h  Juive, 
de  l'Éclair ,  vient  d'ajouter  un  brillant  joyau  à  sa  couronne.  La  musique 
des  Mo2isquetaires  est  délicieuse:  mélodies  nouvelles  et  distinguées,  har- 
monie légère  et  claire,  orchestration  délicate  et  brillante,  ensemble  toujours 
soigné  et  bien  fini,  font  de  cet  opéra  un  des  plus  jolis  bijoux  du  répertoire. 
Des  duos,  des  airs,  des  quatuors,  un  sextuor,  un  final,  et  d'excellents 
ensembles,  renferment  des  choses  charmantes;  en  un  mot,  c'est  un  succès. 

Bonamy  remplit  son  rôle  dune  manière  très  agréable  ;  plus  de  puissance 
serait  peut-être  à  désirer.  Garbet  est  comique  par  son  sérieux  emphatique  ; 
de  plus,  il  chante  bien  sa  partie.  31'ie  Durand  chante  aussi  avec  goût  et  expres- 
sion ses  divers  morceaux.  .M"'=  Dorval  joue,  dit  et  chante  son  rôle  d'une  façon 
tout-à-fait  remarquable  ,  et  s'y  fera  regretter.  Enfin,  Constant  remplit  le  sien 
avec  beaucoup  d'entrain ,  de  gaité  et  de  bon  ton. 

Une  solennité  splendide  a  eu  lieu  le  26  ;  trois  mille  spectateurs  se  pressaient 
dans  l'enceinte  du  Cirque,  pour  assister  au  tirage  d'une  Loterie  au  profit  des 
pauvres.  Cette  fête,  organisée  par  la  Société  maçonnique,  a  été  très  belle: 
M'ns  Sabatier,  Mil»  Durand,  MAI.  Ponchard,  Géraldy,  Payen  et  Deslandes 
avaient  prêté  l'appui  de  leur  talent;  plusieurs  discours  ont  été  prononcés  dans 
cette  séance.  Tous  étaient  empreints  d'une  morale  profonde  ;  la  charité  et 
la  fraternité  en  étaient  la  base.  Des  applaudissements  ont  accueilli  ces  paroles 
nobles  et  touchantes. 

Le  lendemain ,  au  Théâtre  des  Arts ,  la  foule  se  pressait  pour  entendre  une 
dernière  fois  les  artistes  parisiens ,  qui  ont  été  vraiment  dignes  des  plus  sin- 
cères éloges 

Le  6  mai  prochain ,  aura  lieu  une  nouvelle  exécution  du  Désert ,  à  la 
Société  philharmonique.  Nous  sommes,  comme  on  le  voit,  en  pleine  verve 
musicale;  encore  un  effort,  et  nous  toucherons  Paris  ,  dont  nous  devenons 
le  faubourg.  M. 

—  V Impartial  de  Rouen  annonce,  pour  les  premiers  jours  de  mai,  une 
magnifique  solennité  musicale.  M^^^  Cinti-Damoreau  et  M.  Emile  Prudent 
donneront  un  concert,  dans  lequel  la  célèbre  cantatrice  fera  entendre  ses 
airs  les  plus  en  vogue ,  ses  romances  les  plus  nouvelles,  et  M.  Prudent  ses 
dernières  compositions  ,  entr'autres  une  seguidille  espagnole ,  qui  a  obtenu 
le  plus  grand  succès  à  son  dernier  concert  à  l'Opéra. 

Nicétas  Periaox  ,  propriétaire-gérant. 

Erratum.  — Page  204  de  cette  livraison,  ligne  16,  au  lieu  de:  ligne 
du  Nord  ,  lisez  :  ligue  du  Nord. 
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L'ABBAYE  DU  VALLASSE. 


§  1.  —  L'Histoire. 


C'était  à  la  plus  belle  époque  de  notre  histoire  monastique  et  che- 
valeresque; les  comtes,  les  barons,  les  hommes  d'armes ,  se  croisaient 
en  foule  sur  les  places  publiques  '  et  marchaient  à  la  conquête  de  la 
Terre  Sainte ,  pendant  que ,  croisés  d'une  autre  sorte ,  les  hommes 
du  peuple,  les  femmes,  les  enfants,  s'attelaient  à  des  chars,  et  voi- 
turaient  la  pierre  pour  la  construction  de  nos  églises  et  de  nos  abbayes. 

Valeran ,  comte  de  Meulan ,  héritier  des  conquérants  de  l'Angle- 
terre ,  toujours  animé  du  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  et  la  construc- 
tion des  églises',  partit  aussi  pour  le  pèlerinage  des  saints  lieux.  Déjà 
il  revenait  vers  sa  patrie ,  quand  il  fut  assailli  par  une  furieuse  tempête, 
qui  ne  lui  laissa  guère  d'alternative  entre  la  crainte  et  l'espérance. 
Saisi  de  frayeur,  et  d'après  le  conseil  du  Regnault  de  Gerponville, 
il  fait  vœu,  s'il  échappe  au  péril,  de  fonder  ,  en  l'honneur  de  iMarie, 
une  abbaye  de  moines  blancs  dans  son  bois  appelé  la  Haye  de  Lin  toi. 
La  mer,  cependant,  ne  se  calma  pas  de  suite,  mais,  redoublant  sa 
fureur,  elle  le  précipita  sur  les  rochers.  Le  navire  fut  brisé,  et  les 

'  Le  18  mars  1267  ,  Eudes  Rigaut,  archevêque  de  Rouen,  prêcha  la  croisade 
dans  les  halles  de  la  Vieille-Tour.  (  Lib.  Fisit.,  Biblioth.  roy.) 
'  Slruendarum  ccclcsiarnin  amafor.  (  Nfustria  pin,  p.  S.îo.  1 

XXVII.  o,, 
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•pèlerins ,  saisissant  une  planche ,  abordèrent  heureusement  au  ri- 
vage \  Lorsque  le  noble  comte  voulut  accomplir  son  vœu,  il  se  trouva 
presque  prévenu  par  les  moines  de  Mortemer,  qui,  suivant  une  an- 
cienne tradition ,  étaient  venus  d'eux-mêmes  fonder  la  maison  conven- 
tuelle du  Vallasse.  D'autres  disent  qu'il  fit  venir  des  moines  de  Bour- 
deille,  monastère  fondé  par  lui  en  Anjrleterre.  Mais  ces  étrangers  ne 
tardèrent  pas  à  retourner  dans  leur  patrie  ,  les  liens  qui  unissaient  la 
Grande-Bretagne  à  la  Normandie  menaçant  déjà  de  se  rompre. 

Une  autre  tradition  donne  à  l'abbaye  du  Yœu  une  origine  royale. 
L'impératrice  Mathilde  ,  assiégée  dans  Oxford ,  aurait  fait  vœu ,  si  elle 
était  délivrée,  de  bâtir  une  abbaye.  La  noble  fondatrice  se  serait  as- 
sociée au  comte  de  Meulan ,  et,  par  une  seule  fondation,  ils  auraient 
satisfait  à  une  double  promesse ^  Quelque  légende  que  l'on  adopte, 
toujours  sera-t-il  certain  que  Tabbaye  du  Vallasse  aura  justement 
mérité  d'être  nommée  Y  Abbaye  du  Vœu  :  Abbatia  de  Voto. 

Il  paraît ,  toutefois ,  que  les  deux  fondateurs  s'accordèrent  en  faveur 
des  moines  de  Mortemer.  Un  chroniqueur  contemporain  raconte  ainsi 
leur  arrivée  à  Saint-Marcel ,  chapelle  qui  est  maintenant  renfermée 
dans  l'enclos  de  l'abbaye. 

L'abbé  Richard,  de  Blosseville,  voulut  lui-même  conduire  ses  re- 
ligieux. Le  mardi  12  juin  de  l'année  1157,  ils  quittèrent  la  puissante 
abbaye  de  Mortemer  ;  germe  béni  d'une  moisson  future ,  les  voilà  qui 
s'avancent  vers  une  terre  déserte  et  solitaire.  Les  abbés  d'Urscamp  et 
de  Briostel  les  accompagnèrent  jusqu'à  Rouen.  Là,  on  fit  une  sainte 
agape  chez  le  vénérable  archidiacre  Laurent ,  l'hôte  ordinaire  des 
frères  de  Mortemer.  Après  ce  repas  ,  le  couvent  descendit  dans  une 
barque ,  et  fit  voile  pour  le  Vallasse.  Les  habitants  des  bords  de  la 
Seine  virent  naviguer  sur  le  fleuve  cette  pieuse  colonie.  Sur  la  rive  , 
étaient  à  les  attendre  les  deux  Mathildes  ,  l'une  impératrice ,  l'autre 
abbesse  de  Montivilliers.  Au  milieu  des  clercs  et  des  hommes  d'armes 
accourus  en  foule  pour  voir  un  spectacle  si  nouveau  ,  on  entendit  les 
deux  royales  sœurs  s'écrier  :  «  Voilà  des  hommes  bénis  de  Dieu ,  des 
anges  envoyés  du  ciel  !  »  Puis  elles  les  introduisirent  elles-mêmes 
dans  la  terre  du  Vallasse,  le  13  juin  1157. 

L'impératrice  Mathilde  délivra  la  charte  de  fondation  en  présence 

•  Neustrin  pin,  p.  860. 

*  Ibidem,  p.  852. 
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de  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  et  des  évèques  de  Baveux,  de 
Lisieux  et  d'Évrcux  ' .  Elle  donna  aux  religieux  des  biens  immenses  : 
toute  la  Haye  de  Lintot ,  toute  la  vallée,  depuis  Lillebonne  jusqu'à 
Bolhec ,  une  partie  de  la  forêt  située  entre  les  chaussées  romaines  de 
Ilarrteur  et  d'Étretat ,  et,  surtout,  dans  la  forêt  de  Fécamp,  800  acres 
de  terre,  qui,  cultivées  par  les  moines , formèrent  plus  tard  les  belles 
fermes  de  Fongueusemare. 

Dans  ce  dernier  endroit ,  les  religieux  bâtirent  une  église  et  éta- 
blirent un  prieuré  qui  a  subsisté  jusqu'à  la  révolution  \  On  voit  encore 
les  magnifiques  granges  dixmeresses  qu'ils  firent  construire,  et  les  cel- 
lules qu'occupaient  les  Frères  lorsqu'ils  venaient  y  faire  l'office. 

Le  roi  Henri  H  les  couvrit  d'une  protection  spéciale  ;  il  confirma 
tous  les  privilèges  accordés  par  sa  mère,  et  y  ajouta  la  permission 
de  prendre ,  dans  ses  forêts ,  du  bois  pour  la  construction  et  le  chauf- 
fage. Les  particuliers  ne  restèrent  pas  en  arrière  :  Valeran  de  Meulan 
donna,  pour  chaque  année ,  6,000  harengs  à  Pont-Audemer  ;  Gautier 
Gifiiird,  une  pesée  de  sel  à  Leure  ;  Robert  de  Bénouville,  trois  masures 
et  une  franche  nef  à  Éiretat  ;  et  Godard  des  Vaux ,  le  péage  du 
marché  de  Goderville  ^.  Nous  remarquerons  aussi  qu'il  y  est  question 
de  vignobles  dans  l'enclos  même  de  l'abbaye.  Une  vieille  tradition  , 
confirmée  d'ailleurs  par  le  cadastre^,  donne,  à  un  coin  de  terre  situé 
sur  le  bord  de  la  voie  publique ,  le  nom  de  Clos  des  Vignes.  Tous 
ces  privilèges  furent  confirmés  par  Richard  Cœur-de-Lion ,  en  j  199  \ 
Rotrou,  l'archevêque'^,  vers  1168,  et  le  maire  de  Rouen,  en  1235, 
y  apposèrent  le  sceau  de  leur  approbation". 

*  Neustria  pia ,  —  Gall.  christ.,  t.  XI.  —  Monasticum  anglic,  t.  H.  —  Les 
Archives  (léparteraentales  possèdent  l'original.  On  trouve  aux  Archives  départe- 
mentales un  cartulaire  du  xvi*  siècle,  où  l'histoire  et  les  chartes  du  Vailasse 
sont  consignées. 

*  Ces  termes,  vendues  comme  hien  national,  étaient  possédées  naguère  par 
M.  Bataille,  propriétaire  de  l'abbaye  de  Valmont. 

^  Cartulaire  du  Vailasse,  du  xvic  siècle ,  aux  Arch.  départ. 
^  Plan  cadastral  de  la  commune  de  Gruchet-lc-Vallassc,  dressé  en  1822,  à  la 
mairie  du  lieu. 

*  JNeustria  pia. 

^  Gallia  christ.,  t.  xi. 

'  Charte  du  maire  de  Rouen,  en  1235,  adressée  aux  maires  de  Fécamp,  de 
Montivilliers  et  de  toutes  les  communes  du  pays  de  Caux.  (  Neustria  pia.  ) 
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Une  charte  de  Philippe  III ,  en  1281 ,  confirma  aux  moines  le  droit 
de  haute ,  de  moyenne  et  de  basse  justice'.  Chose  étonnante!  les 
tristes  restes  de  ce  pouvoir  temporel  de  notre  abbaye  subsistent  encore 
dans  la  tradition  et  dans  les  monuments.  La  ferme  de  Saint-Marcel 
est  désignée  comme  une  des  prisons  ;  et ,  parmi  toutes  ces  tourelles 
pointues  qui  embellissent  aujourd'hui  le  parc ,  la  plus  belle  est  aussi  la 
plus  odieuse  par  sa  destination.  Cette  charmante  aiguille ,  qui  domine 
le  paysage  ,  ce  fut  une  oubhette  dont  on  voit  encore  la  trappe  ;  ce  fut 
un  cachot  dont  la  porte  est  encore  béante  ;  et  cette  tour,  par  ses 
ogives,  par  ses  assises  tufeuses,  doit  remonter  au  xii^  siècle.  L'église, 
sanctuaire  de  vie ,  fut  détruite  plusieurs  fois ,  tandis  que  le  monument 
de  la  mort  n'a  pas  souffert  d'altération. 

La  haute  justice  du  Vallasse  s'est  conservée  avec  un  grand  appareil 
de  puissance  féodale  :  jusque  dans  ces  derniers  temps,  elle  a  possédé 
ses  baillis,  ses  sergents,  ses  greffiers,  ses  lieutenants,  ses  receveurs, 
ses  avocats  et  ses  procureurs  ;  tous  les  nom  s  de  ces  gens  de  robe  et 
d'épée  remphssent,  au  xvii^  siècle,  les  registres  de  la  paroisse^  Les 
prisons  même  n'ont  été  complètement  évacuées  qu'en  1790  ^.  Ce  fut 
pour  les  habitants  de  la  vallée  comme  ime  image  de  la  prise  de  la 
Bastille. 

Cette  abbaye  ,  de  l'ordre  de  Citeaux ,  subsista  635  ans  ,  pendant 
lesquels  elle  a  compté  quarante-deux  abbés  ,  dont  trente  réguliers  et 
douze  commendataires.  Au  moment  de  sa  destruction,  elle  comptait 
environ  six  rehgieux  et  possédait  12,000  livres  de  rente.  Cinq  éghses 
étaient  soumises  à  sa  juridiction  :  Fongueusemare ,  Gruchet ,  le  Val- 
lasse  ,  Auberville-la-Campagne  et  Saint-Vincent-d'Aubemare  ^.  La 
bibliothèque  renfermait  un  bon  nombre  de  livres  et  de  manuscrits  ; 
Richard  de  Blosseville ,  premier  abbé ,  en  avait  commencé  la  col- 
lection :  divinos  codices  collegit  ^.  Le  chartrier  possédait  beaucoup  de 
pièces  originales  fort  curieuses  ;  transportées  d'abord  au  district  de 
Brutus-V  illier  s ,  elles  furent,  en  grande  partie,  pillées  par  les  épi- 

'  Archives  départ. 

*  Registre  de  l'état  civil  de  la  commune  de  Grucbct-le- Vallasse  pour  le 
xvn*  siècle. 

^  Archives  de  la  mairie. 

4  Duplessis,  t.  r^  —  Fouillé  de  173S. 

^  Rerum  Gallic.  et  Francic.  script.,  t.  XIV,  p.  513. —  Cinq  manuscrits  du  Val- 
lasse se  voient  encore  à  la  Bibliothèque  publique  de  Rouen. 
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ciers  de  la  ville  '.  Ce  qui  fut  épargné  se  voit  maintenant  au  dépôt  de 
nos  Archives  départementales . 

Notre  abbaye  n'a  pas  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  ;  on  ne  la 
voit  presque  jamais  mêlée  aux  grands  événements  de  la  province. 
En  1529,  elle  paya  400  livres  pour  la  rançon  de  François  l'\  suivant 
la  taxe  qui  fut  imposée  par  Tarchevèque  Georges  d'Amboise^  Dans 
le  livre  des  Visites  pastorales  d'Eudes  Rigaut,  on  ne  trouve  presque 
jamais  mention  d'elle.  Ce  grand  pontife  n'en  tit  point  la  visite  cano- 
nique; seulement,  le  8  janvier  1260  ,  il  y  reçut  l'hospitalité  pendant 
une  nuit  de  voyage  ^. 

En  1255,  le  sire  chambellan  de  Tancarville  avait  donné  à  l'abbaye 
90  sols  de  rente  sur  le  moulin  esragiè  ou  enragé  ^.  Ce  moulin  fit  du 
bruit  quelque  temps  plus  tard.  Disputé  par  deux  puissants  seigneurs, 
ils  résolurent  de  se  battre  pour  lui ,  en  champ  clos ,  selon  les  usages 
de  la  féodalité.  Dans  la  bataille,  le  sire  de  Harcourt  creva  un  œil  au 
chambellan  de  Tancarville ^  Enfin,  l'abbé  Richard  de  Blosseville, 
étant  devenu  le  confident  de  l'impératrice  Mathilde ,  fut  envoyé  par 
cette  princesse,  en  1065,  vers  le  pape  Alexandre  III,  pour  le  prier 
de  rétablir  la  paix  entre  le  roi  Henri  II  son  fils  et  Louis-le-Jeune,  roi 
de  France  ^.  En  1171,  le  même  abbé  fit  une  seconde  fois  le  voyage 
de  Rome,  pour  apaiser  la  colère  du  souverain  pontife,  irrité  contre  le 
terrible  Plantagenet ,  à  cause  du  meurtre  de  saint  Thomas ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry7.  Comme  on  le  voit,  la  plus  brillante  phase 
de  l'existence  monastique  du  Vallasse ,  ce  fut  son  aurore. 

•  Il  paraît  bien  que  le  district  de  Brutus-Villiers  se  montra  un  des  plus 
destructeurs  à  l'époque  de  la  révolution.  L'abbé  Grégoire  s'en  plaint  dans  un 
rapport  à  la  Convention  nationale,  le  14  fructidor  an  111;  il  cite  encore  ceux  de 
Neufchàtel  et  de  Gouruay  parmi  les  plus  vandales  de  toute  la  France  :  «  Là  , 
«  dit-il ,  les  livres  et  les  tableaux  ont  été  vendus;  à  l'abbaye  d'Aunay(  illustrée 
«  par  le  séjour  de  Huet },  les  livres  furent  déposés  dans  des  tonneaux.  »  {Journal 
des  Débats,  du  31  octobre  1843.  ) 

'  Une  copie  de  cette  charte  existe  aux  Archives  départementales. 

^  Rfgist.  Visit.  archiepisc.  Rothoraag.  (  Ms.  de  la  Bibliothèque  royale.) 

*  Charte  de  Guill.  de  Tancarville,  en  1255.  (Archives  départementales.) 
5  Histoire  du  Château  de  Tancanille ,  par  M.  Devillc,  p.  141. 

''  Meurique,  t.  II,  p.  409  et  509. 
'  Idem  ,  ibidem. 
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.§  II.  —  Le  Monument. 

L'église  du  Vallasse  fut  fondée  à  la  plus  belle  époque  de  notre 
architecture  monumentale.  Richard  de  Blosseville,  son  premier  abbé, 
dut  être  aussi  son  fondateur.  C'était,  disent  les  chroniqueurs,  un 
honmie  d'une  rare  industrie  et  un  grand  bâtisseur*.  Cette  première 
basilique  fut  consacrée ,  le  5  mars  de  Tannée  1181 ,  par  ILenri ,  évêque 
de  Bayeux ,  qui  présida  cette  cérémonie ,  sur  l'invitation  de  notre 
archevêque  de  Rouen  \  Les  autres  assistants  étaient  Richard ,  évêque 
d'Avranches,  Renault,  évêque  de  Bath,  le  roi  Henri  II,  et  l'impéra- 
trice Mathilde. 

Cette  belle  église ,  bâtie  par  des  mains  anglo-normandes,  fut  ruinée, 
vers  1435,  par  ces  mêmes  insulaires ,  qui  détruisirent  jusqu'au  sol 
l'œuvre  de  leurs  rois  ^.  De  cet  antique  monument  il  ne  reste  plus 
qu'un  fragment  de  pierre  tombale,  qui  sert  de  seuil  à  la  maison  du 
portier.  Je  me  trompe  ,  il  existe  encore,  au  Musée  des  Antiquités  de 
notre  département ,  une  fort  belle  croix  du  xii^  siècle,  que  l'on  croit 
un  don  de  l'impératrice  Mathilde  elle-même.  Cette  croix,  haute  de 
47  c.  et  large  de  33  c. ,  n'a  pas  de  Christ ,  ce  qui  prouve  sa  haute 
antiquité.  Elle  est  en  bois  d'ébène  revêtu  d'une  feuille  d'argent  doré, 
et  enrichie  de  pierres  précieuses  et  de  cristaux  colorés.  Le  fond  de 
la  feuille  d'argent  est  entièrement  couvert  de  filigranes  d'une  délica- 
tesse admirable.  Une  petite  croix,  placée  au  centre ,  est  garnie  d'une 
feuille  d'or.  Au-dessous  d'elle  est  une  très  petite  double  croix,  réser- 
vée en  creux ,  dans  laquelle  devait  être  du  bois  de  la  vraie  croix. 
Elle  en  a  conservé  quelques  parcelles'*. 

La  tradition  ne  dit  pas  à  quel  usage  elle  était  consacrée.,  si 
elle  était  exposée  sur  un  autel,  ou  si  elle  servait  aux  processions. 
Nous  pencherions  pour  ce  dernier  emploi ,  parce  que  les  deux  faces 

■  Virum  industrium.  Neust.  pia.  —  Domos  pilleras  prœgrandes  œdificacit.  — 
Historiens  des  Gaules,  t.  XIV,  p.  513. 

^  Neiistria  pia.  La  date  de  cette  consécration  se  voit  dans  un  calendrier  du 
Vallasse,  du  xiv*^  ou  du  xv^  siècle,  sous  cette  rubrique  :  Dedicatio  Basilicce  S. 
M.  de  Voto. 

^  Ecclesiain  solo  pcnitùs  adicquarunt. 

•  Nous  devons  cette  note  a  l'obligeance  de  notre  savant  confrère  JM.  Dcvillc, 
conservateur  du  Siuséc. 
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sont  ornées  avec  une  égale  richesse,  tandis  que,  pour  l'autol,  un  seul 
côté  sutiit,  à  moins  qu'il  no  soit  disposé  à  la  romaine. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  croix  était  en  p;rande  vénération  au  Vallasse, 
et  il  faut  bien  qu'il  en  ait  été  ainsi,  puisqu'elle  a  échappé  aux  Anglais, 
aux  huguenots  et  aux  révolutionnaires ,  c'est-à-dire  aux  trois  grands 
ravages  qu'ait  eus  à  subir  l'abbaye  '. 

C'est  donc  véritablement  une  croix  miraculeuse  ! 

Guillaume  David ,  20''  abbé ,  de  retour  de  lexil  en  liôO  ,  essaya  de 
relever  l'église  de  ses  ruines,  mais  le  malheur  des  temps  était  tel,  qu'il 
fallut  presqu'un  siècle  pour  la  réeditier.  Pierre  Boutren  ,  30*^  abbé, 
y  mit  la  dernière  main  vers  15i0'.  Il  était  temps,  car,  quelques 
années  plus  tard,  en  1562 ,  les  calvinistes  furieux  pillèrent  le  monas- 
tère et  le  réduisirent  à  la  nudité  et  à  la  misère  ^. 

Pierre  Boutren,  mort  en  15i6,  fut  inhumé  dans  le  chœur  de 
l'éghse ,  et  on  consacra  à  cet  homme  vénérable ,  le  dernier  des  abbés 

'  Elle  a  été  sauvée,  à  la  révolution  de  93,  par  M.  Bégouen  ,  et  conservée  en- 
suite par  cette  honorable  famille. 

^  «  Ecclesise  structuram  absolvit.  » 

^  Pour  avoir  une  idée  des  ravagc.<  que  causa  la  prétendue  réforme  dans  cette 
abbaye,  il  n'y  a  qu'à  lire  ce  simple  extrait  d'une  requête  naïve  adressée  aux 
gens  du  roi,  en  1563  ,  par  les  trente  religieux  survivants  :  «  Depuys  trois  mois, 
en  ça  ,  comme  il  est  notoire ,  les  dits  suppliants  ont  esté  saquagés,  pillés  et  robes 
par  les  gens  de  la  nouvelle  religion ,  autrement  appelés  huguenots,  de  tous  leurs 
biens,  livres,  ornements  ,  reliques,  croix  et  joyaulx  précieux  ,  estant  en  l'église 
et  monastère  dicelle  abbaye,  après  avoir  par  eulx  rompu,  cassé,  brisé  les  images 

et  autels estant  en   la  dicte  église  par  après  ravy  vivres,  vestements , 

linge,  lange,  licts,  couches,  tables,  bancs,  chaises  et  tous  autres  ustencilles  et 
jusques  aux  huys  de  leurs  chambres  etdorteuil,  et  iceulx  mutiliez  et  contraints 
de  partir  de  la  dite  abbaye  en  abit  séculier,  et  aucun  d'iceulv  tout  nuds ,  sans 
argent ,  tenaiis  par  force  la  dicte  abbaye  et  jouissant  par  force  et  vioUencc 
du  revenu  dicelle,  en  contraignant  les  fermiers  et  rentiers  de  la  dite  abbaye 
leur  payer  ce  qu'ils  doivent  ans  dits  religieux  ;  tellement  que  iceulx  religieux 
n'ayant  eu  la  pluspart  aucuns  parens  ny  amis  pour  eulx  retirer,  ne  sçavoient  où 
aller  dont  aucuns  d'iceux  estant  fort  anciens  comme  de  quatre-vingts  ans  et  plus 
qui  n'ont  de  quoi  vivre  quasi  presque  constitués  en  mendicité  sans  l'aide  de 
Dieu  et  d'aucuns  notables  personnages  et  catholiques  qui  les  ont  retirés  chacun 
en  leurs  maisons  comme  à  Fécanip,  aux  champs  et  autres  lieux  pour  ce  que 

les  dits  religieux  n'ont  aucun  lieux  ni  fermes qui  ne  feussent  proches  des 

gens  de  la  dite  nouvelle  religion  leurs  ennemys  et  adversaires «  (  Archives 

dépaitementales ,  liasse  du  Vallasse. 
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réguliers,  une  pierre  tombale  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  On  le  voit 
couché  sur  le  dos,  les  mains  jointes ,  couvert  d'une  magnifique  cha- 
suble. Sur  son  bras  droit  s'appuie  le  bâton  pastoral,  dont  la  crosse 
manque  ,  ainsi  que  la  tête  du  personnage  ;  l'encadrement  qui  le  ren- 
ferme appartient  au  style  très  avancé  de  la  renaissance.  On  lit  au 
bas  cette  inscription  :  «Hic  jacet  piœ  memoriae  dom.Petrus  Boutren, 
religiosus,  doctor  theologus,  hujus  monasterii  abbas  XXX  qui  hanc 
ecclesiam  XXXIIP"'  annislaudabiliter  rexit,  obiit  autem  XIII  kal.  Junii 
anno  domini  M.V'^XLVI.  »  Cette  pierre,  sciée  en  deux  à  l'époque  de  la 
révolution ,  était  consacrée  à  des  usages  profanes  ' ,  lorsqu'en  1842 
elle  fut  sauvée  par  M.  l'abbé  Avenel,  curé  de  Gruchet,  qui  la  con- 
serve religieusement. 

L'église ,  commencée  par  Guillaume  David ,  et  achevée  par  Pierre 
Boutren  ,  était  placée  au  nord  des  bâtiments  claustraux  ;  elle  formait , 
avec  le  monastère ,  un  carré  parfait.  Il  paraît  qu'elle  était  fort  belle. 
Les  anciens  qui  l'ont  vue  disent  qu'elle  avait  trois  nefs  et  un  superbe 
clocher  de  pierre.  Ses  principales  fenêtres  étaient  garnies  de  vitraux. 
On  peut  en  juger  par  l'effet  qu'elle  produisit,  au  xviii^  siècle  ,  sur  un 
témoin  oculaire  :  «  L'église  abbatiale  du  Yallasse  ,  dit  dom  Beaunier , 
bâtie  en  croix  ,  est  grande  ,  belle  et  achevée  dans  son  dessin.  Sa  nef 
est  accompagnée  de  bas-côtés ,  et ,  dans  chaque  croisillon ,  sont  trois 
chapelles  tournées  à  l'orient ,  de  même  que  le  grand  autel.  Il  y  a  un 
fort  beau  et  gros  clocher  de  pierre  porté  sur  une  tour  ouverte  en  ma- 
nière de  lanterne  élevée  sur  le  miheu  de  la  croisée  de  cette  éghse. 
Deux  hautes  tourelles  servent  d'ornement  au  grand  portail ,  où  l'on 
voit  mie  vitre  en  forme  de  rose  assez  bien  ouvragée  ^.  » 

De  ce  grand  édifice,  admiré  par  trois  siècles,  il  ne  reste  plus  pierre 
sur  pierre  ;  et ,  si  les  gens  du  pays  n'étaient  là  pour  en  indiquer  la 
place,  on  la  chercherait  en  vain. 

Délaissée  en  1790  par  les  enfants  de  Saint-Bruno ,  cette  église  fut 
transformée  en  paroisse  sous  le  nom  de  Valîasse-les-Bois ,  dont  le 
moine  Bonnel  fut  le  premier  curé.  Fermée  en  1793,  elle  devint  une 
caserne  pour  les  soldats  de  la  première  Héquisition  et  pour  les  vo- 
lontaires du  bataillon  de  Neuville.   Vers  1810,  elle  fut  vendue  à 

'  Une  partie  était  cachée  sous  des  poutres  de  bois,  et  une  autre  servait  de 
chantier  à  futailles.  Elle  était  large  d'un  mèti-e,  et  longue  d'un  mètre 
soixante  centimètres. 

'  llecitcil  Itist.  des  ÉKc'ciics  et  Abboyes  de  France  ^  t,  1 ,  p.  696  et  697. 
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M.  Lepley,  de  Fécamp ,  pour  une  si  faible  somme  qu'il  put  la  payer 
avec  le  plomb  de  la  toiture.  Ce  fut  cet  industriel  qui  consomma  la 
démolition  de  l'édifice  d'après  toutes  les  règles  posées  depuis  par  la 
bande  noire.  Une  cloche  fut  vendue  à  l'église  de  Lillebonne,  ainsi  que 
les  stalles.  Le  chœur  de  Gruchet  s'embellit  des  lambris  de  chêne  et 
de  l'autel  de  marbre  de  l'abbaye.  Une  quittance  de  M.  Lepley  prouve 
(jiie  cotte  boiserie  fut  vendue  530  fr.  '  Maintenant ,  lorsqu'on  se 
promène  dans  le  parc  du  Vallasse,  on  n'aperçoit  plus,  de  toute  l'église, 
que  de  grandes  balustrades  de  pierre,  découpées  en  feuilles  de  fougère 
dans  le  style  du  xvi*  siècle ,  qui  servent  de  clôture  aux  jardins.  Il  faut 
citer  encore  le  plus  bel  ornement  du  jardin ,  une  jolie  pyramide  de 
pierre  sculptée  dans  le  style  du  xyi*^  siècle  ;  c'est  une  délicieuse  aiguille, 
dentelée  de  crochets  et  ornée  d'aigles  et  de  rats  d'eau,  dans  le  goût  le 
plus  capricieux  et  le  plus  élégant  tout  à  la  fois. 

L'ancienne  habitation  des  moines  a  été  plus  heureuse  que  l'église  ; 
vendue  le  29  mars  1792  à  M.  J.-F.  Bégouen  ,  négociant  au  Havre, 
pour  la  somme  de  li3,800  fr.  -,  elle  a  été  achetée  ,  vers  1831 ,  par 
M.  Fauquet,  de  Bolbec,  l'un  des  plus  riches  industriels  du  départe- 
ment. On  la  convertit  alors  en  une  habitation  châtelaine  et  en  une 
usine  où  les  pauvres  gagnent  le  pain  qu'on  leur  donnait  jadis.  Ici , 
c'est  le  travail  qui  a  succédé  à  l'aumône. 

Le  jour  où  je  traversai ,  pour  la  première  fois,  les  fraîches  avenues 
du  Vallasse,  je  ne  me  doutais  pas  que  j'allais  y  faire  une  découverte. 
Personne  ne  m'avait  dit  qu'il  y  avait  là  un  des  restes  les  plus  curieux 
de  l'architecture  monastique  du  xu*  siècle.  Grâce  à  une  ordonnance 
de  Louis  XIV,  nos  anciens  édifices  claustraux  ont  presque  tous  dis- 
paru du  sol  de  la  patrie.  La  révolution  de  93  acheva  de  purger  la 
France  de  ces  constructions  gothiques  et  monacales,  comme  on  disait 
alors  :  voilà  pourquoi  ces  saintes  reliques  sont  si  rares  aujourd'hui. 
Notre  abbaye ,  à  nous ,  cachée  sous  un  vêtement  à  la  moderne ,  a  pu 
échapper  à  la  proscription  générale  ;  aussi  est-ce  avec  le  plus  rare  bon- 
heur que  nous  avons  retrouvé  en  elle  le  style  d'une  abbaye  romane. 
Ce  plaisir  était  d'autant  plus  grand,  qu'il  était  plus  inattendu. 

C'est  dans  les  ailes  que  l'on  retrouve  la  physionomie  antique  dont 
nous  parlons  ;  elles  sont  partagées  en  deux  allées,  grandes  et  belles 
comme  des  nefs  d'église.  Les  voûtes  en  pierre  sont  soutenues  par 

'  Archives  de  la  fabrique  de  GrucliCt-lc-Vallassc. 

-  Domaines  nationaux.  —  District  de  Montiviliicrs,  Ardi.  départ. 
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des  arceaux  qui  s'appuient  sur  des  chapiteaux  romans.  Le  milieu 
est  supporté  par  un  superbe  rang  de  colonnes  courtes,  cylindriques, 
couronnées  de  chapiteaux  du  xii*  siècle. 

Au  côté  de  Test ,  est  une  belle  salle,  longue  de  10  met.  60  cent,  et 
large  de  9  met.  50  cent.  Les  colonnes  rondes  qui  la  supportent  sont 
tellement  cantonnées  de  colonnettes,  qu'elles  prennent  la  forme  pres- 
que carrée.  Les  chapiteaux  présentent  tantôt  des  cônes  ,  tantôt  des 
larges  feuilles  de  la  transition  ;  j'ai  été  souvent  tenté  de  croire  que 
cette  belle  salle  était  celle  du  Chapitre.  En  1837,  en  creusant  pour 
faire  un  lavoir ,  on  y  découvrit  un  tombeau  en  pierre  et  divers  osse- 
ments épars. 

Dans  cette  partie  voisine  du  chœur  ,  on  montre  encore  la  sa- 
cristie des  moines  et  Tescaher  qui  mettait  le  monastère  en  commu- 
nication avec  l'église. 

L'aile  du  levant  est  plus  belle  encore  et  mieux  conservée.  C'est 
aussi  une  double  galerie  ,  mais  infiniment  plus  longue.  Les  murs  ont 
2  met.  d'épaisseur  ;  la  largeur  des  allées  est  de  9  met.  50  cent.,  la 
longueur  est  de  plus  de  40  met.  ;  les  colonnes  sont  rondes ,  mais 
sans  cantonnements  ;  le  fût  est  de  2  met.  30  cent,  de  hauteur ,  le  cha- 
piteau a  70  cent,  de  carré.  On  y  voit  des  cônes ,  des  feuillages  et 
déjà  les  crossettes  du  xiii*  siècle.  Les  traces  de  la  transition  se  font 
également  remarquer  dans  plusieurs  cintres  arqués  en  forme  d'ogive. 

Dans  la  partie  de  l'édifice  où  est  aujourd'hui  une  remise,  on  voit 
une  belle  cheminée  en  pierre  du  xvi*  siècle. 

Au-dehors  ,  on  ne  soupçonne  rien  de  tout  cela  :  le  bâtiment  tout 
entier  paraît  neuf;  on  dirait  une  maison  blanche  bâtie  sous  Louis  XIV; 
pourtant,  dans  cette  partie,  trois  frontons  sont  encore  dignes  de 
fixer  l'attention  des  visiteurs. 

Celui  du  milieu  est  un  grand  écusson  entouré  de  superbes  branches 
d'arbres  ;  là  devaient  être  les  armoires  de  l'abbaye ,  qui  ont  disparu. 

Les  deux  autres  sont  beaucoup  plus  riches  ;  ils  représentent ,  au 
moyen  d'emblèmes ,  la  double  puissance  spirituelle  et  temporelle  que 
possédait  le  monastère.  C'est  tout  un  poème  que  cette  conception. 

Au  sud-est  est  le  pouvoir  temporel ,  représenté  par  un  soleil  qui 
brille  sur  un  globe  ;  par  un  glaive ,  symbole  de  la  force  ;  par  un  ra- 
meau de  chêne ,  signe  de  la  victoire  ;  par  une  balance ,  symbole  de 
la  loi  et  de  la  juslice;  par  un  sceptre  et  une  main  de  justice,  emblème 
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de  l;i  royaulô  ;  enfin  par  la  foudre,  qui  menace  toujours  le  coupable. 
Mais,  au  milieu  de  cet  appareil  de  puissance  et  de  terreur,  est  une 
corne,  signe  de  l'abondance,  qui  prospère  à  l'ombre  de  la  force  et  de 
la  justice ,  et  un  livre  ouvert  où  on  lit  ces  consolantes  paroles  qui 
tempèrent  tout  ce  que  la  justice  a  d'amer  :  «  Aime  ton  procham 
comme  toi-même.  » 

Le  fronton  du  sud-ouest  est  consacré  à  la  puissance  spirituelle. 
On  lit ,  dans  un  beau  livre  ouvert  comme  celui  des  Évangiles,  le  mot 
pax,  la  paix,  qui  est  aussi  signifiée  par  un  rameau  de  laurier  :  un  bel 
encensoir  enlace  dans  ses  chaînes  d'argent  un  candélabre  d'autel , 
une  torche  d'église  et  un  lutrin  de  chœur.  Tout  ce  faisceau  est  sur- 
monté d'une  couronne. 

Transformée  depuis  cinquante  ans  en  une  propriété  particulière , 
l'abbaye  du  Vallasse  est  devenue  un  parc  magnifique.  On  admire  le 
parti  qu'ont  su  tirer  de  cette  clôture  monastique  les  hommes  de  goût 
qui  l'ont  possédée.  La  rivière,  captive  comme  autrefois  ,  se  prête  en- 
core à  toutes  les  combinaisons  de  l'art.  On  ne  la  force  plus  à  s'épan- 
cher en  un  immense  étang  au  bord  duquel  saint  Julien  l'hospitalier 
portait  le  lépreux  sur  ses  épaules  ;  mais ,  après  l'avoir  fait  serpenter 
dans  une  verte  prairie  couverte  de  troupeaux ,  on  la  condamne  à 
tourner  la  roue  de  l'industrie.  La  Fontaine  murée  s'est  renfermée 
de  nouveau  dans  des  canaux  de  plomb  ,  et  vient  jaillir  devant  le  pa- 
villon en  une  gerbe  d'eau  qui  rappelle  celles  de  Saint-Cloud  et  de 
Versailles.  Les  avenues  de  tilleuls ,  les  clairières  de  hêtre ,  ont  été 
respectées.  Les  collines  boisées  ont  été  découpées  en  terrasses  et  en 
labyrinthes,  et ,  tandis  que  le  jardin  étale  les  plus  belles  fleurs  indigènes 
et  les  plus  jolis  arbustes  du  pays,  la  serre  chaude  ,  vaste  palais  de 
verre ,  se  prépare  à  recevoir  les  plantes  exotiques  et  les  arbres  étran- 
gers. Toutefois  ,  au  milieu  de  ces  splendeurs  modernes,  l'antiquité  n'a 
pas  été  négligée.  Elle  revit  tout  entière  dans  ces  statues  de  saints  et 
de  saintes  que  la  bêche  découvre  à  chaque  pas.  Elle  revit  dans  ces 
balustres  et  ces  aiguilles  de  pierre  qui  se  dressent  au  milieu  des  bos- 
quets ;  elle  revit  surtout ,  avec  sa  physionomie  la  mieux  caractérisée, 
dans  ces  blanches  tourelles  tapissées  de  lierre  ,  qui  sont  restées  là 
comme  des  vieillards  destinés  à  raconter  l'histoire  de  l'abbaye.  Ces 
jalons  du  passé  sont  encore  le  plus  bel  ornement  du  présent. 

L'abbé  Cochet  (  Rouen.  ) 
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AUX  ANDELYS'. 


«  Et  in  Arcadid  ego.  » 

Seine ,  fleuve  immortel ,  fleuve  aux  limpides  ondes , 
Tu  roules  doucement ,  par  les  plaines  fécondes , 
Par  les  riches  cités ,  en  sinueux  détours  ; 
Comme  si  tu  voulais  ,  Naïade  fugitive  , 
Epuiser  tes  trésors  sur  la  fertile  rive 
Où  tu  suis  ton  paisible  cours. 

Arrête  et  viens  mêler,  témoin  de  notre  joie, 
Ta  fraîcheur  à  l'air  pur  que  le  printemps  envoie  ; 
Tu  dois  favoriser  notre  pieux  dessein. 
Et  toi,  sous  ta  forêt,  près  de  Tonde  étalée,  • 

Embaume  Tair  des  fleurs  de  ta  verte  vallée , 
Cité ,  frais  berceau  du  Poussin. 

Long-temps  tu  souhaitas  cette  grande  Journée  ; 
Long-temps  Poussin  absent  troubla  ta  destinée  ; 
Par  son  image  enfm  tes  murs  sont  embellis. 
En  payant  cette  dette  à  toi-même  ,  à  l'histoire , 
Lève  un  front  orgueilleux  et  tressaille  de  gloire , 
Ville  a?itique  des  Andelys. 

»  Nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  le  résultat  du  concours  ouvert  aux  Andelys 
pour  la  Statue  du  Poussin.  Nous  croyons  leur  être  agréables  en  leur  faisant 
connaître  une  pièce  qui  a  obtenu  la  seconde  mention  bonorablc  ,  et  qui  a  pour 
auteur  un  de  nos  collaborateurs  et  de  nos  compatriotes. 
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D'un  ct^t«• ,  Jes  débris  d'un  pieux  monastère 
Disaient,  sur  ton  rivage,  au  passant  solitaire, 
Le  saint  nom  de  Clotilde  honorée  en  ces  lieux  ; 
Car  elle  y  règne  encore ,  et  la  source  voisine , 
A  l'intercession  de  la  femme  divine 
Doit  un  pouvoir  mystérieux. 


De  l'autre ,  sur  le  roc ,  des  vieux  pans  de  murailles , 
Déchirés  par  le  temps ,  troués  par  les  batailles , 
T'entretenaient  de  gloire  et  de  rébellion , 
Et ,  dans  la  nuit ,  erraient  sur  la  ruine  fruste 
Les  fantômes  guerriers  ou  de  Philippe-Auguste 
Ou  de  Richard  Cœur-de-Lion. 


Mais ,  du  cloître  fondé  par  la  pieuse  reine 
A  ce  Château-Gaillard ,  ruine  souveraine , 
Qui  perdait  dans  le  ciel  ses  hardis  bastions , 
Rien  ne  nous  rappelait  les  traces  effacées 
Du  Poussin ,  ce  grand  peintre  et  des  saintes  pensées 
Et  des  vaillantes  actions. 


Désormais  tu  pourras ,  fière  de  ton  partage , 
Montrant  au  voyageur  son  immortelle  image , 
Faire  aux  autres  cités  de  glorieux  défis  ; 
Tu  pourras  dire  :  —  «  Et  moi ,  j'ai  mon  nom  qui  rayonne, 
K  J'ai  mon  royal  fleuron  qui  brille  h  ta  couronne, 
«  France ,  le  Poussin  est  mon  fils  !  » 


Le  Poussin  !  contemplez  cette  noble  figure , 
Ce  front  où  se  reflète  une  ame  grande  et  pure , 
Cet  œil  fixe ,  au  regard  profond  et  scrutateur  ; 
Contemplez  cette  main  en  chefs-d'œuvre  fertile  ; 
Elle  tient  le  crayon  ;  elle  attend ,  immobile  , 
L'ordre  du  cerveau  créateur. 
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Saluez  !  car  c'est  lui ,  l'artiste ,  le  grand  maître  ; 
C'est  lui  qui  sut  forcer  l'envie  à  reconnaître, 
A  vanter  ses  travaux,  ses  glorieux  succès; 
Lui  par  qui  la  peinture  en  France  est  ennoblie , 
Lui  qui  fait  notre  orgueil ,  qui  manque  à  l'Italie  : 
Salut  au  Raphaël  français  ! 

0  Poussin  !  tu  revis  ;  nous  te  voyons  encore 
Tel  qu'aux  jours  où  l'idée  ardente  et  près  d'éclore 
Fermentait  dans  ton  cœur  sourdement  combattu. 
On  lit  dans  ton  regard ,  dans  ta  tête  pensante , 
Le  long  enfantement  de  quelque  œuvre  naissante  : 
0  Poussin  !  à  quoi  rêves-tu  ? 

Rêves-tu  de  la  plaine  immense 

Que  nourrit  le  Nil  fortuné  ? 

Sur  l'onde  un  berceau  se  balance , 

Où  dort  Moïse  nouveau-né. 
Fille  des  Pharaons,  la  brune  souveraine 
Ordonne ,  et  le  pécheur  au  fleuve  qui  l'entraîne 

Ravit  l'enfant  prédestiné  ; 

L'enfant  aux  Hébreux  salutaire , 

Que  tu  peins  foulant  sur  la  terre 

La  couronne  de  Pharaon , 
Délivrant  Israël  de  son  long  esclavage , 
Faisant  tomber  sur  lui  la  manne  du  nuage  , 

Et  changeant  en  serpent  sauvage 
La  verge  d'Aaron. 

Rêves-tu  du  tableau ,  noble  fruit  de  ta  verve 
Que  ta  cité  natale  avec  amour  conserve , 
Du  tîer  Coriolan,  ce  révolté  vainqueur? 
Sans  peur  et  sans  remords  il  combat  la  patrie  ; 
Mais  il  ne  saurait  voir  les  pleurs  de  Véturie , 
Et  l'amour  filial  a  désarmé  son  cœur. 


LA  STATUE  DU  POUSSIN.  579 

Vois-tu,  plus  haut  encor,  dans  la  profane  histoire, 
Rome ,  par  un  forfait  préludant  à  sa  gloire  ? 
Roniulus  a  donné  le  signal,  et  soudain 
L'épouvante ,  les  cris  ont  remplacé  la  joie , 

Et  la  Sabine,  faible  proie  , 
S'agite  vainement  dans  les  bras  du  Romain. 

Ou  des  antiques  mœurs  cherches-tu  le  modèle  ? 

Eudamidas  ,  couché  sur  son  lit  de  douleur , 

Lègue  à  la  piété  de  son  ami  fidèle 

Le  soin  de  soutenir  et  sa  mère  et  sa  sœur. 

Naïveté  sublime ,  empreinte  d'un  tel  signe 

De  noble  confiance  et  de  vrai  dévoûment, 

Que,  pour  la  bien  comprendre,  il  fallait  être  digne 

De  faire  ou  d'accepter  un  pareil  testament  ! 

Si  tes  plus  beaux  tableaux  portent  ce  caractère 
D'une  haute  vertu,  d'une  grandeur  austère. 
C'est  que  tu  fus  nourri  des  leçons  du  malheur. 
Pour  que  le  vrai  génie  acquière  sa  puissance, 
11  faut  que  la  tempête  ait  bercé  sa  naissance , 
Qu'il  ait  grandi  dans  la  douleur. 

L'herbe  qui  s'épaissit  au  penchant  des  vallées 
Se  fanerait  au  vent  des  cimes  isolées; 
Mais  le  cèdre  géant ,  qui  grandit  sans  égaux , 
Doit  s'élever ,  bravant  la  foudre  et  la  tempête  , 
Lui  qui  touche  le  ciel,  qui  voit  Dieu  sur  sa  tête 
Et  les  aigles  dans  ses  rameaux. 

Mais  te  voilà  touché  d'une  ferveur  nouvelle. 

A  ses  genoux  Jésus  t'appelle  : 

Qu'il  est  pur  !  qu'il  est  gracieux  ! 
Sa  Mère  virginale  entre  ses  bras  le  presse, 

Vers  saint  Jean  que  sa  main  caresse , 

Son  regard  tendrement  s'abaisse, 
Divin  reflet  d'ini  cœur  aussi  grand  que  les  cieux. 
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Qui  mieux  que  toi  comprit  cette  essence  divine  ! 
Le  voilà  !  tu  peins  l'homme ,  et  le  Dieu  se  devine  ; 
Il  parle  ,  et  sa  voix  sainte  éveille  un  noble  écho  ; 
Soit  qu'avec  quelques  mots  écrits  sur  la  poussière , 
11  chasse  les  bourreaux  de  la  femme  adultère , 
Soit  qu'il  rompe  le  pain  ou  rende  la  lumière 
Aux  aveugles  de  Jéricho. 


Oui  !  Ton  t'a  bien  nommé  le  Peintre  des  pensées  ! 
Voici  que  les  saisons ,  les  mains  entrelacées , 
Autour  du  Dieu  Janus  vont  dansant  devant  toi. 
Le  Temps,  qui  les  regarde  avec  un  fin  sourire  , 
Fait  vibrer  sous  ses  doigts  les  cordes  de  sa  lyre  , 
Et  de  leurs  pas  règle  la  loi. 


Un  semblable  sujet  t'inspire  un  nouveau  rêve. 

Le  Printemps  devient  la  blonde  Eve  , 
Dont  nul  désir  impur  n'a  fait  battre  le  sein. 
L'Été ,  c'est  la  moisson  ,  c'est  Ruth  ,  c'est  la  Glaneuse , 
Ramassant  les  épis  que ,  de  sa  gerbe  heureuse , 
Booz  a  sur  ses  pas  répandus  à  dessein. 
L'Automne  offre  un  raisin  de  la  terre  promise. 
Mais  l'espace  est  voilé  d'une  ombre  épaisse  et  grise  ; 
Le  soleil  obscurci  dans  les  cieux  s'est  perdu  ; 
La  foudre  a  sillonné  les  airs;  l'homme  éperdu. 
Poursuivi  par  les  eaux  dans  sa  barque  fragile  , 
Vers  Dieu  qui  le  poursuit  lève  un  bras  inutile  ; 
L'onde  envahit ,  submerge  et  couvre  les  maisons  ; 
Les  reptiles  impurs  glissent  aux  flancs  des  monts. 
Rien  ne  sera  sauvé  de  l'immense  tempête  ; 
Ni  celui  qui  des  rocs  a  pu  toucher  le  faîte 
Ni  celui  qui  se  fie  aux  pieds  de  ses  chevaux  , 
Ni  l'enfant  nouveau-né  que ,  sans  espoir ,  sa  mère , 
Sublime  de  douleur  ,  élève  vers  son  père  : 
L'onde  immense  ouvre  à  tous  de  mobiles  tombeaux. 
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L'arche  seule  au  lointain  flotte  ,  divin  refuge  ; 
C'est  l'Hiver,  la  terreur,  la  mort ,  c'est  le  Déluge  ! 


Qu'un  jour  plus  pur  succède  à  ces  nuits  de  douleur  ! 
Porte ,  blanche  Colombe ,  un  rameau  d'espérance  ! 
L'Arc-en-ciel  resplendit  en  signe  d'alliance  , 
La  Terre  sort  des  eaux  ;  la  Nature  est  en  fleur. 


Venez  ,  Nymphes  des  bois  ,  remplir  votre  corbeille  ! 
Venez  ,  Faunes  ,  ravir  au  printemps  de  retour. 
Ces  trésors  fugitifs  de  la  saison  vermeiUe , 

Trop  l)eaux  pour  durer  plus  d'un  jour. 
Des  fleurs  !  des  fleurs  encore  !  enlacez  les  guirlandes  ; 
Flore  vient  sur  un  char  brillant  de  vos  offrandes  , 
Elle  laisse  après  elle  un  parfum  dans  les  bois; 
La  rose  sur  ses  pas  s'ouvre  et  se  renouvelle  , 
Du  rossignol  caché  la  chanson  est  plus  belle  : 
Tout  aime,  tout  fleurit ,  tout  renaît  à  la  fois. 

N'est-ce  pas  le  printemps  de  notre  Normandie 

Qui  t'a  de  cette  page  inspiré  la  splendeur  ; 

Qui  t'a  fait  voir  encor ,  des  champs  de  l'Arcadie , 

La  luxuriante  fraîcheur , 
Et ,  dans  le  frais  vallon  qu'un  ciel  pur  illumine , 

La  tombe  où  le  berger  s'incline , 

Lisant  sur  la  pierre  en  ruine  : 

<(  Et  moi ,  je  fus  aussi  pasteur!  » 

Retour  plein  de  pensée  et  de  mélancolie , 

Image  de  la  mort  au  milieu  de  la  vie  ! 

(c  Vous  aussi ,  dit  la  tombe ,  amants ,  jeunes  époux , 

«  Bergers ,  pour  qui  la  vie  est  si  pure  et  si  douce , 

«  Un  jour  vous  dormirez  ,  comme  moi ,  sous  la  mousse  , 

«  Où,  jeune  et  beau  jadis,  j'ai  dansé  comme  vous!  » 

xxvir.  ai 
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Que  de  rêves  encore  en  ton  cœur  tu  caresses  ! 

Tableaux  ingénieux ,  formes  enchanteresses , 

Paysages  baignés  par  un  soleil  divin  ; 

C'est  la  claire  fontaine  où  se  mire  Narcisse , 

La  rive  du  Pénée  où  succombe  Eurydice , 

Le  cours  de  TEurotas  et  les  bords  du  Jourdain.    ^ 

En  vain  l'Envie  atroce ,  en  vain  la  Calonmie , 
Ont  tenté  d'enchaîner  l'essor  de  ton  génie  , 
Il  est  grand ,  il  est  fort  comme  la  Vérité , 
Comme  la  Vérité  que  tu  peins  si  puissante 
Et  que  le  Temps  vengeur  enlève  triomphante 
Au  séjour  de  l'Éternité. 

0  Poussin  !  dans  ces  traits ,  sur  ce  bronze  immobile , 
N'ai-je  pas  vu  la  vie  apparaître  un  instant , 
Le  crayon  s'agiter  dans  cette  main  habile , 
Dans  ces  yeux  resplendir  un  regard  éclatant  ? 

Qui  sait  ?  ton  ame  sainte ,  autour  de  ta  statue , 
Voltige  encor  peut-être ,  ô  peintre  aimé  des  cieux  [ 
Pour  inspirer  Briant ,  d'en  haut  redescendue. 
Elle  prête  sa  flamme  au  bronze  glorieux. 

S'il  est  vrai ,  si ,  planant  sur  ta  chère  patrie , 
Tu  jettes  vers  la  terre  un  radieux  coup  d'œil , 
En  voyant  à  tes  pieds  se  presser  la  Neustrie  , 
Ton  cœur  doit  tressaillir  d'un  généreux  orgueil. 

Quand  la  Grèce  à  ses  Dieux  élevait  des  images. 
Le  génie,  avec  eux,  obtenait  un  autel. 
Nous  te  déifions  aussi  par  nos  hommages , 
Et  ton  génie  est  Dieu,  puis  qu'il  est  immortel. 

Règne ,  divin  artiste  !  aux  lieux  de  ta  naissance , 
D'un  glorieux  amour  rayonne  environné. 
Quand  on  dira  :  —  «  Poussin  est  l'orgueil  de  la  France  !  » 
Les  Andelys  diront  :  —  «  C'est  ici  qu'il  est  né  !  » 

Prosper  Blanchemain  (de  Rouen.) 


ÉTUDES  HISTORIQUES. 

RECHERCHES 

SLR   LE 

TABELLIONAGE  ROYAL 

EN  FRANCE , 
ET  PRINCIPALEMENT  EN  NORMANDIE. 


3^    ARTICLE'. 

Pour  mieux  embrasser,  à  quelques  variations  près,  l'ensemble 
des  fonctions  attribuées  aux  notaires,  à  l'époque  du  xiv^  siècle,  suivant 
les  pays  de  droit  écrit  ou  de  coutume  ,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas 
moins  intéressant  qu'utile  de  rapporter  d'abord ,  en  son  entier,  la  for- 
mule du  serment  que  ces  fonctionnaires  étaient  tenus  de  prêter  au 
préalable ,  en  vertu  de  l'édit  du  roi  Philippe  VI ,  dit  de  Valois ,  donné 
à  Provins  le  20  mai  1328. 

En  voici  la  traduction  littérale  ^  : 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Français  (  Francorum  rex), 
à  notre  amé  M*  Jean  Vaischière,  clerc  du  diocèse  de  Périgord,  salut 
et  dilection  ; 

«  Considérant  qu'il  est  utile  et  même  nécessaire  à  la  chose  publique 
que  les  actes  et  contrats  légaux  soient  transcrits  par  la  main  d'un 
officier  public ,  pour  en  assurer  la  sécurité  dans  le  présent  et  la  con- 
servation dans  l'avenir; 

'  Voiries  livraisons  de  janvier  et  février  1846.     J>'.-.   \^  (A-  yA 

»  Nous  avons  trouvé  cet  édit  dans  le  Spicilegium  de  dom  d'Achery ,  t.  III , 
p.  716.   11  nous  eût  été  difficile  de  découvrir  ailleurs  un  acte  équivalent. 
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tt  A  toi ,  dont  la  fidélité  et  riiabileté  nous  ont  été  attestées  par  des 
personnes  dignes  de  foi ,  nous  accordons,  par  notre  autorité  royale  et 
la  teneur  des  présentes ,  le  droit  d'exercer  Toftice  du  tabellionage  ou 
du  notariat  public ,  auquel  tu  es  apte ,  comme  nous  l'avons  appris  de 
gens  dignes  de  notre  confiance ,  pour  Texercer  par  toi-même  dans 
un  pays  régi  par  le  droit  écrit ,  après  que  nous  aurons  reçu  ton 
serment  dans  la  forme  qui  suit  : 

«  Moi,  Jean  prénommé,  jure  que  je  serai  fidèle  à  mon  seigneur, 
c(  le  seigneur  Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  des  Français ,  et  à 
«  son  héritier  roi  des  Français  ; 

«  Que  je  garderai  de  tout  mon  pouvoir,  soigneusement  et  fidèlement, 
«  en  tout  ce  qui  concerne  mon  ofiice,  sa  personne,  son  honneur,  son 
«  état,  ses  droits,  et  ceux  de  son  royaume. 

«  Et  si  je  savais  ou  soupçonnais  que  l'on  attentât  ou  que  Ton  ma- 
ft  chinât  quelque  chose  au  contraire ,  je  Tempêcherais  de  tout  mon 
«  pouvoir  ',  soit  par  moi-même,  soit  autrement  ;  et,  si  je  ne  puis  pas 
tt  l'empêcher,  je  le  révélerai  le  plus  promptement  que  je  pourrai  au 
tt  Roi  ou  à  autre  par  qui  cela  puisse  venir  à  sa  connaissance. 

«  Tout  avis  qu'il  m'aura  donné  par  lui-même  ,  par  lettre  ou  par 
«  message  ,  je  ne  le  révélerai  à  personne  à  son  dommage  ou  péril. 

c(  Les  secrets  de  ses  cours""  ou  de  ses  conseils ,  auxquels  j'aurai  été 
«  convoqué ,  je  ne  les  révélerai  non  plus  à  personne  à  qui  je  ne  doive 
«  les  révéler. 

«  Pour  les  contrats  légaux,  les  causes,  les  actes  judiciaires  et  les 
«  autres  actes  que  j'exercerai  en  vertu  de  mon  ministère,  je  les  rédi- 
«  gérai  fidèlement  en  protocoles  sans  retard  morosif  {sine  morosâ  dila- 
«  tione.)  —  Et,  après  qu'ils  auront  été  rédigés,  je  ne  différerai  pas 
«  malicieusement  d'en  dresser  les  instruments  {instrumenta)^  mais  je 
«  les  communiquerai ,  toute  fraude  ,  dol  et  malice  cessant ,  pour  un 
«  salaire  juste  et  modéré ,  suivant  les  statuts  royaux ,  aux  parties  et  à 
«  tous  les  intéressés. 

•  Rebuffo,  Édits ,  p.  17G,  édition  de  1539,  observe  que  le  notaire  qui  reçoit 
sciemment  des  contrats  sur  clioses  réprouvées,  comme  s'il  s'ajïissait  de  conju- 
ration ou  d'autres  méfaits,  doibt  esire  banni  à  perpétuité ,  ou  bien  avoir  le 
poing  coppé. 

'  Dans  le  xiv"  siècle,  on  vit  aussi,  dans  la  Bourgogne,  la  justice  rendue  par 
des  baillis,  des  chanceliers,  des  auditeurs  et  des  notaires.  (  Recueil  des  Ordon- 
nances des  Rois  de  France.,  t.  111,  p.  535,  n°  i .  ) 
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«  Pour  aucun  contrat  dans  lequel  je  sache  que  la  violence  ou  la 
«  crainte  soit  intervenue,  ou  que  les  droits  du  roi  soient  hîsés  ou  diini- 
u  luu's  en  qu(>l<iue  manière  que  ce  soit,  je  ne  le  recevrai  pas  ailleurs 
«  clandestinement,  et  je  n'en  dresserai  pas  les  instruments. 

«  Je  conserverai  avec  une  fidèle  sollicitude  les  protocoles  ou  livres 
«  de  notes  et  les  registres ,  ])our  la  garantie  et  la  sécurité  de  la  chose 
«  publique ,  et  pour  en  transmettre  la  mémoire  à  futur.  Et,  sans  l'au- 
((  torisation  du  roi ,  du  sénéchal  ou  du  bailli ,  je  ne  les  transporterai 
«  pas  hors  de  la  sénéchaussée  et  du  bailliage  où  je  fais  ma  résidence. 

M  Mais,  lorsque  mes  fonctions  cesseront,  ou  (pie  je  les  abandonnerai 
«  moi-mémerje  transmettrai  ces  registres  par  mon  testament,  ou  Tacte 
«  de  ma  dernière  volonté ,  au  sénéchal ,  bailli  ou  juge  ,  ou  je  les  leur 
«  ferai  remettre,  sauf  mon  droit'  ou  celui  de  mon  héritier,  pour  les 
«  avantages  qui  doivent  en  résulter  d'après  les  ordonnances  royaux. 
«  Et  d'ailleurs ,  j'exercerai  diligemment  et  fidèlement  ledit  otiice  dans 
<(  les  lieux  à  moi  attribués, 

c(  Qu'ainsi  Dieu  et  ces  choses  saintes''  me  soient  en  aide.  » 

«  En  foi  de  quoi  nous  avons  fait  apposer  à  ces  présentes  lettres 
le  scel  dont  on  usait  avant  que  nous  fussions  arrivé  au  trône. 

«  Donné  à  Provins ,  le  xx*  jour  de  mai  mil  trois  cent  vingt-huit,  w 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  de- 
puis l'institution  proprement  dite  du  notariat  (  en  1302  et  1304  )  et  le 
règne  de  François  I" ,  le  tabellionage  ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
observer,  fut  constitué  sous  diverses  formes  et  avec  certaines  modi- 
fications, dans  les  différentes  provinces  du  royaume. 

Mais  si  l'ordonnance  du  mois  de  juillet  130V  avait  jeté  les  premières 
bases  de  cette  institution  dans  l'étendue  des  domaines  royaux ,  l'or- 
donnance de  Villers-Gotterets,  rendue  au  mois  d'août  1539,  la 
consolida  en  prescrivant,  par  son  article  173,  à  tous  notaires  et 
tabellions,  y  compris  même  ceux  du  Chàtelet  de  Paris ,  qui ,  jusque-là  , 

'  Plus  tard  ,  nous  voyons  Cliarlcs  VI,  par  ses  lettres  du  7  jan\ier  Iio7,  adres- 
sées de  Paris  au  gouverneur  du  Dauphiné,  ordonner  que,  conformément  à  la 
disposition  du  droit  écrit ,  les  protocoles  dans  lesquels  les  notaires  et  tabellions 
écrivent  à  la  suite  les  actes  qui  sont  passés  devant  eux  ,  appartiendront  à  leurs 
héritiers  ou  à  ceux  en  faveur  de  qui  ils  en  aunmt  disposé  par  donation  ou  par 
testament. 

'  Pane  que  le  notaire  prêtait  sci  lu  lit  ^ut  les  saintes  relique^  ou  sur  les 
Ei'ringiles. 
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en  avaient  été  dispensés  par  l'article  G3  des  Publiées  de  1511,  de  faire 
fidèles  registres  et  protocoles  de  tous  testaments  et  contrats  qu'ils  rece- 
vraient, et  de  les  garder  diligemment,  pour  y  avoir  recours  au  besoin. 

Comme  aussi ,  en  établissant  des  dispositions  réglementaires  plus 
strictes  pour  le  notariat ,  soit  quant  à  la  forme  des  registres ,  soit  quant 
au  mode  de  communication  des  actes,  à  donner  à  des  tiers ,  soit  enfin 
quant  à  la  défense  de  délivrer  une  double  grosse ,  à  moins  d'une  auto- 
risation préalable  de  justice ,  parties  ouïes ,  comme  cela  se  pratique 
encore  de  nos  jours. 

On  ne  connaît  pas ,  à  proprement  parler ,  de  loi  précise  plus 
ancienne  qui  ait  imposé  aux  notaires  la  nécessité  de  signer  leurs 
minutes  (  ibid.,  art.  174).  Cependant,  une  ordonnance  de  l'échiquier  de 
Normandie ,  rendue  en  1462 ,  avait  exigé  la  présence  de  deux  témoins 
cognoissant  les  contractants ,  et  avait  voulu  que  l'acte  reçu  par  deux 
tabellions  fût  écrit  par  l'un  d'eux  '  et  signé  par  Vun  et  Vautre.  Nous 
verrons  plus  bas  que  cette  ordonnance  ne  fut  exécutée  à  Rouen  que 
sous  le  rapport  de  la  présence  des  témoins  et  de  celle  des  notaires , 
mais  nullement  quant  au  surplus ,  si  ce  n'est  au  xvi*  siècle. 

Cette  disposition ,  comme  on  le  voit,  avait  plutôt  pour  but  d'établir, 
par  voie  de  notoriété ,  l'identité  des  contractants ,  que  la  fidélité  de 
leurs  conventions. 

Aussi,  Louis  XII,  par  l'article  66  de  son  ordonnance  de  1498,  en 
laissant  aux  tabellions  eux-mêmes  la  responsabilité  de  cette  notoriété, 
exige-t-il ,  en  général ,  la  présence  de  deux  témoins  à  l'acte ,  sans 
distinction  ,  et  ce ,  nonobstant  quelconque  coutume  locale  contraire , 
qu'il  considère  d'avance  comme  abusive. 

Mais,  si  les  témoins  intervinrent ,  ils  ne  signèrent  pas,  non  plus  que 
les  parties. 

En  général,  c'est  à  dater  de  1539  que  les  minutes  des  actes  ,  re- 
cueillies sur  des  cahiers  en  papier,  ou  espèces  de  mains-courantes , 
commencent  assez  régulièrement  à  être  signées  même  des  parties,  ou 
bien  sont  revêtues  des  attributs  symboliques  de  leur  état  ou  d'autres 

'  Quant  aux  chartes  royales ,  elles  sont  bien  revêtues  du  sceau  du  prince  , 
comme  l'expression  certaine  de  sa  volonté,  et  la  marque  de  leur  authenticité  . 
mais  la  signature  entière  ne  s'y  remarque  guère,  dans  nos  archives,  que  depuis 
le  règne  de  Charles  VU.  Les  deux  chartes  émanées  de  ce  roi,  l'une  en  1449, 
pour  les  religieux  de  Juraicges,  et  l'autre  en  1  î50,  pour  les  Célestins  de  Rouen, 
en  font  foi. 
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signes  quelconques ,  quand  celles-ci  ne  savent  pas  écrire  ni  signer , 
ou  qu'elles  le  négligent ,  signes  dont  nous  parlerons  plus  particulière- 
ment à  la  lin  du  §  I",  qui  comprendra  les  caractères  intrinsèques  des 
actes. 

En  remontant  jusqu'à  Tannée  1360,  date  du  premier  registre  in-f» 
actuel',  il  n'existe  que  des  transcrits,  ou  espèces  de  cartulaires*  en 
parchemin ,  qui ,  pour  ne  pas  être  signés ,  n'en  font  pas  moins  foi  en 
justice  de  l'authenticité  des  actes.  A  la  vérité,  ces  cartulaires ,  qui 
continuent  jusqu'à  l'époque  du  mois  d'aoiît  1587,  ne  paraissent  pas 
embrasser  tous  les  actes  reçus  par  les  tabellions ,  du  moins  en  matière 
mobilière,  mais  ceux  de  quelqu'importance  et  les  plus  usuels  s'y 
trouvent  transcrits  comme  celui-ci  :  «  Vendredi  xximay  m.  iiir-.  (1400), 
Thomas  de  Burssy,  escuier,  doit  à  Isaac  Gripeli,  conseiller  et  avocat 
en  cour  laye,  xxii  sols  vi  deniers  pour  sallaire  d'avocasie  à  lui  faicte 
en  cest  présent  échiquier,  dont,  etc.,  à  payer  comme  de  terme  passé, 
obligeant  biens ,  etc.  » 

Quant  aux  actes  mobiliers ,  ils  sont  devenus ,  vers  le  milieu  du  xvi* 
siècle,  l'objet  de  registres  particuliers  dénommés  Meubles,  et  n'ont 
plus  été  portés  dans  les  grands  cartulaires. 

Ces  derniers  sont  très  intéressants  à  consulter  pour  l'histoire  de  la 
province ,  celle  des  familles ,  et  l'époque  de  construction  des  monu- 
ments. C'est ,  en  un  mot,  le  miroir  de  la  vie  civile  et  religieuse. 

Leur  série  commence  en  1360;  alors  et  depuis ,  jusque  vers  l'année 
1519,  époque  où  commencent  les  mains-courantes  en  papier,  con- 
sidérées comme  minutes ,  le  tabellion  dressait  une  note  séparée  de  la 
convention  des  parties,  et  ces  notes,  ou  feuilles  volantes  et  déta- 
chées, étaient  transcrites  sur  les  grands  registres  en  parchemin. 

Notre  dépôt  de  Rouen  ne  possède  que  quelques-unes  de  ces  an- 
ciennes notes  (  brevia  ) ,  sur  papier ,  annexées  comme  spécimens  à 
l'un  de  ces  cartulaires  de  l'année  li83.  Ces  notes  ne  sont  pas  plus 
signées  des  parties  que  des  témoins  ou  des  notaires.  Aussi,  cet  état  de 

'  Jean  de  Montluc ,  greffier  du  Parlement  de  Paris,  en  1313,  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Bel,  s'avisa  le  premier  de  faire  des  recueils  de  plusieurs  arrêts, 
qu'il  fit  relier  ensemble  ,  et  qui  se  nommèrent  Regestum  ,  quasi  iteruni  Gestum, 
parce  que  c'était  des  copies  ;  ils  sont  encore  dans  le  dépôt  du  Parlement ,  et  on 
les  nomme  les  Olim.  (  Abrégé  de  l'Histoire  de  France  ,  par  le  président  Hénault.) 

'  Les  registres  des  tabellions,  ou  notaires,  sont  appelés  Cartularia,scu  Pruto- 
oolla,  dans  l'ordonnance  de  Philippe-lc-Bcl,  du  mois  de  juillet  1304. 
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choses  si  défectueux ,  demandait  naturellement  à  être  amélioré ,  ne 
fût-ce  que  pour  donner  j)lus  d'authenticité  aux  titres. 

A  la  vérité,  notre  échiquier,  en  1462,  avait  bien,  comme  nous 
l'avons  dit ,  sanctionné ,  pour  la  Normandie ,  l'usage  de  faire  interve- 
nir des  témoins  à  l'acte  que  les  deux  tabellions  étaient  tenus  de  signer; 
mais  cette  disposition ,  quant  à  la  signature,  n'était  pas  alors  exécutée. 
En  effet,  ce  n'est  qu'à  partir  de  1519,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
que  les  minutes  en  papier ,  en  forme  de  mains-courantes ,  sont 
conservées  à  Rouen.  Encore,  les  actes  n'y  sont-ils  consignés  succinc- 
tement qu'au  moyen  d'abréviations  courantes.  Puis,  au  pied  de  chaque 
acte ,  ne  varietur ,  les  notaires  se  bornent  à  apposer  leurs  initiales , 
ou  chiffre  manuel". 

C'est  alors  que  la  transcription  des  actes  principaux  s'opère  sur  les 
grands  cartulaires,  dont  l'écriture ,  par  la  netteté  et  l'homogénéité  de 
son  contexte ,  accuse  une  main  exercée ,  celle  d'un  clerc  juré. 

Les  actes  se  suivent  presque  sans  interruption ,  même  sur  les  mains- 
courantes,  qui  étaient  tenues  ordinairement  au  nombre  de  quatre  pour 
chaque  trimestre ,  afin  de  faciliter  la  rédaction  simultanée  des  divers 
actes  qu'il  s'agissait  de  dresser  pour  plusieurs  particuliers,  dans  l'étude 
commune  ,  autrement  dite  l'escriploire. 

Ce  n'est  qu'en  1524  que  les  tabellions  apposent  leur  signature  en- 
tière sur  la  minute,  et  que  l'un  ou  plusieurs  des  comparants,  parties 
ou  témoins,  commencent  à  signer  eux-mêmes  ou  à  apposer  une 
marque. 

C'était ,  comme  on  le  voit ,  un  acheminement  à  l'ordonnance  de 
François  I",  rendue  en  1539,  qui  généralise  en  France,  pour  les 

'  Les  sigles  ou  les  paraphes  étaient  communs  aux  notaires  apostoliques  et 
laïques  ;  mais  ces  derniers  ne  les  employèrent  guère  sur  leurs  minutes  qu'à  une 
certaine  époque  ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  en  marge  de  leurs  proto- 
coles, que  comme  une  simple  indication  du  nom  du  rédacteur  de  l'acte, 
taudis  que  les  notaires  apostoliques,  par  suite  d'un  usage  symbolique  ou  d'un 
droit  particulier,  surmontèrent  leur  signet  manuel  des  Clejs  de  saint  Pierre  ^ 
pour  certifier  l'expédition  de  l'acte  qu'ils  délivraient.  C'est  ainsi  que  nous  trou- 
vons celui  de  Guillaume  Manchon  apposé  au  bas  de  l'extrait  par  vidiinuj  du 
testament  du  duc  de  Bethford,  qui  mourut  à  Rouen  en  septembre  1435. 

On  se  rappelle  que  ce  Guillaume  Manchon  aA'ait  été,  pendant  l'instruction 
du  procès  fait  à  la  pucellc  d'Orléans,  l'un  des  trois  notaires  apostoliques,  et 
qu'il  faillit  périr  \ictimo  de  l'intérêt  qu'il  portait  à  cette  héroïne. 

1  Hist.  de  Rouen  sous  la  domination  anglaise,  par  M.  ChérucI,  p.  91  et  97.) 
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notaires  ,  robliyation  de  signer  leurs  actes ,  et  dont  l'exemple  fut 
suivi,  autant  que  possible,  en  Normandie,  par  les  parties  elles-mêmes. 

Dès  1519 ,  pour  être  reçu  tabellion  royal,  il  fallait,  d'après  notre 
cour  de  Parlement,  outre  les  vingt  ans  d'âge,  savoir  bien  lire  et  écrire, 
entendre  la  forme  de  contracter,  et  n'être  ni  prêtre ,  ni  promeu  aux 
saincts  ordres  de  r église  '. 

Qu'on  ne  pense  pas  que  cette  exclusion  fût  particulière  à  notre  pro- 
vince ;  non ,  car  nous  la  trouvons  dt^à  établie  dans  Tordonnance  de 
Moulins,  du  28  décembre  HOO,  relative  aux  otiîciers  de  justice  du 
parlement  de  Toulouse ,  laquelle  non  seulement  interdit  les  fonctions 
de  notaire  royal  ou  de  cour  séculière  aux  personnes  d'église  * ,  mais 
même  défend  à  tous  les  subjects  du  Roy  nostre  dict  seignetir,  lais,  de 
faire  passer  ou  recevoir  leurs  contrats  par  notaires  apostoliques  ou 
épiscopaux ,  en  matière  temporelle  ou  prophane ,  sur  peine  de  nestre 
foy  adjoustée  ausdicts  instruments,  lesquelz  doresnavant  seront  répu- 
tez  nulz  et  de  nulle  efficace  et  vertu^. 

Mais  aussi ,  des  garanties  plus  strictes  de  capacité  sont  exigées  des 
notaires  du  Roi,  qui  doivent ,  à  l'avenir,  être  examinés  par  quatre  des 
plus  notables  conseillers  de  ladite  cour,  disposition  que  l'ordonnance 
de  François  1",  du  mois  d'octobre  1535,  renouvelle,  en  exigeant  que 
les  notaires  soient  examinés  par  la  Cour  du  Parlement  avant  de  pou- 
voir être  inscrits  sur  la  matricule  du  lieu ,  en  laquelle,  outre  les  noms, 

'  Terrien,  sur  la  Coutume  normande,  p.  222,  édition  de  1574. 

'  Cette  exclusion  procédait  moins  d'un  sentiment  de  défiance  à  leur  égard 
que  de  la  crainte  de  ne  pouvoir  les  assujétir  aux  prescriptions  du  droit  commun, 
à  cause  des  privilèges  et  immunités  dont  jouissait  alors  l'ordre  ecclésiastique. 

En  veut-on  la  preuve?  Qu'on  se  reporte  aux  motifs  mêmes  de  l'ordonnance  de 
12»7,  de  Philippe-le-Bel  (citée  au  chapitre  43  du  livre  28  de  l'Esprit  des  Lois, 
par  Montesquieu  ),  relative  à  l'obligation  imposée  aux  seigneurs,  de  choisir 
leurs  baillis  dans  l'ordre  des  laïques  ,  «  c'est  afin ,  y  est-il  dit ,  que  les  baillis 
«  puissent  être  punis  de  leurs  préi'arications.  »  Puis  le  célèbre  légiste  ajoute  : 
«  on  sait  les  privilèges  des  ecclésiastiques  dans  ces  temps-là.  » 

Ce  (jui  confirme  encore  ces  faits,  c'est  cette  autre  disposition  du  même  roi, 
sur  la  capture  des  gens  d'église  :  «  Auh  clercs  ne  nulle  personne  de  saincte 
«  Église  ne  (loil)t  estre  prinse  et  arrestée,  si  elle  n'est  prinse  en  présent  méfaict, 
«  et  lors  doil>t-il  estre  rendu  à  saincte  Église  si  elle  le  requiert  (  pour  estre  puni.)  » 
Ordonnance  d'août  1302  ,  au  Recueil  général ,  1. 1 ,  p.  348. 

^  Nous  retrouvons  cette  prohibition  établie  en  l'art.  G  de  l'ordonnance  de 
François  V,  du  mois  d'août  1  j3fi ,  pour  la  Bretagne.  (  Charondas  ,  1. 11 ,  p.  647  ). 
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ils  apposaient  leur  signature  après  serment  préalable  ;  ce  qui  prouve 
que  le  progrès  des  lumières  était  déjà  tel ,  en  France ,  à  la  tin  du 
xv"  siècle ,  qu'il  était  désormais  devenu  plus  facile  de  choisir  des  laï- 
ques suffisamment  instruits  des  affaires,  sans  recourir  au  clergé, 
dont  l'influence  en  matière  temporelle  se  trouvait  ainsi  diminuée. 

Remarquons ,  en  passant ,  que  les  clercs  ou  gens-  d'église  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus,  et  que,  s'ils  ne  furent  plus  admis  comme 
notaires,  au  moins  devinrent-ils  sergents!!  mais  pour  quelques 
années  seulement ,  car  François  I"  leur  coupa  cette  dernière  re- 
traite par  l'art.  1",  du  chap.  20  de  son  ordonnance ,  donnée  à  Ys- 
sur-Thille  au  mois  d'octobre  1535 ,  qui  dispose  '  «  qu'aucun  ne  soit 
«  reçu  à  office  de  sergent  s'il  n'est  pur  lay  { laïque  )  ou  marié  non 
a  portant  tonsure"",  ou  continuellement  portant  habit  rayé  ouparty.  » 

Maintenant ,  pour  donner  une  idée  de  la  confiance  dont  le  notaire 
était  investi  comme  homme  public ,  nous  ferons  remarquer  qu'il  pou- 
vait stipuler  de  droit  pour  l'absent ,  dont  il  était  réputé  le  manda- 
taire toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  stipuler  pour  les  intérêts  de  ce 
dernier.  Ce  principe ,  que  nous  voyons  légalement  consacré  en  France 
en  1539\  quoique  déjà  en  usage  en  Normandie  dès  le  commencement 
du  XV*  siècle  ,  et  peut-être  même  avant ,  reçut  notamment  son  appli- 
cation en  l'année  1622,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  peste  exer- 
çait de  tels  ravages  à  Rouen ,  que  le  tiers  des  habitants  abandonnait 
la  ville. 

'  Conférences  des  Ordonnances ,  t.  II  ,  p.  606,  §  23,  par  Charondas  ,  édition 
de  1641. 

=*  Anciennement,  l'on  donnait  la  tonsure  même  aux  gens  mariés  ,  pour  les 
faire  privilégiés.  Xmsi ,  la  vieille  coutume  de  Bretagne  portait  :  Clerc  marié  est 
séculier  quant  à  ses  biens ,  mais  non  pour  sa  personne.  C'est  pour  ôter  cet 
abus  que  fut  fait  l'art.  4  ,  suivant  :  «  Ne  jouiront  du  privilège  des  clercs,  sinon 
«  ceux  qui  sont  constituez  es  ordres  sacrés  et  pour  le  moins  soûdiacres ,  ou 
«clercs  bénéficiez,  ou  actuellement  résidans  et  servans  aux  offices,  rainis- 
«  tères  et  bénéfices  qu'ils  tiennent  en  l'église,  ou  écoliers  actuellement  étudians 
«  et  sans  fraude.  »  (  Coutume  de  Bretagne^  édition  de  lGi>4,  avec  notes  du  pré- 
sident La  Bigotière,  art.  4  ). 

^  Ordonnance  de  François  1"^'',  art.  133,  sur  l'insinuation  des  donations. 
A  cette  occasion  ,  Terrien  s'exprime  ainsi ,  p.  255  :  «  Les  notaires  ,  comme  per- 
sonnes publiques,  peuvent  stipuler  pour  l'absent  ,  ce  que  ne  peut  faire  une 
personne  privée  sans  procuration  ;  et  si  les  notaires  ne  stipulaient  pour  l'ab- 
sent, la  donation  ne  \audrait  rien,  sauf  toutefois  à  l'absent  à  l'accepter. 
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Dans  ces  tristes  circonstances ,  comme  les  deux  médecins  chargés 
de  visiter  les  malades  ne  pouvaient  trouver  un  instant  jjour  venir 
tiigner  la  quittance  des  appointements  qui  leur  étaient  dûs  par  les 
échevins,  le  notaire  passa  outre  en  signalant  ce  fait,  puis  constata  le 
paiement  opéré,  dont  il  délivra  quittance. 

Mais,  à  part  l'exception,  et  lorsque  les  parties  étaient  présentes, 
l'usage ,  en  Normandie ,  et  surtout  à  Rouen ,  avait  introduit ,  comme 
nous  l'avons  vu ,  des  précautions  et  des  habitudes  propres  à  assurer 
le  respect  du  aux  conventions ,  par  l'impossibilité  d'en  suspecter  la 
lidélité. 

Peut-être  même  ces  précautions ,  établies  par  l'usage ,  servirent- 
elles  de  type  à  l'ordonnance  de  François  I",  dans  laquelle  nous  les 
voyons  reproduites  ;  il  serait  naturel  de  le  penser,  car,  d'ordinaire,  le 
législateur  aime  mieux  s'appuyer  sur  l'expérience  du  passé  que  de  se 
livrer  à  des  innovations  incertaines. 

Ce  fut  ainsi  que  l'ordonnance  précitée  de  notre  Échiquier,  qui ,  en 
1462,  consacrait,  pour  l'avenir,  l'obligation  de  passer  l'acte  notarié 
en  la  présence  de  deux  témoins ,  ne  fit  que  sanctionner,  de  fait ,  l'er- 
rement  suivi  dans  les  contrats  depuis  le  mois  de  janvier  1421'. 

D'ailleurs,  dans  notre  pays  dit  de  sapience,  à  une  époque,  surtout, 
où  le  Parlement  pouvait  interpréter  les  lois  par  voie  d'autorité ,  ou 
suppléer  à  leur  insuifisance  par  des  décisions  réglementaires  et  géné- 
rales pour  l'avenir,  appelées  arrêts  de  règlement ,  aucun  soin  ne  dut 

'  Cet  usage  s'était-il  introduit  dans  notre  ville  h  Toccasion  de  l'occupation 
anglaise  ? 

On  peut  raisonnablement  le  supposer,  en  songeant  que  le  notaire  devant 
lequel  se  présentaient  des  étrangers  pour  contracter  en  une  langue  qu'ils  igno- 
raient, avait  besoin  de  s'entourer  des  plus  grandes  précautions  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  tout  soupçon  de  dol  ou  de  fraude. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  nombre  des  premiers  actes  où  nous 
remarquons  des  témoins  ,  il  en  est  un  ,  à  la  date  du  20  janvier,  dans  lequel  un 
Anglais ,  pour  cause  d'achat  de  toiles ,  s'oblige,  de  corps  et  de  biens,  tant  deçà 
que  delà  la  mer,  à  payer  quatre  soulx  d'esterlins  ,  ou  trois  nobles  d'or  pour 
chaque  livre  d'esterlins. 

Quant  aux  actes  privés  ,  l'intervention  des  deux  témoins  se  remarque  dès 
1308,  et  même  en  plus  grand  nombre  bien  antérieurement,  parce  que  leur 
présence  sert  à  corroborer  l'acte  en  soi  ,  qui  ,  au  contraire,  plus  tard  ,  tire  sa 
principale  force  du  ministère  du  notaire,  considéré  comme  personne  publique. 
(P.  40,  ms.  de  Londinièrc.';  ,  cbap.  iVotrc-Damc.  ) 
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être  omis  pour  la  rùformation  de  la  justice ,  surtout  quand ,  à  ces 
mesures ,  les  jurisconsultes  venaient  ajouter  le  tribut  de  leur  talent 
et  de  leur  expérience ,  mesures  qui ,  à  vrai  dire  ,  étaient  le  résultat 
inévitable  du  progrès  de  la  civilisation . 

Ce  fut  ainsi  que  fut  rendu ,  après  une  longue  instruction ,  en  la  Cour 
de  notre  Parlement ,  les  chambres  assemblées ,  à  la  date  du  26  août 
1558,  le  célèbre  arrêt  dit  du  sang  damné',  en  ce  qu'il  relevait  de  Tin- 
capacité  d'hériter  de  leur  femille ,  ou  du  moins  de  leur  aïeul ,  les 
enfants  des  condamnés  à  mort,  qui,  sans  cet  arrêt,  se  trouvaient 
déchus  de  ce  droit  par  une  disposition  formelle  de  la  Coutume  ;  arrêt 
qui ,  indépendamment  de  la  considération  d'équité ,  avait  pour  but 
direct  d'amortir  et  d'empêcher  les  haines  de  famille,  résultat  inévitable 
de  l'ancien  état  de  choses ,  si  compromettant  pour  la  paix  publique. 

Du  reste ,  cet  errement  de  réforme  n'était  pas  chose  nouvelle  en 
Normandie ,  car,  à  cette  occasion  ,  le  procureur  général  rappelait  un 
arrêt  de  l'Échiquier,  de  Pâques  1325,  qui  confirmait  une  sentence 
du  bailli  de  Caux,  par  laquelle  était  approuvé  un  usage  introduit 
contre  la  Coutume  écrite. 

Mais  laissons  là  le  fond  du  droit,  pour  nous  occuper  de  la  forme  et 
de  la  taxe  des  actes ,  qui ,  dès  le  principe ,  devaient  être  l'objet  d'un 
règlement. 

Dans  son  édit  de  création,  de  mars  1302',  Philippe-le-Bel  or- 
donne ^  «  que  les  notaires  et  clercs  des  séneschaulx  ,  baillifs  ou  prê- 
te vosts  et  autres  escrivants  sous  eux ,  prennent  salaire  modéré  et 
«  attrempé  (tempéré,  juste)  :  c'est  assavoir,  de  trois  lignes,  un 
«  denier  ;  de  quatre  à  six ,  deux  deniers  de  la  monnoye  courante ,  et 
tt  non  plus  ;  et  sy  plus  il  y  a  d'illec  en  avant  de  trois  lignes ,  un 
«  denier.  Et  doit  estre  la  ligne  d'un  espan  de  long  (  et  débet  esse 
<i  linea  in  longitudine  unius  palmœ:  l'étendue  de  la  main),  et  qu'elle 
«  contienne  septante  lettres  pour  le  moins ,  et  si  plus  il  y  a ,  plus  en 
a  pourront  recevoir  au  prix.  » 

Cette  disposition ,  que  nous  rapportons  comme  donnée  historique 
sur  le  peu  d'importance  des  transactions  à  cette  époque  reculée ,  fut 
modifiée  au  fur  et  à  mesure  que  les  actes  embrassèrent  de  plus  grands 

'  Question  40^,  rapportée  par  Chenu  ,  p.  199,  édition  de  "1603, 
'  Art.  21 ,  §  2  ,  translaté  du  latin  en  français  aux   Conférences  des  Ordon- 
nances royales  y  revues  par  Cliarondas  en  1641,  t.  II,  p.  646. 
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intérêts,  car  leur  mouvement  sort,  pour  ainsi  dire,  à  marqurr  le 
pouls  du  corps  social ,  dont  le  commerce  et  la  liberté  constituent 
la  vie. 

D'où  la  nécessité  d'appliquer  en  tout  temps  un  tarif  en  rapport  avec 
les  intérêts  locaux. 

C'est  ce  que  lit  d'abord  notre  cour  de  Parlement,  en  1519. 

Après  s'être  occupée  de  diverses  modifications  à  opérer  dans  les 
actes  publics ,  soit  quant  au  fond  ,  soit  quant  à  la  forme ,  elle  déter- 
mine ,  dans  un  chapitre  à  part ,  le  salaire  des  tabellions  ' . 

En  conséquence ,  elle  ordonne  qu'un  tableau  de  taxe  ' ,  applicable 
aux  tabellions  royaux  de  Rouen  ,  soit  apposé  en  V escriptoire  et  siège 
du  tabellionage,  en  lieu  iminent ,  et  écrit  en  bonne  et  grosse  lettre 
bien  legible  et  cognoissante. 

A  cette  occasion ,  nous  voyons  qu'il  leur  étoit  attribué  trois  sols 
pour  les  contrats  non  excédant ,  en  sort  principal ,  la  somme  de  dix 
livres;  et,  pour  ceux  au-dessus,  vingt  sols  tournois  pour  chaque 
peau  (autrement  dit,  pour  chaque  feuille  de  parchemin  de  deux  rôles). 

Puis,  après  autres  dispositions  qui  comprennent  les  actes  en  brevet, 
les  copies  de  pièces  certifiées  par  vidimus,  viennent  ces  dispositions 
finales  ; 

tt  Et  se  les  dits  tabellions  partent  hors  de  la  maison  du  tabellionage 
ou  des  environs  pour  passer  et  recevoir  contrats ,  se  les  dits  contrats 
sont  par  eux  passez  dedans  la  paroisse  où  est  assise  la  dite  maison 
de  tabellionage  ou  rues  circonvoisines ,  il  en  sera  payé ,  outre  les 
émolumens  dessus  dits,  pour  chacun  desdits  tabellions,  douze  deniers 
tournois  ^.  Et  ailleurs  ,  dedans  la  dite  ville  et  faux-bourgs,  à  chacun 
d'eux  la  somme  de  deux  sols  tournois. 

'  Chap.  II.  —  Terrien  ,  édition  de  1 J74  ,  p.  225. 

'  Nous  voyons  ,  en  157G  ,  le  clergé,  dans  les  remontrances  qu'il  adresse  aux 
états  de  Blois  ,  formuler  le  vœu  ri-après  ,  qui  n'est  autre  que  la  disposition 
ci-dessus,  (tant  était  «grande  l'influence  de  notre  Parlement  !  )  «  Et  qu'il  y  ait  en 
«  tous  greffes  une  table  attachée ,  contenant  la  taxe  des  expéditions  et  registres 
n  des  salaires  des  sergents ,  afin  d'y  avoir  recours.  »  (  T.  Il  ,  p.  89  ,  Recueil  des 
Cahiers  généraux.,  édition  de  1780  ). 

^  D'après  uue  ordonnance  de  François  1",  donnée  à  Fontainebleau  le  11  dé- 
cembre 1543,  le  droit  des  notaires  fut  étendu  à  cinq  sols  la  vacation  intrà 
muros;  et,  au-delà  de  leur  résidence  ,  à  deux  sols  en  sus  pour  le  feuillet  écrit. 
(Charondas,  t.  II  ,  p.  646.  ) 


•i94  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

c(  Et  seront  tenus,  les  dits  tahellions  ,  faire  bonnes  ,  loyales  et  rai- 
sonnables peaux ,  bien  et  sutiisaninient  fournies  d'escripture,  chacune 
peau  contenant  soixante-huit  lignes,  et  chacune  ligne  sept-vingts 
lettres  (ou  140),  et  trois  titres  en  lieux  raisonnables. 

«  Et  feront ,  les  dits  tabellions ,  lettres  brefves  et  compendieuses , 
sans  user  des  ternies  synonymes  et  superflus ,  soit  au  style  ou  au 
narré ,  ainsi  que  par  cy  devant  ils  avoyent  accoustumé  pour  accroistre 
le  parchemin ,  sous  peine  d'amende  arbitraire,  etc.,  etc. 

«  Et  aussi  sans  faire  longuement,  et  par  plusieurs  fois,  aller  et 
venir  les  parties  devers  eux,  etc. ,  ni  accepter  d'elles  aucun  supplé- 
ment d'émolument  sous  ombre  de  vin  de  marché,  etc.,  etc.  » 

Telles  étaient  les  sages  mesures  adoptées  par  le  Parlement  de 
Normandie  en  1519,  pour  couper  court  aux  abus  de  l'époque. 

Mais  quelquefois  aussi  il  arrivait  qu'en  voulant  y  remédier  on 
dépassait  le  but ,  sans  même  aucun  avantage  réel  pour  les  parties. 

C'est  ainsi  qu'aux  états  de  Blois,  le  tiers-état  demandait,  en  1576  , 
«  que  les  parties  '  ne  fussent  dorénavant  tenues  de  lever  leurs  actes  et 
«  contrats  qu'en  papier  et  non  en  forme,  si  bon  ne  leur  semblait.  » 

Il  est  fort  heureux  que,  dans  la  pratique  des  affaires,  cet  errement 
ait  été  très  peu  ou  nullement  suivi ,  car,  sans  les  nombreuses  copies 
certifiées  par  les  notaires  et  les  vidimus  sur  parchemin  qui  sont  restés 
dans  nos  archives,  nous  aurions  eu  à  regretter  la  perte  d'un  plus  grand 
nombre  de  titres  originaux. 

N'est-ce  pas  ici  le  cas  de  dire ,  comme  toujours ,  que  quelquefois  le 
mieux  est  l'ennemi  du  bien  ? 

Quant  au  personnel  des  officiers  publics ,  chargés  à  Rouen  de  la 
rédaction  des  actes ,  il  se  composait  de  tabellions  et  de  clercs  jurés , 
comme  nous  l'expliquerons  plus  bas ,  auxquels  était  adjoint  un  garde 
du  scel ,  pour  imprimer ,  par  le  sceau ,  plus  d'authenticité  à  l'acte. 

Celui-ci ,  à  la  relation  du  tabellion  ou  du  clerc  juré ,  apposait  donc 
le  sceau  des  obligations  sur  l'expédition  de  l'acte. 

En  effet ,  nous  voyons  que  l'ordonnance  de  l'Échiquier  normand 
tenu  en  1462 ,  déjà  cité ,  après  avoir  prescrit  à  l'un  des  deux  tabel- 
lions présents  à  Vacte,  d'en  écrire  lui-même  la  teneur^,  ajoute: 
«  Toutefois  les  baillis  royaux  et  leurs  lieutenants  pourront ,  en  leurs 

•  T.  Il,  Des  Reinantrances  aux  États ,  p.  261  ,  édition  de  1789. 
^  Terrien,  ii)id.,  p.  221. 
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«  assises,  dispenser,  quant  à  l'écriture,  selon  les  lieux  et  ras,  el 

«  la  quantité  des  écritures,  et  la  qualité  des  tabellions  qui  pourront 

«  commettre  clercs  suffisants  pour  faire  les  dites  écritures ,  et  qui  sc- 

«  ront  jurés  et  reçus  au  danger  des  dits  tabellions. 
«  Lesquels  clercs  ne  pourront  pour  ce  prendre  aucun  salaire  :  et  si 

«  ne  pourront  faire  aucuns  passements  :  mais  se  feront /)ar  deux  tabel- 

«  lions  ensemble  ,  ainsi  que  dit  est.  » 
Ainsi ,  comme  on  le  voit ,  raulhenticité  des  conventions  a  toujours 

résulté,  chez  nous,  du  double  ftiit  de  la  présence  des  témoins  et  des 
deux  tabellions",  ce  qui  se  remarque  long-temps  à  Rouen,  nonobstant 
la  disposition  de  Farticle  66  de  l'ordonnance  de  1512,  qui  se  contente 
du  ministère  d'un  seul  notaire  et  de  deux  témoins ,  faculté  qui  semble 
ressortir  aussi  de  l'ordonnance  de  1539,  qui  prescrit  en  outre  d'indi- 
quer les  lieux  de  demourances  des  contrahants. 

Mais,  sous  ce  dernier  point,  il  est  regrettable  que,  dans  les  localités 
importantes  comme  à  Rouen,  on  ne  trouve  pas  dans  les  actes,  jusque 
dans  le  xvii"  siècle ,  la  désignation  de  la  rue  où  demeuraient  les  par- 
ties, dont  la  paroisse  est  simplement  indiquée. 

On  conçoit  alors  combien  est  grande  pour  nous  la  difficulté  des  re- 
cherches ,  quand  il  s'agit  de  déterminer  les  maisons  qu'habitaient  ou 
dans  lesquelles  sont  nées  des  personnes  recommandables  par  leurs 
vertus  ou  leur  savoir. 

Lorsque  l'expédition  d'un  acte  avait  lieu ,  elle  était  certifiée  par  la 
signature  de  deux  notaires  et  quelquefois  même  d'un  seul ,  à  la  rela- 
tion duquel  le  garde  du  scel ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  appo- 
sait celui  des  obligations  de  la  Vicomte. 

Et  telle  était  l'ett'icacitéde  ce  scel,  qu'il  suppléait  même  à  la  signature 
du  notaire ,  surtout  dans  le  xiv"  siècle  et  même  dans  les  premières 
années  du  xv'' ,  selon  l'errement  suivi  au  bailliage,  pour  les  expéditions 
de  mandements  ou  de  jugements. 

Nous  trouvons  qu'à  cette  dernière  épo^iue,  les  baux  relatifs  à  ïexer- 
cice  en  régie  du  tabellionnage  de  Rouen ,  n'excédaient  pas  trois  ans , 
et  étaient  renouvelés  à  la  fin  de  chaque  période.  Cette  régie  était , 
sans  doute,  le  résultat  de  l'ordonnance  rendue  à  Paris  le  7  janvier  li07, 
par  laquelle  Charles  Vr,«  pour  obvier  à  ce  que  les  émoluments  des  sceaux 

'  Art  23-:^  i  de  (■«•ttc  nrrloiin;mre.  Reciiril  des  Ordonnances  royales  ,  t.  IX, 
p.  279. 
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«  de  ses  tabellinnnages  ne  diminuent  comme  par  le  passé,  par  suite 
((  des  entreprises  de  aucuns  de  ses  baillis  et  sénéchaux  auxquels  il  avait 
<c  laissé  Ifts  émoluments  de  leurs  sceaux  »  ,  ordonne  «  que  tous  les 
«  sceaulx  et  escriptures  des  dits  baillis  et  sénéchaux  seront  baillés  à 
«  ferme  au  profit  du  Roi ,  ce  qui  s'étendra  à  ceux  des  Vicomtes  de  son 
tt  pays  de  Normendie.  » 

II  est  à  remarquer  que,  vers  le  milieu  du  xv''  siècle,  il  existe,  à  Rouen, 
une  lacune  de  registres  dans  le  tabellionage ,  pendant  environ  quinze 
ans ,  laquelle  correspond  à  la  seconde  partie  de  Toccupation  anglaise  ; 
ce  qui  est  attribué ,  d'après  une  note  de  nos  archives ,  à  l'enlèvement 
qui  fut  fait  de  ces  registres  par  nos  voisins  d'outre-mer ,  qui  les  au- 
raient déposés  à  la  tour  de  Londres,  comme  de  vieux  oripeaux  de 
leurs  victoires  !  Victoires  qui  n'étaient  pourtant ,  à  vrai  dire  ,  que  le 
résultat  de  nos  troubles  civils  ;  car,  disons-le  en  passant,  pour  tenir 
le  pays ,  les  Anglais  ne  tenaient  pas  les  Normands ,  puisque  nous 
voyons,  en  14i0,  les  sergents  ou  huissiers  ',  sous  Henri  VI ,  redou- 
ter d'exercer  leur  ministère ,  et  même  refuser  de  se  transporter  sur 
des  héritages  situés  à  Eauplet ,  aujourd'hui  l'un  des  faubourgs  de  la 
ville ,  à  cause  de  la  crainte  ou  doubte  que  les  brigands  et  adversaires 
du  Roy  leur  inspiraient  *. 

C'est  ainsi  qu'étaient  qualifiés  alors  les  Français  qui ,  restés  fidèles 
à  Charles  VII ,  défendaient  le  sol  de  leur  pays  pied  à  pied ,  contre 
les  Anglais. 

'  Le  ministère  de  l'huissier  ou  sergent  était  le  même;  seulement  ,  l'huissier 
exerçait  pour  les  cours  souveraines,  et  le  sergent  pour  les  justices  subalternes 
et  inférieures. 

Le  Châtelet  de  Paris  avait  des  sergents  à  cheval  et  d'autres  à  verge  ,  laquelle 
était  le  symbole  de  leur  pouvoir  : 

«Et  discuntur  sergents  quasi  serfz  aux  gens,  quia  sicut  notarius  dicitur 
«  sen'i/s  publicus  seu  omnibus  serviens,  »  (  Notes  de  Rebuffe,  p.  324,  in  fine  aux 
Édits;  édition  de  1559.  ) 

"  Archives  départementales. 

(  La  suite  à  la  prochaine  Livraison.) 


\ 


^  Barabé  (Rouen). 
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RADEPONT. 

( EURE.  ) 


Nous  lisons,  dans  l'histoire,  que  Philippe-Auguste  assiégea  Radepont 
au  mois  d'août  de  l'année  1202 ,  lorsqu'il  mettait  à  bonne  exécution 
la  sentence  prononcée  par  les  pairs  du  royaume.  Ses  prédécesseurs 
n'eussent  pas  manqué  de  saisir  une  occasion  aussi  favorable ,  et  de 
reprendre  ces  belles  plaines  de  Normandie ,  détachées  de  leur  cou- 
roime  depuis  deux  cent  quatre-vingt-douze  ans ,  parce  que  Rollon 
avait  eu,  de  son  côté,  la  raison  du  plus  fort.  Comment  était  mort 
Arthur,  comte  de  Bretagne ,  le  fiancé  de  Marie  de  France ,  Arthur, 
armé  chevalier  par  le  roi  de  France   lui-même  dans  la  ville  de 

r.ournay  '?  «  Il  faut  le  demander  à  la  Seine ;  il  faut  le  demander 

<(  aux  falaises  de  l'Océan  ;  surtout  il  faut  le  demander  à  Shakespeare, 
<(  qui  vous  a  raconté  avec  tant  de  larmes  les  souffrances  du  jeune 
((  Arthur'.  »  Sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  histo- 
riens sont  divisés  entre  eux.  Avouons  aussi  que  les  juges  n'inspirent 
pas  toujours  une  confiance  entière  lorsqu'ils  vont  fort  vite  en  procé- 
dure ,  sont  à  la  fois  juges  et  parties ,  et  profitent  de  la  fortune  du 
condamné.  «  Quoy  que  c'en  soit  » ,  dit  Dumoulin  \  «  il  est  très  cer- 

"  «  Le  sort  de  ce  jeune  et  malheureux  prince  intéressa  les  habitants  de 

«  Gournay  ;  ils  placèrent  dans  les  armes  de  leur  ville l'image  d'Arthur.  » 

(  Recherches  historiques  sur  Gournay,  par  M.  de  la  Maiiie.  ) 
*  La  Normandie,  par  M.  Jules  Janin  ,  p.  306. 
^  Histoire  généra /e  (U  Normandie ,  p.  .M4. 
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«  tain  que ,  depuis ,  les  affiiires  de  Jean  allèrent  au  déconrs  ;  que  les 
«  peines  qu'il  supporta  firent  croire  qu'il  estoit  coupable  du  parricide, 
«  et  que  la  mémoire  d'une  action  si  pleine  de  cruauté  a  obscurci  toute 
«  la  gloire  de  ses  effets.  »  PuisD'Argentré,  l'historien  de  la  Bretagne, 
nous  apprend  que  les  barons  de  ce  duché  se  rendirent ,  avec  Constance, 
mère  de  la  victime ,  auprès  de  Philippe,  et  lui  demandèrent  justice 
d'un  crime  si  énorme ,  eux ,  les  barons  de  l'antique  Armorique,  et 
Constance ,  à  qui  la  confiscation  ne  devait  rien  produire.  A  ces  gens, 
qui  viennent,  en  habits  de  deuil,  réclamer  vengeance,  le  roi  de  France 
répond  :  «  Eh  bien  !  oui ,  duchesse  et  barons ,  vengeance  !  »  Puis ,  se 
mettant  à  la  tête  de  ses  braves ,  il  s'élance  de  combats  en  combats  , 
d'assauts  en  assauts,  de  blocus  en  blocus'. 

((  Philippe- Auguste  assiégea  Radepont.  La  garnison,  par  une  fu- 
«  rieuse  sortie ,  donna  lors  créance  que  la  place  ne  s'emporteroit 
«  qu'avec  perte  d'hommes ,  et  qu'il  y  auroit  du  travail  et  de  l'hon- 
«  neur  \  » 

La  forteresse  se  trouvait  dans  de  bonnes  conditions  de  défense  ; 
elle  était ,  en  outre ,  pourvue  de  vaillants  défenseurs  :  ce  qui  vaut  sou- 
vent beaucoup  mieux  que  l'escarpement  des  fossés ,  la  hauteur  des 
tours  et  l'épaisseur  des  murailles.  Les  Français  ne  s'en  rendirent 
maîtres  qu'en  déployant  un  grand  appareil  d'attaque ,  en  recourant 
à  ces  machines  redoutables  que  l'invention  de  la  poudre  a  fait  dispa- 
raître, et  qu'on  rencontre  dans  les  récits  des  anciens  sièges.  Ils  firent 
avancer  des  tours  de  bois  portées  sur  des  roues  ;  les  machines  ,  diri- 
gées contre  les  murailles ,  ouvrirent  une  brèche ,  et  les  assiégeants  , 
ayant  pénétré  dans  la  place ,  y  prirent  vingt  gentilshommes ,  cent 
soldats  et  trente  arbalétriers  ^   Le  siège  avait  duré  trois  semaines. 

Beaucoup  d'autres  lieux  fortifiés  furent  enlevés ,  dans  le  même 
temps,  à  Jean  Sans-Terre.  Du  reste,  leur  perte  ne  l'ébranlait  pas 
le  moins  du  monde.  «  Laissez  faire  le  roi  de  France  »,  disait-il ,  «  je 
c(  reprendrai  plus  de  places  en  un  jour  qu'il  n'en  pourra  prendre 
«  dans  un  an  ■*.  »   Mais  il  en  est  ordinairement  des  rois  comme  des 

'  Marchangy,  La  Gaule  poétique ,  31^  récit. 
*  Histoire  générale  de  Normandie ,  p.  51  fi. 

^  «  In  quo  Castro  cepit  viginti  milites  strenuos  defensores  et  centum  senientes 
«  et  triginta  balistarios.  »  (  Rigord,  Collection  de  Duchesne,  p.  47.  ) 
^  Dmiioiilin. 
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simples  parliouliers  :  ceux  qui  présument  tant  de  leurs  forces  ne  man- 
quent guère  de  succomber.  Du  reste ,  le  propos  de  Jean  Sans-Terre 
exprimait  peut-être ,  non  pas  présomption  ,  mais  véritable  découra- 
gement ;  peut-être  ne  le  tenait-il  qu'afm  de  donner  le  change ,  pen- 
dant quelque  temps ,  sur  sa  véritable  situation  ,  et  de  cacher  l'état 
désespéré  de  ses  affaires  continentales.  «  Les  seigneurs  anglais  y>,  dit 
encore  Dumoulin,  «  le  voyant  si  ravallé  de  courage ,  lui  demandèrent 
(c  presque  tous  congé  de  repasser  la  mer,  avec  promesse  d'un  prompt 
«  retour  ;  mais ,  en  effet ,  c'estoit  pour  le  tromper,  et  le  laisser  dans 
(c  l'embarras  de  tant  d'affaires.  » 

Un  des  propriétaires  du  château  moderne  et  du  parc  de  Radepont 
a  tiré  parti  des  ruines  du  château-fort.  Il  avait  trouvé  son  bonheur 
à  réunir,  sous  de  vieilles  voûtes ,  des  armures ,  des  épées  de  taille , 
des  hallebardes,  et  quelques  fragments  d'architecture  provenant  de 
l'abbaye  de  Fontaine-Guerard ,  et  à  former  un  petit  musée  archéolo- 
gique là  même  où  des  chevaliers  avaient  porté  des  cuirasses  pesantes, 
où  l'on  avait  brandi  des  épées  de  taille ,  où  les  hommes  du  guet 
s'appuyaient  sur  des  hallebardes.  Les  murailles  de  ce  donjon ,  où 
l'on  s'est  battu  jadis  courageusement ,  produisent  un  bon  effet  au- 
dessus  des  gazons,  des  sapins  et  des  épicéas.  Les  ruines  historiques 
sont,  en  tous  heux,  plus  pittoresques  et  plus  magiques  que  les  édi- 
fices dans  leur  entier,  parce  qu'elles  ont  toujours  avec  elles  un  nom- 
breux cortège  ;  les  plus  isolées  sont  toujours  peuplées  ;  au  défaut  du 
réel ,  les  ruines  historiques  ont  l'idéal  :  ce  qui  va  plus  loin  que  la 
réalité,  ce  qui  sourit  davantage  à  l'imagination,  et  lui  laisse  toute 
carrière. 

En  fait  de  jardins  paysagers ,  le  bon  goût  fulmine  un  anathème 
contre  les  ruines  simulées ,  parce  que  les  vieilles  pierres  n'ont  de 
charmes  qu'autant  qu'elles  recèlent  des  souvenirs  :  des  murailles 
frangées  de  lierre  et  de  mousse  sont  dénuées  de  valeur,  quand  elles 
datent  d'hier,  comme  le  prœtorium  de  l'Antiquaire  anglais  '.  C'est 
insulter  aux  véritables  ruines  que  de  les  contrefaire. 

'  Oldbiick  prétendait  que  la  rencontre  de  l'armée  d'Agricola  et  des  Calédo- 
niens s'était  faite  dans  la  plaine  voisine,  et,  en  conséquence  de  cette  opinion  , 
il  avait  échangé  une  fort  bonne  pièce  de  terre  contre  le  terrain  inculte  où  se 
trouvait  jadis  le  prœtorium  du  camp.  Le  mendiant  Edie  lui  apprit  que  le  pré- 
tendu prœtorium  était  une  ancienne  maison  de  contrebandiers,  et  qu'il  devait 
regretter  sa  pièce  de  terre.  (  Walter  Scott,  V Antiquaire.  ) 
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i.  Artifice  à  la  fois  impuissant  et  grossier! 
Je  crois  voir  cet  enfant,  tristement  grimacier, 
Qui,  jouant  la  vieillesse  et  ridant  son  visage. 
Perd,  sans  paraître  vieux,  les  grâces  du  jeune  âge  '.  » 

Mais ,  s'il  n'est  pas  convenable  de  créer  des  ruines  pour  les  jar- 
dins ,  il  est  permis ,  il  est  louable  de  créer  des  jardins  pour  les  ruines  : 
c'est  là  certainement  les  honorer;  cela  prouve  que  leur  possesseur 
aime  à  reporter  quelquefois  son  imagination  jusqu'aux  siècles  anté- 
rieurs ,  et  que ,  parmi  les  bosquets  et  les  fleurs,  il  lui  vient  de  sérieuses 
pensées.  Dans  des  jardins  créés  pour  des  ruines,  les  promeneurs 
peuvent  évoquer  les  preux  ;  ils  entendent ,  avec  le  murmure  des  eaux , 
le  frémissement  du  zéphir  et  le  chant  des  fauvettes ,  le  son  des  clai- 
rons, le  cliquetis  des  armes,  le  hennissement  des  coursiers  et  le 
sifflement  des  flèches  ;  ils  jouissent  de  la  paix  sur  le  théâtre  où  jadis 
la  guerre  régnait  avec  toutes  ses  horreurs  ;  c'est  le  calme  après  le 
tumulte,  le  dulcis  post  lahorem  quies:  faute  de  ce  contraste,  ils 
apprécieraient  moins  le  présent. 

Semblable  à  l'enfant  qui  folâtre  auprès  des  choses  les  plus  graves, 
et  que  le  récit  des  combats  ne  distrait  pas  de  ses  jeux ,  l'Andelle  fait 
mille  et  mifle  circuits  auprès  de  cette  position  militaire ,  se  déroule 
en  nappe  d'argent ,  disparaît  sous  une  voûte  de  feuillage ,  reparaît  au 
bout  de  quelques  instants ,  se  voile  sous  l'ombrage ,  brille  au  soleil , 
s'enfuit  sous  des  ponts  d'ime  forme  élégante. 

Parmi  les  kiosques  et  les  surprises ,  combien  de  visiteurs  ont  aimé 
surtout  ce  petit  temple  de  la  Bienfaisance  personnifiée  !  Ils  ont  lu  cette 
inscription  avec  plaisir  : 

EN  1790, 

LE  DUC  DE  PEMBIÈVRE 

FIT  ÉLEVER  CE  MONUMENT, 

SOUVENIR  DE  SON  SÉJOUR 

A  RADEPONT. 

LA  RECONNAISSANCE  Y  PLAÇA  SON  BUSTE. 

«  Ce  fut  à  Radepont  »,  dit  M.  Villenave  %  «  qu'au  mois  d'août  1791 , 
«  le  duc  de  Penthièvre  déposa  tous  ses  ordres  :  la  Toison  d'or,  qu'il 

'  Delillc  ,  le.i  Jardins ,  chant  iv. 
'  Hommes  titi/es ,  t.  H. 
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«  portait  depuis  cinquante-et-un  ans;  le  Cordon  bleu ,  qu'il  avait  r»^(,u 
«  en  1752  ;  et  le  Cordon  roujie ,  dont ,  suivant  les  prérogatives  de  sa 
«  charge  d'amiral ,  il  était  décoré  dès  sa  naissance.  » 

Ce  monument  fait  rêver  à  un  autre ,  que  les  habitants  de  Vernon 
élevèrent  en  Ihonneur  de  Penthièvre,  dans  un  mois  de  sanglante 
mémoire,  dix-huit  jours  après  ce  2  septembre',  où  des  assassins  le 
frappèrent  dans  ses  plus  tendres  affections.  «  Le  ciel  avait  mis  ,  à  la 
ft  suite  de  ses  malheurs,  deux  grandes  consolations  :  l'inépuisable 
«  désir  de  soulager  partout  l'infortune ,  et  de  grandes  richesses  qui 
«lui  permettaient  d'étendre  partout  ses  bienfaits'.  »  0  Florian  ! 
reviens  donc ,  et  parle-nous  de  ses  vertus  !  Chantre  d'Estelle  et  de 
Galathée ,  toi  dont  les  vœux  étaient  simples ,  et  dont  un  ruisseau  bor- 
nait les  désirs ,  viens ,  et  tu  pourras  dire  ensuite  :  «  Puisque ,  sous 
«  l'ombrage  d'un  arbre  touffu ,  j'ai  payé  ma  dette  à  mon  Mécène , 
«  comme  le  vieillard  du  Galèse  ,  je  suis  plus  heureux  que  les  rois^.  » 

Bernardin  de  Saint-Pierre  ,  prescrivant  des  règles  pour  l'embellis- 
sement  des  paysages ,  indiquait  un  moyen  de  faire  sortir  des  passions 
et  des  sentiments  du  sein  même  des  rochers  les  plus  durs  :  il  y  vou- 
lait le  tombeau  d'un  homme  vertueux  et  infortuné.  Le  nom  de  Pen- 
thièvre se  lit  auprès  de  vieux  pans  de  murailles,  et,  sur  un  sol  où 
plus  d'un  guerrier  vaincu  mordit  la  poussière  et  perdit  son  sang  plutôt 
que  son  courage ,  Penthièvre  obtint  le  double  diadème  des  vertus  et 
de  l'infortune.  Que  son  souvenir  vive  long-temps  à  Radepont  !  Qu'il 
y  vive  aussi  long-temps  que  cette  source  limpide ,  dont  le  promeneur 
a  recueilli  si  souvent  les  eaux  dans  un  coquillage  fragile  ! 

C'est  une  heureuse  idée  que  d'avoir  placé,  dans  un  parc  où  se 
trouvent  des  souvenirs  historiques,  un  monument  en  riionneur  de  la 
Pucelle  d'Orléans.  En  déposant  sous  le  socle  quelques  ossements 

'  Le  10  septembre  179'? ,  les  habitants  de  Vernon,  hommes,  femmes,  vieil- 
lards, enfants,  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  ,  viennent  planter,  devant  la  porte 
du  château  de  Bizy,  un  grand  arbre  de  liberté,  sur  lequel  sont  placés,  en  gros 
caractères ,  ces  mots  :  Hommage  rendu  à  Ut  vertu.  Le  maire  de  la  ville  a  pris 
les  devants  :«  Les  habitants  de  cette  commune»,  dit-il  au  duc,  «conservent, 
"  dans  toutes  leurs  actions,  le  profond  souvenir  de  vos  bienfaits  journaliers  ;  car 
"  votre  belle  ame  ne  se  montre  jamais  à  nous  que  par  un  acte  de  bienf;iisance.  " 

'  Villcnave. 

^   <  Regum  rrq!i/th,it  nprs  niiimis    .      (,''i)rf;ifii(ei\  I.  '» ,  v .  !.{'>. 
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exhumés  de  la  forteresse ,  on  montrait  une  intention  louable  ;  on 
mettait  les  débris  de  la  valeur  normande  sous  la  protection  d'une  des 
plus  belles  expressions  de  la  valeur  française  ;  ceux  qui  périrent  peut- 
être  en  défendant  Radepont  ne  forment  point  une  disparate  auprès 
de  celle  dont  la  vie  passa  pour  un  miracle ,  et  dont  la  mort  fut  un 
martyre.  Seulement ,  l'inscription  a  conduit  à  l'abus ,  et  parfois  un 
cicérone  trop  crédule  a  dit  fort  gravement  que  les  ossements  trouvés 
dans  la  forteresse  de  Radepont  étaient  ceux  de  Jeanne  du  Lys.  Hélas  ! 
ces  ossements ,  que  nous  toucherions  avec  tant  de  respect ,  n'existent 
nulle  part  ;  les  flammes  ont  dévoré  la  dépouille  mortelle  de  la  vierge 
lorraine ,  et  les  eaux  de  la  Seine  ont  emporté  ses  cendres  dans  cet 
Océan,  qui,  comme  le  gouffre  du  néant ,  engloutit  tant  de  choses. 

Le  site ,  les  méandres  de  la  rivière ,  les  détours  des  allées ,  des 
voûtes  mobiles  de  feuillage  ,  des  fabriques  rustiques  ,  des  ruines 
remises  en  évidence ,  font ,  à  Radepont ,  une  agréable  réunion  de  la 
nature  ,  de  l'art  et  de  l'histoire  :  ces  trois  éléments  de  beautés ,  qui 
se  combinent  parfaitement,  ont  attiré  plus  d'une  fois  des  étrangers 
au  joli  parc  de  Radepont.  Puisse-t-il  en  recevoir  encore  ! 

Léon  de  DuRAmiLLE. 
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I.ES  Églises  de  l'arrondissement  du  Havre  ,  par  M.  l'abbé  Cochet.  — 

a  vol.  in-S",  planches;  Ingoiiville,  iS/jf).  —  A  Rouen,  chez  MM.  Le 

Bruinent,  François  et  Edet,  libraires. 

Nous  avons  attendu,  pour  rendre  compte  du  nouveau  travail  de  M.  l'abbc 
Cochet ,  que  sa  publication  lût  sur  le  point  d'être  terminée,  il  nous  est 
j)erniis  maintenant  de  payer  à  l'auteur  le  tribut  d'cloges  auquel  il  a  des 
droits  frès  légitimes. 

Travailleur  modeste  et  consciencieux  ,  dévoué  de  tout  son  cœnr  à  la 
vieille  IVeustrie,  qu'il  aime  d'une  alfection  toute  iiliale,  M.  l'abbé  Cochet 
a  consacré  de  longues  veilles  à  des  recherches  minutieuses  sur  les  églises 
normandes.  Mieux  avisé  que  beaucoup  d'archéologues  contemporains  qui 
dissertent  fastidieusement  sur  l'archéologie  sans  sortir  de  leur  cabinet , 
en  compulsant  simplement  des  livres  et  des  estampes  ,  M.  Cochet  a  vu  et 
revu  souvent  les  édifices  qu'il  décrit;  il  les  a  étudiés  sous  leurs  aspects 
diflérents  ,  à  toutes  les  heures;  il  en  sait  toutes  les  silhouettes;  il  a  flairé 
les  assises,  mesuré  les  corniches,  palpé  les  sculptures  du  dehors  et 
du  dedans  ;  il  a  gravi  les  vis  des  clochers  ,  interroge  les  caractères  mys- 
térieux des  pierres  tombales  ,  disséqué  les  verrières  coloriées  :  en  un 
mot  ,  il  a  procède  rigoureusement,  — comme  peut  ou  doit  le  faire  un 
comniissaire-priseur  consciencieux, —  à  l'inventaire  exact  et  en  bonne 
Ibrme  des  églises  qu'il  voulait  décrire. 

Puis  ,  fouillant  dans  les  archives  poudreuses  ,  dans  les  pouillés  ,  dans 
les  diplômes  et  dans  les  chartes,  il  a  cherche  les  laits  qui  donnent  la  vie 
à  ces  monuments.  Poursuivant  son  patient  labeur,  il  a  vérifié  scrupuleu- 
sement les  âges  et  confronte  les  témoignages  des  chroniqueurs  ;  enfin  , 
devant  le  foyer  de  la  chaumière  normande  ,  il  s'est  fait  raconter,  par  les 
vieillards,  qui  se  souviennent  toujours  quand  on  les  écoute  avec  intérêt, 
les  traditions  dont  on  berça  leur  enfance,  et  dont  la  source  disparaît  dans 
la  brume  des  temps  fabuleux. 

Ces  recherches ,  ces  explorations  ,  ces  analyses,  ces  éludes  persévé- 
rantes ,  disent  assez  combien  est  grande  la  conscience  du  jeune  historien 
ecclésiastique,  etde  quelle  estime  est  digne  la  patiente  intelligence  de  l'an- 
tiquaire ,  disciple  fervent  du  plus  vigoureux  et  du  plus  raisonnable  doc- 
teur es  sciences  archéologiques  de  France,  de  M.  de  Caumont.  Mais  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  l'abbe  Cochet  se  recommande  par  des  qualités  plus  rares 
encore  ,  s'il  est  permis  de  placer  quoique  chose  au-dessus  de  la  conscience 
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et  de  la  probité  littéraires.  Son  livre  n'a  point  des  allures  rogues  et  pé- 
dantes ,  et ,  qualité  inappréciable  ,  il  peut  être  lu  sans  l'aide  d'un  voca- 
bulaire spécial  ;  la  statistique  ,  les  dates  historiques  ,  les  formules  (  nous 
dirions  volontiers  les  argots)  archéologiques,  disparaissent  dans  le  récit 
animé  du  conteur;  la  science  ne  s'étale  pas ,  lourde  et  bouffie,  sur  toutes 
les  pages  du  livre  ;  brillante  ,  presque  joveusc  ,  tant  elle  a  peu  de  pré- 
tention ,  elle  s'assouplit ,  se  colore  d'une  poésie  franche  et  naturelle  ,  et 
se  couronne  coquettement  de  légendes  et  d'historiettes.  En  cheminant 
d'un  village  à  un  autre  village  ,  et  d'une  église  à  une  autre  église  ,  le 
touriste  butine  l'ajonc  sur  la  falaise ,  la  marguerite  dans  le  tapis  des 
herbages  ,  et  les  petites  pervenches  sous  l'ombre  des  halliers. 

C'est  ainsi,  selon  nous,  qu'un  livre  de  cette  nature  doit  être  écrit;  et 
peut-être,  si  nos  préoccupations  personnelles  ne  rendent  pas  nos  exigences 
trop  étendues  ,  aimerions-nous  voir  l'auteur  s'arrêter  un  peu  plus  long- 
temps en  face  de  ces  paysages  harmonieux  qui  sont  les  cadres  obligés  et  sou- 
vent charmants  des  églises  normandes;  assurément,  le  caractère  sérieux  du 
récit  ne  serait  pas  altéré  par  ces  perspectives  champêtres  et  ces  horizons 
de  mer.  Tout  portrait  veut  un  fond.  Cet  axiome,  emprunté  à  la  pein- 
ture ,  peut  s'appliquer  à  l'histoire  d'un  monument  ;  et  quels  fonds  plus 
pittoresques  à  donner  à  ces  jolies  chapelles ,  que  les  vallées  fertiles  et 
profondes ,  les  chaumières  moussues  et  les  masures  noyées  dans  les  grou- 
pes des  pommiers? 

Ce  désir  est  tout-à-fait  personnel.  D'autres,  jugeant  le  travail  de 
M.  l'abbé  Cochet  d'un  point  de  vue  plus  scolastique  que  celui  que  nous 
choisissons ,  par  goiit  autant  que  par  impuissance  ,  reprocheront  peut- 
être  à  l'auteur  sa  verve  toujours  brillante  ,  son  style  vif  et  coloré  ,  l'a- 
bondance des  images  poétiques  ,  et  même  son  amour  immense  pour  son 
pays  natal.  Que  M.  Cochet  s'inquiète  peu  de  ces  jugements ,  son  livre 
est  lu  et  sera  lu  ,  à  cause  de  cette  animation  poétique  et  de  cette  chaleur 
patriotique  ,  faveur  que  n'obtiennent  pas  souvent  les  phrases  sèches  et 
compactes  des  savants  toujours  à  cheval  sur  le  compendium  de  leur  dada. 
Si,  pour  notre  part  ,  nous  exprimons  ce  désir  de  voir  le  peintre  aider 
quelquefois  à  l'historien  ,  c'est  que  nous  savons  ,  et  le  public  le  sait  aussi, 
que  l'histoire  ,  muse  sévère  et  impassible,  doit  dissimuler  la  gravité  de 
ses  traits  de  bronze  sous  un  masque  gracieux ,  afin  de  se  faire  aimer  et 
d'instruire  en  amusant.  Utile  dulri. 

Nous  ne  pourrions  analyser  la  monographie  de  chacune  des  églises  de 
l'arrondissement  du  Havre  ,  et,  malgré  l'envie  que  nous  avons  de  trans- 
rriic  ici  plusieurs  beaux  passages  du  livre  de  M.  l'abbé  Cochet ,  nous  ne 
reproduirons  que  ces  courtes  ligues  ,  qui  révèlent  le  poète  et  le  peintre  : 
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«  Cotte  cite  (  le  Havre  )  ,  que  l'on  croirait  un  (juaiticr  de  Paris  drta- 
«  chc  de  la  capitale  par  une  colère  de  la  Seine,  et  porte  par  le  llcnvc 
<<  jusqu'à  son  embouchure  ,  comme  le  chef  de  saint  Denys  ,  ne  lut  autrc- 
'<  fois  qu'une  grande  alluvion  ,  qu'un  vaste  marais  sortant  de  la  mer, 
«  comme  la  terre  après  le  déluge.  Fille  de  l'Océan  ,  comme  la  déesse 
«  antique  ,  elle  s'est  donné  pour  ceinture  llottante  les  riches  couleurs  des 
<f  nations.  » 

Cette  seule  citation  prouvera  suflisamnienl  (pie  I\I.  l'abbé  Cochet  est 
un  digne  fils  de  la  contrée  qui  s'enorgueillit ,  à  juste  titre,  d'avoir  ajoute 
à  la  riche  couronne  poétique  de  la  ISormandie  ces  deux  beaux  fleurons, 
pius  et  précieux  joyaux  qui  scintillent  encore  :  Bernardin  de  St-Pierre 
et  Casimir  Delavigne  ! 

Mais  nous  ne  pouvons  ]>asser  sous  silence  Y  Introduction  qui  précède 
les  Églises  de  l'arrondissement  du  Havre.  Ce  morceau  entraînant,  écrit 
avec  une  érudition  soutenue,  avec  un  style  que  nous  oserons  appeler 
imitatif,  est  divisé  en  neuf  paragraphes  :  i°  Considérations  genêt  aies; 
2."  l'Architecture  ;  3"  la  Sculpture;  4°  la  Peinture;  5°  les  Fitraux ; 
6°  les  Tombeaux  ;  7  °  les  Cloches  ;  8"  Trésors  et  Fabriques  ;  9"  Divisions 
ecclésiastiques. 

Dans  ces  chapitres,  l'auteur  passe  en  revue  les  richesses  d'art  et 
d'industrie  contenues  dans  les  églises  de  cette  contrée;  il  dit  les  noms 
des  maîtres  de  l'œuvre  ,  des  artistes,  des  fotideurs  ,  de  tous  ceux  qui 
ont  concouru  à  l'cdilication  et  à  l'ornementation  des  temples  ,  fiers  ou 
modestes,  que  le  génie  du  moyen-âge  éleva  à  la  gloire  de  Jésus-Christ. 
J)a!is  sa  course  rapide,  il  trace,  à  grands  traits,  les  révolutions  des 
peuples  et  des  arls  ;  il  dévoile  les  aspirations  progressives,  les  enthou- 
.siasmes  ,  les  interruptions ,  les  décadences  qui  signalent  chaque  siècle. 
A  chaque  page,  le  prêtre,  le  cœur  plein  d'une  foi  ardente  et  d'une  piété 
éclairée  ,  lutte  avec  le  savant  et  le  poète  ,  pour  faire  partager,  à  son 
lecteur,  les  sensations ,  les  admirations  et  les  croyances  qu'il  éprouve  et 
qu'il  voudrait  imposer. 

Nous  louerons,  avec  insistance,  ce  morceau  vigoureux  ,  tout  en  dis- 
cutant humblement, — car  nos  observations  résultent  d'impressions  indi- 
viduelles ,  —  certaines  idées  avancées  par  M.  l'abbe  Cochet. 

Ainsi ,  selon  que  l'avoue  M.  Cochet,  l'ogive  est  le  type  religieux  par 
excellence ,  l'architecture  ogivale  est  véritablement  l'architecture  chré- 
tienne !  Nous  ne  saurions  nous  ranger  facilement  à  cette  opinion  ,  qui 
tend  à  devenir  classique. 

Vierge  de  tout  contact  ,  on  le  croit  du  moins,  avec  le  paganisme, 
l'ogive  a  été  employée  exclusivement  par  les  architectes  catholiques,  Ce 
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fait  appartient  à  l'iiistoire  de  l'art  et  n'est  guère  discutable.  Riais  ,  si  l'on 
compare  entre  eux  le  cintre  et  l'arc  en  tiers-point ,  sans  s'inquiéter  de  la 
formule  géométrique  appliquée  avec  plus  ou  moins  d'audace  et  sans  la 
préoccupation  des  époques  historiques  ou  religieuses ,  il  ne  reste  plus  que 
la  sensation  personnelle  éprouvée  dans  la  contemplation  de  l'reuvre  archi- 
tecturale. C'est  là  que  naît  la  divergence  des  opinions.  L'église  doit  être 
humble  et  modeste  comme  celui  qui  enseignait  modestement  ses  divins 
préceptes  à  ses  humbles  disciples.  Eh  bien  !  l'ogive  s'élance  hardie  ,  hère , 
plus  qu''imposante  ;  elle  domine,  elle  nargue,  elle  foudroie.  Jésus  est 
im  doux  maître  dont  les  lèvres  distillent  le  pardon  et  la  miséricorde. 
C'est  un  Dieu  d'une  clémence  et  d'une  bonté  infinies!  Eh  bien!  voyez 
les  sanctuaires  aux  voûtes  aiguës  ,  les  nefs  étroites  et  resserrées  entre  de 
frêles  piliers ,  ils  semblent  une  menace  de  malheur  et  de  vengeance. 
Les  cathédrales  des  xiii"  et  xiv*^  siècles  ,  tristes,  glaciales,  vides,  so- 
nores ,  mornes  et  sombres  ,  fantômes  de  pierre  imposant  aux  âmes  faibles 
la  crainte  de  l'enfer,  rappellent  sans  cesse  l'idée  d'un  Dieu  terrible  et 
sans  pitié. 

Au  contraire  ,  tout  sourit  à  l'esprit  dans  les  basiliques  romanes.  Le 
cintre  grave  ,  élégant,  solide  surtout,  rassérène  le  cœur  elle  prépare  dou- 
cement au  calme  de  la  prière.  Les  perspectives  régulières  des  voûtes 
charment  l'œil  au  lieu  de  l'étonner.  Pénétrez  dans  un  temple  archétype 
élevé  par  les  Byzantins ,  dans  Saint-Marc  de  Venise  par  exemple  ,  vous 
le  trouvez  paisible  et  frais  comme  un  épais  berceau  d'églantiers  et  de 
chèvrefeuilles,  tamisant  les  rayons  du  soleil  sur  un  gazon  frais  et  fleuri. 
Les  mosaïques  à  fond  d'or,  développant  de  grandes  figures  de  saints 
noblement  drapés,  les  tympans  revêtus  de  marbres  de  couleurs  variées 
servant  de  miroirs  aux  colonnes  antiques  et  à  leui's  chapiteaux  dorés  , 
le  pavé,  réseau  charmant  d'arabesques  multicolores,  reflétant  la  douce 
lumière  qui  pénètre  par  les  coupoles  byzantines  ;  ce  luxe  ,  cette  splen- 
deur remplissent  l'ame  d'un  bien-être  indéfinissable.  On  ne  tremble  pas 
de  peur  et  de  froid  au  milieu  de  ces  murailles  de  marbre  ;  le  cœur  pal- 
pite librement ,  et  les  brises  qui  folâtrent  sous  les  voûtes  éveillent  l'amour 
de  Dieu. 

L'imprévu  de  cette  opinion  doit  la  faire  considérer  comme  paradoxale. 
On  le  croira  sans  peine  ,  cette  manière  de  voir  et  de  sentir  ne  nous  a  pas 
été  apprise  sur  les  bancs  d'une  école,  elle  résulte  de  comparaisons  et  d'im- 
pressions qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  livres.  Aussi  ne  prétendons-nous 
pas  l'imposer  à  qui  que  ce  soit ,  nous  remettons  parce  qu'elle  peut  ame- 
ner une  controverse.  Il  nous  semble  que,  depuis  vingt  ans,  le  style  ogi- 
val ou  gothique,  trop  dédaigne  pendant  plus  de  trois  siècles,  est  devenu 
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l'objet  d'une  admiration  trop  frénétique  ,  et  que  cette  mode  envahissante 
a  rendu  les  anti(juaires  modernes  assez  injustes  envers  les  styles  d'archi- 
tecture employés  par  les  anciens.  Les  engouements  violents  ont  le  sort 
de  toutes  les  modes;  on  les  discute,  et  bientôt  on  les  renie.  L'Orient  se 
révèle  à  nous,  on  commence  à  le  comprendre,  à  l'aimer,  et,  sans  doute  , 
dans  un  jour  prochain  ,  il  viendra  reconquérir  la  prédominance  qu'on  lui 
a  légèrement  retirée. 

Assurément  les  pignons ,  les  clochers  dentelés  ,  les  toits  aigus  ,  toute 
la  végétation  capricieuse  de  l'art  qui  a  l'ogive  pour  principe  ,  s'harmonient 
heureusement  avec  les  pignons  biscornus  et  les  cheminées  de  briques  des 
vieilles  villes  enveloppées  dans  les  brumes  septentrionales;  alors,  en 
effet,  le  style  ogival  peut  être  considéré  comme  le  type  de  l'architecture 
chrétienne  du  Nord,  mais  il  n'est  point  douteux  que  les  coiqjoles  blanches, 
les  portiques  réguliers,  les  profils  saillants  et  graves  de  l'architecture  ro- 
mane, conviennent  mieux  aux  cieux  d'où  les  nuages  sont  absents,  aux 
grands  horizons  des  contrées  méridionales. 

Toutes  nos  svmpathies  sont  évidemment  pour  l'architecture  romane- 
byzantine;  si  nous  étions  consulté  sur  le  choix  de  l'art  qui  doit  présider, 
en  général ,  à  l'édification  nouvelle  de  temples  chrétiens  ,  nous  n'hésite- 
rions pas  à  conseiller  l'emploi  du  style  roman,  le  plus  pur  comme  type 
architectural.  Nous  voudrions  voir  allier  ,  mais  sous  l'influence  des  idées 
modernes,  et  en  tenant  compte  des  progrès  constatés,  la  sculpture  du 
xui"^  siècle,  profondément  imprégnée  du  génie  chrcticn  ,  naïve  et  élégante 
à  la  fois ,  si  élevée  et  si  pure  comme  expression  ,  à  la  peinture  du 
xvi^  siècle,  qui  a  donné,  à  tous  les  titres  ,  le  dernier  mot  de  l'art.  La  re- 
lation qui  existe  entre  ces  trois  arts  séparés  par  des  siècles  ,  est  plus 
intime  qu'on  ne  le  pense  généralement,  et  il  faudrait  bien  peu  d'efforts 
pour  la  rendre  complètement  harmonieuse. 

Dans  le  chapitre  consacré  à  la  peinture ,  M.  l'abbé  Cochet,  en  déplo- 
rant, avec  raison ,  l'introduction,  dans  les  églises,  de  ces  horribles  bar- 
bouillages, dignes  des  cabarets  ,  qui ,  sous  le  nom  d'ex-voto  ,  de  Cfiemin 
de  la  Croix ,  tapissent  les  murs,  les  colonnes  et  les  chapelles  des  églises 
des  campagnes  et  même  des  villes  ,  voudrait  qu'un  comité  ecclésiastique 
fût  chargé  de  surveiller  les  peintures  religieuses,  et  exerçât  un  droit  de 
contrôle  sur  toutes  celles  qu'on  déposerait  à  l'avenir  dans  les  monuments 
consacrés  au  culte  catholique.  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  judicieux  , 
en  apparence,  que  cette  proposition  dictée  par  le  bon  sens  et  le  bon  goût  ; 
et  cependant  elle  comporte  des  conséquences  que  M.  Cochet  n'a  pu  pré- 
voir ,  clic  menace  gravement  les  destinées  des  arts  de  la  peinture  et  de  la 
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sculpture.  Que  notre  aimable  archéologue  nous  permette  de  lui  faire  en- 
trevoir, un  instant ,  la  portée  de  cette  proposition. 

L'étude  de  l'archéologie  est  une  chose  estimable ,  digne  du  plus  haut 
intérêt,  de  toutes  les  sympathies  des  hommes  intelligents  ;  personne  ,  plus 
que  nous,  ne  rend  un  hommage  plus  sincère  à  tous  ceux  qui  se  sont  dé- 
voués à  l'exploration  et  à  la  réhabilitation  des  arts  du  moyçn-âge  ;  mais 
cette  science,  tonte  moderne,  encore  enveloppée  de  mystère  et  de  poésie, 
a  fait  éclore  de  singuliers  fanatismes  ;  l'amour  immodéré  et  quelque  peu 
irréfléchi  du  passé  ,  a  fait  perdre  de  vue  le  but  que  poursuivent  incessam- 
ment les  sociétés  comme  les  arts  :  le  progrès  ou  la  perfectibilité  des 
hommes  et  des  choses.  On  ne  peut  regarder  à  la  fois  deux  horizons  oppo- 
sés; tandis  qu'on  embaumait  les  reliques  des  arts  anciens,  il  était  difficile 
de  donner  des  soins  aux  jeunes  arts  qui  grandissent  et  marchent  instinc- 
tivement à  la  conquête  de  la  vie  future.  La  contemplation  des  travaux  du 
passé  a  fait  méconnaître  la  loi  de  gravitation  que  Dieu  semble  avoir  im- 
posée à  la  créature ,  et  qui  pousse  toujours  plus  avant  le  génie  humain 
dans  les  perspectives  infinies  de  l'éternel  inconnu. 

On  a  dit  aux  artistes:  «  Regardez!  nous  avons  dissipé  l'ombre  qui 
enveloppait  les  arts  depuis  long-temps  éteints.  Qu'ils  se  réveillent  à 
notre  voix.  Unissons  nos  efforts  pour  les  ranimer  ;  leur  long  sommeil  ne 
les  a  qu'engourdis.  Qu'ils  arrivent!    Fiat  lux!...  et  lumen  fuit!  » 

Et  les  artistes,  confiants  et  dociles,  saisirent  leurs  compas,  leurs  ciseaux 
et  leurs  palettes,  et  redonnèrent  un  simulacre  de  vie  à  l'architecture,  à  la 
sculpture  et  à  la  peinture,  que  leur  avaient  léguées  leurs  pères,  et  que  le 
temps  avait  ruinées  ,  corrodées  ,  rongées. 

Le  monde  s'éprit ,  tout  d'un  coup  ,  d'une  grande  passion  pour  ces 
merveilles  qu'il  avait  dédaignées  et  qu'il  voyait  pour  la  première  fois. 

Alors,  il  ne  suffit  plus  de  restaurer,  d'entretenir  et  de  respecter  les 
débris  précieux  des  arts  d'autrefois;  on  ne  se  contenta  pas  d'admirer  ces 
fragments  échappés  aux  morsures  du  temps  et  aux  colères  des  populaces, 
on  les  présenta  comme  des  types  immuables  qui  ne  pouvaient  être  rem- 
placés ni  dépassés,  et  l'on  dit  encore  aux  artistes,  ainsi  que  l'on  avait 
fait,  quarante  ans  auparavant ,  à  propos  de  l'art  gréco-romain  ;  «  L'art 
chrétien  est  complet  et  désormais  inviolable.  Soyez  plagiaires,  vous  ne 
pouvez  être  que  plagiaires;  faites  des  pastiches  des  monuments  religieux 
des  xiii^j  xiv^  et  xv*  siècles;  élevez  des  mairies ,  des  bourses,  selon  les 
types  du  xvi''  siècle  ,  mais  ne  cherchez  pas  à  inventer  de  nouveaux  types; 
la  société  moderne  est  impuissante  à  inspirer  l'art  et  à  le  féconder.  » 
C'est  là,  il  faut  pourtant  le  reconnaître ,  l'erreur  qui  envahit  le  temps 
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présent.  Quoi  !  l'Iuimanité  ,  après  avoir  bravement  conquis  une  civilisa- 
tion merveilleuse ,  pied  à  pied  ,  pendant  trois  siècles  de  luttes  et  d'cllorls, 
s'arrêterait  tout  d'un  coup,  et,  malgré  la  transformation  des  mœurs, 
des  habitudes  et  des  besoins,  retournerait  lâchement  à  son  point  de 
départ,  en  avouant  sa  lassitude  et  son  épuisement  ;  mais,  avant  de  con- 
stater cette  impuissance,  il  faudrait  palper  le  pouls  de  la  société  et 
connaître  enfin  si  la  vie  s'en  est  retirée ,  ou  s'il  n'est  affaibli  que  par 
un  malaise  que  le  temps  peut  guérir.  «  En  contestant  à  l'art  un  de  ses 
caractères  essentiels,  a  dit  un  de  nos  graves  amis  ,  M.  Adolphe  Michel  '  , 
celui  d'être  divers  et  infini  comme  l'intelligence,  dont  il  est  une  des 
plus  sublimes  manifestations;  en  posant  ainsi,  devant  lui,  la  barrière 
de  l'absolu  ,  ne  le  condan)ne-t-on  pas ,  d'avance  ,  à  une  impuissance  de 
création  qui  le  mettrait  au-dessous  de  la  force  mécanique  dont  l'homme 
dispose  ?  »  Que  le  caprice,  le  goût  ou  la  mode  fassent  naître  une  partialité 
passagère  pour  telle  ou  telle  manifestation  de  l'art,  on  le  conçoit  vrai- 
ment; mais  ,  qu'en  vertu  de  ce  caprice,  de  ce  goût  ou  de  cette  mode, 
on  inscrive  au  milieu  du  chemin  de  l'avenir  le  non  uUrà  d'Hercule,  voilà 
ce  (|ui  n'est  pas  concevable  ,  voilà  ce  qui  serait  inique,  absurde  ,  odieux! 
Chaque  siècle  doit  trouver  en  lui-même  les  éléments  de  sa  vie  intellec- 
tuelle ,  et  d'ailleurs  ne  doit-il  pas  compte,  au  siècle  qui  le  suit,  de 
l'histoire  de  ses  progrès  ,  de  ses  labeurs  ,  de  ses  enfantements?  Triste 
histoire,  assurément,  que  celle  d'un  siècle  qui  s'arrête  pour  regarder 
derrière  lui ,  afin  de  vivre  de  la  vie  du  passé  ! 

Si  l'on  n'y  prend  garde  ,  voilà  le  rôle  que  l'étude  fanatique  de  l'ar- 
chéologie imposera  au  dix-neuvième  siècle.  Pendant  vingt- cinq  ans , 
elle  nous  a  déguisés  en  Athéniens,  en  Romains  ;  depuis  vingt  ans,  elle 
essaie  de  nous  costumer  en  chevaliers  bardés  de  fer,  en  hauts  barons 
bariolés ,  et  rien  n'est  plus  drôle ,  en  vérité ,  que  notre  allure  sous  ces 
habits  d'emprunt. 

Ou  enseigne  l'archéologie  dans  la  plupart:  des  séminaires  ;  cette  science 
sera  bientôt  classée  dans  les  études  universitaires.  L'amour  du  moyen- 
âge  étend  chaque  jour  son  empire  ;  la  curiosité  a  éveillé  le  goût  ;  la  mode 
a  fait  naître  l'admiration.   Or  ,  s'opposer  à  la  mode,  c'est  acte  de  folie  ! 

Le  cierge,  si  intelligent  d'ailleurs,  ne  peut  résister  à  l'entraînement 
général  ;  au  contraire,  il  est  heureux  de  voir  les  temples  confiés  à  ses 
soins,  refleuris  et  pares  comme  aux  jours  de  gloire  et  de  triomphe,  et 
il  encourage,  de  toute  sa  puissance,  les  tentatives  de  rehabilitation  des 
arts  du  moyen-âge.  Rien  de  plus  simple  ,  de  plus  justement  logique. 

'   L' Art  en  province ^  t.  II,  p.  95. 
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]\Iais  ,  bien  que  quel(|iies  rares  exceptions,  surtout  en  France,  dé- 
mentent cette  assertion,  le  cierge  n'est  point  un  juge  suffisamment 
cclairt''  des  exigences,  des  formules,  des  essors  comme  des  écarts  des 
arts  plasticjues  ,  et  ,  si  l'on  conliait  à  une  juridiction  purement  ecclési- 
astique le  soin  d'apprécier  les  œuvres  d'art  destinées  à  la  décoration 
des  temples  chrétiens,  l'infaillibilité  des  jugements  ne  serait-elle  pas 
grandement  contestable  ?  Elle  ne  le  serait  pas,  certes  ,  si  quelques  no- 
tions saines  et  simples  des  lois  qui  régissent  les  arts ,  étaient  ajoutées 
aux  enseignements  archéologiques  ;  mais  rien  de  semblable  a-t-il  été  fait 
jusqu'ici.  Explorez  les  chapelles  de  nos  églises  de  France,  où  ren- 
contrer un  amalgame  plus  odieux  d'architecture ,  de  sculpture  et  de 
peinture  ?  Partout  un  affreux  badigeon  ,  des  figures  de  plAtre  grossiè- 
rement barbouillées  ,  des  moulures  de  chêne  portées  par  des  colonnes  de 
bois  peint  en  marbre  rose  ,  de  l'or  à  tout  hasard,  des  assises,  des  claveaux 

simulés  sur  les  piliers  et  sur  les  arcs,  des  peintures Horresco  re- 

ferens  !  Et  l'on  vous  montre  toute  cette  horrible  décoration  avec  un  certain 
orgueil.  Cure'  et  paroissiens  s'applaudissent  mutuellement  d'avoir  si  bien 
trouve,  quand  l'artiste  gémit  de  leur  ignorance  et  de  leur  aveuglement. 

La  connaissance  de  l'archéologie  n'emporte  pas  ,  de  droit ,  la  connais- 
sance complète  des  arts;  déterminer  l'âge  d'un  monument  ou  d'une 
œuvre  d'art  quelconque  ,  par  la  comparaison  des  caractères  particuliers 
à  chaque  époque  ,  c'est  quelque  chose  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas 
apprécier  la  valeur  morale  et  matérielle  de  l'œuvre  ;  une  éducation  est 
nécessaire  pour  l'intelligence  des  beaux-arts ,  non  celle  qui  consiste 
dans  l'acquisition  des  formules  et  des  procédés,  mais  celle  qui  résulte  de 
l'observation,  de  la  comparaison  des  objets  matériels  et  de  la  progres- 
sion des  sentiments. 

Eh  bien  !  sans  parler  de  la  préoccupation  archéologique  qui  domine- 
rait surtout  dans  un  comité  ecclésiastique,  et  qui  ferait  repousser  toutes 
les  œuvres  d'art  créées  sans  le  secours  des  traditions  du  moyen-âge, 
est-il  probable  que  ce  comité  serait  en  mesure  d'apprécier  justement,  au 
point  de  vue  de  l'art  seulement  .  les  statues ,  les  tableaux  enfantés  par 
les  trois  siècles  qui  précèdent  le  xix*^.  Quel  prêtre  contemporain  accep- 
terait l'esquisse  de  ce  sublime  déluge  charnel  ,  que  le  plus  fier  génie  de 
la  renaissance,  Michel-Ange,lui-raêrae,  a  tracé  sur  les  mm^ailles  de  la  Cha- 
pelle Sixtine  ?  Les  madones  passionnées  de  Raphaël  Sanzio  témoignent 
toutes  de  son  ardent  amour  pour  une  boulangère  de  Rome  ;  les  madones 
spirituelles  de  Leonardo  da  Vinci  ne  sont  que  des  types  de  la  beauté 
lombarde  ;  la  Bladeleinc  de  Canova  est  nue  ;  dans  le  Christ  consolateur 
d'Arv  Scheffer ,  fiaurent    le  Tasse,  et  un  combattant  de  i83o    enve- 
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loppc  dans  un  linceul  tricolore!  Et  Curri'i^io  ,  del  Sarto ,  Carlo  Dolci 
Murilio....  !  Kt  Tintoretto,  si  amoureux  de  l'Orient ,  et  Veronùse  ,  Titien, 

toujours   escortés  de  courtisanes  et  de    cavaliers  magnifuiue! Nous 

ne  citons  ici  que  les  œuvres  véncrces  des  grands  m.iltres!  Cette  "loire 
plus  pure  et  plus  durable  que  celle  des  rois  et  des  conquérants,  cette 
gloire  qui  rayonne  sur  le  monde  entier  ,  trouverait-elle  grâce  devant 
un  tribunal  domine  par  les  idées  modernes?  .Nous  n'oserions  raflirmcr! 
Que  deviendraient  donc  ces  monuments  des  grands  arts  des  grandes 
époques,  modèles  incontestés  ,  qu'il  faut  toujours  suivre  et  consulter? 
Par  quoi  les  remplacera-t-on  ?  Par  ces  hideux  pastiches  des  artistes  pri- 
mitifs ,  par  ces  peintures  industrielles  que  nous  voyons  apparaître  au 
Louvre  ,  chaque  année  ,  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'art  que  l'em- 
ploi des  mêmes  toiles  et  des  mêmes  couleurs.  "Son  ,  non  !  laissez  aux  arts 
une  libre  allure;  qu'ils  mai  chcut  dans  leur  force  et  dans  leur  liber  te  , 
et  les  artistes  se  maintiendront  à  la  hauteur  de  leur  mission  de  con- 
solation et  de  civilisation. 

Cependant,  il  y  a  quelque  chose  à  faire.  La  religion  et  l'art  peuvent  se 
prêter  un  mutuel  concours.  Qu'on  institue,  si  l'on  veut,  un  comité  com- 
posé d'ecclésiastiques  et  d'artistes  appartenant  à  toutes  les  écoles,  afin  que 
toutes  les  manifestations  individuelles  soient  également  représentées; 
qu'à  ce  comité,  à  peu  près  permanent,  les  artistes  chargés  de  l'exécu- 
tion d'une  œuvre  chrétienne  ,  apportent  leurs  esquisses,  leurs  projets; 
que  ce  comité  indique  les  rectihcations  ,  signale  les  erreurs ,  les  oublis 
ou  l'ignorance  des  traditions  ,  et  bientôt  toutes  les  inconvenances  re- 
prochées si  justement  aux  créations  modernes  disparaîtront  entièrement. 

Avant  tout,  l'art  ne  saurait  progresser  s'il  n'est  libre!  Il  est  encore 
un  moyen  plus  efficace  que  l'institution  d'un  comité,  ce  serait  de  pu- 
blier un  livre  sous  ce  titre  :  Traditions  de  l'Art  chrétien.  Dans  ce  livre, 
que  nous  recommandons  aux  méditations  des  ecclésiastiques  érudits  et 
dévoués  aux  arts,  on  indiquerait  tous  les  sujets  propres  à  être  repro- 
duits sur  la  toile  et  stu-  la  pierre;  on  transcrirait  les  passages  des  écri- 
vains qui  font  autorité  en  pareille  matière,  les  traditions  relatives  an 
costume,  aux  mœurs  et  à  la  phvsionomie,  on  expliquerait  les  symboles, 
les  exigences  de  la  liturgie;  en  un  mot,  on  ferait  un  Manuel  comp\ct 
de  l'art  chrétien  ,  qui  apprendrait  ,  aux  plus  ignorants,  les  éléments 
d'une  composition  religieuse.  Tel  est  le  livre  que  les  artistes  réclament , 
et  qu'ils  recevraient  avec  une  vive  reconnaissance.  A  bon  entendeur, 
salut. 

Terminons  ces  observations ,  trop  longues  sans  doute,  puisqu'elles 
nous  ont  entraîne  au-delà  des  bornes  d'une  simple  analyse,  en  exprimant 
le  vœu  bien  sincère  que  ^^.  l'abbé  Cochet  poursuive ,  avec  un  bonheur 


:u-i  BlBl.lor.RAPiiiF. 

«^al,  ses  c'tiulps  persévérantes  sur  toutes  les  églises  normandes.  C<: 
dont  nous  sommes  certain,  c'est  qu'il  saura  se  maintenir,  par  son  noble 
caractère ,  par  sa  science  d'historien ,  son  enthousiasme  d'antiquaire  et 
son  imagination  brillante ,  à  la  place  honorable  que  les  Eglises  de 
l'arrondissement  du  I/a(-re  lui  ont  conquise  parmi  les  écrivains  de  la  Nor- 
mandie ,  si  féconde  et  si  énergique  par  son  sol  et  par  ses  enfants. 
Avril  1846.  Anatole  Dauvergne. 

=:  Essai  sur  les  Girouettes,  Epis,  Crêtes,  et  autres  Décorations 
des  anciens  combles  et  pignons,  etc.,  par  E.  De  la  Quérière.  — Rouen, 
184.6  ,  in-8  ,  huit  planches.  Chez  Le  Brument,  libraire  Prix  :  5  fr. 
Entre  tous  les  monuments  du  passé  auxquels  le  besoin  de  changement 
et  de  rénovation  ,  qui  signale  la  marche  des  civilisations  en  progrès,  livre 
la  plus  rude  guerre,  il  faut  placer,  sans  contredit,  les  édifices  civils  et 
les  habitations  privées.  Plus  le  bien-être  d'un  petiple  s'accroît,  plus 
l'aisance  et  la  richesse  acquièrent  de  développement  dans  une  contrée, 
plus  tôt  on  doit  s'attendre  à  voir  tomber  et  disparaître  ces  demeures 
antiques  qu'ont  élevées,  ou  conservées  pendant  plusieurs  siècles,  des  gé- 
nérations moins  avides  de  luxe  et  de  jouissances  que  celles  du  présent. 
Dans  notre  période  d'activité  exubérante ,  les  cités  se  dépouillent  à 
l'envi  de  leur  enveloppe  vieillie  comme  d'un  vêtement  suranné.  Au  point 
de  vue  de  l'art,  au  nom  de  cet  intérêt  touchant  qui  s'attache  à  tous  les 
vestiges,  à  tous  les  souvenirs  d'un  passé  lointain,  il  est  sans  doute  per- 
mis d'envisager  avec  peine  le  résultat  de  ces  transformations,  de  déplo- 
rer même  que  le  progrès  ne  puisse  s'accomplir  qu'à  l'aide  de  subversions 
presque  totales  ;  mais  ce  serait  une  entreprise  aussi  déraisonnable  que 
vaine  que  d'entreprendre  d'enrayer  ce  mouvement  nécessaire  et  fatal. 
Il  faut  bien ,  quoi  qu'on  fasse ,  laisser  succomber  ce  qui  est  destiné  à 
périr. 

Dans  ce  cas ,  il  est  digne  d'un  esprit  judicieux  et  prévoyant  de  re- 
cueillir pieusement  ces  vestiges  qui  s'effacent,  d'en  fixer  le  souvenir  par 
la  description  et  la  gravure,  afin  qu'ils  ne  disparaissent  pas  tout  entiers. 
C'est  ce  qu'a  fait  depuis  vingt  ans  M.  De  la  Quérière,  avec  une  infati- 
gable persévérance.  Historien,  par  vocation  ,  de  nos  habitations  domes- 
tiques ,  rien  de  ce  qu'  peut  intéresser,  dans  la  structure  ou  l'ornemen- 
tation de  ces  humbles  monuments,  avant  lui  si  dédaignés,  n'a  échappé 
à  sa  sagacité  scrutatrice  et  patiente.  Il  a  eu  le  mérite  incontestable 
d'attirer  le  premier  l'attention  sur  cette  partie  si  intéressante  de  l'archi- 
tecture civile  ,  et  de  déterminer  les  périodes  historiques  qui  caractérisent 
ses  différentes  révolutions.  Aussi ,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  réussi, 
par  ses  appréciations  raisonnées ,   à   prolonger    la  durée ,    à    garantir 
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contre  toute  atttiute  rintt-i^ritf  de  la  plupart  des  edilices  qu'il  a  si"nales 
et  figures  dans  ses  ouvrages 

Après  avoir  décrit  les  Maisons  de  Rouen  sous  le  point  de  vue  de  leur 
décoration  générale  extérieure  ,  dans  deux  curieux  volumes  auxquels  une 
nombreuse  série  de  planches  ,  parfaitement  exécutées  ,  assigne  une  haute 
valeur  artistique  ,  M.  De  la  Quérière  entreprend  aujourd'hui  la  niouf)- 
graphie  de  quelques  détails  décoratifs  d'une  destination  spéciale  ,  tels  que 
les  ornements  des  combles  et  des  pignons.  On  ne  saurait  se  h^urer 
avant  d'avoir  passé  en  revue  la  charmante  série  de  types  que  l'auteur  a 
mis  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs ,  avant  d'avoir  lu  les  descriptions  qu'il 
y  a  jointes,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'invention  prodigue,  de  coquetterie  et 
d'élégance  ,  dans  ces  Epis  fleuronnés  ,  espèces  de  gracieuses  aigrettes  qui 
se  dressaient  au  faîte  de  nos  anciennes  demeures  :  les  plus  anciens,  en 
forme  de  gerbe  de  chardons  ,  ou  de  légères  aiguilles  gothiques  ;  ceux  de 
l'époque  intermédiaire  ,  en  forme  de  vases  h  fleurs,  de  cassolettes,  de 
thyrses  enrubannés  ,  de  fantasques  pyramides.  A  côté  des  épis  ,  viennent 
se  placer  les  Crttcs  .  sorte  de  galeries  évidees  ,  dentelées ,  fenestrées  , 
qui  couraient  d'un  bout  du  faîte  :i  l'autre,  et  semblaient  un  étroit  réseau 
tendu  entre  les  deux  pignons  ;  puis  les  Girouettes  aux  formes  fantastiques  ; 
puis  enfin  les  Essentes  ,  les  Ardoises  inibrique'es ,  protégeant  la  char- 
pente et  se  chantournant,  se  découpant  à  jour  ,  de  mille  manières  origi- 
nales et  coquettes. 

Le  texte,  qu'accompagnent  ces  charmantes  délinéations ,  retrace 
l'histoire,  les  variations  successives  de  ces  divers  genres  d'ornements, 
et  signale,  dans  une  longue  série  d'articles  descriptifs ,  la  plupart  des 
édifices,  non  seulement  de  notre  ville,  mais  même  de  toute  la  France, 
qui  en  présentent  encore  de  précieux  échantillons. 

En  mettant  au  jour  cet  intéressant  travail ,  fruit  de  labeurs  dont  on 
ne  peut  bien  apprécier  l'étendue  qu'en  le  lisant,  jM.  De  la  Quérière  est 
entré  dans  une  voie  de  nouvelles  recherches  et  de  découvertes  inatten- 
dues,  que  nous  l'engageons  vivement  à  parcourir  avec  la  même  ardeur 
consciencieuse  que  par  le  passé.  Les  décorations  intérieures ,  les  riches 
cheminées  aux  manteaux  sculptes  comme  un  trône  de  monarque  ,  les 
plafonds  étoiles  d'arabesques  ,  les  pavages  diaprés  de  rinceaux,  tout  ce 
luxe  éclipsé  des  anciennes  habitations  bourgeoises  et  seigneuriales  , 
peuvent  encore  offrir  un  magnifique  but  à  ses  investigations,  à  sa  cri- 
tique ingénieuse.  Qu'il  s'enhardisse  donc  à  compléter  son  œuvre,  et 
celle-ci  pourra  passer  alors  ,  à  son  tour,  pour  un  véritable  monument. 

A.  P. 
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=  Les  Neustrif.nnes  ,  Chronù/ucs ,  fJgcn'h's ,  Bdlladcs  et  Impressions  , 

par  Alpli.  Lcfl;igii;iis.  Nouvelle  cditioii  ,  augmentée.  —  Paris,  Derachc, 

libraire -éditeur,  rue  du  Boulov,  7. 

11  est  passé  cet  ào;e  où  ,  pendant  In  veillée  , 
'  Par  ses  jeunes  enfants  l'aïeule  suppliée, 

En  filant  racontait  quelque  vieux  fabliau  , 
Doux  récit  mesuré  sur  les  tours  du  fuseau. 
Simplicité  de  cœur  n'est  plus  qu'en  souvenance  ! 

En  lisant  cette  gracieuse  expression  d'un  poétique  regret,  par  lequel 
l'auteur  des  Ncustriennes  prélude  au  récit  de  ses  légendes  et  ballades  , 
on  serait  tenté  de  croire  tout  d'abord  qu'il  a  quelques  raisons  de  se 
défier  de  ses  lecteurs  et  de  suspecter  leurs  bonnes  dispositions.  Il  n'eu 
est  pas  cependant  ainsi;  M.  Leflaguais  sait  mieux  que  personne,  grilce 
à  l'accueil  favorable  que  le  public  a  fait  à  la  première  apparition  de 
1  ouvrage  dont  nous  annonçons  aujourd'hui  une  édition  nouvelle,  que, 
si  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  créait  les  fables,  si  nous  ne 
sommes  plus  même  au  temps  où  on  les  croyait,  nous  sommes  encore, 
du  moins,  au  temps  où  on  les  aime.  Le  poète,  toutefois,  est  dans  le 
vrai,  et  nous  nous  associons  entièrement  à  sa  pensée  lorsqu'il  s'écrie  : 
«  Simplicité  de  caur  n'est  plus qu  en  soiwenance  »  ;  car,  dans  ce  siècle 
de  hâtifs  développements  ,  les  passions  nous  assiègent  presque  au  sortir 
du  berceau,  et,  si  ce  n'est  l'indifférence  et  le  scepticisme,  c'est  la 
raison  et  la  science  qui  viennent  dépouiller  toutes  nos  naïves  crovances 
de  leurs  insignes  divins:  leurs  blanches  ailes  et  leurs  lumineuses  auréoles. 
Mais  qu'importe?  à  défaut  de  la  foi  de  l'esprit  et  du  cœur,  nous  avons 
la  foi  de  l'imagination,  et  celle-ci  ne  nous  abandonnera  pas,  tant  qu'il 
se  trouvera  un  poète  pour  la  réveiller  ou  la  surexciter.  L'imagination  , 
en  effet,  hérite  seule  de  tout  ce  qui  s'écroule  en  nous:  religion,  pas- 
sion ,  sentiment  ou  vertu;  elle  habite  plus  souvent  encore  dans  le  passe 
que  dans  l'avenir,  et  bien  rarement  dans  le  présent  :  c'est  la  fée  des 
ruines. 

Mais,  comme  toutes  nos  autres  facultés,  notre  imagination  a  le  sens 
du  vrai .  et  elle  ne  se  laisse  point  abuser  par  des  reproductions  infidèles. 
La  tradition  a  laissé  sur  elle  une  empreinte  obscurcie  ,  mais  profonde , 
et  tout  l'art  du  poète  consiste  à  raviver  cette  image  à  demi  effacée,  et 
non  point  à  en  substituer  une  autre,  qui  déligurerait  la  première  pour 
vouloir  l'embellir.  Aussi,  le  plus  grand  éloge  que  nous  puissions  adresser 
à  M.  Leflaguais,  c'est  ,  dans  tous  les  tableaux  variés  du  passé  qu'il  s'est 
exercé  à  reproduire ,  d'avoir  ménagé  son  coloris  avec  assez  d'art  pour 
se  tenir  également  éloigné  d'une  pâleur  insipide  et  d'un  éclat  faux  et 
blessant.  Sa  [loésie  a  partout  emprunté  des  tons  chauds  mais  doucement 
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assoupis,  semblables  à  ces  reflets  projetés  clans  rinttrieur  de  nos  "ollii- 
qnes  églises,  par  un  rayon  de  soleil  qui  se  joue  à  travers  les  vitiaux 
pourpres  et  azurés.  A  l'harmonie  de  la  couleur  se  joint,  comme  coinpK- 
mcnt  indispensable,  l'harmonie  du  nombre,  et  M.  Leflaguais  s'est  montn- 
assez  habile,  assez  ingénieux  même,  dans  le  choix  du  rhythme  ,  pour 
ajouter  ainsi  beaucoup  d'accent  à  chacune  de  ses  dillérentcs  pièces ,  et 
de  mouvement  à  l'ensemble  de  son  recueil. 

Cependant,  puisque  nous  en  sommes  à  l'examen  de  la  lormc,  il  est 
un  léger  reproche  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'épargner  à  notre  auteur, 
c'est  de  s'accommoder  trop  facilement  de  certaines  licences  poétiques , 
comme  d'employer,  par  exemple  ,  pour  les  besoins  de  la  rime ,  toutes 
parts  au  singulier,  ou  de  donner,  avec  ce  même  nombre ,  le  genre  féminin 
au  substantif  amour,  ou  même  encore  de  dénaturer  le  sens  habituel  de 
certaines  expressions,  ainsi  qu'il  l'a  fait  en  désignant,  sous  la  qualifica- 
tion de  céleste  séjour,  le  firmament,  spécialement  considéré  comme 
l'espace  où  se  meuvent  les  astres  : 

Je  te  vois  dans  les  airs  laer  ta  liante  tour, 
Empourprée  aux  rayons  du  céleste  séjour. 

Les  fautes  du  genre  de  celles  que  nous  venons  de  signaler  sont,  au 
reste  ,  assez  clair-semées  pour  n'intéresser  guère  cjue  le  critique  ;  le  lec- 
teur aura  trop  de  facilité  à  les  oublier  pour  ne  les  pas  pardonner.  En 
effet,  toutes  nos  légendes  populaires,  si  remplies  d'un  intérêt  diama- 
tique  et  merveilleux,  accpiièrent ,  par  la  forme  poétique,  lui  don  de  plus 
pour  provoquer  l'émotion.  D'ailleuivs ,  de  toutes  manières,  M.  Leflaguais 
a  bien  servi  le  sujet  qu'il  a  traité;  dans  son  recueil  ,  point  de  ces  falsifi- 
cations maladroites  qui  ,  sons  prétexte  de  poésie,  dénaturent  grossière- 
ment l'histoire  ou  la  tradition.  Tout  en  les  traduisant  dans  un  langage 
plus  élevé  ,  notre  poète  a  su  lespecter  l'ime  et  l'autre,  et  dans  la  lettre 
aussi  bien  que  dans  l'esprit.  C'est  pounjuoi  les  lecteurs,  qui  déjà  ont 
appris  à  aimer  les  antiques  légendes  de  notre  province  ,  éprouveront  un 
plaisir  d'imagination  très  délicat  à  les  retrouver  sous  cette  parure  légère 
et  brillante  <jui  a  su  ,  sans  l'altérer,  embellir  leur  naïveté.  Quant  aux 
personnes  qui  n'ont  point  encore  abordé  cette  étude,  il  n'est  point  dou- 
teux qu'elles  n'en  acquièrent  le  goût  en  commençant  leur  initiation  par 
la  lecture  des  Neuslriennes.  Amélie  Bosquet. 

=  Histoire  de  Lisiei:x  ,  par  AI.  L.  Du  Bois,  ancien  sous-préfet.  2  vol. 
grand  in-S"  ,  avec  figures.   Durand  ,  éditeur,  à  Lisieii\. 
Si  nous  n'avons  pas  encore  rendu  compte  de  Vllistoiic  de  Listeuv  , 
c'est  (|ue  nous  attendions  que  réilitcui- en  (Tu  lait  paraîtic  le  dcuyiètne 
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voliiine.  afin  de  renfermer  dans  un  seul  cadre  les  observations  qu'aurait 
pu  nous  sugj^crer  la  lecture  attentive  de  cet  important  ouvrage.  — Quoique 
te  dernier  volume  ne  nous  soit  pas  encore  parvenu  ,  nous  pouvons  tou- 
jours faire  connaître  le  classement  adopté  par  !M.  L.  Du  Bois  ,  classement 
que  nous  croyons  naturel  ,  simple  et  rationnel  : 

1°  La  topographie  ancienne  et  actuelle  de  la  contrée  où  les  événe- 
ments à  raconter  se  sont  passés  ;  1°  les  faits  historicjues  ,  réduits  pour 
plus  de  clarté  en  éphémérides  ;  3°  les  annales  épiscopales  qui  ont 
occupé  tant  de  place  dans  les  émotions  et  même  les  intérêts  des  Lexo- 
viens  ;  4"  les  monastères  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  le  moyen-âge; 
5»  le  tableau  des  établissements  publics;  6"  quelques  détails  sur  les 
hnnimes  iUustres  Ae\À'i\e\\y.;']°  la  forme  et  l'étal  de  Vadniinistratioîi 
publique  dans  ses  diverses  modifications  ;  8°  enfin  ,  les  faits  intéressants, 
les  anecdotes  curieuses  qui  concernent  les  villes  de  l'arrondissement. 

On  voit ,  d'après  cette  nomenclature ,  que  l'ouvrage  promet  d'être 
intéressant,  et,  si  nous  en  jugeons  par  le  premier  volume,  M.  L.  Du  Bois 
s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  talent  et  conscience.  Mais,  nous  le  répé- 
tons, nous  rendions  compte  en  détail  de  V Histoire  de  Lisieux  lorsqu'elle 
sera  complette.  Seulement,  nous  avons  remarque  tout  d'abord  que  M.  L. 
Du  Bois  se  préoccupe  trop  vivement  des  critiques  dont  son  livre  peut 
être  l'objet.  Qu'il  se  rassure  quant  à  nous,  et,  quoique  le  neveu  de 
Bossuet  ait  traite  de  bête  féroce  Fénelon,  cet  ange  de  tolérance  et  de 
bonté  ,  nous  serons  beaucoup  plus  poli ,  d'abord  parce  que  nous  n'avons 
pas  l'honneur  d'avoir  pour  oncle  un  évêque  de  Meaux,  ensuite  parce  que 
le  travail  de  M.  L.  Du  Bois  est  trop  important  pour  que  nous  n'appor- 
tions pas  dans  notre  jugement  la  plus  grande  circonspection  ,  et  enfin 
parce  que  nous  ne  voulons  pas  nous  départir  de  notre  devise  :  conve- 
nance, impartialité,  conviction.  Alf.  P. 

=  Cours  élémentaire,  théorique  et  pratique  d'Arboriculture, com- 
prenant l'Étude  des  pépinières  d'arbres  et  d'arbrisseaux  forestiers,  frui- 
tiers et  d'ornement;  celle  des  plantations  d'alignement   forestières  et 
d'ornement;  la  Culture  spéciale  des  arbres  à  fruits  à  cidre  et  de  ceux 
à  fruits  de  table  ;  précède  de  quelques  Notions  d'anatomie  et  de  physio- 
logie végétale  ;  par  A.  DuBreuil.  i  vol.  iii-i8,  orné  de  35o  figures  et 
de  6  planches  en  taille-douce.  Prix  ,  broché  :  7  fr.  5o  c. 
Le  Jardin  des  Plantes  de  Rouen  possède  aujourd'hui,  grâce  à  M.  Du 
Lreuil  fils ,  une  magnifique  école  d'arbres  fruitiers  et  un  enseignement 
très  complet  sur  cette  partie  capitale  <le  l'art  horticole.  Nous  ne  connais- 
sons en  France  aucun  établissement  de  ce  genre  qui  puisse  rivaliser,  sous 
ccr.ipport ,  avec  le  Jardin  des  Plantes  de  notr^  ville.  Les  leçons  du  jeune 
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professeur  attirent  iiiie  Ibiile  de  jardiniers  et  de  propriitaircs  avides 
de  s'instruire  ,  et  nous  sonuiies  heureux  de  reconnaître  que  ,  depuis  trois 
années,  de  très  notables  améliorations  dans  la  conduite  des  arbres 
fruitiers,  dans  les  plantations  d'alignement,  dans  la  tenue  des  jardins 
et  des  serres,  ont  été  la  conséquence  du  cours  professé  avec  autant 
d'habileté  que  de  succès  par  M.  DuBreuil  fils.  Le  goût  de  l'horticulture 
s'est  réellement  naturalisé  chez  nous,  et,  au  bonheur  de  posséder,  est 
venu  se  joindre  chez  nos  amateurs  le  désir  d'apprendre  et  de  perfec- 
tionner. L'enseignement  institué  à  Trianon  a  merveilleusement  secondé 
ce  mouvement  des  esprits,  et  maintenant  il  devient  lui-même  la  cause 
de  nouveaux  efforts 

Mais  l'enseignement  oral,  quoique  retentissement  qu'il  ait  d'ailleurs, 
a  toujours  le  désavantage  de  ne  s'adresser  qu'à  un  petit  nombre ,  et  de 
ne  satisfaire  qu'en  partie  aux  besoins  des  masses.  Il  est  temporaire  et 
fugitif.  Pour  le  compléter  et  l'étendre,  la  publication  des  leçons  du  pro- 
fesseur est  chose  désirable  autant  qu'utile  ;  et,  lorsque  cette  publication 
est  faite  avec  conscience  et  désintéressement,  sans  préoccupation  de 
lucre  et  de  charlatanisme,  mobiles  malheureusement  trop  fréquents  de 
nos  ouvrages  contemporains  ,  la  critique  n'a  plus  que  des  éloges  à  décer- 
ner, car  la  moralité  du  but  permet  d'excuser,  s'il  s'en  trouve,  les  petites 
imperfections  de  l'œuvre. 

C'est  dans  de  pareilles  conditions  que  nous  nous  trouvons  vis-à-vis 
de  M.  DuBreuil,  qui  vient  de  livrer  au  public  les  leçons  imprimées  de 
son  Cours  d'arboriculture.  Nous  le  louerons  donc  sans  réserve  d'avoir 
noblement  compris  ses  devoirs  de  professeur  ;  nous  le  féliciterons  ,  en 
outre,  d'avoir  dote  la  littérature  horticole  d'uu  livre  éminemment 
instructif  et  digne,  à  tous  égards,  de  fixer  l'attention  des  hommes 
compétens.  Car,  tout  en  conservant  le  cachet  d'un  ouvrage  réellement 
élémentaire,  ce  livre,  paifaitement  au  niveau  de  la  science  moderne, 
renferme  une  multitude  de  renseignements  nouveaux  qui  seront  consultés 
avec  fruit,  même  par  les  théoriciens  avancés  et  les  praticiens  les  |)lus 
expérimentés. 

M.  Dubreuil  ne  s'est  pas  borne  ,  en  effet ,  à  donner  une  forme  nouvelle 
et  plus  convenable  aux  notions  indispensables  de  l'arboriculture  j  il  a  , 
(le  plus  ,  consigne  dans  son  cours  les  résultats  d'un  grand  nombre  de 
lecherches  et  d'expériences  que  sa  position  lui  a  permis  d'entreprendre. 
Nous  signalerons  particulièrement,  sous  ce  rapport,  les  chapitres  sui- 
vants : 

I*»  Soins  que  réclame  la  foruiatifui  de  la  tige  et  de  l;i  dte  des  jeunes 
arbres  dan^  les  p<pinières  ; 
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9."  Répartition  des  diverses  espèces  ligneuses  dans  les  terraiiTs  qui 
peuvent  les  recevoir  utilement; 

3"  ÎMode  d'élagage  le  plus  convenable  pour  former  le  tronc  des  arbres 
dans  les  plantations  d'alignement  ; 

4°  Culture  spéciale  des  arbres  à  Iruits  à  cidre  ; 

5°  Formes  à  imposer  aux  arbres  fruitiers  soumis  à  la  taille; 

G"  Enfin,  conservation  des  fruits  dans  les  fruitiers. 

Les  conclusions  posées  à  la  suite  de  ces  divers  cliapitres  diffèrent 
])iesque  toutes  de  celles  qui  ont  été  adoj)tees  jusqu'ici;  elles  jettent  un 
nouveau  jour  sur  ces  importantes  questions,  et  renversent  bien  des 
préjugés,  bien  des  pratiques  vicieuses  qui  ont  eu  ,  en  quelque  sorte, 
force  de  loi  jusqu'à  ce  moment. 

Méthodique  et  bien  conçu,  simplement  et  clairement  écrit,  complet 
dans  l'exposé  des  principes  et  dans  la  description  des  spécialités  cultu- 
lales  ,  illustré  d'un  nombre  immense  de  dessins  et  de  gravures  sur  bois  , 
qui  aident  si  bien  à  l'intelligence  du  texte  ,  le  Cours  élémentaire  théo- 
rique et  pratïfjue  d'Arboriculture  nous  paraît  remplir ,  de  la  manière 
la  plus  heureuse  ,  la  lacune  qui  existait  dans  la  série  de  nos  publications 
agricoles.  Nous  sommes  convaincu  que  tous  les  amateurs ,  que  tous  les 
pépiniéristes  et  jardiniers  le  liront ,  et  le  liront  avec  plaisir  et  profit. 
C'est  assez  dire  qu'à  nos  yeux  le  succès  du  livre  de  M.  Du  Breuil  est 
assuré.  J.  G. 


=:  Notre  collaboratrice  madame  Philippe-Lemaître ,  qui  s'est  distin- 
guée déjà  par  plusieurs  études  consciencieuses  sur  les  antiquités  de  notie 
province ,  publie  en  ce  moment  une  brochure  très  digne  d'intérêt.  Cette 
brochure  renferme  une  rapide  description  de  la  Normandie  au  x«  siècle  , 
et  deux  notices  :  l'une  qui  a  j>our  objet  des  Recherches  sur  les  droits  des 
rois  de  France  au  patronage  d'Illeville  ,  l'autre  qui  traite  des  Antiquités 
de  Voiscreville.  Plusieurs  planches  rehaussent  l'importance  de  cette 
publication:  nn  fac-similé  d'une  inscription  de  l'église  d'Illeville,  un 
plan  de  cette  église  et  d'un  manoir  de  Louis  XII ,  situé  dans  son  voisi- 
nage, et  plusieurs  vues  de  ces  deux  anciennes  constructions.         A.  B. 

=  M.  Ed.  Le  Héricher  vient  de  faire  paraître  le  premier  volume  de 
YAvranchin  monumental  et  historitjue.  Nous  recommandons  vive- 
ment à  nos  lecteurs  cet  ouvrage  ,  que  nous  regardons  comme  un  des 
plus  remarquables  qui  aient  été  publiés  dans  ces  derniers  temps  sur  la 
Normandie.  M.  Le  Héricher  est  un  de  ces  hommes  rares  qui  réunissent 
la   science  de  l'antiquaire  à  l'imagination  du  poète. 
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=  Antiquitks.  —  Nous  avons  l'ait  connaître,  dans  notre  livraison 
du  mois  de  février  dernier ,  la  découverte  d'une  muraille  romaine 
et  d'un  petit  trésor  numismatique,  faite  dans  la  rue  du  Loup,  sur 
l'alignement  de  la  nouvelle  rue  Royale.  Les  constructions  qui  se  pour- 
suivent sur  ce  point  sont  et  continueront,  sans  nul  doute  ,  à  être  fécondes 
en  résultats  du  même  genre. 

C'est  ainsi  que,  sur  l'emplacement  de  l'ancioime  rue  des  Prêtresses, 
devenue  aujourd'hui  le  côté  E.  de  la  rue  Pioyale ,  en  creusant  les  fon- 
dations d'une  petite  maison  ,  à  quelques  pas  de  la  rue  Saint-Romain  , 
on  a  trouvé,  à  3  mètres  5o  c.  du  sol  actuel,  les  restes  d'une  habitation 
romaine,  à  savoir  une  salle  ,  chauffée  par  un  liyi)ocauste,  ou  calorifère. 
Cette  pièce  avait  4  m-  i5  c.  de  large  dans  la  direction  du  nord  au  sud, 
sur  4  ni.  3oc.  environ  de  longueur,  de  l'est  à  l'ouest. 

L'hypocauste ,  qui  formait  une  excavation  souterraine  de  o  m.  70  c. 
de  ])rofondeur ,  sous  toute  la  superficie  de  la  salle,  était  semé  réguliè- 
rement de  petits  piliers  en  carreaux  de  terre  cuite,  destinés  à  supporter 
le  plancher  de  la  salle ,  entre  lesquels  la  flamme  circulait.  La  bouche 
de  l'hypocauste  était  placée  dans  le  mur  du  nord  ,  vers  l'angle  nord-est. 
On  l'a  trouvée  garnie  de  charbons  et  de  cendres. 

De  grandes  dalles,  en  terre  cuite,  de  Go  centimètres  de  long  sur  40 
de  large  et  5  d'épaisseur ,  posées  à  plat  sur  les  petits  piliers  de  l'hvpo - 
causte  ,  composaient  le  plancher  de  la  salle.  Plusieurs  de  ces  dalles  ont 
été  trouvées  dans  les  décombres  de  l'hypocauste. 

Des  conduits  de  chaleur  plongeaient  dans  celui-ci,  et  motitaient  dans 
les  murs,  à  même  lesquels  ils  étaient  pris.  Ils  étaient  simplement  cimen- 
tés ,  à  l'exception  du  côté  qui  répondait  à  la  paroi  de  la  muraille.  Ce  côte 
était  fermé  par  des  tuiles.  Ces  conduits  de  chaleur  n'avaient  que  20  cen- 
timètres de  large  sur  10  de  profondeur,  et  allaient  en  se  rétrécissant. 
On  en  a  rencontré  quatre  ,  deu.K  dans  la  muraille  du  sud ,  deux  dans 
la  muraille  de  l'ouest,  celles  qui  s'éloignaient  le  plus  de  la  bouche  de 
riivpocaustc.  Il  n'en  existait  pas  dans  les  deux  autres  murailles,  (jui, 
se  trouvant  plus  rapprochées  du  foyer,  n'avaient  pas  besoin  de  celte 
addition  de  chaleur. 

Les  murailles  de  la   salle  avaient  etc  bâties    en  pierres  calcaires  de 
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petit  appareil  ,  à  bain  de  morlier.  Elles  étaient  revêtues  d'un  enduit 
à  la  chaux.  Sur  cet  enduit  on  avait  étendu  une  couche  de  mortier  ; 
sur  celle-ci  une  couche  plus  légère  de  ciment.  Un  glacis  à  la  chau.\ 
recouvrait  le  tout. 

Le  soin  avec  lequel  ces  murailles  avaient  été  préparées ,  s'explique 
par  le  coloriage  dont  elles  avaient  été  ornées. 

On  y  avait  simule,  au  pinceau,  des  placages  de  marbres  de  diverses 
nuances ,  qui  passaient  du  rouge  foncé  au  vert  tendre.  Ces  marbres 
peints  étaient  divisés  par  panneaux,  que  des  filets  cernés  en  noir  sépa- 
raient eutre  eux.  On  a  pu  en  recueillir  de  nombreux  fragments,  qui 
seront  déposés  au  Musée  des  Antiquités. 

Une  seule  médaille  a  été  trouvée  parmi  les  décombres,  au  fond  de 
l'hypocauste  ;  c'est  une  pièce  de  petit  module  ,  à  l'effigie  de  Gratien,  qui, 
d'après  le  sujet  du  revers,  doit  se  rapporter  à  l'année  875  de  Jesus- 
Christ. 

Doit-on  assigner  ;'i  cette  époque  la  construction  de  l'habitation  ro- 
maine dont  cette  salie  faisait  partie?  C'est  une  chose  incertaine.  Dans 
tous  les  cas ,  nous  inclinons  à  croire  qu'elle  a  dû  peu  s'en  éloigner. 

Il  serait  également  difficile  de  dire  si  cet  hypocauste  chauffait  une 
salle  de  bain  ou  une  simple  pièce  d'hiver  ,  le  même  procédé  se  trouvant 
employé,  dans  l'un  et  fautrecas,  à  l'époque  romaine.  Si  ce  calorifère 
était  destiné  à  des  bains  ,  ce  que  nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  penser, 
ce  ne  pouvaient  être  des  bains  publics,  attendu  l'exiguité  de  la  sallp 
sous  laquelle  il  se  trouvait  placé ,  mais  de  simples  bains  particuliers. 
S'il  en  était  ainsi ,  la  salle,  qu'on  a  découverte,  devait  être  celle  qu'on 
nommait  le  Tepidarimn ,  espèce  de  chambre  à  vapeur  qui  servait  de 
transition  entre  la  chambre  froide  ,  Fngidariurn  ,  où  les  baigneurs  se 
dépouillaient  de  leurs  vêtements ,  et  la  chambre  de  bain  proprement 
dite,  le  Balnemn. 

Il  est  fâcheux  qu'on  ne  puisse  pas  étendre  les  touilles  au-delà  de 
l'emplacement  de  cette  salle  ;  elles  auraient  pu  donner  la  solution  de 
cette  question  intéressante.  A.  D. 

rz  Fouilles  de  Sainte-Marguerite,  près  de  Dieppe.  —  Il  y  a  aS 
ans,  le  voyageur  qui,  des  landes  de  bruyères  qui  entourent  le  phare 
d'Ailly ,  eût  fixé  ses  regards  sur  l'embouchure  de  la  Saâue  ,  ne  se  fût 
certes  jamais  douté  des  trésors  que  renfermait  cette  contrée  sauvage. 
En  voyant  se  dérouler  à  ses  yeux  cette  rivière  agonisante,  traversant 
péniblement  les  galets  qui  s'opposent  on  masse  à  son  passage  ;  en  aper- 
cevant ces  marais  infects  d'où  s'exhalent  périodiquement  des  fièvres  et 
des  épidémies  j  cette  plage  déserte  et  inhospitalière,  toujours  battue  par 
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la  vague;  ces  f.ilaisos  liaclices  par  les  tempêtes;  ce  corps  do  "ardc  <le 
l'empire,  peuple  par  quelques  douaniers  (pie  le  lise  attache  à  celte  ^;lc|)e 
barbare;  ces  pauvres  chaumières  qui  se  sont  enfuies  loin,  bien  loiu  de 
la  mer  et  du  fleuve  ,  à  qui  elles  ont  abandonne  ,  depuis  long-tenips  ,  le 
domaine  exclusif  du  vallon,  — à  coup  sûr  il  n'eût  jamais  soupçonne  (uie 
là ,  sous  ces  stériles  galets,  sous  l'herbe  de  ces  prairies,  gisait ,  à  l'état  de 
squelette,  un  des  plus  riches  établissements  romains  de  la  Gaule  septi-a- 
trionale.  Cette  terre,  aujourd'hui  inhabitée,  a  donc  été  le  siège  d'une 
grande  puissance  dans  les  temps  antiques  ;  des  hommes  d'armes  y  re- 
posent ;  de  grandes  dames,  de  grands  seigneurs  y  ont  passé;  leurs 
dépouilles  y  sont  encoi'e  :  voilà  leurs  galeries  ,  leurs  bains  ,  leurs  temples 
et  leurs  salles  de  jeux. 

]\Iais  reprenons  :  vers  1822  ,  la  charme, la  première,  découvrit,  sur  la 
butte  de  Noient,  une  superbe  mosaïque  romaine,  qui  attira  l'attention 
de  M.  Sollicoffre  ,  déjà  éveillée  par  des  cercueils  trouvés  sur  la  plaide. 
La  duchesse  de  Berry ,  étant  à  Dieppe,  visita  ces  ruines,  et  désira 
les  faire  explorer  par  son  fouilleur  en  titre,  1\I.  Feret ,  qui  avait 
déjà  fait  de  brillantes  découvertes  à  Caudecôte,  à  Limes  et  à  jBraipie- 
iriont  :  cette  fille  de  Parthenope  aimait  les  fouilles  historiques  de  nos 
rivages,  comme  un  souvenir  de  Pompéïa  et  d'Herculanimi. 

i83o  arrêta  ce  premier  élan;  mais  M.  Vitet,  l'un  des  princes  de 
l'archéologie  française,  le  fil  renaître  plus  puissant  et  plus  efficace  que 
jamais.  Vers  1 835,  son  Hislolie  de  Dieppe  lui  fournil  l'occasion  de  re veil- 
ler sur  ce  point  raltention  publique.  Aussi,  depuis  dix  ans,  le  gou- 
vernement, le  conseil  général  et  la  préfecture,  n  ont  cesse  d'encourager 
les  fouilles  de  Saiute-AIarguerite  ;  M.  Feret  s'est  fait,  depuis  ce  temps, 
l'éditeur  patient  de  cette  grande  œuvre;  chaque  campagne  ajoute  à  sa 
gloire  et  aux  faits  scientifiques. 

En  1842  ,  il  a  publie  le  |)lan  gênerai  d'une  superbe  villa,  compar.iblo 
aux  plus  beaux  monuments  de  ce  genre  que  possèdent  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  ;  on  croyait  l'exploration  complète  et  terminée;  la  campagne 
dernière  a  agrandi  les  espérances  :  une  longue  galerie  pavée  et  incrus- 
tée en  mosaïque,  un  édifice  circulaire  renfermant  des  bains,  un  moim- 
inent  qnadrangulairc  imitant  les  temples  décrits  par  Vitruve,  et  fouilles 
en  Italie,  ont  révélé  une  source  nouvelle  de  richesses  archéologiques. 
Il  était  donc  immense,  cet  établissement  romain  de  Sainte-Marguerite  ! 
On  ne  peut  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ;  il  faudra  nécessairement  conti- 
nuer et  suivre  un  filon  si  précieux.  Félicitons  d'abord  .M.  Feret,  ce 
vétéran  des  fossoyeurs  historiques  de  France  ,  et  prions  le  gouvernement 
et  le  conseil  général  de  ne  pas  abandonner  une  exploration  qui  se  pro- 
sente sous  de  si  heureux  auspices. 

XXVII.  -x'l 
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=  Travatjx  de  Satnt-Ol'F.n.  —  Les  grands  fi.ivaux  d'aclièvement  de 
S.-Ouen  ,  malgré  le  peu  de  temps  écoulé  depuis  leur  ouverture  ,  marchent 
avec  une  rapidité  telle  que  déjà  l'on  peut  saisir  ,  prés  du  sol ,  l'ensemble 
et  la  disposition  de  la  vaste  construction  qui  df^it  remplacer  le  portail 
actuel.  On  achève  de  poser  en  ce  moment  la  septième  assise,  et  la  hui- 
tième est  préparée  et  prête  à  poser.  Or,  chaque  assise  embrasse  le 
périmètre  de  la  construction  tout  entière  ,  avec  ses  ressauts  multipliés 
et  la  complication  infinie  de  ses  lignes  de  contour.  On  a  lieu  de  s'étonner 
que,  dans  un  chantier  de  construction  aussi  resserré,  encombré  de  masses 
énormes  de  démolitions,  cent  ouvriers,  tailleurs  de  pierre,  appareilleurs 
et  maçons,  puissent  opérer  et  manœuvrer  avec  cette  promptitude. 
Au  reste,  l'honorable  architecte  de  ces  travaux  ,  M.  Grégoire,  notis  a 
accoutumés  à  ces  miracles  de  rapidité  ;  nous  avons  donc  toute  confiance 
en  ses  prévisions,  lorsqu'il  assure  que  ,  à  la  fin  de  cette  campagne,  les 
masses  de  construction  s'élèveront  déjà  à  la  hauteur  de  la  première  galerie 
de  ceinture  de  l'édifice  ,  c'est-à-dire  qu'elles  atteindront ,  à  peu  de  chose 
près ,  le  niveau  actuel  des  tours  à  demolii'. 

Les  travaux  d'achèvement  et  de  réparation  ,  qui  embrassent  non  seu- 
lement le  grand  portail,  mais  encore  toutes  les  parties  de  l'édifice  res- 
tées inachevées,  ou  défigurées  par  de  maladroites  restaurations,  se 
poursuivent  également  en  ce  moment,  à  l'intérieur  de  l'édifice,  au  fond 
du  transept  contie  lequel  s'appuie  l'hôtel  de  ville.  On  sait  qu'il  existait 
là  une  lourde  porte  ,  à  entablement  carre  ,  surmonté  d'un  bas-relief  en 
plâtre;  décoration  du  plus  mauvais  goût,  appliquée  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  et  pour  l'établissement  de  laquelle  on  avait  altéré,  détruit  la 
configuration  primitive  d'une  vaste  fenêtre  ogivale  simulée  contre  le  mur. 
Cette  porte  gigantesque,  ainsi  que  la  petite  baie  à  laquelle  elle  donnait 
accès,  et  qui  n'existait  pas  dans  la  construction  primitive,  vont  dispa- 
raître, et  déjà  le  lourd  entablement  est  à  bas.  Le  bas-relief  de  pl'àtre 
qu'il  surmontait  n'a  pu  être  détaché  qu'en  morceaux  ;  mais  la  perte  est 
peu  grave,  car,  à  la  révolution,  on  en  avait  martelé  les  têtes  et  les 
détails. 

—  Découi^eitc  de  restes  rie  constructions  romaines  près  de  la  nouvelle 
Eglise  de  Bonsecours.  —  Poiu'  permettre  à  l'reil  d'embrasser,  du  bord 
opposé  de  la  Seine,  c'est-à-dire  de  la  promenade  du  Cours,  toute  l'élé- 
vation de  la  façade  de  l'église  de  Bonsecours ,  on  abaisse,  en  plan  légè- 
rement incliné  ,  une  esplanade  assez  vaste  qui  s'étendait  en  avant  du 
portail.  Le  sol  dans  lequel  on  opère  en  ce  momeni;  des  tranchées  de 
2  ou  3  mètres  de  profondeur,  est  argileux  ,  rempli  de  silex  ,  et  ne  paraît 
pas  avoir  jamais  été  remué;  mais,   à  la  surface,  il  existe  nue  couche 
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de  toiie  vcj^olale  il  un  i/i  mètre  a  peu  près  de  puissance.  C'est  en  eidc- 
vant  cette  cuuchc  qu'on  a  trouve  ,  stratiliecs  dans  son  intérieur,  une 
masbc  considérable  de  tuiles  romaines  à  rebords,  la  plupart  l)ris('es,inaib 
en  très  grands  fragments.  Du  reste  ,  aucune  trace  de  substructions 
macounées;  ce  qui  doit  faire  supposer  que  l'édilice  ou  l'iiabitation  que 
couvraient  ces  tuiles  était  en  bois  >ious  nous  contentons  de  signaler 
celle  découverte,  et  d'appeler  siu-  elle  ratlenlion  de  nos  aniitpiaires. 

—  Les  tranchées  considérables  ouvertes  en  divers  endroits  de  la  nou- 
velle rue  Royale,  mettent  de  temps  en  temps  à  nu  des  parties  de 
constructions  anciennes  de  différentes  époques,  dont  il  n'est  pas  sans 
intcrèt  de  constater  le  gisement,  ne  fût-ce  que  pour  servir  de  rensei- 
gnement à  ceux  qui  s  occupent  de  l'histoire  de  notre  ville  et  de  ses 
agrandissements  successifs.  Ainsi ,  dans  une  tranchée  profonde,  ouverte 
on  ce  moment  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Robec ,  un  peu  plus  bas 
(|ue  la  rue  des  Bonnetiers  ,  à  peu  près  à  trois  métros  on  arrière  du  u)ur 
d'encaissement  de  celte  rivière,  et  à  quatre  mètres  au  moins  de  profon- 
deur,  on  a  découvert  un  long  pan  de  muraille,  en  pierres  d'aj)pareii 
moyen  et  parfaitement  régulier,  dont  la  direction  est  parallèle  à  celle 
du  courant  qui  probablement  le  baignait  il  y  a  plusieurs  siècles.  La  grande 
épaisseur  de  ce  mur,  sa  longueur  indéterminée  ,  puisqu'aux  extrémités 
de  l'espace  considérable  mis  à  nu,  il  s'enfonce  et  se  perd  dans  les 
terres  non  remuées  ,  tout  autorise  à  faire  supposer  que  c'est  un  fragment 
de  l'enceinte  primitive  de  la  ville,  alors  que  celle-ci,  depuis  la  rue  du 
Pctit-Monlon  jusqu'au  bas  de  la  rue  Malpalu,  n'avait  encore  pour 
limites  et  pour  défense  natiu'elle  que  le  cours  de  la  rivière  de  Robec. 

=  Dans  sa  séance  publique  du  lundi  ii  mai  1846,  l'Acadomie  des 
Sciences  a  décerné  les  prix  annuels  pour  les  concoiu's  de  mathématiques, 
de  statistique,  de  physiologie  expérimentale  ,  de  médecine  etdcchinu- 
gie  .  etc.  Dans  le  concours  de  1844  ,  pour  la  statistique,  deux  de  nos 
collaborateurs,  IVIM.  de  Boutteville  et  Parchappc,  ont  obtenu  la  i'*  men- 
tion honorable  pour  leur  Xolice  stalistifjue  sur  l'Asile  des  aliénés  de  la 
Seine- Inférieure.  Voici  ce  que  le  rapporteur,  M.  Francœur,  a  dit  de  cet 
ouvrage  : 

«  Il  est  à  regretter  (pie  cet  ouvrage  n'embrasse  qu'un  sujet  trop  res- 
treint ;  il  ne  traite,  ni  des  imbéciles,  ni  des  idiots,  attendu  que  l'hospice 
ne  les  admet  pas;  d'ailleurs,  la  masse  des  observations  est  trop  peu 
considérable.  Ajoutons  que  ce  livre  est  très  bien  fait ,  et  que  les  re- 
cherches v  sont  exposées  avec  ordre  et  méthode.  En  ilix-luiit  nnmcs, 
de  T82jà'iS43,  l'hospice  a  admis  2,^146  alionés.  » 
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=  Le  Congrès  central  il'Aj^ricullurc  a  tenu  ,à  la  Sorbonne,  sa  ti-oisiènio 
session,  du  18  au  16  mai.  Les  journaux  spéciaux  rendront  compte  de 
tous  les  travaux  accomplis  par  cette  réunion  de  tous  les  délégués  des 
Sociétés  et  Comices  agricoles.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  que 
M.  Charles  Darcel ,  délègue  du  Comice  agricole  de  Valmont,  a  été  choisi 
conin)e  rapporteur  de  la  commission  de  la  fiabilité  rurale  ,  et  qu'il  a  lu  , 
e/i  cptte  qualité  ,  au  Congrès  ,  un  rapport  fort  remarcjuable  et  très  bien 
fcrit,  sur  l'importante  question  des  chemins  vicinaux.  Ce  travail  ,  rédigé 
en  quelques  heures  ,  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Charles  Darcel ,  que 
nous  voyons  avec  plaisir  prendre  un  rang  distingue  parmi  les  défenseurs 
de  l'agriculture. 

r=  J/Académie  royale  de  Rouen,  dans  sa  dernière  séance  ,  a  décide  que 
le  délai  d'admission  des  Mémoires  destinés  au  concours  jiour  le  prix  de 
l'Fi.oGE  DE  Casimir  Delavig:ve,  est  proroge  au  i5  juin  prochain. 

=  Les  séances  de  l'Académie  de  Rouen,  des  22  et  29  de  ce  mois, 
ont  offert  un  vif  intérêt.  M.  Viguier,  inspecteur  général  de  l'Université, 
accompagné  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  inspecteur  général  des  études, 
a  été  admis  au  sein  de  la  Compagnie,;»  laquelle  il  a  voulu  faire  hommage 
d'un  travail  sur  Corneille.  Ce  travail  est  intitule:  Anecdotes  littéraires 
sur  Pierre  Corneille,  ou  Examen  de  r/uelf/ues  plagiats  qui  lui  sont  géné- 
ralement imputés  par  ses  divers  commentateurs  français .  en  particulier 
par  Voltaire. 

M.  Viguier  a  donné  lecture,  dans  ces  deux  séances,  de  ce  travail, 
dans  lequel  il  a  défendu  ,  avec  le  succès  le  plus  complet,  la  probité  litté- 
raire de  notre  grand  poète,  qui  avait  été  si  injustement  attaquée. 

M.  Viguier  a  prouvé,  par  ime  suite  d'arguments  dont  les  bornes  de 
cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'aborder  l'analyse,  que  Corneille 
(tait  le  véritable  créateur  iXHéraclius ,  et  que  Calderon ,  bien  loin  de 
lui  en  avoir  fourni  le  sujet,  le  lui  avait  enq^runté.  Les  recherches  savantes, 
les  aperçus  ingénieux  ,  les  idées  justes  et  élevées  abondent  dans  ce 
mémoire,  dont  l'Académie  a  entendu  la  lecture  avec  le  double  intérêt 
que  (levaient  exciter,  et  la  manière  distinguée  dont  le  sujet  était  traité,  et 
le  sujet  lui-même,  puisqu'il  s'agissait  de  restituer  au  grand  Corneille  une 
de  ses  gloires  qui  lui  avait  été  contestée  jusqu'ici. 

Au  reste  ,  les  lecteurs  de  la  Revue  seront  à  même  d'apprécier  le  tra- 
vail si  remarquable  de  M.  Viguier,  car  l'auteur  a  bien  voulu  qu'il  fût 
publié  .  pour  la  première  fois  ,  dans  la  patrie  du  grand  poète  qui  en  est 
l'objet  ,  et  a  icpondu  par  le  consentement  le  plus  enqncssé  à  la  démarche 
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que  le  geiaiit  de  la  liet'ue  a  faite  auprès  de  lui,  puur  ublciiir  cette  faveur. 
La  première  |)artie  tles  y/necdotes  littéraires  sur  Pierre  Corneille  paraî- 
tra dans  notre  prochaine  livraison. 

—  .Nous  aurons  aussi  à  publier  prochainement  un  article  de  M.  Gallet, 
ancien  capitaine  au  long  cours  ,  du  Havre ,  intitulé  :  Soui'e.nirs  d'un 
Prisonnier  de  guerre  en  Angleterre,  pendant  les  derniers  temps  de  l'Em- 
pire. >'ous  remercions  M.  Gallet  d'avoir  mis  à  notre  disposition  cet  article 
dont  nous  avions  trouve  l'analyse  dans  l'intéressant  rap[)ort  cpie  M.  I\lillet 
Saint-Pierre  vient  de  faire  des  travaux  de  hi  Société  havraise  d'études 
diverses,  pendant  les  deux  dernières  années.  Cette  dernière  publica - 
tion  justifie  le  titre  adopté  par  cette  Société  ,  et  constate  en  même  temps 
SOS  progrès,  par  l'intérêt  et  la  variété  des  ouvrages  qui  s'y  trouvent 
analyses. 

=  La  belle  Bibliothèque  léguée  par  M.  Aug.  Asselin  à  la  ville  do 
Cherbourg  vient  d'être  estimée  par  les  experts:  le  recensement  de  cette 
Bibliothèque  a  constaté  ic^i?»  vohmies  rares,  manuscrits  sur  vélin  et 
livres  ordinaires.  11  se  trouve ,  dans  cette  collection,  des  éditions  esti- 
mées, des  ouvrages  de  prix  ,  faut  pour  leur  valeur  vénale  en  librairie 
<jue  par  la  beauté  des  exemplaires  et  leur  parfaite  conservation. 

=  A  l'occasion  de  la  fête  du  Roi  ,  im  de  nos  collaborateiu-s  a  reçu  une 
décoration  que  ses  services  et  ses  travaux  scientifiques  justifient.  M.  le 
docteur  Parchappe  ,  médecin  en  chef  de  l'Asile  des  Aliénés  de  la  Seine- 
Infcrieure,  professeur  à  l'École  secondaire  demédecine,  auteurdeplusieurs 
ouvrages  fort  estimés,  a  été  nommé  chevalier  de  l'Ordre  royal  de  la  Légion 
d'h(tnneur,  sur  la  proposition  de  ]\L  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 
L'opinion  publique  a  complètement  ratifié  une  récompense  aussi  bien 
méritée. 

:=  La  lithographie  du  tombeau  de  Gericault,  par  M.  Renouard ,  que 
nous  donnons  aujourd'hui,  rappellera  sans  doute,  à  nos  lecteurs,  (juo 
nous  leur  avions  annoncé,  pour  une  époque  depuis  long-temps  passée  , 
l'inauguration  de  ce  monument  dans  la  galerie  de  l'Hôtel-de- Ville.  Nous 
étions  cependant  bien  informés,  et  celte  cérémonie  aurait  eu  lieu,  en  effet, 
au  moment  que  nous  avions  indiqué ,  si  deux  obstacles  ,  dont  un  n'est 
pas  encore  levé,  n'étaient  venus  s'y  opposer. 

D'abord  ,  lorsque  M.  Etex  voulut  enlever  le  monument  du  cimetière  , 
on  exigea  une  autorisation  de  !\L  le  Préfet  de  Police  ;  l'administration 
nnuiicipale  de  Rouen  s'empressa  de  demander  cette  autorisation,  qui  hit 
aussitôt  accordée  ;  mais,  quand  M.  VAc\  voulut  procéder  à  l'enlèvement  . 
on  lui  objecta  qu'il  ne  pouvait  pas  y  toucliiM-    sans   l'autorisation  de  la 
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tamille  tle  Géricault.  L'administration  municipale  a  immédiatement  écrit 
à  la  famille  de  Gcricault  une  lettre  (|iie  RI.  Etex  a  été  chargé  de  lui  faire 
passer,  et  à  laquelle  on  attend  encore  une  réponse. 

Voilà  où  en  est  cette  affaire 

=:  La  soiiscri|)tion  ouverte  pour  l'érection  d'un  buste  à  la  mémoire 
du  docteur  Flaubert,  a  obtenu  un  résultat  satisfaisant.  Une  commission 
vient  d'être  constituée;  elle  se  compose  de  MM.  Henry  Barbet,  maire 
de  Rouen  ;  Desmichels  ,  recteur  de  l'Académie  ;  Lizot,  président  du  tri- 
bimal  civil  ;  Keittinger,  administiateur  des  liùpitaux;  Couronné,  docteur- 
médecin,  directeur  de  l'École  de  Médecine;  Pouchet ,  docteur-médecin, 
])rofessenr  d'histoire  naturelle  ;  Billard  ,  docteur  en  médecine;  Savalle, 
docteur  en  médecine. 

^ous  applaudissons  de  grand  cœur  à  cette  démonstration,  qui  honore, 
et  ses  auteurs  ,  et  celui  qui  en  est  l'objet  ;  mais  nous  verrions  avec  plaisir 
qu'un  hommage,  non  moins  mérité,  fût  rendu  en  même  temps  à  la  mé- 
moire des  hommes  éminents  qui  ont  précédé  le  docteur  Flaubert.  C'est 
ainsi  qu'auprès  du  monument  qu'il  s'agit  d'élever  aujourd'hui,  nous  vou- 
drions trouver  un  jour  quelque  chose  qui  rappelât  les  noms  de  Lecat , 
Le  Pecq  de  la  Clôture  ,  Laumonier,  etc. 

jVous  livrons  cette  pensée  à  l'examen  des  membres  de  la  Commission. 

=  M.  Fallue  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

«  Je  viens  de  terminer  une  réfutation  de  la  Critique  historique  de 
«  M.  Richard,  sur  mon  Essai  concernant  les  diverses  enceintes  de  Rouen. 
'<  Des  motifs  de  convenance  ra'empêchant  de  le  faire  paraître  en  ce  ino- 
«  ment,  je  vous  prie  d'en  annoncer  la  publication  pour  le  mois  prochain.  » 

iNous  nous  empressons  de  déférer  à  la  demande  de  M.  Fallue,  en  an- 
nonçant la  prochaine  publication  de  sa  nouvelle  brochure.  On  concevra 
facilement  que  nous  ne  pouvons,  quant  à  nous,  perpétuer  dans  notre 
Recueil  une  polémique  à  laquelle  nous  avons  donné  une  place  suffisante. 
La  réplique  de  M.  Fallue  à  la  critique  de  notre  collaborateur  M.  Ch. 
Richard  sera  donc  publiée  séparément. 

=;  M.  Mancel,  libraire  à  Caen  ,  qui  a  acquis  une  réputation  par  la 
publication  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  historiques  relatifs  à  la  Nor- 
mandie, dont  la  propriété  d'un  très  grand  nombre  lui  est  acquise,  est 
dans  l'intention  de  se  donner  un  successeur.  Son  établissement  réunit, 
à  cette  spécialité ,  une  collection  de  40  ou  5o,ooo  volumes  anciens  et 
modernes,  pouvant  offrir,  dans  leur  ensemble,  la  réunion  de  la  partie 
du  système  bibliographique,  comprenant  la  Théologie, la  Jurisprudence, 
les  Sciences  et  Arts.  Belles-Lettres,  Histoire,  etc. 
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La  maison  ,  parfaitement  située  ,  au  centre  et  dans  le  prinrip.il  (in.ir- 
tier  de  la  ville,  offre,  par  sa  disposition  ,  la  facilité  de  pouvoir  ajouter 
à  l'Établissement  un  Salon  littéraire  et  un  Abonnement  de  lecture;  c^s 
industries  reunies  pourraient  encore  ajouter  au  succès  de  l'entreprise. 

Nous  communiquerons  ,  aux  personnes  (jue  cela  pourra  intéresser  ,  le 
catalogue  raisonné  des  ouvraijes  de  fonds  et  d'assortiment,  (pu  se  trouvent 
dans  cet  Etablissement. 


THÉÂTRE  DES  ARTS.  —  L'année  théâtrale  s'est  ouverte  après  quelques 
jours  seulement  de  suspension  de  spectacle.  Cette  vacance,  toute  courte 
qu'elle  a  été,  n'en  a  pas  moins  été  employée  par  les  araignées  du  lieu,  les- 
quelles, essentiellement  mélomanes,  ainsi  que  le  Constitutionnel  en  a  fait 
la  découverte  il  y  a  déjà  de  longues  années,  se  sont  construit  de  commodes 
demeures,  d'où  il  leur  est  loisible  d'assister  aux  jeux  scéniques. 

Quant  au  public,  comme  il  n'a  pu  lui-même  restaurer  les  places  qui  lui 
sont  réservées,  il  a  eu  le  plaisir  de  les  retrouver  dans  le  piteux  état  de  déla- 
brement où  il  les  avait  laissées. 

Si  le  mobilier  du  théâtre  est  resté  quelque  chose  de  curieusement  laid ,  le 
personnel  des  artistes  devait,  on  s'en  souvient,  devenir  une  réunion  de  talents 
imprévus  et  de  gens  comme  on  n'en  avait  pas  admiré  depuis  qu'il  existe  à 
Rouen  un  théâtre  ;  nécinmoins,  nous  avons  grand  regret  de  le  dire,  la  troupe 
nous  a  paru,  cette  année  ,  ressembler  beaucoup  à  ce  qu'elle  était  l'an  der- 
nier, et,  tout  compte  exactement  fait  de  ce  que  l'on  a  perdu  et  gagné  ,  nous 
ne  saurions  vraiment  prononcer  de  quel  côté  se  trouve  la  plus  grande  somme 
de  bien. 

Voici  le  bilan  des  rentrées  et  des  débuts,  pour  la  troupe  de  vaudeville  et  de 
comédie  : 

Trois  artistes  n'ont  pas  été  reçues  à  leur  rentrée  :  madame  Dessains,  bien 
qu'elle  ait  eu  pour  elle  une  forte  majorité ,  et  les  deux  duègnes ,  mesdames 
Grassau  et  Henri. 

On  a  reçu  mademoiselle  Crosnier,  jeune  première  ;  mademoiselle  Collignon , 
ingénuité;  Luguet,  jeune  premier,  et  Valaire,  troisième  amoureux. 

3lademoiselle  Crosnier,  élève  de  Samson ,  a  fait ,  dans  la  capitale ,  de  bril- 
lants débuts  au  Théâtre  Français,  d'où  les  difficultés  de  tout  genre  qui  entra- 
vent, sur  cette  scène ,  un  talent  naissant ,  ont  réussi  à  l'éloigner.  Nous  devons 
nous  féliciter  de  ce  qu'elle  a  apporté,  sur  le  théâtre  de  Rouen,  les  qualités 
qui  l'avaient  fait  si  bien  accueillir  à  l*aris  ,  et  les  excellentes  traditions  et  le 
goût  distingué  qu'elle  doit  à  son  habile  maître. 

Les  débuts  de  la  danse  ont  été  très  heureux  ;  mademoiselle  Aline  Mnreaii , 
seconde  danseuse,  et  Martin,  son  partner,  ont  été  reçus  sans  opposition. 

Au  reste,  tout  se  passe  fort  convenablement,  et,  sauf  une  soirée  où  la 
quereUe  s'envenimait  plus  que  de  raison  ,  nous  n'avons  aucim  scandale  à 
regretter. 

—Une  troupe  d'artistes,  iinlitulant  Mimes  scaiulinavos  ,  a  donne,  a  nolic 
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Théâtre  Français,  des  représentations  de  pantomimes  dans  le  genre  de 
Debureau ,  et  de  tours  de  force.    Ce  spectacle  a  ete  assez  suivi. 

B. 


REVUE  MUSICALE.  —  Les  débuts  des  nouveaux  chanteurs  ont  été  les  faits 
importants  du  mois ,  et  certes  c'est  chose  assez  sérieuse  que  la  réception  d'un 
premier  ténor,  d'un  baryton  et  d'une  chanteuse  dramatique.  M.  Deslandes 
a-t-il  eu  la  main  heureuse,  et  son  choix  est-il  bien  digne  du  bon  goût  d'un 
artiste  éclairé  et  connaisseur?  C'est  ce  que  nous  dirions,  si  le  directeur 
n'avaitlropde  responsabilité  pour  laisser  aller  l'arfis/c  à  sa  guise.  Ainsi,  nous 
pensons  que  l'administrateur  a  seul  agi  en  engageant  madame  Dony;  car  une 
chanteuse  de  cet  ordre  n'a  pas  dû  exiger  de  forts  appointements.  Nous  crai- 
gnons d'avoir  à  dire  bientôt  la  même  chose  à  l'égard  de  mademoiselle  Bianca  : 
cette  jeune  personne  n'est  pas  suffisante  pour  notre  scène.  Bien  à  regret 
nous  formulons  cette  opinion. 

M.  Dufféyte,  premier  ténor,  possède  une  bonne  voix,  de  la  chaleur. 
Un  peu  moins  d'alfectation  et  de  recherche  dans  ses  effets  lui  siérait  bien.  Plus 
de  régularité  dans  le  rhythme,plus  de  simplicité  et  plus  de  réserve  dans  les 
changements  du  texte  poétique,  donneront  à  son  talent  une  distinction  réelle, 
en  faisant  de  cet  artiste  un  bon  premier  ténor.  M.  Albertini,  baryton,  est 
doué  d'un  organe  puissant,  qu'il  dirige  avec  assez  d'habileté;  mais  l'énergie 
n'est  pas  tous  les  jours  de  la  partie.  Lspérons  qu'après  l'émotion  des  débuts, 
il  en  sera  autrement. 

M.  Foignet  d'Alis,  deuxième  ténor,  et  madame  Foignet  d'Alis,  deuxième 
dugazon,  ont  heureusement  terminé  leurs  débuts;  mademoiselle  Leclère, 
première  dugazon,  M.  Garbet,  deuxième  ténor,  n'ont  pu  trouver  grâce 
devant  les  arrêts  du  public.  Nos  chœurs  sont  médiocres,  les  petits  emplois  très 
faibles.  En  somme,  la  troupe  lyrique  laisse  beaucoup  à  désirer.  La  faute  en 
est-elle  au  directeur  qui  cherche  le  bon  marché  ?  ou  bien  les  ressources 
qu'offre  notre  théâtre  sont-elles  trop  minimes  ?  C'est  à  quoi  nous  ne  pouvons 
répondre.  Nous  constatons  seulement  un  fait,  qui  nous  présage  une  triste 
année  lyrique. 

—  Un  brillant  concert  doit  avoir  lieu  dans  la  salle  du  Cirque ,  le  dimanche 
44.  juin,  à  1  heure.  —  MM.  Méreaux  et  Or1ov\ski  ont  pensé  avec  raison  qu'ils 
pourraient  bien  exploiter  à  leur  profit  personnel  un  talent  qu'ils  ont  si  sou- 
vent donné  gratuitement.  Nous  espérons  que  le  public  répondra  à  leur  appel. 
D'ailleurs,  les  noms  de  mesdames  Stoitz  et  Iweins  d'Hennin,  de  MM.  Ponchard, 
Levasseur,  AUard,  joints  à  tout  ce  que  notre  ville  renferme  de  talents  instru- 
mentistes, opéreront  sans  doute  sur  le  bon  goût  de  nos  amateurs;  et  la  salle 
du  Cirque  sera  trop  petite,  car  le  prix  des  places,  fixé  à  5  fr.  seulement,  est 
certes  accessible  à  toutes  les  fortunes.  Ajoutons  que  cette  belle  fête  musicale 
est  composée  de  façon  à  satisfaire  la  généralité  du  public  comme  les  dilet- 
tantes. M. 

Nicétas  Periaox  ,  propriétaire-gérant. 
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SUR  PIERRE   CORNEILLE, 


EXAMEN    DE    QUELQUES   PLAGIATS 

Qui  lui  sont  généralement  imputés  par  ses  divers  Commentateurs  français 
en  particulier  par  Yoltaire'. 


I. 

II  n'y  a  rion  de  plus  rare  qu'une  lecture  attentive ,  surtout  en  fait 
de  lecture  littéraire,  surtout  aujourd'hui  que  les  livres  s'accumulent 
et  passent  si  vite.  Il  n'y  a  rien  non  plus  de  si  utile.  Je  l'ai  appris 
depuis  ma  jeunesse  ,  et  je  voudrais  en  donner  deux  ou  trois  preuves 
assez  concluantes. 

Voici  d'abord,  au  sujet  de  deux  ouvrages  dramatiques,  l'un  fran- 
çais ,  l'autre  espagnol ,  une  question  de  priorité  qui  intéresse  deux 
grands  noms  et  un  chef-d'œuvre,  Calderon,  Corneille,  VHéraclius, 
et  qui  dure  depuis  bientôt  deux  siècles. 

Puisque  l'on  me  conseille  d'entrer  dans  quelques  détails ,  ce  pre- 
mier point  tiendra  plus  de  deux  pages  :  mais  je  suis  en  vérité  honteux 
de  le  dire  :  je  pourrais  le  terminer  en  moins  de  deux  pages  ,  et  faire 

'  Ce  Mémoire  a  été  lu  à  l'Académie  des  Sciences,  Relles-I.eftres  et  Arts  de 
Rouen ,  dans  ses  séances  des  22  et  29  mai  1846. 
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crier  à  l'évidence  tout  lecteur  versé  ou  non  dans  l'espagnol.  Je  n'in- 
diquerai les  dates  décisives  que  subsidiairement.  Ma  découverte ,  plus 
décisive  encore  que  ces  dates,  consiste  en  moins  que  rien.  Je  la 
trouverais  assez  payée  par  ce  rire  instinctif  dont  on  salue  un  objet 
qu'on  a  cherché  long-temps  sans  voir  qu'il  était  là  tout  à  portée.  En 
un  mot ,  j'ai  pris  la  peine  de  lire  quelque  chose  que  tout  le  monde  a 
entre  les  mains ,  sans  y  regarder  suflisamment.  —  Il  n'y  aurait  qu'à 
le  montrer.  —  J'y  vais  venir ,  mais  par  le  plus  long  :  l'enquête ,  plus 
étendue,  sera  peut-être  plus  instructive;  c'est  d'usage  d'ailleurs. 
Mais ,  pour  qui  ne  tiendrait  qu'à  la  réponse  finale  ,  c'est  superflu ,  je 
vous  en  préviens. 

II. 

Le  conseil  de  l'Université,  dans  un  arrêté  récent,  a  inscrit  parmi 
les  textes  espagnols  à  expliquer  dans  un  prochain  concours ,  la  pièce 
de  Calderon ,  Héradius.  Cette  désignation  n'est  point  rigoureuse- 
ment exacte.  Le  drame  en  question  s'intitule  dans  Calderon  :  En 
cette  vie  tout  est  vérité  et  tout  est  mensonge  (  En  esta  vida  todo  es 
VERDAD  Y  TODO  MENTIRA  ) ,  suivaut  l'habitudc  prolixe  et  proverbiale  des 
titres  de  l'ancien  théâtre  espagnol.  Néanmoins  on  s'accommode  faci- 
lement en  France  d'une  formule  abrégée  pour  rappeler  un  drame 
remarquable  surtout  par  son  rapport  avec  ÏHéraclius  du  grand 
Corneille. 

Je  puis  sans  doute  me  dispenser  de  dire,  après  tant  d'autres,  com- 
bien cet  Héradius  français  est  une  œuvre  curieuse  et  forte ,  riche  de 
beaux  vers  et  de  situations  originales.  Mais  toute  l'originalité  de  cette 
création  qui  atteint  le  sublime ,  appartient-elle  en  effet  au  père  de 
notre  théâtre  ?  La  puissante  variété  de  ses  conceptions  dramatiques 
est  une  des  parties  essentielles  de  sa  gloire  :  on  sait  toutefois  ce 
qu'il  doit  à  l'Espagne ,  et  pour  le  Cid ,  et  pour  le  Menteur;  imitateur 
déjà  maître  dans  le  premier  de  ces  ouvrages ,  traducteur  éminent , 
presque  inséparable  de  son  modèle ,  dans  le  second.  Ne  parlons  pas 
de  deux  autres  importations  de  valeur  équivoque,  la  Suite  du  Menteur 
et  le  Don  Sanche  ;  mais,  dans  VHéradius  ,  s'avise-t-il  encore  d'imiter 
l'Espagne  ?  Tout  le  monde  l'a  cru  ;  et  ce  serait  chose  remarquable , 
car,  dans  le  tragique,  il  lui  tourne  le  dos,  depuis  son  glorieux  Cid 
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espagnol;  et,  on  siiivanl  sa  carrière  trioiui»liante  d'im  pas  si  actif, 
d'un  air  si  studieux  et  si  grave,  il  ne  semble  guère  avoir  envie  de  se 
retourner.  Pourquoi  cette  source  de  tragique,  une  fois  si  favorable 
senible-t-ellc  à  jamais  dédaignée  par  lui  ?...  On  signale  un  Héraclins 
espagnol  :  lequel,  de  Calderon  ou  de  lui,  est  le  préteur  ou  l'emprun- 
teur?  L'opinion  générale  des  critiques  suppose  que  l'obligé  c'est 
Corneille,  qui  n'en  a  rien  dit,  quoique  son  devoir  tel  qu'il  l'enten- 
dait,  et  ses  procédés  critiques  sur  ses  propres  ouvrages,  Tobligeasscnt 
d'en  convenir.  Il  a  môme  dit  indire(Uement  tout  le  contraire  '.  Exa- 
minons. Les  deux  poètes  étaient  à  peu  près  du  même  âge.  L'espagnol 
comptait  sa  quarante-septième  année ,  et  Corneille  sa  quarante- 
unième,  lorsque  celui-ci,  en  16i7 ,  publia  son  Héraclius  déjà  fort 
applaudi  depuis  quelques  mois.  Calderon  continua  de  travailler  pour 
la  scène ,  surtout  pour  les  fêtes  dramatiques  de  la  cour  et  de  l'église , 
jusqu'à  sa  mort,  en  1687  :  mais  il  ne  faut  pas  lui  demander,  non  plus 
qu'à  Lope ,  à  Roxas ,  à  Moreto ,  à  Castro ,  ni  aux  autres ,  la  date 
précise  d'une  seule  de  ses  pièces ,  et  la  critique  espagnole ,  la  plus 
insouciante  de  toutes  les  critiques  littéraires  ,  s'est  bien  gardée  de  s'en 
enquérir.  —  Quand  la  critique  se  conduit  ainsi  après  plusieurs  géné- 
rations d'artistes ,  c'est  un  préjugé  fâcheux  mais  légitime  contre  l'art 
lui-même. 

Or ,  il  s'est  rencontré  un  jésuite  français ,  homme  d'esprit  et  d'in- 
struction, l'un  des  maîtres  de  Voltaire  dans  sa  première  jeunesse, 
puis  l'un  de  ses  adversaires  courtois  sur  des  questions  de  théodicée, 
lequel  fut  curieux  de  vérifier  ce  point  de  priorité.  Il  en  avait  déjà  été 
disputé  au  Mercure  de  France,  en  172i  (  février  et  mai  ),  entre  l'abbé 
Pellegrin  et  un  anonyme  qui  avait  conclu  en  faveur  de  Calderon , 
mais  seulement  par  conjecture,  par  ce  motif  très  spécieux,  en  effet, 
qu'un  tissu  d'extravagances  comme  ce  qu'on  trouvait  dans  Calderon 
ne  pouvait  guère  être  sorti  de  l'une  des  pièces  les  mieux  méditées  de 
Corneille ,  et  que  celui-ci  devait  plus  vraisemblablement  avoir  tiré  un 
peu  d'or  de  ce  fumier,  plutôt  que  l'inverse....  Telle  était  la  pensée  : 
la  métaphore  est  de  Voltaire  qui  partagea  cet  avis  plus  tard.  Mais 
notre  jésuite  allait  mieux  au  fait,  vers  1730  environ. 

'  "  Cette  tragédie  a  encore  plus  d'effort  d'invention  (|ue  relie  de  Rodo^^nnc  , 
«  et  je  puis  dire  que  c'est  un  heureux  original  dont  il  s'est  fait  heauroup  dt- 
«  belles  copies  sitôt  (juil  a  paru.  »  Examen  d' lléracliiis. 
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Le  P.  Tournemine,  ardent  admirateur  de  Corneille,  ne  procéda 
point  comme  le  ferait  supposer  ce  petit  dicton  rappelé  par  Voltaire , 
bien  capable  de  l'avoir  mis  lui-même  en  circulation  : 

C'est  notre  père  Tournemine 
Qui  croit  tout  ce  ([u"il  imagine. 

Il  fit  bien  mieux ,  il  écrivit  en  Espagne  (  à  son  confrère ,  le  confes- 
seur de  la  reine  catholique ,  suivant  ce  qu'on  croit  ) ,  pour  demander 
satisfaction  sur  ces  deux  points  :  1°  la  date  de  VHéraclius  espagnol  ; 
2°  si  Calderon  n'était  point  venu  en  France.  Nous  prions  les  curieux 
de  noter  cette  seconde  question,  qui  a  bien  pu  être  suggérée  par  quel- 
ques données  traditionnelles  vaguement  conservées  en  France ,  dans 
un  ordre  ecclésiastique  et  mondain  tel  que  les  jésuites. 

Laissons  parler  le  P.  Tournemine  lui-même  ;  il  donna  ses  rensei- 
gnements à  3L  JoUy,  littérateur  estimable,  auquel  on  doit  la  meil- 
leure des  éditions  de  Corneille,  précédée  d'un  avertissement  général, 
étendu  et  judicieux,  1738  et  ITiT,  sans  nom  d'éditeur,  réimprimée 
en  1753  in-18.  Voyez  l'article  Héraclius ,  dans  cet  avertissement  : 

((  II  y  a  plusieurs  années ,  disait  le  savant  jésuite ,  que  j'ai  cherché 
«  à  détruire  la  fausse  accusation  qui  rend  M.  Corneille  copiste  de 
((  Calderon  dans  les  plus  beaux  endroits  de  son  Héraclius.  J'ai  écrit 
«  en  Espagne  à  un  de  mes  amis ,  et  je  lui  ai  demandé  deux  choses  : 
«  l'une ,  en  quelle  année  la  pièce  de  Calderon  avait  été  représentée  , 
c(  et  l'autre,  si  cet  auteur  n'était  pas  venu  en  France.  On  ne  me  fit 
((  point  une  réponse  positive  sur  la  première  :  on  m'assura  seulement 
«  que  son  édition  avait  été  faite  après  1647;  mais  on  me  marqua  bien 
ce  positivement  que  Calderon  était  venu  en  France ,  même  à  Paris ,  et 
((  qu'il  y  avait  fait  des  vers  espagnols  à  la  louange  de  la  reine-régente 
«  Anne  d'Autriche.  » 

Au  sujet  de  Y  édition  faite  de  la  pièce  de  Calderon  après  1647, 
réponse  vague  et  négligente ,  mais  qui  suffit  pour  trancher  toute  la 
question,  si  elle  est  vraie,  le  scrupuleux  Jolly  observe  en  note  :  «  Les 
«  premières  éditions  sont  sans  doute  restées  en  Espagne  ;  on  n'a  pu 
«  trouver  ici  que  des  recueils ,  dont  le  dernier,  en  9  volumes  in-i", 
«  a  été  imprimé  à  Madrid  en  1685.  Dans  le  recueil  imprimé  en  1664, 
u  cette  tragédie  En  esta  vida,  etc.,  est  la  première  de  la  3^  partie.  » 
Jolly  ne  savait  pas  l'espagnol ,  et  il  est  mal  secondé  de  ce  côté  dans 
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sp.s  citations  ,  surtout  (luand  il  produit  quolcjun  texte  en  celte  langue. 
Il  ignore  que  la  pièce  en  question  ne  peut  s'appeler  une  tragédie  ;  il 
ignore  que  l'édition  de  Galderon,  de  1G85,  est  la  première  complète 
des  comédies  de  cet  auteur,  publiée  par  ses  amis  trois  ans  après  sa 
mort;  il  ignore  encore  que  l'édition  d'une  3''  partie  donnée,  en  1G64, 
où  l'on  trouve ,  en  tète  du  volume ,  la  comédie  En  esta  vida ,  est  sans 
doute  celle  dont  la  réponse  à  son  ami  Tournemine  parlait  si  vague- 
ment comme  postérieure  à  1 6i7  ;  il  ignore ,  enfin ,  que  cette  édition 
de  IGGV  est,  d'après  des  apparences  équivalentes  à  l'entière  certitude, 
la  première  qui  ait  paru  de  la  pièce  dont  il  s'agit,  dix-sept  ans  après 
celle  de  Corneille. 

'  Ainsi  dépourvu  des  moyens  de  juger,  il  ajoute  ,  avec  beaucoup  de 
candeur  :  «  11  faut  avouer  que  le  défaut  de  dates  rend  ces  preuves 
insuffisantes  » ,  et  il  se  retranche  sur  d'autres  preuves  qu'il  trouve 
décisives  :  l'une ,  le  silence  des  contemporains  jaloux ,  qui  n'ont 
rien  allégué  du  prétendu  emprunt  fait  par  Corneille  ;  l'autre,  le  silence 
de  l'honorable  poète,  dont  nous  pouvons  presque  assurer  qu'il  n'avait 
rien  emprunté  de  l'auteur  espagnol ,  sur  cela  seul  qu'il  ne  nous  en  a 
pas  avertis  lui-même. 

Ces  arguments  sont  très  forts,  nous  en  reparlerons;  mais  nous 
voulons  entrer  dans  une  autre  voie  d'évidence ,  dont  il  nous  paraît 
honteux  que  les  critiques  ne  se  soient  pas  avisés ,  à  part  toute  érudi- 
tion en  fait  de  dates  et  d'espagnol. 

Avant  d'entrer  dans  cette  nouvelle  enquête ,  je  remarquerai  vo- 
lontiers cette  mention ,  négligée  parles  Espagnols,  d'un  voyage  de 
Calderon  à  Paris.  Ce  renseignement,  s'il  est  vrai ,  et  je  n'y  ajoute  pas 
une  foi  entière,  mérite  bien  d'être  relevé,  ne  fût-ce  que  comme  un 
supplément  à  la  triste  pénurie  des  plus  illustres  biographies  littéraires 
de  l'Espagne.  En  admettant  par  hypothèse  ce  voyage ,  nous  corri- 
gerons le  titre  de  reine-régente  donné  à  Anne  d'Autriche.  Elle 
n'était  plus  que  reine-mère  à  l'époque  où  la  paix  pouvait  permettre 
à  Calderon  de  se  rendre  à  Paris.  Ces  vers ,  en  l'honneur  d'Anne 
d'Autriche,  où  les  trouvait-on?  Il  n'existe  imprimé  que  bien  peu 
d'œuvres  non  dramati([ues  de  Calderon.  L'époque  de  la  paix  et  du 
mariage  de  Louis  XiV  invitait  les  poètes  à  célébrer  surtout  la  nièce 
d'Anne  d'Autriche,  la  fdle  de  Philippe  IV,  Marie-Thérèse,  appelée  à 
son  tour  au  trôn(^  de  France  ;  et  Calderon  n'y  manqua  point,  car  son 
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llit'àlre  conlienl  une  coméclie  lyrique  jouée  à  la  ferme  royale  de  la 
Zaïzuela,  devant  la  cour  espagnole,  peu  avant  le  départ  de  cette  cour 
pour  l'entrevue  matrimoniale  des  Pyrénées.  La  pièce  est  intitulée  : 
La  Purpura  de  la  Rosa,  en  allusion  à  la  fraîcheur  tant  vantée  du 
teint  de  la  princesse  :  dans  le  prologue  en  musique  (Loa)  qui  pré- 
cède la  comédie ,  Tambassadeur  de  Louis  XIV,  chargé  de  la  de- 
mande et  des  premières  épousailles,  a  part  aux  compliments  du 
poète,  qui  l'appelle  el  duque  de  Agramoa  (le  duc  de  Grammont). 
Il  est  encore  permis  de  conjecturer  que  le  correspondant  du  P.  Tour- 
nemine  a  fait ,  d'après  ces  circonstances  qui  ont  entre  elles  de  l'ana- 
logie, quelque  nouvelle  confusion. 

Enfin,  si  nous  voulons  absolument  amener  l'auteur  de  VHéraclius 
espagnol  à  Paris ,  et  non  pas  seulement  à  Fontarabie ,  où  il  aurait 
bien  pu  suivre  Philippe  IV,  son  royal  collaborateur  en  fait  de  pièces 
de  théâtre,  nous  supposerons  facilement  qu'il  aura  suivi  dans  notre 
capitale  quelqu'un  des  grands  seigneurs  qui  recherchaient  beaucoup 
le  poète  favori  de  leur  maître.  Ces  courtisans  devaient  apporter  de 
Madrid  et  de  Buen-Retiro  une  certaine  curiosité  de  savoir  ce  qu'é- 
taient ,  au  milieu  de  la  barbarie  française ,  les  comédies  d'un  certain 
Pierre  Corneille ,  car  on  s'en  était  préoccupé  en  Espagne ,  même 
pendant  la  guerre;  car,  malgré  la  priorité  de  Guillen  de  Castro,  on 
avait  bien  voulu  y  représenter  une  traduction  telle  quelle  de  notre 
Cid,  et  on  l'avait  imprimée  dès  1658. 

Quel  était  donc ,  après  le  divin  Lope  de  Vega ,  auprès  de  l'enchan- 
teur don  Pedro  Calderon,  ce  poète  Corneille  dont  on  entendait  parler 
avec  transport  à  Paris  et  à  Saint-Germain  ?  Mais ,  pour  suivre  l'hypo- 
thèse ,  si  on  venait  leur  dire  que  cet  homme-là  prétendait  susciter  la 
tragédie  dans  le  monde  moderne  (  il  ignorait  Shakspeare  ) ,  qu'il  étu- 
diait de  toutes  ses  forces  Aristote ,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  atteindre 
de  l'antiquité ,  pour  enfanter  des  œuvres  capables  de  regarder  en  face 
celles  des  grands  classiques  (  une  seulement  par  année ,  et  non  pas 
douze  à  l'espagnole);  qu'enfin  il  entendait  bien  sérieusement  être 
noble,  sévère,  pathétique,  manifester  à  la  scène  l'ame  humaine  et  le 
génie  des  grandes  époques  des  nations...;  alors,  en  vérité,  ces  beaux 
seigneurs  castillans  n'y  auraient  rien  compris,  et,  soyons  sincères, 
don  Pedro  Calderon  pas  davantage  ;  je  le  dis  pour  tous  ceux  qui  ont 
boauronp  lu  do  bonne  foi  Calderon,  (M  qui,  sans  doute,  y  auront 


ANECDOTES  SLR  PIERRE  CORNKlI.l.l  336 

trouvé  beaucoup  de  charme  cl  d'auiuseincnt.  Sliakspearc,  uialpré 
stuî  ignorance,  vous  aurait  entendu!  Mais,  ni  l'éducation  des  Espaj^nols, 
ni  leur  is,cn\e,  n'y  devait  point  sullirc  de  bien  long-temps  encore.  Leurs 
mérites  brillants  et  faciles ,  restreints  dans  le  champ  de  leurs  idées, 
sont  d'un  ordre  différent.  C'est  autre  chose ,  en  effet ,  d'avoir  à  parler 
des  maîtres,  des  précurseurs  de  l'Angleterre  et  de  la  France ,  tels  que 
Shakspeare  et  Corneille.  Voltaire  ,  causant  avec  ses  amis  de  VlJéra- 
clius  de  Calderon ,  qu'il  déchift'rait  et  traduisait  alors  tant  bien  (jut; 
mal ,  écrivait  ce  mot  bien  dur  :  «.  Il  fera  connaître  le  génie  esi)agnol  ; 
«  en  vérité  ,  ils  sont  dignes  d'avoir  chez  eux  l'Inquisition.  «  (  Lettre 
à  D'Alembert ,  28  novembre  1762.  )  Hélas  !  il  prenait  sans  doute  en 
ce  moment  l'effet  pour  la  cause ,  la  conséquence  pour  le  principe. 
Mais  aussi,  on  peut  le  dire  ,  à  quoi  tient-il  qu'ils  aient  eu  l'Inquisi- 
tion, et  qu'ils  l'aient  tant  gardée  par  privilège  entre  tous  les  peuples? 
—  Mais  tout  cela  nous  mènerait  trop  loin. 

Revenons.  Si  quelqu'un  prétendait  qu'il  soit  probable  que  Calderon 
entendît  le  français  assez  bien  pour  suivre  une  représentation  ou 
seulement  une  lecture  (ïHéraclius ,  nous  ne  partagerions  nullement 
cet  avis;  mais,  ne  pouvant  tout  dire,  nous  n'incidenterons  point  sur 
notre  manière  d'envisager  les  habitudes  lettrées  de  ce  temps. 

Corneille ,  au  contraire  ,  savait  l't.'spagnol  ;  il  l'avait  bien  prouvé  : 
n'est-ce  donc  pas  lui  qui  a  lu  son  contemporain  ?  La  conséquence 
n'est  nullement  nécessaire  ;  de  même  cpie ,  si  Calderon  savait  peu  le 
français ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  put  être  informé  d'une  donnée 
dramatique  par  un  instant  de  conversation  à  la  mode  ;  qu'il  ne  pût 
profiter  d'une  marque  faite  au  plus  bel  endroit  du  livre  français  par 
quelque  connaisseur  illustre,  ou  même  auguste,  charmé  de  signaler 
et  d'épeler,  d'une  langue  à  l'autre ,  le  passage  applaudi  d'enthou- 
siasme au  théâtre  de  Paris. 

III. 

Voyons  donc  quels  sont  les  points  de  rencontre  et  de  contact  entre 
les  deux  Héraclius.  Il  y  a,  entre  les  deux  ouvrages,  trois  éléments 
communs ,  savoir  : 

Une  situation  dramatique  ; 

Une  phrase  textuellement  traduite  de  l'un  à  l'anlrc; 

Des  noms  propres  de  personnages. 
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1.  La  situation  est  celle-ci  :  Un  tyran  meurtrier  du  prince  dont  il 
a  usurpé  le  trône ,  se  trouve ,  vingt  ans  après ,  en  présence  de  deux 
jeunes  gens  qu'un  fidèle  serviteur  de  la  dynastie  (  c'est  une  femme 
dans  Corneille  ) ,  a  changés  l'un  pour  l'autre  en  nourrice  :  l'un  est  le 
propre  fils  du  tyran ,  l'autre  celui  de  son  prédécesseur  ;  et ,  dans  son 
incertitude,  voulant  reconnaître  l'un  et  immoler  l'autre,  il  les  trouve 
tous  deux  ambitieux  d'appartenir  à  sa  victime  plutôt  qu'à  lui. 

Observons  que  cette  situation ,  fort  belle  et  savamment  complexe, 
forme  le  sommet ,  le  point  de  perspective  de  la  pièce  française  :  ce 
n'est,  au  contraire,  qu'une  échappée  disposée  dans  la  pièce  espagnole, 
vers  le  début  d'un  rêve  comme  ceux  des  Mille  et  une  Nuits,  qu'il 
nous  faut  dès  à  présent  rappeler  en  deux  mots.  Un  magicien , 
prenant  la  situation  en  cet  état ,  fait  intervenir  par  prestige  toute  une 
comédie  d'illusion  dans  la  comédie  réelle  ;  et  l'on  voit  ainsi  agir,  à 
leur  insu,  selon  leurs  instincts  véritables,  ou  plutôt  selon  le  caprice 
de  l'auteur,  les  personnages  de  son  imbroglio.  De  là  le  titre  :  Tout 
est  vérité  et  tout  est  mensonge;  combinaison  fantasque  et  puérile, 
manquée  dans  l'exécution,  même  au  point  de  vue  de  l'art  espagnol. 
C'est ,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire ,  une  des  médiocres  pièces  de 
Calderon,  une  variante,  une  dégénération  tardive  de  l'un  de  ses  drames 
les  plus  agréables:  La  vie  est  un  songe.  Nous  ne  pouvons,  toutefois, 
supposer,  de  la  part  des  Espagnols,  un  jugement  aussi  sévère  que  le 
nôtre  envers  la  pièce  en  question ,  car  nous  la  voyons  figurer  la  pre- 
mière dans  le  volume  publié  sous  les  yeux  de  Calderon  lui-même , 
en  1664. 

Les  lecteurs  français  peuvent  consulter,  sur  cet  Héraclius  espagnol, 
la  traduction  très  réduite ,  très  évasise  à  l'égard  des  difficultés  du 
texte ,  que  Voltaire  a  pris  la  peine  d'en  donner  à  coups  de  diction- 
naire. C'en  est  assez  et  plus  qu'il  ne  faut  pour  se  faire  une  idée  du 
fond  de  ce  drame.  Des  contre-sens  graves,  sans  compter  de  nom- 
breuses lacunes,  que  j'ai  eu  la  patience  d'y  vérifier,  ne  laissent  aucun 
regret,  quand  on  voit  dans  le  texte  sur  quoi  portent  ces  petits 
malheurs  ,  sur  quelles  complications  incroyables ,  soit  de  jeux  de 
mots,  soit  même  d'action  '. 

'  Ordinairement,  le  lecteur  français  ignore,  quand  il  lit  la  traduction  d'un 
drame  espagnol ,  rjue  le  traducteur  lui  a  rendu  le  service  de  retrancher  à  chaque 
instant  des  pointes  et  des  cntortillages  ridicules     C'est  bien  fait  de  retrancher, 


\^ECDOTES  SUR   l'ItftRE  CORNEII.LF.  .p; 

2.  En  second  lieu,  donnons  h,  phrase  textuelle  souvent  cilée.  L»- 
tyran  ,  repoussé  également  par  les  deux  jeunes  princes  ,  s'écrie  , 

(  Corneille ,  fin  de  l'acte  4^  )  : 

0  malheureux  Phocas  !  ô  fortuné  Maurice  ! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

(  Calderon ,  tin  de  la  l'''  journée  )  : 

Ah ,  venturoso  iMauricio  ! 
Ah,  infeliz  Focas!  '  Qu'icn  vio 
Que  ,  para  reinar,  no  quiera 
Ser  hijo  de  mi  valor 
L'no ,  y  que  quieran  del  tuyo 
Serlo ,  para  morir,  dos  ? 

«  0  heureux  Maurice  !  ô  infortuné  Phocas  !  se  peut-il  que ,  pour 
«  régner,  pas  un  ne  veuille  être  le  fils  de  mes  mérites ,  et  (jue  deux 
«  veuillent  l'être  des  tiens ,  pour  mourir  !  » 

3.  Enfin,  des  noms  propres.  Remarquez-les  bien,  je  vous  prie; 
ce  ne  sont  pas  des  noms  en  Tair  de  comédie ,  Alberto,  Octavio ,  etc., 
ce  sont,  des  deux  parts,  des  noms  historiques  :  Maurice,  l'empereur 
(le  Constantinople  ,  qui  a  péri  ;  Phocas,  qui  fut  réellement  son  meur- 
trier et  son  successeur;  enfin,  Héraclius,  successeur  de  Phocas, 
mais  nullement  son  fils  dans  l'histoire.  Il  ne  fut,  connue  Phocas  lui- 
même,  qu'un  de  ces  commandants  de  province  qui,  de  temps  en 
temps,  marchaient  sur  la  capitale,  et  se  faisaient  empereurs  le  sabre 
à  la  main. 

niais  il  faudrait  avertir;  la  critique  ou  la  curiosité  du  lecteur  serait  mieux  édi- 
liée.  —  A  propos  de  ces  infidélités,  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  Jcs  éditeurs  de 
Voltaire ,  depuis  ceux  de  Kchl ,  se  sont  tous  permis  d'enlever  à  son  commentaire 
sur  Corneille  Ylléraclitts  espagnol  et  le  Jules- César  anglais,  dont  le  premier 
•lu  moins  convenait  là  très  bien,  pour  les  rejeter  dans  son  Théâtre.  Je  conviens 
que  \e  Jules-César  <\c.  51i;iks[)eare  n'est  assassiné  par  le  commentateur  que  comme 
une  malencontreuse  victime  au  Jules- César  Ac  M.  de  Voltaire,  sous  prétexte  de 
commenter  Cinna;  mais,  en  France,  les  éditeurs  obéissent  trop  aux  libraires. 
Le  motif  du  déplacement  n'aura  été  que  de  remplir  un  volume  et  d'en  dégarnir 
deux  autres,  jugés  trop  épais. 

'  Faute  d'entendre  la  locution  Qiiicn  vio ,  on  a  souvent  omis  i\v  ponctuer  ce 
second  vers,  Voltaire  entr'autres,  et  tous  ses  éditeurs,  qui  souvent  d'ailleurs 
le  coniffent  sans  avertir  dr  sa  faute. 
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Si  peu  qu'il  y  ait  là  d'érudition  historique ,  il  y  en  a  encore  bien 
assez  pour  que  l'un  des  deux  auteurs  doive  nécessairement  avoir 
donné  un  coup  d'œil  ù  Ihistoire,  et  que  l'autre  ait  accepté  tout  fait  ce 
choix  de  trois  empereurs  d'Orient  successifs,  dont  le  troisième  se 
refuse  à  la  donnée  du  drame.  Une  coïncidence  fortuite, à  cet  égard 
est  évidemment  ce  qu'il  y  a  de  plus  impossible.  Mais  qui  donc  a  con- 
sulté les  annales  du  Bas-Empire  ?  Y  aurait-il ,  par  hasard ,  dans 
quelque  livre  poudreux,  une  circonstance  capable  de  suggérer  au 
génie  en  travail  les  hardies  hypothèses  du  drame ,  et  de  les  faire 
porter  précisément  sur  ces  trois  empereurs  du  vi'  et  du  vu''  siècle , 
auxquels  personne  n'eût  songé  sans  cela  ?  Celui  qui  aura  fait  cette 
recherche  et  cette  rencontre  sera  de  toute  nécessité  le  premier  venu. 
Mais  lequel  est-ce  ? 

C'est  ce  que  nous  pourrions  ignorer  à  jamais ,  malgré  de  fortes 
présomptions  morales  • ,  si  Corneille  avait  fait  comme  son  ingénieux 
contemporain,  s'il  avait  jeté  au  monde  toutes  ses  pièces  de  théâtre, 
sans  un  seul  mot  de  glose  ,  de  motifs,  de  renseignements.  Or,  entre 
les  cent  huit  comedias  famosas  bien  compactes  qui  nous  restent  de 
Calderon,  avec  ses  quatre-vingt-quinze  drames  sacramentels,  il 
n'existe  pas  une  ligne  de  critique  adressée  au  lecteur.  Loin  de 
revoir  ces  publications  ,  il  les  livrait ,  pour  la  plupart ,  à  l'aventure , 
à  tout  venant.  Autant  en  faisait  le  phénix  Lope ,  pour  son  millier  de 
comedias;  autant,  hélas,  le  grand  Shakspeare^  Calderon  se  borne 
à  mettre  quarante-huit  seulement  de  ses  comédies  sous  la  sauve-garde 
d'une  publication  régulière.  Mais  puisque  Corneille ,  plus  heureuse- 
ment placé ,  soit  dans  sa  contrée ,  soit  dans  son  époque ,  a  su  traiter 

■  On  .1  maintes  fois  remarque ,  dans  V Héraclius  espagnol ,  la  mention  peu 
historique  des  boulets,  des  canous  et  de  la  poudre. 

'  Une  fois  seulement  en  sa  vie,  le  divin  Lope,  dans  une  sëancc  académique  à 
Madrid ,  parla,  vers  1002  ,  de  son  théâtre  colossal,  en  vers  spirituels  dont  Vol- 
taire a  traduit  quelques-uns  en  jolis  vers  aussi  ;  ce  fut  pour  s'exécuter  de  bonne 
grâce  sur  l'extravagance  et  la  frivolité  de  ses  pièces, 
Porque  como  las  paga  e!  vulgo,  es  juste 
Hablarle  en  necio  para  darle  gusto; 
«  car^  puisque  le  vulgaire  les  paie ,  il  est  juste  de  lui  dire  des  inepties  pour 
<(  l'amuser.  »  Mais  il  mystifia  la  postérité,  en  ajoutant  que,  sur  tout  son  théâtre, 
il  <>xccptait  six  pièces  régulières  et  conformes  aux  modèles  de  la  poétique.  Ces 
six  tragédies  ou  comédies  régulières ,  on  est  encore  à  les  trouver,   I.opr   ayant 
négligé  d'en  donner  les  titres. 
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aulreineiit  sa  raison  ,  son  art  et  son  public,  puisiiifil  a  voulu  rcudir 
compte  de  ce  qu'il  faisait ,  il  faut  au  moins  le  lire  :  c'est  la  murale  de 
ce  débat,  nous  aurions  pu  la  réserver  pour  la  iin.  Eli  bien,  c'est 
ce  (jue  n'ont  point  fait ,  pour  la  question  qui  nous  occupe ,  les  éditeurs 
conunentateurs  et  les  critiques  de  Corneille,  même  les  plus  illustres, 
ils  auraient  rencontré  l'évidence  ;  mais  l'histoire  de  ce  pauvre  expé- 
ditionnaire qui  ne  lit  point  ce  qu'il  copie,  est  celle  de  bien  des  gens 
plus  importants  que  lui  dans  le  monde.  C'est  un  Voltaire  qui  nous 
en  fournira  la  preuve  signalée,  non  pas  une  preuve,  mais  trois, 
également  importantes  pour  Tintelligence  de  Corneille  et  pour  sa 
gloire ,  et  qui  n'importeraient  pas  moins  à  son  honneur  personnel. 
Ces  distractions  d'hommes  supérieurs  (  s'il  y  a  bien  distraction  de  la 
part  de  Voltaire ,  c'est  ce  que  nous  verrons  )  n'attendent  bien  sou- 
vent, pour  être  corrigées,  que  l'avertissement  d'un  vulgaire  bon 
sens  ;  mais  le  monde  littéraire  surtout  est  plein  d'échos  fidèles  qui 
se  propagent  de  génération  en  génération. 

IV. 

Quels  sont  donc  enfin  ces  documents  fournis  par  Corneille  ,  et  que 
personne  n'a /ms  .''  Us  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  dans 
ses  éditions  les  plus  banales.  C'est ,  ou  VExamen  d' Héraclius,  ou  la 
Préface  de  cette  pièce.  L'un  suffit  de  reste  comme  l'autre  à  qui 
veut  lire  ;  mais  la  Préface,  par  sa  destination  première,  par  sa  date 
plus  rapprochée  du  premier  succès  à  la  scène,  est  plus  frappante 
encore ,  plus  empreinte  de  cet  indice  irrécusable  que  nous  cherchons. 
Malheureusement ,  ces  deux  documents ,  réunis  dans  toutes  les  édi- 
tions soignées,  ont  été  choisis  arbitrairement  à  l'exclusion  l'un  de 
l'autre  dans  les  éditions  vulgaires.  Moins  heureux  que  Racine ,  dont 
le  bagage  accessoire  à  son  théâtre  est  plus  simple ,  Corneille  a  été 
pitoyablement  dilapidé,  dispersé  dans  cette  partie  précieuse  de  son 
bagage  apologétique,  et  cela  un  peu  par  sa  propre  faute  :  c'est  qu'aussi 
le  trajet  de  Racine  avait  été  bien  moins  long,  moins  laborieux ,  à  tra- 
vers des  terres  inconnues  ;  ses  travaux  d'inventeur  sont  moindres  de 
beaucoup  ;  sa  perfection  native,  puis  son  mariage  et  sa  retraite  dévote, 
le  dispensèrent  de  regarder  davantage  à  son  théâtre  une  fois  produit; 
tandis  que  Corneille,  écarte  de  la  scène  à  quarante-six  ans,  par  un 
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|noiuier  revers  (  Pertharile  ) ,  après  avoir  rimé  par  pénitence  les 
(jiiatre  parties  de  V Imitation ,  Corneille  à  cinquante-un  ans  revient 
au  monde  et  embrasse  de  nouveau  sa  gloire.  Avant  d'entrer  dans  une 
seconde  époque  de  sa  carrière  dramatique,  il  travaille  deux  ans  (de 
J658  à  1660),  à  ses  trois  inappréciables  Discours  de  l'Art  dramatique , 
de  la  Tragédie  et  des  Unités ,  et  à  ses  Examens  sur  chacune  de  ses 
pièces  antérieures  '.  Dès-lors  il  bannit  de  toutes  ses  éditions  géné- 
rales, à  compter  de  1660  et  1661,  tous  les  renseignements  prélimi- 
naires, dédicaces,  préfaces,  épîtres  explicatives  et  renvois  textuels  , 
qu'il  paraît  croire  sutiîsamment  remplacés  ou  résumés  par  ses  Exa- 
mens. En  ceci  il  avait  bien  ses  vues  ;  elles  sont  assez  curieuses  à 
rechercher.  Nous  le  pourrions  faire,  mais  nous  avons  quelque  chose 
de  plus  pressé  en  ce  moment  :  qu'il  nous  sutiise  d'avoir  rappelé  pour- 
quoi ses  éditions ,  d'après  le  hasard  de  leur  origine ,  forment  tant  de 
familles  diverses.  Les  meilleures,  qui  peut-être  ont  tout  recueilli, 
ont  le  grave  tort  de  ne  point  marquer  les  dates  et  les  circonstances 
de  ces  documents,  qui,  dans  leur  succession,  se  heurtent,  se  détrui- 
sent quelquefois  ,  souvent  aussi  se  répètent  beaucoup.  Ces  dates 
peuvent  être  en  partie  difficiles  k  retrouver  :  mais  cette  recherche 
aurait  convenu  à  la  belle  édition  Lefèvre ,  dirigée  avec  un  soin  véri- 
table par  M.  Parrelle. 

Toujours  est-il  qu'en  prenant  au  hasard  des  éditions  quelconques  , 
vous  ne  pouvez  manquer  d'avoir,  soit  la  préface,  soit  l'examen  d'Héra- 
clius,  et  c'en  est  assez  de  l'une  ou  de  l'autre  pour  résoudre  le  problème 
irrévocablement ,  et  en  même  temps  pour  vous  rendre  compte  de  la 
manière  dont  Corneille  trouvait  quelquefois  une  tragédie.    La  peine 

'  <:  J'avais  promis  à  quelques  personues  dévotes  de  joindre  à  cette  traduction 
«  celle  du  Combat  spirituel,  mais  je  les  supplie  de  trouver  bon  que  je  retire  ma 
«  parole;  puisque  j'ai  été  prévenu  dans  ce  dessein  par  une  des  plus  belles  plumes 

«  de  la  Cour,  il  est  Juste  de  lui  en  laisser  toute  la  gloire En  attendant 

«  que  Dieu  m'inspire  quelqu'autre  dessein ,  je  me  contenterai  de  m'appliquer 
»  à  une  reveuë  de  mes  pièces  de  théâtre  pour  les  réduire  en  un  corps,  et  vous 
"  les  faire  voir  en  un  état  un  peu  plus  supportable.  J'y  adjoùterai  quelques 
»  réflexions  sur  chaque  poënic,  tirées  de  l'Art  poétique,  plus  courtes  ou  plus 
«  étendues,  selon  que  les  matières  s'en  offriront;  et  j'espère  que  ce  présent 
«  renomelé  ne  vous  sera  point  désagréable  ,  ni  tout-à-fait  inutile  à  ceux  qui  se 
"  voudront  exercer  en  cette  sorte  de  poésie.  »  Préf.  de  l'Iinit.  de  J.-C,  mise  en 
vers  français 1658. 
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n'est  pas<(ii^ande  ,  et  sera  récompensée  :  voyons  coninicnt  il  s'y 
prenait. 

C'est  à  riiistoirc ,  comme  on  sait,  qu'il  voulait,  autant  (juc  possible, 
être  redevable  de  ses  sujets  ,  sauf  à  se  l'accommoder  selon  ses  vues , 
avec  infiniment  de  scrupule  et  intiniment  de  hardiesse  respectueuse. 

Or,  il  lisait  en  ce  temps-là  {Préface  et  Examen)  les  nombreux  in-folios 
latins  du  cardinal  Baronius  ,  Annales  ecdesiastici ,  qui  ne  fotiguaient 
pas  beaucoup,  je  pense,  l'attention  du  capellan  mayor  Calderon  de 
la  Barca.  Arrivé  à  l'an  602  ,  treizième  du  pontificat  de  Grégoire-le- 
Grand  ,  dix-septième  du  règne  de  l'empereur  Maurice,  il  voit  ce 
malheureux  prince  égorgé  par  Phocas ,  après  avoir  assisté  au  massacre 
àa  quatre  de  ses  fils;  plus  loin  ,  sa  veuve  et  ses  filles  immolées  égale- 
men.t ,  ainsi  que  son  fils  aîné  qui  s'était  trouvé  abseni  lors  du  premier 
massacre  ;  mais  cette  dernière  mort  fut  révoquée  en  doute  par  l'affec- 
tion des  peuples ,  et  le  bruit  de  l'existence  du  prince  inquiéta  plus 
d'une  fois  le  tyran.  Nous  ne  touchons  pas  encore  le  fondement ,  U; 
pivot  de  l'Héraclius  ;  mais  le  voici ,  il  l'a  trouvé  ! 

Parmi  les  circonstances  du  meurtre  des  jeunes  princes ,  Corneilh! 
est  frappé  de  celle-ci  :  la  nourrice  du  dernier  de  ces  j)rinces  encore 
à  la  mamelle ,  s'avise ,  par  un  rare  dévouement  (  la  chose  n'est  j)as  si 
improbable  qu'on  l'a  dit  ) ,  de  soustraire  aux  bourreaux  le  nourrisson 
impérial,  en  leur  présentant  son  propre  enfant.  Mais,  dit  Baronius 
(  Préface  de  Corneille) ,  Maurice,  qui  était  présent,  reconnut  à  temps 
cette  fraude ,  et ,  se  résignant  devant  Dieu  à  toute  l'étendue  de  son 
malheur,  il  ne  voulut  point  la  laisser  consommer  ;  il  réclama  son  véri- 
table enfant  pour  le  livrera  la  mort'.  Tout  finit  là  dans  l'histoire. 
Mais  le  poète,  qui  rêve  en  lisant,  que  pcnse-t-il?...  Si  la  substitution 
de  cette  nourrice  avait  eu  son  effet  !  Si  le  prince  avait  été  réservé  par 
cette  femme  pour  l'heure  de  la  justice  !  Il  y  aurait  là  de  la  tragédie  ! 
Mais  il  faut  lui  donner  le  temps  de  grandir  :  c'est  dommage  que 
l'usurpateur  Phocas  n'ait  régné  que  huit  ans  encore.  S'il  ne  tienl 
((u'à  cela,  nous  le  ferons  régner  une  douzaine  d'années  de  plus,  et 

'  Justiis  es  domine^  et  justuin  judiciuin  iitnin  ,  disait  Maurice  d'après  le  psal- 
niiste  pendant  l'exécution.  «  Interea  veroc«/«  nutrix  subtraxisset  nnuin  e  nece, 
et  pro  eo  filiuni  afferret  ,  id  Mauritius  fieri  vetiiit,  infantomqno  snnni  pradidit, 
qui  visas  est  e  vulncribus  lac  dare  cum  sanf^uinc.  Tandem  vcro  Mauritius  ipse 
occisnsest,  cum  se  casu  superiorcm  in  omnibus  dcnionstrassct.  "  Bar.,  loc.  cit. 
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nous  en  demandorons  pardon  au  public  français ,  et  nous  r-obtiendrons 
si  nous  réussissons  au  théâtre  ',  connne  dans  le  temps  du  Cid,  quaud 
nous  avons  jugé  à  propos  d'installer  le  roi  de  Castille  dans  Talcazar 
de  Séville ,  au  onzième  siècle ,  malgré  l'histoire  et  toutes  les  autorités 
espagnoles. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cette  nourrice,  c'est  une  femme  forte 
qu'il  faut  garder  pour  notre  conspiration.  Il  faut  que  nous  la  relevions 
en  dignité  ;  c'est  convenable.  «  Son  action  ,  dit  Corneille  (  Préface  et 
Exam.  ) ,  est  assez  généreuse  pour  mériter  une  personne  plus  illustre 
à  la  produire.  »  Je  ferai  (  jPre/.:  j'ai  fait)  de  cette  nourrice  «  une  gou- 
vernante. »  Elle  s'appellera  Léontine,  c'est  un  nom  que  nous  retrou- 
vons dans  Baronius,  aux  alentours  de  cette  histoire;  quant  au  vrai 
nom  impérial  de  ce  fils  de  Maurice  réservé  au  trône ,  nous  ne  pouvons 
pas  l'inventer,  ce  sera  Héraclius,  car  il  vaut  mieux  supposer  à  l'Hé- 
raclius  de  l'histoire ,  qui  venait  d'Afrique ,  une  telle  naissance  ,  que 
de  changer  la  succession  authentique  des  empereurs  de  Constanti- 
nople. 

L'action  n'est  pas  encore  suffisamment  implexe  ,  mais  les  vues 
lointaines  et  mystérieuses  dont  cette  gouvernante  est  capable  peuvent 
la  compliquer  beaucoup.  Puisqu'elle  a  paru  à  Phocas  empressée  de 
livrer  le  petit  Héraclius ,  elle  aura  obtenu  sa  confiance ,  et  le  tyran 
lui  aura  donné  à  élever  Martian,  son  propre  fils.  Je  sais  bien  qu'il 
n'avait  qu'une  fille ,  mariée  à  Crispus,  dont  je  puis  faire  un  confident 
{Exam.)  ;  mais  attribuons-lui  ce  fils  ,  et  voilà  les  héritiers  des  deux 
empereurs  confiés  aux  mêmes  mains  !  Et  qui  empêche  Léontine ,  lors- 
que Phocas  revient  de  ses  longues  campagnes ,  de  lui  rendre  pour 
prince  impérial ,  non  pas  son  nouveau  pupille ,  mais  l'ancien ,  mais  le 
fils  de  Maurice ,  tout  en  gardant  chez  elle ,  comme  le  sien  ,  le  fils  de 

"  «  Je  ne  me  mettrai  pas  en  peine  de  justifier  cette  licence  que  j'ai  prise,  l'évë- 
«  nement  l'a  assez  justifiée;  et  les  exemples  des  anciens,  que  j'ai  rapportés  sur 
«  Rodogune ,  semblent  l'autoriser  suffisamment  :  mais  ,  à  parler  sans  fard  ,  je 
«  ne  voudrois  pas  conseiller  à  personne  de  la  tirer  en  exemple.  C'est  beaucoup 
«  hasarder,  et  l'on  n'est  pas  toujours  heureux;  et,  dans  un  dessein  de  celte 
«  nature ,  ce  qu'un  bon  succès  fait  passer  pour  une  ingénieuse  hardiesse ,  un 
«  mauvais  le  fait  prendre  pour  une  témérité  ridicule.  »  (  Préface.  ) 

«  Je  ne  sçay  si  on  voudra  me  pardonner  d'avoir  fait  une  pièce  d'invention 
«  sous  des  noms  véritables  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'Aristote  le  défeu(Jc  ,  et  j'en 
«  trouve  assez  d'exemples  chez  les  anciens.  »  (  Examen.  ) 
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Phocas,  Martial! ,  qu'elle  appelle  Léonce,  du  nom  de  cet  enfant 
secrètement  sacrifié  par  elle  à  la  place  d'IIéradius? 

Dès-lors,  notre  intrigue  est  nouée,  et,  malgré  les  quiproquo  il.' 
personnes  qui  exigeront  un  certain  elîort  d'attention,  nous  obtiendrons 
un  puissant  et  curieux  intérêt.  Cette  femme ,  en  possession  de  deux 
si  grands  secrets ,  calme ,  patiente ,  intrépide ,  armera  contre  le  tyran 
l'héritier  supposé  auquel  elle  aura  tout  révélé ,  caractère  héroïque  et 
contenu  ,  ainsi  que  le  fils  de  Phocas  lui-même  ,  qu'elle  élève  dans  la 
haine  de  son  père ,  en  lui  cachant  sa  naissance.  L'amitié  généreuse 
des  deux  jeunes  gens  peut  aussi  offrir  un  beau  et  noble  spectacle. 

Cependant ,  il  nous  faut  des  nMes  de  femmes  ;  il  faut  bien  que  ces 
princes  soient  amoureux.  Baronius  nous  dit  que  Phocas  a  massacré 
les  trois  filles  avec  leur  mère  Constantine ,  aussi  bien  que  les  cinq  fils 
et  le  père'.  Mais  il  est  bien  simple  de  ne  supposer  qu'une  princesse 
au  lieu  de  trois ,  et  d'admettre ,  qu'au  lieu  de  l'immoler,  Phocas ,  en 
profond  politique ,  a  recueilli  soigneusement  à  sa  cour  cette  jeune 
Pulchérie ,  pour  la  faire  épouser  un  jour  à  celui  qu'il  prend  pour  son 
lils  ,  afin  de  légitimer  le  plus  possible  sa  dynastie.  Corneille  ne  pou- 
vait oublier  ces  conseils  de  la  raison  d'état.  La  veuve  de  Maurice , 
Constantine  (  sic  dans  Baronius  et  dans  Corneille  ) ,  n'aura  pas  été 
égorgée  non  plus  ;  elle  aura  vécu  quelques  années  encore  dans  la 
retraite ,  afin  de  voir  grandir  sa  fille,  de  lui  transmettre  la  fierté  de  sa 
race ,  et  de  laisser  un  écrit  fort  utile  pour  le  dénouement.  La  jeune 
Pulchérie ,  digne  fille  de  Corneille ,  brave  le  tyran  ;  elle  estime  le 
prince  qu'on  veut  lui  faire  épouser,  sans  savoir  qu'il  est  son  frère, 
mais  elle  aime  l'ami  de  ce  dernier,  le  vrai  fils  de  Phocas  ,  celui  qui 
passe  pour  le  fils  de  Léontine.  De  son  côté,  le  prince  héritier  de 
Maurice  devra,  au  dénouement,  faire  impératrice  une  fille  de  Léon- 
tine ,  confidente  du  grand  secret  de  sa  mère ,  et  moins  forte  dans  son 
silence.  Il  faut  l'appeler  Eudoxie ,  puis(pie  ,  d'après  Baronius  ,  ce  fiil 
le  nom  de  l'impératrice  femme  d'Héraclius.  Quelque  indiscrétion 
d'Eudoxie  éveillera  la  rage  du  tyran ,  mais  Léontine,  qui  le  voit  impa- 

'  Cela  faisait  même ,  aux  environs  de  Constanîinoplo ,  nne  réunion  de  dix 
tombeaux  sur  lesquels  on  écrivit  une  assez  touchante  épitaphe  en  vers,  cim- 
scrvée  par  les  historiens  et  dans  l'Anthologie  grecque.  L'impératrice  ,  mère  de 
ces  huit  enfants,  y, parle  de  leur  commun  malheur.  Le  temps  nous  manque 
pour  cette  digression. 
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tienl  de  verser  le  sang  criin  fils  de  Mauiice,  est  en  mesure  de  lui  dire 
que  c'est  l'un  des  deux  princes ,  et  que  l'autre  est  son  fils  à  lui-même  : 

Devine  si  tu  peux  ,  et  choisis  si  tu  l'oses  ! 

Le  reste  est  le  résultat  de  ces  mêmes  données  puissamment  médi- 
tées et  retournées  sur  elles-mêmes.  Mais  il  n'y  a  pas  jusqu'au  sénateur 
Exupère ,  que  certains  traits  du  texte  historicjue  n'aient  pu  suggérer 
comme  le  type  de  ces  conspirateurs  de  palais  ,  qui  attendent  le 
moment  d'étouffer  le  despote ,  tout  en  paraissant  le  servir  aveuglé- 
ment. Dans  l'histoire ,  ces  fragments ,  ternes  comme  un  minerai ,  sont 
comme  ceux  qui  ont  donné  Léontine  ;  il  faut  voir  s'y  ajouter  la  saga- 
cité créatrice  de  l'homme  de  génie. 

Ainsi  procède  le  poète  avec  l'histoire  :  il  ramasse  le  caillou  qui  se 
trouve  à  ses  pieds ,  le  frappe ,  et  en  fait  jaillir  la  flamme  et  la  lumière 
qu'il  ne  contient  point  réellement.  Ainsi ,  nous  fûmes  assez  heureux , 
il  y  a  long-temps ,  durant  quelques  journées  de  voisinage  passager 
auprès  de  notre  bon  et  illustre  Casimir  Delavigne ,  pour  voir  s'illumi- 
ner soudainement ,  en  présence  de  quelques  livres ,  certaines  concep- 
tions dramatiques  de  cette  belle  imagination. 

Donc,  quant  à  l'Héraclius,  depuis  l'invention  semi-historique  du 
personnage  de  Léontine ,  ce  premier  germe  de  la  tragédie ,  jusqu'au 
moindre  détail ,  jusqu'à  cet  enfant  dont  la  plaie  dégoutta  de  lait  au  lieu 
de  sang  ' ,  Corneille  a  tout  trouvé  par  les  seules  voies  qui  pussent 
amener  une  pensée  à  de  telles  combinaisons.  Et  vous  cherchez  encore, 
après  deux  cents  ans ,  l'auteur  de  cette  trame  dont  il  vous  fait  compter 
avec  lui  tous  les  progrès ,  en  remontant  jusqu'au  premier  bout  de  fil  ! 
Vous  n'avez  besoin ,  pour  en  juger ,  ni  de  lire  Calderon ,  ni  même  de 
compulser  Baronius  :  quant  à  moi ,  je  n'ai  été  chercher  cet  auteur 
que  pour  me  donner  le  plaisir  de  voir  de  plus  près  éclore  la  pensée 
vivante  du  grand  poète  sur  le  sol  inerte  oii  il  fallait  pourtant  de  toute 
nécessité  qu'elle  se  formât.  Calderon  eiàt-il  été  aussi  sérieux  qu'il  est 
frivole  dans  cette  pièce,  eût-il  été  en  Espagne  un  autre  Corneille 
pour  cette  conscience  dramatique  qui  voulait  absolument  relever  de 

'  Voir  la  note  latine  ci-dessus. —  Corn.,  act.  1  : 

n  n'avait  que  six  mois,  et,  lui  perçant  le  flanc  , 

On  en  fit  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang; 

Et  ce  prodige  affreux,  dont  je  tremblai  dans  l'ame. ..,  etc. 
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l'histoire,  de  près  ou  de  loin;  je  deimuide  s'il  eût  éié-  possible,  sur 
un  million  de  chances,  que  cet  autre  Corneille  rencontrât,  parmi  les 
dix  mille  pages  des  Annales  de  Baronius ,  précisément  les  mômes 
lignes ,  pour  les  tordre  et  les  faire  concorder  en  un  même  nœud  ,  sous 
les  mêmes  latitudes.  Autant  vaudrait  dire  que  cent  kaléidoscopes 
tournés  au  hasard  peuvent  donner  à  la  fois  les  mêmes  combinaisons , 
ou  bien  encore  que  les  caprices  d'une  main  d'enfant  rencontreront 
sur  le  papier  les  principaux  traits  d'un  dessin  de  Michel-Ange. 


V. 


Après  avoir  démontré  ({u'il  est  nécessaire  que  l'auteur  de  la  com- 
binaison principale  de  cette  pièce  soit  Corneille ,  on  pourrait  démon- 
trer par  l'absurde ,  comme  en  géométrie ,  qu'il  est  impossible  que  ce 
soit  Calderon.  Tout  se  réduirait  à  voir  que  l'Espagnol  impose  à  son 
rêve  féerique,  avec  ses  noms  d'empereurs  grecs,  qui  n'y  ont  que  faire 
ou  qui  y  répugnent ,  quelques-uns  de  ces  linéaments  quasi-historiques, 
qu'aucune  chance  imaginable  ne  pouvait  faire  concourir  dans  la  com- 
binaison qui  l'a  séduit ,  soit  par  concours  fortuit ,  soit  par  concours 
étudié.  Mais  nous  laisserons  cette  dialectique ,  pour  nous  occuper 
directement  de  l'ouvrage  bizarre,  où  nous  voyons  un  lambeau  véri- 
table du  manteau  tragique  de  Corneille  tailladé ,  reteint  et  recousu 
à  la  robe  de  la  fée  Faribole. 

Je  trouverais  beaucoup  d'agrément  à  montrer,  par  un  tel  exemple, 
le  prodigieux  contraste  des  deux  écoles,  et  le  charme  séduisant,  aux 
heures  de  loisir,  de  la  manière  des  poètes  castillans  \  si,  connue 
je  l'ai  dit,  cette  comédie  n'était  un  essai  hasardé  par  Calderon  ef 
manqué,  tout  en  off'rant  souvent  une  réminiscence  de  lui-même.  11  y 
a  pourtant  encore  beaucoup  d'esprit  :  dans  quel  ouvrage  de  Calderon 
et  de  Lope  n'y  en  a-t-il  pas?  Mais  c'est  le  tour  de  force  le  plus  déso- 
lant de  la  manie  des  complications.  Avez-vous  vu  quelquefois  de  ces 
inscriptions,  de  ces  cachets  pour  lesquels  les  Arabes  et  les  Persans 

'  J  emploie  à  dc>.><L'iii  celle  exprejsion  :  Je  tliéàlrc  de  Valence  avail  ru  fies  inten- 
tions plus  sérieuses,  ténioiu  G.  de  Castro.  Alareon  ,  l'auteur  du  JJcntrur,  vient 
on  ne  sait  d'où,  peut-être  du  Mexique,  mais  il  n'était  point  originaire  de  eell< 
frivole  Coilr,  de  la  Coui,  comme  on  désignait  Madrid. 

xxvii.  ab 
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inventent  des  lettres  ornées  en  manière  de  nœnds  gordiens  ?  Tel  est 
le  goût  dominant  du  style  et  de  la  littérature  espagnole  à  ses  plus 
célèbres  époques.  On  y  trouve  réellement  peu  de  chose  d'européen. 
Quiconque  a  Thabitude  de  lire  ce  théâtre ,  trouvera  que  VHéraclius 
renchérit  encore  sur  ce  travers  habituel.  On  trouvera  aussi  que  c'est 
une  des  plus  difficiles  à  lire ,  même  pour  des  Espagnols  ,'par  l'obscu- 
rité répandue  dans  toute  la  seconde  et  la  troisième  partie ,  à  compter 
précisément  de  l'endroit  où  il  faut  que  l'auteur  construise  un  ou  deux 
romans  nouveaux  par-dessus  la  donnée  de  Corneille.  Ce  sont  des 
conceptions  incertaines ,  flottantes ,  un  merveilleux  pénible  et  sans 
netteté  dont  l'auteur  ne  s'est  pas  bien  rendu  compte.  Deux  conjectures 
sont  permises  :  la  première,  que  c'est  le  fruit  d'une  muse  exercée,  mais 
déjà  vieillissante  ;  la  seconde,  encore  plus  certaine,  c'est  que  Calderon 
n'ayant  guère  lu  ni  la  pièce  de  Corneille  en  son  entier,  ni  encore  moins 
son  exposé  des  motifs,  mais  informé  du  canevas,  se  sera  dit ,  en  digne 
Espagnol ,  qu'il  lui  serait  facile  de  laisser  la  France  bien  loin  derrière 
lui  en  fait  de  combinaisons  subtiles  et  embrouillées ,  tout  en  voulant 
bien  lui  emprunter  celle-ci ,  sur  laquelle  on  se  récriait  comme  sur  la 
plus  implexe  qui  fût  à  notre  scène.  C'était  le  mal  chez  nous,  suivant 
les  plus  sévères  ;  c'était  le  beau  chez  les  Espagnols ,  et  nous  étions 
restés  bien  simples ,  bien  pauvres  encore ,  avec  une  donnée  si  ingé- 
nieuse. Le  style  est  à  l'avenant  de  ce  projet  ;  un  redoublement  d'af- 
fectation gongoriste  et  de  formes  contournées  supplée  à  la  netteté  des 
intentions,  qui  manque  partout. 

Ainsi,  par  l'analyse  rapide  que  nous  allons  faire,  nous  ne  rendrons 
pas  un  bon  office  au  rare  talent  de  Calderon,  cela  est  vrai.  Les  mau- 
vais échantillons  de  toutes  les  écoles  sont  quelque  chose  d'insuppor- 
table ;  ce  n'est  point  dans  Suréna  qu'il  faudrait  observer  Corneille. 
Mais  le  choix  ne  dépend  pas  de  nous  aujourd'hui  ;  en  une  meilleure 
occasion,  la  critique  devrait  à  Calderon  un  large  dédommagement. 

Nous  ferons ,  le  moins  que  nous  pourrons ,  un  récit  de  la  pièce , 
mais  nous  ne  promettons  pas  de  ne  pas  éprouver  un  peu  le  courage 
du  lecteur  qui  veut  s'instruire. 

La  vie  sauvage  d'enfants  allaités  par  les  bétes,  nourris  de  leur 
chair  et  couverts  de  leurs  peaux ,  est  une  fantaisie  dont  on  s'est  avisé 
dans  une  multitude  de  ballets  et  d'arlequinades.  Telle  a  été  la  vie 
de  Phocas ,  délaissé  parmi  les  serpents  et  les  loups  jusqu'à  sa  jeu- 
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m'sso  ;  puis  il  est  devRiui  condotticn; ,  puis  empcM'eur.  Ttlli-  ,si  ;mssi 
la  vie  d'Horaciius  et  de  sou  frère  de  lait,  que  Pliocas  vient  rhcirher 
en  Sicile ,  dans  les  cavernes  de  TEtna ,  à  vingt  ans  de  distance  de;  Itm 
naissance  et  de  leur  enlèvement.  Dans  ces  contrées ,  l'empereur 
reconnaît  un  sauvage  tout  hérissé  (description  gongoresque)  pour 
être  le  vieux  seigneur  qui  a  dérobé  jadis  à  sa  vengeance  le  petit  Héra- 
clius  ;  il  veut  frapper  les  deux  pupilles  de  ce  vieillard,  mais  celui-ci 
l'embarrasse,  en  déclarant  que  l'un  des  deux  est  son  fils,  fils  natnn-l 
(le  la  jeunesse  de  Phocas. 

C'est  encore  une  fantaisie  amusante ,  et  à  laquelle  Shakspeare  avait 
donné  bien  du  charme  dans  la  Tempête,  de  repré'senter  le  jeune  sau- 
vage, homme  ou  femme,  rencontrant,  pour  la  première  fois,  une 
jeune  figure  de  l'autre  sexe ,  et  de  faire  naître  ainsi  des  instincts  naïl'^ 
et  délicats.  Sans  faire  beaucoup  de  psychologie ,  Calderon  s'y  était 
pris  plus  heureusement  dans  La  vie  est  un  songe  '.  Mais  ici,  les  deux 
sauvages ,  en  partie  carrée  avec  la  princesse  de  Sicile  et  une  antr*» 
jeune  fille,  font  l'amour  avec  des  madrigaux  tout  musqués  du  plus 
tin  marinisme,  dès  les  premiers  mots  jusqu'aux  mariages  du  dénoue- 
ment. 11  n'y  a  pas  ombre  de  passion  ni  de  sentiment  ;  tout  s'efface 
dans  une  galanterie  ftmsse  et  fripée ,  soit  lorsque  les  jeunes  filles  leur 
font  la  malice  d'échanger  entre  elles  leur  mantille  et  leur  masque  , 
comme  cela  se  voit  dans  quelques  centaines  de  comédies  espagnoles . 
soit  lorsque ,  au  commencement  de  la  troisième  journée  ,  les  jeunes 
gens  font  de  longues  gloses  rimées  sur  les  yeux,  d'après  un  quatrain 
de  seguidille. 

Voici  maintenant  la  magie.  Un  enchanteur  fort  insignifiant,  sans 
intérêt  à  l'action  ,  et  surtout  très  maladroit ,  est  chargé  de  prolonger 
la  situation  indécise  fournie  par  Corneille  ;  il  improvise  un  tremblement 
de  terre  mêlé  de  tonnerres  et  de  ténèbres ,  pour  disperser  tous  les 
personnages  au  moment  où  il  voit  Phocas  furieux ,  sans  aucun  scru- 
pule paternel,  prêt  à  massacrer  les  trois  sauvages  à  la  fois  (  V  journée). 

'  Comme  il  est  bon  d'observer  ([UO  certaines  nouveautés  crinvention  littéraire 
ne  sont  jamais  nouvelles  et  n'appartiennent  à  personne,  notons  que  ce  vieux 
eontc  de  l'éducation  du  fils  de  Filippo  balducci  (  lioccacc  )  lij^urait  déjà  dans 
deux  pièces  de  Lope  et  une  de  Guillen  de  Castro.  En  voici  les  titres  :  fJ  liijo  tir 
los  leones.  El  animal  de  Ungria.  El  nieto  de  su  padre.  Voy.  la  Notice  sur  G.  de 
Castro^  par  Angliviel  de  Labeaumelle,  jointe  à  sa  traduction  de  la  Jeunesse  du 
Cid ,  dans  les  Chefs-d'œuvre  des  Théâtres  étrangers.   Coll.  de  Ln<ivocat. 
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Mais  le  bon  tyran  se  réconcilie  bientôt  avec  tout  le  monde  ;  sa 
férocité  est  adoucie  par  un  plaidoyer  de  Cintia ,  la  princesse ,  qui 
allègue  l'indulgence  du  droit  romain  dans  les  cas  douteux  de  per- 
sonnes ,  et  il  ne  conserve  sa  curiosité ,  dans  le  cas  présent ,  que 
pour  Tamusement  des  spectateurs.  Le  magicien  voudrait  bien  la 
satisfaire ,  car,  malgré  sa  puissance ,  il  tient  à  faire  fortune'  à  la  cour, 
mais  Cintia,  par  deux  mots  de  menaces  très  vagues,  l'oblige  à  se 
taire  :  le  puissant  Lisipo  s'ingénie  alors  pour  créer  un  prestige  au 
moyen  duquel  le  mystère  puisse  se  révéler  de  lui-même  à  Phocas  ; 
peu  importe  que  ce  prestige  n'aboutisse  à  rien ,  après  qu'on  y  aura 
trouvé  de  l'amusement.  Il  élève  donc  un  palais  féerique,  où  il  babille 
les  deux  jeunes  sauvages  en  princes  très  élégants  ;  \h  se  prononce 
quelque  différence  native  entre  les  deux  caractères  :  l'un ,  doux  et 
modéré ,  c'est  le  fils  de  Maurice  ;  l'autre ,  arrogant  et  dur,  c'est  le 
vrai  sang  de  Phocas  ;  mais  le  bon  tyran  est  aussi  charmé  de  l'un  que 
de  l'autre  ,  et  sa  curiosité  n'est  pas  plus  satisfaite  après  qu'il  a  long- 
temps feint  de  dormir  pour  les  mieux  observer. 

A  la  fin  de  la  seconde  journée ,  on  sépare  les  princes  en  train  de 
se  battre ,  parce  que  l'ingrat  Léonide  veut  maltraiter  le  vieux  tuteur 
défendu  par  Héraclius.  Mais  l'analyse  risque  de  trop  accuser  ces 
nuances  morales  auxquelles  l'auteur  n'attache  pas  une  grande  impor- 
tance. HéracHus  se  montre  ,  à  son  tour,  très  dur  dans  l'acte  suivant. 

Bientôt,  au  terme  fatal  d'une  année  écoulée  en  quelques  quarts 
d'heure,  le  palais  de  vérité-mensonge  s'évanouit.  Cette  chimère  est 
la  partie  amusante  et  ingénieuse  de  l'ouvrage ,  mais  rien  n'explique 
si  c'est  tout  le  monde  qui  est  enfermé  dans  ce  rêve  ,  ou  seulement  les 
deux  jeunes  gens,  tandis  que  les  autres  personnages,  dûment  avertis, 
resteraient  éveillés  et  complices  du  magicien.  Calderon  laisse  toui 
indécis  dans  cet  essai  pénible  et  négligé  en  même  temps. 

Quand  le  palais  a  dispaiu,  Héraclius  et  son  compagnon  se  retrou- 
vent dans  la  forêt  avec  leurs  accoutrements  de  peaux ,  ne  comprenant 
rien  à  leurs  brillants  souvenirs.  Le  magicien,  à  bout  d'expédients , 
en  revient  à  la  parole  pour  révéler  le  vérital)le  fils  de  Maurice ,  mais 
il  tâche  de  faire  courir  cette  parole  à  Toreille  des  uns  et  des  autres , 
de  manière  qu'on  ne  sache  point  cjui  a  pailc  Vollaiic,  dans  son  ana- 
lyse-traduction ,  n'a  rien  compris  à  ces  obscures  manœuvres  :  c'est 
la  partie  manquée  de  son  travail.  Il  lisait  vite  et  incomplètement  son 
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texte.  Il  reste  encore  de  quoi  admirer  la  patience  (juiin  tel  lii.uinie  a 
pu  s'imposer.  Ce  qui  me  choque  plus  que  ses  coutrc-sciis,  ce  sont 
quelques  notes  adniiratives  jetées  par  lui  au  hasard ,  arbitrairement , 
sans  connaissance  suftisante  de  ce  qui  peut  être  vul{,'aire  ou  distingué 
dans  la  langue  originale ,  notes  uniquement  destinées  à  compenser 
(juclque  peu  les  termes  de  mépris  dont  il  gratifie  son  texte ,  afin  de 
retenir  jusqu'au  bout  les  regards  du  lecteur. 

Passons  au  dénouement  :  j'y  reconnais  des  moyens  déjà  employés 
dans  la  fameuse  Fuerza  kistimosa'  de  Lope,  et  qui,  dejjuis,  avaient 
j)U  être  reproduits  je  ne  sais  combien  de  fois. 

Un  duc  de  Calabre ,  cousin  germain  d'Héraclius ,  est  venu  ,  sous 
l'apparence  de  son  propre  ambassadeur  (  autre  lieu  commun  espa- 
gnol ) ,  réclamer  de  Phocas  la  couronne  impériale  comme  héritier 
légitime,  à  défaut  du  fils  de  Maurice.  Repoussé,  ainsi  qu'on  peut  le 
croire,  il  prépare  une  grande  expédition  pour  débarquer  en  Sicile. 
Pendant  ce  temps ,  l'identité  d'Héraclius  est  reconnue  :  Phocas  l'in- 
vite à  rester  près  de  lui  comme  l'un  des  siens  ;  mais  le  jeune  homme, 
par  un  accès  inattendu  de  philosophie ,   s'y  refuse  obstinément  ;  il 
veut  vivre  dans  la  retraite  pour  n'être  plus  exposé  aux  déceptions  de 
la  vérité-mensonge.   II  faut  bien  alors,  pour  amener  la  catastrophe, 
que  le  débonnaire  Phocas  reprenne  toute  sa  férocité.   Il  veut  tuer  le 
prince,  mais  Gintia  lui  rappelle  sa  promesse  de  renoncer  à  ce  meurtre  ; 
alors,  par  un  détour  très  connu  sur  la  scène  espagnole,  le  tyran  se 
contente  de  faire  embarquer  Héraclius  et  son  vieux  tuteur  dans  une 
naceUe  dont  on  perce  le  fond  par  son  ordre,  et  sans  réclamation  de 
la  part  de  la  belle  Gintia.  Les  malheureux,  bientôt  submergés  en 
pleine  mer,  nagent  de  leur  mieux,  et  sont  repêchés,  près  du  rivage, 
par  le  duc  de  Galabre,  (jui  vient  de  débarquer  avec  son  armée.  Dès 
qu'il  se  nomme ,  Hérachus  reçoit  l'hommage  de  ce  généreux  cousiu  , 
qui  combat  dès-lors  pour  sa  cause.  Phocas  périt,  on  proclame  le 
nouvel  empereur,  et  l'on  se  marie.    Kespirons  :  toutefois,  rappelons 
encore  que  deux  paysans  graciosos  viennent  de  temps  en  temps 
nuancer  les  scènes  par  d'insipides  quolibets. 

Un  mot  sur  le  style.    Malgré  le   travers  d'affectation  dont  nous 
avons  parlé,  il  (^st  impossible  qu'on  n'y  rencojitre  point  des  lueurs 

■  Traduite  sous  le  titre:  Aniotirct  Honneur,  (\ansli:iChcï^-(\<rn\\c  des  ïhék- 
tres  étrangers;  1822. 
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poétiques;  elles  sont  rares,  ne  sont  jamais  pures,  mais  il  s'en  trouve 
pourtant. 

Prenons  un  seul  exemple.  C'est  le  moment  où  les  princes,  dans 
le  palais  magique,  achèvent  leur  toilette,  et  font  des  rétlexions 
morales ,  l'un  sur  le  chapeau  à  plumes  (  des  i-rands  d'Espagne  )  , 
Tautre  sur  Tépée  dont  on  les  décore  ' .  Voltaire  fait ,  à  cette  occasion , 
un  contre-sens  assez  piquant. 

Criado.    Cifie  la  espada. 

Eraclio.  Con  miedo 
Llego  a  cenirme  la  espada. 

Criado.    Por  que  ? 

Eraclio.  Porque  eu  los  avisos 
Que  délia  Astolfo  me  da])a, 
Me  decia  que  era  ella 
El  tesoro  de  la  fama , 
En  cuyo  credito  acepta 
Valor  todas  sus  libranzas. 
Geroglitico ,  que  fàcil 
Hizo  el  uso ,  pues  te  tratau 
Muchos  como  adonio,  y  no 
Conio  empeilo,  ven,  fiada 
En  que  se ,  que  hubiera  pocos 
Que  cineran  tu  hoja  blanca. 
Si  el  dia  que  se  la  cinen 
Supieran  de  que  se  encargau. 

Voici  le  sens  exact  :  a  Le  serviteur  :  Ceignez  l'épée.  —  Héraclius: 
C'est  avec  crainte  que  je  ceins  l'épée  pour  la  première  fois.  —  Le  ser- 
viteur :  Pourquoi  ?  —  Héraclius:  Parce  que,  dans  les  leçons  qu'Astolfe 
m'a  données  sur  ce  sujet ,  il  me  disait  que  l'épée  est  le  trésor  de 
renommée  sur  le  crédit  duquel  la  valeur  accepte  tous  ses  mandats  et 
obligations.  0  toi ,  signe  emblématique  dont  le  sens  a  été  affaibli  par 
l'usage ,  puisque  tant  de  gens  te  portent  comme  une  parure ,  et  non 

'  Comme  ils  sont  deux  ,  tout  est  ainsi  mi-parti  entre  eux  d'un  bout  à  l'autre , 
par  couplets  analogues;  il  y  en  a  de  jolis,  au  premier  acte,  sur  une  musique 
galante  et  sur  une  fanfare  militaire.  Tout  est  aussi  en  partie  double  dans  leurs 
dialogues  avec  les  deux  jeunes  filles;  de  là  une  alternative,  à  laquelle  Voltaire 
.s'est  enibiouillc  plus  d'une  fois.  Comme  c'est  bien  cortaincnient  la  seule  comédie 
espagnole  qu'il  ait  jamais  lue,  cela  n'est  pas  .surprenant  ;  il  fait  preuve  même, 
s'il  n'a  pas  ru  de  secours  pour  ce  travail,  dune  remarquable  sagacité. 
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comme  un  noble  engagement,  viens  à  mon  cùlé,  cerlaiiit-  (jm',  moi, 
je  sais  combien  peu  oseraient  ceindre  ta  blancbe  lame,  si ,  le  jdm-  ou 
ils  la  ceignent,  ils  savaient  ce  dont  ils  prennent  le  fardeau.  » 

y^oltaire  :  u  Je  ceins  cette  épée  en  frissonnant  (  dit  Héraclius  )  :  j»; 
K  me  souviens  qu'AstoIplie  me  disait  que  c'est  Tinstrument  de  la 
u  gloire,  le  trésor  de  la  renommée;  que  c'est  sur  le  crédit  de  son 
«  épée  que  la  valeur  accepte  toutes  les  ordonnances  du  trésor  royal  : 
i*.  plusieurs  la  prennent  comme  un  ornement  et  non  connue  le  signe 
«  de  leur  devoir.  Peu  de  gens  oseraient  accepter  celte  feuille  blanche, 
«  s'ils  savaient  à  quoi  elle  oblige.  » 

Ainsi,  ces  ordonnances  du  trésor  royal ,  confirmées  par  cette  feuille 
blancbe,  nous  donnent,  à  la  place  des  métapbores, toujours  surcbar- 
gées,  de  Calderon,  une  malice  voltairienne ,  où  il  faut  faire  entrer 
pour  moitié  la  naïveté  de  quelque  vieux  dictionnaire. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'aurais  tort  de  quitter  cette  analyse  sans 
recommander  aux  curieux  de  cliercber  dans  Voltaire ,  à  défaut  de 
mieux ,  le  passage  où  Calderon  a  encbassé  le  mot  de  Corneille ,  et 
sans  les  prénmnir  contre  de  notables  faux-sens  de  Voltaire  à  cet 
endroit.  Ils  remarqueront  d'abord  la  valeur  des  motifs  [)rêtés  aux 
jeunes  princes ,  pour  amener  cette  mémorable  exclamation.  Héraclius 
ne  veut  pas  être  bâtard  de  Phocas  et  d'une  paysanne  ;  (  nulle  consi- 
dération de  la  justice  ,  de  la  tyrannie ,  d'amitié  héroïque ,  etc.  ,  cet 
ordre  d'idées  serait  trop  sérieux  ;  )  quant  à  Léonide ,  il  pourrait  s'ac- 
commoder de  cette  origine ,  mais  il  ne  veut  pas  être  moins  qu'Héra- 
clius.  —  «  Maurice  est  donc  le  plus  noble  (lomas)''.  dit  le  tyran. 

—  Tous  deux  ensemble  :  Oui  !  —  Et  Phocas  ?  —  Ensemble  :  Non  ! 
(  Rien  !  dans  Voltaire,  est  un  contre-sens.  )  —  Ah  !  fortuné  Maurice , 
ah!  malheureux  Phocas. . . .  etc.  »  C'est  ainsi  qu'est  amené  le  mot 
sublime  de  Corneille.  Phocas  alors  veut  faire  torturer  le  vieux  Astolfe, 
pour  lui  arracher  son  secret,  n  Qu'on  l'arrête.  —  Les  jeunes  gens 
ensemble  :  Tu  nous  verras  d'abord  acharnés  à  le  défendre  (  Restados  en 
su  favor.   Voltaire  :  Tu  nous  verras  auparavant  mx)rts  sur  la  place.  ) 

—  Phocas  :  C'est  vouloir  que,  renonçant  à  l'amour  paternel  qui  m'a  fait 
chercher  l'un  de  vous  deux,  ma  colère  se  venge  sur  l'un  et  l'autre. 
Qu'on  les  arrête  tous  les  trois.  « 

Ici,  le  contre-sens  de  Voltaire  e^t  énorme  (  sans  compter  (piil  est 
triple),  parce  qu'il  introduit  un  mouvement  tragique  dans  une  pièce 
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OÙ  il  n'y  en  a  pas  trace ,  si  ce  n'est  le  seul  trait  si  rapetissé  qui  vient 
d'être  emprunté  tout  k  l'heure  à  Corneille.  Voltaire  fait  donc  dire 
à  Phocas ,  au  lieu  de  ce  que  nous  venons  de  traduire  :  «  Ah  !  c'est  là 
aimer.  Hélas f  je  cherchais  aussi  à  aimer  l'un  des  deux.  Que  mon 
indignation  se  venge  sur  l'un  et  sur  l'autre  ,  et  quelle  s'en  prenne  à 
tous  trois.  » 

Ceux  qui  lisent  un  peu  l'espagnol  nous  en  voudraient  de  ne  pas 
rapporter  le  texte  de  cette  curieuse  bévue  ,  qui  en  rontient  trois  ou 
quatre. 

Focas.  Eso  es  querer/ 

Que ,  abandonado  el  amor 
Con  que  al  uno  husqué ,  en  ainbos 
Se  vengue  mi  indignacion. 
A  todos  très  los  prended. 

Ce  n'est  point  pour  cette  phrase  que  nous  avons  loué  la  vive  saga- 
cité de  Voltaire. 

,  '  Ainsi  ponctué.  CeMe  virgule,  qui  a  joué  un  si  mauvais  tour  à  Voltaire,  n'est 
pas  une  faute  dans  l'habitude  orthographique  de  la  langue  espagnole,  j'en- 
tends de  la  langue  d'alors,  et  de  cette  langue  dramatique  où  les  difficultés  de 
construction  sont  différentes,  mais,  chose  singulière ,  ne  sont  pas  moins  grandes 
que  celles  de  beaucoup  de  proses  allemandes.  Ce  vice  chez  les  allemands,  qui 
souvent  écrivent  mal ,  tient  à  un  défaut  de  goût  et  de  mesure  dans  la  tenue  et  la 
conduite  des  idées  ;  le  vice  parallèle  des  Espagnols  tient  à  un  défaut  de  goût  et 
de  mesure  dans  le  sentiment,  le  mouvement  et  la  recherche  de  l'effet.  Aussi  le 
travers  des  premiers  doraine-t-il  dans  la  prose,  celui  des  seconds  dans  la  poésie, 
et  notamment  dans  cette  sautillante  poésie  dramatique,  hachée  en  vers  de  sept 
à  huit  syllabes.  J'ajoute ,  pour  le  dire  en  passant ,  que  cette  forme  étroite  et 
puérile  de  la  versification  dramatique  des  Espagnols,  est  une  cause,  si  l'on  n'aime 
mieux  dire  un  effet,  qui,  malgré  tant  de  vives  imaginations,  a  maintenu  constam- 
ment leur  théâtre  en  un  état  d'enfance  et  de  minorité.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'insister  sur  ces  idées ,  qui ,  je  l'avoue ,  me  sembleraient  mériter  d'être  suivies. 

ViGLIER , 

Inspecteur  général  de  l'Université. 

^  La  Mille  a  la  prochainr  Uv raison.  } 
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ROSEMONDE 


IV.  —  Slzeraix  et  Vassale'. 

Pour  se  conformer  aux  instructions  que  la  veille  elle  avait  reçues  de 
son  père ,  Rosemonde ,  en  présence  de  tous  les  hommes  d'armes  et 
des  serviteurs  qui  habitaient  Cliflfort,  avait  investi  sir  Edmund  de 
(llamorgan  du  droit  de  commandement  et  de  surveillance  sur  tout 
le  château.  Ce  fut  donc  au  jeune  Gallois  que  Fécuyer  alla  porter 
officiellement  la  nouvelle  qu'il  semait  sur  son  passage ,  en  s'écriant  : 
le  Roi  !  le  Roi!  Sir  Edmund,  qui  se  disposait  à  faire  militairement  la 
visite  de  la  forteresse  confiée  à  sa  garde,  était  déjà  sous  les  armes, 
et  préparé  ainsi  à  marcher  au-devant  de  son  hôte  royal.  Ce  n'était 
pas ,  cependant ,  une  disposition  toute  bienveillante  et  hospitalière 
qui  anima  ses  traits  à  l'annonce  de  l'arrivée  du  roi  ;  c'était  plutôt 
(juelque  chose  de  cette  vaillante  émotion  qui  s'ompare  du  guerrier, 
lorsqu'il  entend  le  signal  du  combat. 

Avant ,  toutefois ,  de  se  présenter  devant  Henri ,  sir  Edmund  crut 
(ju'il  était  de  son  devoir  d'avertir  lui-même  Rosemonde  de  l'arrivée 
du  royal  visiteur,  et  de  demander,  à  la  jeune  fille,  ses  ordres  ou 
(lu  moins  ses  conseils  dans  cette  circonstance  délicate.  Il  se  rendit  donc 
à  la  chapelle,  où  il  trouva  Jean  de  Sarisbery  «t  Rosemonde,  agités 
d'une  égale  émotion,  quoique  sous  des  impressions  diverses  d'inquié- 

'  Voir  lo  livraisons  de  janvier,  fcvrier  et  avril  isift. 
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tilde  et  de  surprise.  Heureuse,  au  moins,  de  n'avoir  point  de  décision 
à  prendre  par  elle-même ,  et  de  pouvoir,  sans  manquer  à  ses  devoirs, 
se  réduire  à  un  rùle  neutre  et  inactil",  la  jeune  lille  répondit  à  Tin- 
terpellation  de  sir  Edmund  par  ces  simples  paroles  :  —  Consultez 
votre  loyauté  et  votre  prudence;  qu'elles  soient  la  sauvegarde  de 
riionneur  et  de  l'intérêt  de  mon  père,  si  l'un  ou  l'autre  se  trouvent 
maintenant  en  péril  ;  quant  à  moi ,  depuis  votre  arrivée  ici ,  je  n'ai 
plus  de  pouvoir  pour  agir,  et  je  reconnais  que  je  n'ai  pas  assez  d'ex- 
périence pour  conseiller.  — 

Le  temps  pressait,  ce  n'était  pas  le  moment  de  faire  assaut 
d'humble  courtoisie.  Sir  Edmund  accepta  donc  franchement  la  res- 
ponsabilité qui  allait  peser  sur  lui  ;  il  prit  congé  de  Rosemonde , 
avec  la  résolution ,  déjà  bien  arrêtée ,  de  se  montrer  vis-à-vis  de 
Henri ,  suivant  les  circonstances,  ou  comme  le  plus  fidèle  et  le  plus 
respectueux  vassal ,  ou  comme  le  rebelle  le  plus  audacieux. 

Rosemonde,  après  le  départ  du  jeune  Gallois,  se  recueillit  un  ins- 
tant ,  pour  s'etforcer  d'échapper  au  trouble  où  l'avait  jetée  l'annonce 
inopinée  de  l'arrivée  du  roi.  Lorsqu'elle  fut  revenue  à  elle-même,  sa 
pensée  se  reporta  aussitôt  sur  Jean  de  Sarisbery  :  —  Mon  père  !  s'é- 
cria-t-elle,  il  n'est  pas  prudent  que  le  roi  vous  voie  ;  consentirez-vous 
à  demeurer  dans  cette  chapelle ,  jusqu'au  moment  où  nous  pourrons 
aviser ,  sir  Edmund  et  moi ,  à  vous  procurer  un  refuge  plus  sûr  en- 
core ,  dans  le  cas  surtout  où  le  roi  prolongerait  son  séjour  parmi  nous? 
—  Je  le  ferais  volontiers ,  si  j'étais  ici  le  seul  menacé  ;  mais  mon  de- 
voir de  prêtre  m'ordonne  de  veiller  sur  vous ,  chère  enfant ,  dussé- 
je  encourir  la  proscription  ou  la  mort  !  —  Et  notre  saint  Primat  ?  vous 
oubliez ,  mon  père  ,  que  votre  présence  le  dénonce  :  peut-être  le  roi 
ignore-t-il  que  Thomas  de  Canterbury  a  cherché  un  asile  dans  cette 
contrée  ?  Ne  serait-ce  pas  une  cruelle  imprudence  que  d'éveiller,  à 
cet  égard,  les  soupçons  de  ce  fier  et  irritable  monarque?  —  La 
sagesse  vous  inspire ,  ma  fille  ;  pour  assurer  le  salut  de  notre  saint 
archevêque,  je  consens  donc  à  me  tenir,  en  ce  moment,  hors  de  la 
présence  du  roi  ;  mais  promettez-moi  que  si  Henri  n'ignore  pas  que 
Thomas  de  Canterbury  est  réfugié  près  de  ces  lieux,  alors  vous 
réclamerez  hautement  mon  assistance  ,  et ,  sans  faire  un  secret  de  ma 
retraite  ,  vous  m'admettrez  entre  le  roi  et  vous ,  afin  que  je  puisse 
vous  protéger  comme  votre  père  spirituel.  Point  de  refus,  ma  fille, 


ROSEMONDE.  :,j3 

ayez  le  courage  d'exposer  le  salut  de  mon  corps  pour  assurer  ((liii  dr 
votre  ame  !  —  Uosenioudo  nuirniura  la  promesse  qu'on  exigeait  d'ell»-, 
en  même  temps  qu'elle  pressait  rcspcctutnisement ,  sous  ses  douces 
lèvres,  la  main  que  Jean  de  Sarisbery  lui  avait  tendue. 

Au  sortir  de  la  chapelle,  Rosemonde  rencontra  Edith,  (jui  s'a- 
vançait avec  une  attitude  empreinte  de  cette  grâce  superbe  et  triom- 
phante qui  caractérise  les  femmes  fortes  de  l'Ecriture  :  —  Je  vous 
cherchais  ,  ma  cousine  ,  s'écria  la  jeune  Saxonne  avec  cHusiou  ;  je 
voulais  vous  dire  quel  noble  défenseur  votre  père  nous  a  donné  dans  la 
personne  de  sir  Edmund?  —  A-t-il  donc  refusé  au  roi  Henri  l'entrée 
du  château?  reprit  Rosemonde,  en  mettant,  dans  cette  question, 
un  léger  accent  de  reproche ,  car  elle  se  sentait  involontairement 
froissée  par  l'au'  victorieux  d'Edith.  —  Non  sans  doute,  répondit 
celle-ci  ;  mais  le  roi  n'entre  ici  qu'à  des  conditions  qui  nous  laissent 
une  pleine  sécurité.  — 

Rosemonde ,  à  cette  réponse  de  sa  cousine ,  sentit  le  sang  refluer 
vers  son  cœur ,  et  elle  s'effraya  elle-même  de  cette  force  de  vie  dont 
elle  était  animée  par  la  présence  du  roi.  — En  ce  moment,  le  bruit 
des  pas  de  deux  chevaux  éveilla  l'attention  des  jeunes  filles.  Par  un 
mouvement  de  timidité  naïve,  Edith  et  Rosemonde  se  réfugièrent 
sous  le  porche  de  la  chapelle  dont  elles  se  trouvaient  à  peu  tle  dis- 
tance ;  et  là ,  sans  être  aperçues ,  elles  virent  passer  le  roi ,  accom- 
pagné d'un  écuyer,  et  escorté  par  sir  Edmund,  qui  marchait  à  ses 
côtés.  Quelques  instants  plus  tard,  elles  s'étaient  retirées  dans  leur 
appartement,  tandis  que  le  roi  Henri,  négligeant  de  se  présenter  à 
ses  charmantes  hôtesses ,  occupait  déjà ,  sur  la  plate-forme  du  donjon, 
le  meilleur  poste  d'observation  que  put  oflrir  le  château. 

Or ,  voici  quelle  scène  irritante  s'était  passée  entre  sir  Edmund  et 
le  roi ,  avant  l'introduction  de  celui-ci  dans  les  murs  de  la  forteresse  ; 
scène  où ,  suivant  l'opinion  d'Edith  ,  tout  l'avantage  était  demeuré  à 
son  jeune  et  courageux  protecteur. 

Henri  avait  d'abord  témoigné  une  vive  impatience  de  l'attente  (ju  il 
lui  avait  fallu  subir  avant  que  sir  Edmund  se  présentât  pour  lui  don- 
ner entrée.  En  effet ,  au  nom  seul  du  roi ,  la  herse  qui  fermait  le 
seuil  d'un  fidèle  vassal  ne  devait-elle  pas  se  trouver  levée  avec  toute 
la  promptitude  que  permettait  le  jeu  difficile  de  ses  rouages  grin- 
çants? Mais  il  n'en  avait  pas  été  ainsi,  la  mobile  barrière  était  de- 
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meurée  close  ;  et ,  paiini  les  hommes  d'armes  qui  veillaient ,  la  lance 
ou  Tarbalète  au  poinji,  sur  la  plate-forme,  soit  du  mur  extérieur, 
soit  de  la  barbacane ,  nul  n'avait  déserté  son  poste  ou  interrompu  sa 
faction  silencieuse.  C'est  que  des  ordres  sévères  défendaient  l'ad- 
mission d'aucun  étranger  dans  l'encemte  de  Cliffort ,  sans  la  permis- 
sion du  seigneur  châtelain  ou  du  chef  ([ui  gouvernait  à  sa  place. 

—  Est-ce  vous  entin,  sire  chevalier,  dit  le  roi  d'un  accent  railleur  en 
apercevant  Edmund  de  Glamorgan ,  qui  venez  nous  introduire  dans 
cette  demeure  plus  magnifique  il  semble  qu'hospitalière  ?  Cliffort  se- 
rait-elle d'aventure  une  forteresse  enchantée  ,  ou  bien  est-ce  une 
vassale  en  révohe  contre  son  suzerain  ?  Elle  me  paraît  défiante  comme 
une  coupable  et  armée  comme  une  rebelle.  —  Il  n'y  a  ici  ni  rébel- 
lion ni  crainte ,  répondit  le  jeune  Gallois  ;  mais  celui  qui  devrait ,  en 
ce  moment,  venir  vous  faire  hommagr;  et  vous  accueillir  avec  la 
respectueuse  hospitalité  qu'un  sujet  doit  à  son  souverain  ,  sir  Clitfort 
est  absent.  C'est  moi  qu'il  a  choisi  pour  le  représenter ,  et  il  ne  tien- 
dra pas  à  mon  zèle  et  à  mon  bon  vouloir.  Prince,  que  tous  les  devoirs 
qui  l'obligent  envers  vous  ne  se  trouvent  scrupuleusement  accomplis. 
Cependant ,  ma  responsabilité  envers  sir  Cliffort  me  contraint  à  ne 
vous  admettre  dans  cette  demeure  qu'à  certaines  conditions,  qui 
sont  la  sauvegarde  du  dépôt  qui  m'a  été  confié.  —  Des  conditions  , 
dit  le  roi  avec  hauteur,  j'en  impose  quelquefois,  mais  je  n'en  accepte 
jamais.  —  Peut-être  sir  Cliffort  ne  se  croirait-il  pas,  en  effet,  en 
droit  de  vous  en  faire  ;  mais  je  ne  suis  pas  le  maître  de  ce  château  , 
Prince  ,  je  n'en  suis  que  le  gardien ,  et ,  dans  les  mesures  de  sûreté 
qu'il  me  faut  prendre ,  je  ne  dois  considérer  ni  amis  ni  supérieurs. 
—  Prenez  garde ,  répliqua  le  roi ,  votre  prudence  est  une  mauvaise 
conseillère  ;  tout  ceci  peut  avoir  une  fâcheuse  issue  ,  car  sir  Cliffort 
aura  ,  je  l'affirme ,  à  me  répondre  du  choix  de  ses  serviteurs.  Main- 
tenant, sire  chevalier,  énoncez  promptement  vos  conditions,  et  faites 
lever  cette  herse  ;  il  est  honteux  que  le  roi  supplie  à  votre  porte 
comme  ne  le  ferait  pas  le  plus  vagabond  des  pèlerins  ou  le  plus  affamé 
des  mendiants.  —  Je  réclame  ,  répondit  sir  Edmund  ,  d'un  ton  de 
soumission  qui  dissimulait  mal  l'audace  de  ses  exigences ,  que  la 
garnison  de  Cliffort  demeure  armée  à  son  poste ,  et  que  nul  homme 
d'armes  ou  chevalier  ne  soit  admis  ici  à  votre  suite ,  Prince ,  hors 
J'écuyer  qui  vous  accompagne  en  ce  moment.  —  Est-ce  là  tout?  dit  le 
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roi,  sans  abandonner  son  accent  d'ironie.  Eli  lii»Mi  !  vos  réclaniatiuns 
ont  été  aussi  inutiles  qu'offensantes,  car  mes  projets  ne  dcx aient 
point  contrarier  vos  précautions.  Je  me  félicite  seulement  qu<'  vous 
m'ayez  donné  occasion  d'apprécier  le  degré  de  dévouement  sur  lequel 
je  puis  compter  ici.  —  Ce  disant,  Henri  poussa  son  cheval  à  l'inleriein- 
de  l'enceinte  qui  lui  était  entin  ouverte. 

Le  roi  demeura  quelques  instants  en  observation ,  attendant  (,iie  la 
herse  fût  baissée  de  nouveau.  Alors ,  se  tournant  vers  sir  Edmund  : 
—  Vous  avez  voulu,  sire  chevalier,  lui  dit-il ,  que  tous  vos  hommes 
demeurassent  sous  les  armes  ;  il  en  sera  fait  comme  vous  avez  dit , 
et ,  bien  plus,  je  défends,  sous  peine  de  mort,  qu'aucun  d'eux  quitte 
la  place  qu'il  occupe  et  sorte  de  cette  forteresse  sans  que  j'en  aie 
donné  congé  !  Sous  peine  de  mort ,  entendez-vous?  Transmettez-leur 
cet  ordre ,  qui  n'admet  d'exception  pour  aucun  habitant  du  château , 
et  qui  concerne  jusqu'à  vous-même  !  — 

L'éclair  d'orgueil  et  de  colère  qui  brillait  en  ce  moment  dans  le 
regard  de  Henri ,  alla  se  refléter  dans  l'œil  lier  de  sir  Edmund;  mais 
le  jeune  Gallois  comprit  promptement ,  sans  doute ,  la  nécessité  de 
dominer  ses  instincts  de  révolte ,  car  il  se  contenta  de  répondre ,  par 
un  signe  d'acquiescement,  à  la  manifestation  de  la  volonté  du  roi. 
Satisfait  de  cette  tacite  promesse  de  soumission  ,  Henri  reprit ,  avec 
un  accent  moins  imposant  d'autorité  :  —  Conduisez-moi  d'abord , 
sire  chevalier,  à  la  plate-forme  du  donjon;  puis  vous  irez  portera 
votre  garnison  l'ordre  que  je  viens  d'imposer.  — 

Le  roi  était  à  peine  établi  au  poste  dont  il  a\  ait  fait  choix ,  (jue  l'on 
vit  s'avancer,  au  pied  de  la  coUine  sur  laquelle  s'élevait  Clilfort ,  la 
troupe  qui ,  sous  le  commandement  du  sire  de  Toustain  ,  venait 
prendre  possession  de  la  forêt.  Cette  troupe  était  beaucoup  plus 
considérable  que  ne  lavait  réclamé  le  roi;  plusieurs  chevaliers  de  la 
cour  ayant  appris  qu'il  s'agissait  de  se  mettre  à  la  poursuite  de 
Thomas  Becket ,  avaient  voulu  participer  à  cette  expédition ,  alin  de 
donner  à  Henri  un  éclatant  témoignage  d'approbation  pour  ses  des- 
seins, et  de  zèle  pour  ses  intérêts.  Le  roi  avait  sans  doute  compté 
sur  ce  concours ,  mais  il  n'en  expiima  i)as  moins  sa  satisfaclion  par 
quelques  exclamations  energicpies  ;  i)uis  ,  avec  une  atlention  ,  un  in- 
térêt toujours  croissants,  il  observa  les  mouvements  de  (t-tte  troupe 
dévouée  qui  s'échelonnait  avec  art  sur  la  lisière  de  la  forêt ,  se  groii- 
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[)ail  aux  issuos  principales  cl  se  partageait  en  nombreux  détiichenienls 
pour  parcourir  (!t  touiller  ["intérieur.  Ces  dispositions  préliminaires 
se  trouvaient  complétées  par  rinaction  à  laquelle  était  réduite  la  gar- 
nison de  Cliffort.  Sir  F^dmund  avait ,  en  effet,  parcouru  toute  la  for- 
teresse, communiquant  à  chacun  la  défense  expresse  du  roi.  Il  n'avait 
trouvé,  d'ailleurs,  aucun  moyen  de  neutraliser  l'ordre'  que,  à  son 
grand  regret ,  il  était  obligé  de  transmettre  ;  car  Henri  se  montrant , 
en  toute  occasion,  d'une  prudence  raffinée,  lui  avait  donné  un  sur- 
veillant chargé  d'accompagner  ses  pas,  et,  au  besoin,  d'enregistrer 
ses  paroles  ;  c'était  ce  même  écuyer  auquel  on  n'avait  pu ,  à  la  suite 
du  roi,  refuser  l'entrée  du  château. 

Cependant  Edith,  à  qui  les  inquiétudes  présentes ,  aggravées  en- 
(•ore  par  la  vivacité  naturelle  de  son  esprit,  ne  permettaient  pas 
de  demeurer  solitairement  renfermée,  ignorante  des  graves  évé- 
nements qui  se  passaient  au  dehors,  résolut  d'aller  recueillir  par 
elle-même  de  sûres  informations.  Elle  rencontra  sir  Edmund  sur  son 
passage;  elle  entendit  les  injonctions  qu'il  adressait  à  ses  soldats;  elle 
lut ,  dans  l'air  contraint  et  troublé  de  son  visage ,  la  violence  du  cha- 
grin ou  de  la  colère  qu'il  contenait  ;  enfin  elle  put,  à  son  tour,  voir 
et  observer  la  troupe  royale  qui  campait  à  l'entrée  de  la  forêt.  Ces 
circonstances  significatives  éclairèrent  bien  vite  la  perspicacité  de  la 
jeune  fille  ;  elle  retourna  en  toute  hâte  auprès  de  Rosemonde.  — 
Chère  sœur,  s'écria-t-elle  avec  une  expression  de  douleur  pénétrante, 
tout  est  perdu!  le  roi  est  averti,  ses  archers  sont  à  la  poursuite  du 
saint  archevêque.  —  Rosemonde,  calme  et  digne  jusque  dans  sa  phis 
vive  émotion,  demeura  quelques  instants  immobile  et  muette,  tandis 
qu'un  pâle  frisson  courait  de  son  front  à  ses  joues;  puis,  fixant  sur 
Edith  un  regard  avidement  interrogateur  :  —  3Iais  les  Outlaws ,  dit- 
elle  ,  ne  le  défendront-ils  pas  ?  Sont-ils  en  état  de  résister  aux  forces 
rassemblées  contre  eux?  —  C'est  ce  que  je  ne  sais,  répondit  Edith  ; 
encore,  s'ils  étaient  prévenus  à  temps,  ils  pourraient  protéger  et 
couvrir  la  fuite  du  primat.  —  Et,  pour  achever  d'éclairer  la  situation, 
la  jeune  fille  expliqua  à  Rosemonde  par  quelles  circonstances  il  était 
devenu  presque  impossible  d'envoyer  un  émissaire  aux  Outlaws.  — 
Ce  qui  est  impossible  pour  les  autres  habitants  du  château  ne  l'est 
pas  pour  moi ,  répondit  Rosemonde  avec  fermeté  ;  mon  père  m'a 
confié  la  clé  de  ce  long  souterrain  qui  traverse  la  colline  sur  laquelle 
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(JilToi  t  est  conslriiil ,  et  va  s'ouvrir  dans  la  t'oiri  par  imo  socivt«>  issiir. 
L'entrée  de  ce  souterrain  est  située  au-dessous  de  la  tour  oi'i  nous 
nous  trouvons  en  re  moment  ;  ainsi ,  je  puis  sortir  ei  ni'é('liai)|)er  sans 
être  aperçue  et  sans  éveiller  nul  soupçon.  —  Quoi  !  vous-même?  vous 
remettre  à  la  discrétion  des  Outlaws,  et  vous  exposer  peut-être  à 
vous  voir  arrêtée  par  la  troupe  royale  !  dites-moi ,  n'est-ce  pas  là 
courir  plus  de  dangers  qu'il  n'est  permis  à  une  femme  d'en  braver  '! 
—  Aussi ,  répondit  Rosemonde  ,  ne  les  braverai-je  point  sans  m'as- 
surer  un  protecteur.  Un  détour  de  cette  galerie  souterraine,  qui  va 
me  servir  de  passage ,  communique  avec  le  caveau  mortuaire  s'ou- 
vrant  dans  la  chapelle.  Je  puis  donc  arriver,  par  cette  voie  ,  jusqu'à 
Jean  de  Sarisbery,  et,  lorsque  ce  saint  homme  connaîtra  le  danger 
qui  menace  l'archevêque ,  il  ne  refusera  point  d'accompagner  mes 
pas;  une  faible  femme,  un  pieux  ministre  de  la  religion,  ne  sont-ce 
pas  là  les  instruments  dont  Dieu  se  sert  pour  aecomplir  ses  desseins  cl 
opérer  les  miracles  qui  révèlent  le  mieux  sa  puissance  ?  —  Je  ne 
cherche  point  à  vous  ravir  l'honneur  du  généreux  projet  que  vous 
avez  conçu  ,  s'écria  Edith  avec  cet  accent  vibrant  d'émotion  et  d'en- 
thousiasme que  prenait  sa  voix  chaque  fois  que  la  jeune  fille  exprimait 
des  sentiments  qui  remuaient  son  cœur  à  fond;  mais,  chère  Rose- 
monde  ,  combien  je  me  trouverais  heureuse ,  cependant ,  si  vous 
m'abandonniez  l'exécution  de  cet  acte  de  courage  !  Ce  n'est  pas  ma 
propre  gloire  que  je  recherche  ;  je  ne  considère  que  l'intérêt  commun  : 
ma  présence  ici  est  inutile  ;  la  vôtre  peut  rendre ,  au  contraire ,  de 
grands  services ,  grâce  à  la  sagesse  qui  préside  à  toutes  vos  décisions. 
Moi ,  je  puis  résolument  exposer  mes  jours  pour  le  salut  de  ceux  qui 
me  sont  chers  ;  mais  je  ne  saurais  point  les  protéger  de  ma  prudence, 
s'il  me  fallait ,  pour  les  défendre ,  comprimer  mes  mouvements 
d'antipathie  ou  de  rébellion. 

Un  court  débat  s'établit  à  ce  sujet  entre  les  deux  jeunes  filles  ; 
cependant ,  soit  que  Rosemonde  reconnût  ([u'il  était  important  qu'elle 
n'abandonnât  pas  la  surveillance  du  château ,  soit  qu'elle  rendît  inté- 
rieurement hommage  à  la  supériorité  agissante  d'Edith  ,  elle  consentit 
à  ce  que  celle-ci  allât,  à  sa  place,  prévenir  les  Outlaws.  Elle  lui 
remit  les  clés  du  souterrain ,  lui  donna  quelques  instructions  essen- 
tielles sur  la  manière  do  se  diriger;  puis,  embrassant  son  amie,  elle 
lui  dit ,  avec  l'expression  de  la  plus  vive  tendresse  :  —  Veille  sur  toi. 
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chère  Edith  ;  tu  exposes,  sois  en  sûre,  deux  êtres  à  la  fois;  car,  si 
je  te  laisse  partir,  ce  n'est  qu'à  condition  de  me  mettre  de  moitié 
dans  tes  périls  :  je  fais  vœu ,  devant  l'image  de  la  Vierge  où  nous 
prions  chaque  jour,  que  l'accident  qui  te  frapperait,  je  l'expierais 
par  une  rude  pénitence,  comme  un  crime  dont  je  serais  coupable. — 

Quelques  instants  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ  d'Edith.  Rose- 
monde  s'attachait ,  par  la  pensée ,  aux  pas  de  sa  cousine ,  et  peu  à 
peu  elle  se  sentait  monter  au  cœur  cette  inquiétude  indéfinissable  qui , 
dans  les  incertitudes  de  l'attente  ,  grandit ,  s'étend ,  se  gonfle  comme 
une  vague  que  l'orage  excite,  que  provoque  la  tourmente.  Un  coup, 
frappé  discrètement  à  sa  porte ,  tira  la  jeune  fille  de  ses  sombres 
réflexions;  c'était  3Iahaut ,  sa  nourrice,  qui  demandait  à  introduire 
sir  Edmund  de  Glamorgan. 

Quelles  que  soient  les  circonstances  exceptionnelles  où  elle  est 
placée,  et  la  force  d'entraînement  qui  dirige  ses  pensées  vers  un  autre 
cours ,  il  est  bien  rare  qu'une  fennne  se  détache  absolument  des 
idées  habituelles  et  des  sentiments  dominants  de  son  sexe.  Ainsi, 
Rosemonde ,  à  ce  nom  d'Edmund  de  Glamorgan ,  ne  put  s'empê- 
cher de  songer  qu'il  s'agissait  de  celui  qui  lui  était  destiné  pour  époux  ; 
que  c'était  la  première  fois  qu'ils  allaient  se  rencontrer  dans  une 
complète  intimité ,  et  que  leur  avenir  de  bonheur  à  tous  deux  allait 
dépendre  peut-être  de  l'impression  réciproquement  produite  dans 
cette  entrevue.  Edmund  de  Glamorgan ,  au  contraire,  lorsqu'il  pénétra 
dans  l'appartement  de  la  jeune  fille,  ne  pensait  à  elle  autrement  que 
comme  à  une  personne  qui  pouvait  peut-être ,  ou  par  ses  ordres  ,  ou 
par  ses  conseils ,  alléger  les  fortes  préoccupations  qui  dominaient  son 
esprit.  Cependant,  lorsqu'il  se  vit  en  présence  de  Rosemonde,  sans 
autre  compagnie  que  Mahaut,  retirée  à  l'extrémité  inférieure  de  l'ap- 
partement ;  lorsqu'il  contempla  seul  à  seul  cette  douce  et  ravissante 
beauté ,  une  vive  émotion  le  subjugua ,  et  etfaça ,  pour  quelques  ins- 
tants, toutes  les  impressions  antérieures,  (le  n'était,  toutefois,  ni 
une  tendresse  idolâtre,  ni  un  désir  passionné  qu'il  éprouvait,  ce 
n'était  de  l'amour  sous  aucune  de  ses  manifestations ,  c'était  de  U 
surprise ,  de  l'admiration ,  accompagnées  d'un  mélancolique  découra- 
gement. Quant  à  Rosemonde,  elle  demeurait,  en  apparence,  comme 
enveloppée  de  son  calme  gracieux ,  qui  était  une  de  ses  grâces  les 
plus  séduisantes.    Au  fond,  elle  ressentait  la  réaction  du  trouble 
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iiitérioiir  qui  s'était  cinpan''  <lo  sir  Edmuiul  ;  ses  |ii(i|»r,.s  sniiiiiicnis 
êxpliquaionl  ceux  du  jeune  homme,  et  ce  f|u'('llc  ixmviiii  m  (l.limr 
lui  (lisait  assez  que  la  destinée  de  eliaeuii  d'eux  n'('ml)iassait  pas  le 
iiiêine  cercle.  Mais ,  loin  de  tirer  de  là  une  induction  en  faveur  de  sa 
supériorité,  Rosemonde  se  courbait  sous  une  secrète  huniiliation  ; 
tant  il  est  vrai  que ,  chez  de  délicates  organisations ,  fatalement  des- 
tinées à  succomber,  souvent  le  remords  précède  la  faute. 

.\u  reste,  les  deux  jeunes  gens  tirent  bientôt  trêve  à  leurs  s(•ntilnellt^ 
personnels,  pour  s'occuper  des  graves  intérêts  qui  se  débattaient  au- 
tour d'eux.  Sir  Edmund  dit  à  Rosemonde  comment,  sous  le  |)réte\t(' 
des  soins  qu'il  lui  devait  ainsi  qu'à  Edith,  il  avait  obtenu  du  roi  la  per- 
mission de  se  rendre  auprès  d'elle.  Il  s'elforça  d'expliquer  sa  conduite 
depuis  l'arrivée  de  Henri,  en  même  temps  qu'il  éclatait  en  plaintes 
amères  sur  l'impuissance  à  laquelle  il  se  trouvait  réduit  pour  l(;  service 
de  Thomas  Becket.  —  Lorsque  le  roi  s'est  présenté  à  la  porte  du  châ- 
teau ,  j'ai  cru,  dit-il,  que  sa  venue  annonçait  des  intentions  hostiles 
à  l'égard  de  sir  Cliiïbrt.  Votre  père  m'avait,  en  effet,  prévenu  qu'il 
existait  entr'eux  de  sourdes  mésintelligences.  Il  craignait  de  les  voir 
éclater ,  mais  il  n'en  persistait  pas  moins  à  vouloir  conserver  une 
altitude  imposante  ,  soit  qu'il  eût  le  dessein  d'en  appeler  à  ses  alli«';s  , 
les  Saxons  et  les  Gallois  ,  et  d'entrer  en  révolte  ouverte  ;  soit  (|n'il 
espérât ,  en  manifestant  ses  forces  et  sa  puissance  ,  donner  plus  de 
prix  ensuite  à  ses  soumissions  .  et  rendre  plus  méritoire  la  neutralité 
paisible  qu'il  consentirait  à  garder.  J'ai  cru  donc  agir  conformément 
aux  intentions  de  sir  Cliffort,  en  recevant  le  roi  comme  nous  autres 
(iallois  nous  accueillons  l'étranger  (jui  vient  s'établir  en  maître  sous 
notre  toit.  Mais  je  m'étais  mépris  sur  la  nature  du  danger  qui  nous 
menavait.  Quoiqu'il  soit  possible  (|ue  le  roi  dissimule  son  ressenti- 
ment, il  ne  me  paraît  animé  d'aucune  intention  malveillante  envers 
sir  Cliffort.  Toute  sa  haine  est  dirigée  vers  Thomas  Becket,  et  je 
l'ai  entendu,  il  n'y  a  qu'un  instant  encore  ,  exprimer  la  joie  triom- 
phante qu'il  aurait  à  ramener  à  Londres  ce  noble  captif.  Oh  ,  que  ne 
puis-je  mettre  obstacle  à  ce  projet  sacrilège!  Mais  que  làire?  Soulever 
nos  hommes  d'armes  contre  l'autorité  du  roi  !  aller  nous  n'unir  aiiv 
Outlaws  pour  tailler  en  pièces  la  troupe  royale  !  Un  tel  acte  d'aiidaee 
ne  s'exécuterait  que  dans  nos  libres  montagnes ,  parmi  les  lils  indomp- 
tables de  notre  race  pure  et  forte.    Et  sir  Cliffort  ,  lui-même,  qui 
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approuvera  mes  tentatives  les  plus  hardies  ,  si  elles  s'exécutent  au 
nom  des  intérêts  de  son  pouvoir  et  de  la  défense  de  ses  droits  ,  me 
pardonnerait-il  de  le  mettre  ainsi  en  hostilité  ouverte  avec  le  roi  , 
même  pour  sauver  celui  dont  la  vie  et  la  liberté  devraient  être  sacrées 
à  toute  l'Angleterre  ?  Je  n'ai  donc  que  ma  propre  vie  à  exposer , 
sacrifice  bien  inutile  sans  doute  ;  mais  ,  dussé-je  être  arrêté  à  l'instant 
même  sous  les  yeux  du  roi  qui  veille  du  haut  de  ce  donjon,  je  veux 
tenter  de  m'échapper  de  ces  murs.  Reprenez  ,  Madame  ,  le  pouvoir 
que  sir  Clifîort  m'a  confié  ;  séparez  votre  destinée  de  la  mienne  ; 
gagnez ,  s'il  est  possible ,  à  votre  père ,  les  bonnes  grâces  du  roi 
Henri  ;  quant  à  moi ,  je  me  regarderais  comme  à  jamais  déshonoré , 
si  la  noble  victime  tombait  aux  mains  de  ses  persécuteurs  ,  sans  que 
mon  sang  eût  coulé  pour  protester  en  faveur  de  la  sainteté  de  sa 
cause.  — 

Rosemonde  écoutait  sir  Edmund  avec  une  sorte  d'affectueuse  com- 
plaisance. Elle  retrouvait,  dans  ce  jeune  homme,  ce  dévouement 
enthousiaste  aux  intérêts  de  patrie,  de  famille  et  de  religion,  qui 
était  le  trait  distinctif  du  caractère  d'Edith,  et  qui  la  faisait  encore  plus 
galloise  que  saxonne.  Mais  l'association  fraternelle  qu'elle  établissait 
entre  ces  deux  nobles  natures  écartait  encore  Rosemonde  de  toute 
disposition  à  considérer  sir  Edmund  comme  destiné  à  devenir  son 
époux.  Elle  ne  pouvait,  en  quelque  sorte,  envisager  les  loyales 
qualités  du  jeune  gallois  ,  que  dans  leur  rapport  avec  le  bonheur 
d'Edith  ,  et  non  avec  le  sien  propre. 

Pour  apporter  quelque  soulagement  aux  cruelles  perplexités  de 
sir  Edmund  ,  Rosemonde  le  mit  dans  le  secret  de  la  démarche  dan- 
gereuse qu'Edith  avait  osé  tenter  dans  l'intérêt  du  primat.  Cette 
confidence  fut,  pour  le  généreux  jeune  homme  ,  un  rayon  précieux 
d'espoir  :  à  son  tour,  il  lui  allait  être  permis  d'exécuter  tout  ce  que 
sa  résolution  et  son  audace  allaient  lui  suggérer  en  faveur  d'une  cause 
qui  lui  était  si  chère.  Il  demanda  à  Rosemonde  son  consentement 
pour  quitter  le  château  par  le  chemin  qu'avait  suivi  Edith.  Il  n'était 
pas  besoin  d'insister  auprès  de  la  jeune  châtelaine  à  ce  sujet.  Cette 
détermination  entrait  dans  les  desseins  de  Rosemonde  ,  qui  était 
sincèrement  dévouée  au  saint  de  Thomas  de  Canterbury  ,  mais  plus 
encore  par  ardeur  de  sensibilité  qne  par  zèle  de  religion ,  et  parce 
qu'elle  se  sentait  invinciblement  entraînée  h  se  rallier  à  la  cause  du 
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faible  et  de  l'opprinié.  Elle  renouvela  à  sir  Edniund  les  insirnetions 
((irelle  avait  données  h  Edith  ,  et  lui  recommanda  aussi  de  ponsrr 
en  second  lieu  ,  c'est-à-dire  après  rarchevêquo,  à  cette  sœur  clu-rie 
(jui  n'était  pas  sans  courir  quelques  réels  dan;:;ers.  Le  jeune  chevalier 
(Ml  lit  la  promesse.  A  vrai  dire,  Tiniage  charmante  d'Edith,  qui  seni- 
l)lait  le  précéder,  ne  ralentissait  pas  son  ardeur  pour  l'entreprise. 
Il  entrevoyait ,  au  contraire  ,  que  l'association  de  la  jeune  fille  poui- 
rait ,  en  toute  occasion ,  changer  pour  lui  en  jouissances  passionnées 
les  rudes  labeurs  de  l'honneur  et  du  devoir. 

Une  heure  s'écoula  après  le  départ  de  sir  Edmnnd ,  sans  amener 
d'incidents  nouveaux.  Le  roi  était  demeuré  à  son  poste,  parcourant 
de  long  en  large  la  plate-forme  du  donjon ,  jetant  à  chaque  instant 
des  regards  inquiets  sur  la  campagne ,  et  paraissant  absorbé  par  ses 
actives  réflexions.  Il  était  en  quelque  sorte  avéré  pour  lui  que  Thomas 
Becket  s'était  réfugié  dans  la  forêt  ;  car  il  avait  remarqué  la  profoufle 
stupeur  exprimée  dans  la  contenance  de  sir  Edmund  et  dans  celle 
de  ses  hommes  d'armes ,  lorsque  la  troupe  royale  avait  dirigé  sa 
marche  de  ce  côté.  Le  roi  attendait  donc  avec  anxiété  le  résuUat  de 
la  poursuite  commencée  par  ses  ordres  ;  et,  certes,  à  le  voir  ainsi 
sous  l'empire  absolu  des  intérêts  de  sa  politique,  il  eût  été  dithcile  de 
comprendre  comment  de  si  impétueux  mouvements  de  jalousie 
avaient  agité  le  cœur  d'Eléonore  de  Guyenne  ,  lorsque  Henri  avait 
laissé  deviner  qu'il  se  proposait  de  visiter  le  château  de  Cliftbrt. 

Cependant ,  le  calme  qui  régnait  tant  h  l'intérieur  qu'à  l'extérieur 
de  la  forteresse  fut  bientôt  troublé  ;  des  hommes  d'armes  sortirent 
en  désordre  de  la  forêt ,  et  entraînèrent  à  leur  suite  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  étaient  demeurés  au  pied  de  la  colline.  Tous  se 
dirigèrent  tumultueusement  vers  le  château  de  Clitfort.  Un  cri  de 
rage  s'échappait  de  leurs  poitrines  haletantes  :  —  Notre  ennemi  est 
sauvé  !  Maudit  soit  Thomas  de  Canterbury  !  —  Thomas  de  Canterbury 
est  sauvé,  répéta-ton  avec  un  accent  de  triomphe  ,  et  ce  cri ,  pro- 
pagé dans  toute  la  forteresse  ,  arriva  jusqu'aux  oreilles  du  roi.  — 

Nous  l'avons  dit  déjà  ,  toutes  les  émotions  de  Henri  atteignaient  à 
un  degré  de  violence  extraordinaire  ,  chaque  fois  que  des  considé- 
rations de  prudence  ne  lui  imposaient  pas  impérieusement  le  devoir 
de  se  dominer.  Lors  donc  qu'il  entendit  le  signal  de  sa  défaite  et  du 
triomphe  de  son  ennemi ,  il  entra  dans  un  de  ces  accès  de  colère  for- 
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inidable  ({ui  tenaient  à  distance  ses  pins  intimes  serviteurs.  Cepen- 
dant ,  les  soldats  qui  se  pressaient  à  la  porte  de  la  forteresse  ,  récla- 
maient à  grands  cris  qu'on  leur  en  ouvrît  rentrée.  Quelques-uns 
même  ,  quoiqu'ils  fussent  complètement  au  dépourvu  de  machines 
de  siège  ,  tentaient  d'escalader  la  Barbacane.  D'un  autre  côté  ,  les 
hommes  d'armes  de  sir  Cliffort ,  fidèles  à  leur  consigne  ,  refusaient 
l'admission  des  étrangers,  et  continuaient  imperturbablement  leur 
régulière  et  machinale  faction.  Alors  ,  de  plus  on  plus  ,  les  soldats  de 
Henri  s'excitaient  à  une  guerrière  fureur  ;  ils  se  persuadaient  l'un  à 
l'autre  que  le  roi  était  prisonnier  dans  ClilTort ,  et  quelques-uns  •'■met- 
taient l'avis  de  faire  avancer  des  mangonni^aux  ot  des  balistes,  pour 
commencer  l'attaque  du  château. 

Mais,  à  cet  instant ,  un  nouveau  groupe  déboucha  de  la  forêt.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  des  archers  et  des  chevaliers  sous  les  armes  : 
un  homme  blessé ,  porté  sur  un  brancaixl ,  et  une  jeune  fille  ,  qui 
marchait  tout  enveloppée  de  son  voile  ,  se  trouvaient  au  milieu  d'eux. 
L'homme  ,  c'était  sir  Edmund  ;  la  femme  ,  c'était  Edith.  Dirigés  par 
leur  escorte ,  ils  arrivèrent  bientôt  au  pied  du  château  ;  mais  leur 
présence  en  ce  lieu  apporta  un  redoublement  de  trouble.  Les  soldats 
de  Cliffort ,  voyant  leur  chef  au  pouvoir  des  ennemis ,  commencèrent 
à  s'abandonner  au  découragement  et  à  une  perplexité  fatale.  Ils 
craignaient ,  en  refusant  plus  long-temps  l'entrée  de  la  forteresse , 
d'exciter  parmi  ces  fiers  soldats  une  vindicative  colère  ,  dont  Edith 
et  sir  Edmund  deviendraient  les  victimes.  D'ailleurs,  les  menaces 
n'étaient  pas  épargnées  aux  prisonniers,  et  il  était  à  croire  que  l'en- 
ceinte du  château  pourrait  seule  leur  olfrir  un  sûr  abri.  La  herse  fut 
donc  levée  pour  la  petite  troupe  qui  ramenait  sir  Edmund  ;  mais  ceux 
qui  tentaient  de  pénétrer  à  la  suite  furent  repoussés  par  la  force  des 
armes,  et  le  combat  s'engagea ,  sous  la  voùite  tortueuse  du  porche, 
avec  un  effroyable  tumulte. 

Edith,  assez  étroitement  gardée  pour  n'oser  s'échapper  et  regagner 
son  appartement ,  avisa  un  écuyer  de  sir  Cliffort ,  qui  s'était  trouvé 
repoussé  momentanément  de  la  mêlée  des  combattants.  Elle  lui  fit 
un  léger  signe ,  pour  l'inviter  à  s'approcher  d'elle.  —  Courez  vite 
avertir  Rosemonde  de  ce  qui  se  passe  ici ,  murmura-t-elle  douce- 
ment,  lorsqu'il  fut  à  portée  de  sa  voix.  —  L'écuyer  comprit,  il  se 
mit  en  défense  devant  quelques  soldats  qui  s'approchaient  pour  l'atta- 
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qiirr  ;  puis  ,  faisant  subitement  volte-face  ,  il  ((Hinil  ;i  loulcs  iiinilies 
vers  le  doiijon. 

Rosemonde  ,  retirée  dans  son  oratoire  ,  à  l'extrémité  opposée  de 
la  forteresse  ,  n'avait  pas  eu  connaissance  des  mouvements  que  nous 
avons  décrits.  Lorsque  l'écuyer  lui  eut  exposé  la  situation ,  elle  com- 
prit l'imminence  du  danger  qui  menaçait  les  hal)itants  du  château  , 
et  les  résultats  désastreux  que  pourrait  avoir  ,  pour  la  puissance  et  le 
repos  de  son  père  ,  l'animosité  qui  éclatait  entre  les  siens  et  les  ser- 
viteurs dévoués  du  parti  du  roi.  Elle  n'aperçut  qu'une  voie  de  conci- 
liation et  de  salut ,  et  se  décida  de  suite  à  l'employer.  —  Je  vais  aller 
trouver  le  roi  ,  dit-elle  à  l'écuyer  qui  lui  apportait  ces  fâcheuses 
nouvelles  ;  pendant  ce  temps ,  efforcez-vous  d'apaiser  la  lutte ,  de 
suspendre  le  combat.  — 

L'écuyer  sortit ,  Rosemonde  ne  consacra  qu'un  court  instant  à  se 
préparer  k  la  royale  entrevue.  Cependant ,  le  cœur  de  la  jeune  tille 
battait  avec  violence  ;  elle  se  sentait  k  la  fois  attirée  et  retenue  par 
des  mouvements  contraires  de  curiosité  et  d'effroi  :  deux  sentiments 
précurseurs  de  l'amour ,  et  qui  dominent  toujours  presqu'invincible- 
ment  l'imagination  des  femmes. 

Lorsque  Rosemonde  se  présenta  sur  la  plate-forme  du  donjon ,  où 
le  roi  continuait  cette  machinale  promenade  qu'activait  en  ce  moment 
sa  colère ,  nul  chevalier ,  parmi  ceux  qui  avaient  j)u  pénétrer  dans 
le  château  ,  n'osa  se  charger  d'introduire  la  jeune  tille.  —  Attendez  , 
Madame ,  lui  disaient-ils  ;  c'est  risque»-  d'enflammer  encore  le  cour- 
roux du  roi  que  de  lui  parler  en  cet  instant  ;  c'est  k  votre  détriment , 
peut-être  ,  que  vous  attireriez  son  attention  vers  vous  ,  car  sa  fureur 
pourrait  choisir  une  victime  parmi  les  vôtres.  —  Et  cependant ,  Mcs- 
sires ,  répliquait  Rosemonde ,  mes  serviteurs  et  vos  soldats  sont  aux 
prises ,  faut-il  les  laisser  s'entr'égorger  sans  pitié  ?  Si  nul  de  vous  n  a 
pouvoir  pour  arrêter  l'effusion  du  sang  ,  vous  voyez  bien  (ju'il  faut 
que  je  m'adresse  au  roi.  — 

Cependant ,  Rosemonde  ne  se  dissimulait  pas  que  ,  pour  assurer 
le  succès  de  la  tentative  qu'elle  allait  risquer  ,  il  fallait  intéiesser  le 
roi  dès  l'abord,  au  premier  mot ,  au  premier  geste,  toucher  son  cœur, 
et  s'emparer  de  son  imagination.  t)r  ,  les  mœurs  et  les  habitudes  du 
moyen-âge  admettaient,  comme  on  sait ,  auprès  d'une  complète  in- 
dépendance dans  les  actes,  beaucoup  de  servilit(''  dans  les  formes. 
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Cette  apparente  inconséquence  s'explicjue  aisément  :  ce  qui  fait  la 
dignité  du  faible,  c'est  la  conscience  de  son  droit  ;  mais  Tempire  de 
la  force  étant  reconnu  et  constitué  ,  ainsi  qu'il  l'était  à  cette  époque  , 
suppose  toujours  une  tremblante  soumission  d'un  côté,  un  despo- 
tisme impérieux  de  l'autre.  Nul  n'était  donc  chofiué  d'employer,  vis- 
à-vis  de  ses  supérieurs  ,  les  marques  exagérées  d'une  suppliante 
humilité;  c'était  prudence,  devoir  et  sagesse.  Ce  fut  d'après  ces  prin- 
cipes que  se  conduisit  Rosemonde  ;  elle  s'agenouilla  sur  le  passage 
du  roi ,  s'empara  de  sa  main,  dans  laquelle  elle  plaça  la  sienne  : 
geste  et  posture  qui  constituaient  le  cérémonial  ordinaire  par  lequel 
un  vassal  rendait  hommage  à  son  suzerain. 

Chez  un  homme  d'une  organisation  aussi  énergique  que  Tétait 
Henri ,  toutes  les  émotions  devaient  être  brusques  et  heurtées.  Au 
premier  coup  d'œil  que  le  roi  jeta  sur  Rosemonde ,  il  sembla  éprouver 
une  secousse  violente  ,  recula  de  quelques  pas ,  tandis  que  son  visage, 
auparavant  coloré  d'une  sanguine  colère ,  pâlissait  tout-à-coup  , 
comme  si  tous  les  mouvements  impétueux  de  son  sang  avaient  été 
subitement  refoulés  vers  le  cœur.  Depuis  son  arrivée  à  Cliffort , 
Henri  paraissait  avoir  complètement  oublié  la  jeune  châtelaine ,  quoi- 
qu'elle eût  eu  non  moins  de  part  que  Thomas  Becket  à  l'intérêt  qui 
l'avait  attiré  en  ce  lieu  ;  mais,  en  la  revoyant ,  il  sentit  la  mémoire 
du  bonheur  se  réveiller  en  lui ,  et  se  trouva  encore  assez  passionné- 
ment épris  pour  accepter  ,  comme  compensation  aux  mécomptes  de 
sa  politique,  les  flatteuses  amorces  qu'en  ce  moment  lui  offrait  l'amour. 
—  Quel  sujet  vous  amène  ,  Madame  ,  et  pourquoi  venez-vous  à  moi 
en  suppliante  ,  dit-il  à  Rosemonde  d'une  voix  tremblante  et  sourde  , 
où  semblait  s'exhaler  le  dernier  murmure  de  l'orage  apaisé  de  son 
ame  ?  En  même  temps ,  d'un  léger  effort  de  sa  main  nerveuse  ,  il 
relevait  la  jeune  fille  encore  agenouillée. 

Les  femmes  reprennent  bien  vite  le  sentiment  de  leur  souveraineté, 
lorsqu' après  s'être  crues  obligées  d'en  faire  l'abandon  passager, 
quelque  circonstance  favorable  vient  à  les  réintégrer  dans  leurs  avan- 
tages. Rosemonde ,  comprenant  toute  l'étendue  de  l'ascendant  qu'elle 
exerçait  sur  le  roi ,  ne  négligea  point  de  le  mettre  à  profit.  Elle 
employa  ,  pour  obtenir  la  pacifique  intervention  de  Henri  dans  les  dis- 
cordes qui  ensanglantaient  le  château ,  toutes  les  ressources  de  cette 
éloqjience  féminine  qui  réussit  à  persuader  d'autant  plus  facilement , 
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que,  moins  préoccupée  de  convaincre  que  d'enlraincr,  elle  tmiclK-  le 
ca'ur  et  n'irrite  pas  l'orgueil.  Aussi  le  roi ,  après  avoir  cntciidn  Uose- 
nionde  ,  s'adressa  aux  chevaliers  qui  étaiiMit  présents ,  et  leur  dit  avec 
un  accent  plein  d'amertume  :  —  Voici  une  jcjurnée  bien  désastreuse 
(>our  nous ,  Messires  ;  car  vous  nous  avez  desservi  des  deux  côtés  à  la 
lois  ;  votre  ardeur  belliqueuse,  qui  n'a  pas  su  vauicre  nos  ennemis , 
prend  sa  revanche  sur  nos  alliés  et  sur  nos  tidèles  vassaux.  —  Vous 
pouvez  nous  réprimander  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  pour  les  cjuen'lles 
qui  se  sont  élevées  ici,  s'écria  l'un  des  chevaliers,  mais  nous  ne 
devons  pas  être  responsables  de  la  fuite  de  Thomas  Becket ,  quand 
nous  avons  usé  de  tous  nos  efforts  pour  l'empêcher.  Laissez-nous  , 
i'rince,  vous  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé,  et  vous  pourrez 
juger  notre  conduite. 

—  Nous  avons  d'abord  parcouru  la  forêt ,  connue  vous  nous  en 
avez  donné  l'ordre.    Mais  les  Outlaws  comptaient  sur  notre  ren- 
contre ,  ils  nous  attendaient  de   pied  ferme  ;  chaque   sentier  était 
défendu  ,  et  nous  n'avons  point  fait  un  pas  sans  soutenir  un  combat 
acharné.  Puis ,  après  quelque  temps  de  ces  luttes  rudes  et  sanglantes, 
nos  ennemis  ont  commencé  à  plier  et  à  fuir ,  ou  plutôt  à  se  dérober 
à  nos  attaques.    Ils  semblaient  nous  refuser  le  combat  qu'ils  avaient 
d'abord  cherché  avec  tant  d'ardeur,  et,  comme  ils  sont  habitués  a 
parcourir  cette  forêt,  qu'ils  en  connaissent  toutes  les  issues  ,   un 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  pu  échapper  à  notre  poursuite.    Mais 
cette  circonstance  même  de  leiu*  subite  disparition  nous  lit  mal  au- 
gurer du  succès  de  notre  entreprise.  Nous  continuâmes,  cependant, 
à  marcher  à  travers  la  forêt ,  et  nous  arrivâmes  jusqu'au  pied  dune 
colline  où  se  trouve  la  cellule  d'un  ermite.    Plusieurs  des  nôtres  ont 
voulu  visiter  le  saint  honmie  ,  qui  les  a  accueillis  par  de  foudroyants 
anathêmes,  au  milieu  desquels  il  leur  a  laissé  comprendre  que  Thomas 
Becket ,  après  avoir  passé  dans  ces  lieux ,  avait  été  averti  assez  à  temp.s 
de  notre  approche ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  nos  recherches  dauh 
une  retraite  plus  impénétrable.    La  vérité  des  paroles  de  l'ermite  fut 
bientôt  confirmée ,  car ,  nous  étant  avancés  jusqu'au  milit.'u  de  ces 
plaines  marécageuses  qui  entourent  le  monastère  de  Sainte-Marie  , 
nous    avons   rencontré ,  gisant  à  terre  et  pitoyablement  blessés  , 
Henri  de  Ferricres  et  Royer  de  lleresfort  ,  ces  deux  chevaliers  à  qui 
vous  aviez  confié  la  mission  de  visiter  l'intérieur  de  l'abbaye  ;   ils 
nous  ont  appris  (\y\"\h  s'étaient  trouvés  à  la  rencontre  de  Thomas 
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Beckct  sur  la  place  môme  où  nous  étions  alors  ;  qu'ils  avaient  voulu 
s'opposer  au  passage  du  rebelle  archevêque ,  malgré-  les  Outlaws  qui 
lui  taisaient  escorte.  iMais  ces  braves  ciievaliers  avaient  été  victimes 
de  leur  vaillante  audace  ,  et  ils  nous  atlirmèrent  que  le  long  espace 
de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  (ju'ils  étaient  demeurés  là  sans 
secours ,  ne  leur  laissait  pas  l'espoir  que  nous  pussions  retrouver  la 
trace  de  Thomas  liccket.  —  Et  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de 
pousser  plus  loin  vos  recherches  ?  demanda  le  roi.  —  Le  sire  de 
Toustain  s'est  fait  suivre  d'une  partie  d'entre  nous  ,  et  a  continué  de 
marcher  en  avant.  Quant  aux  autres,  il  leur  avait  commandé  de 
levenir  sur  leurs  pas,  et  d'aller  prendre  vos  ordres.  Plus  d'un  glo- 
rieux exploit  a  encore  signalé  notre  retour.  Malheur  aux  Outlaws 
qui  n'ont  point  su  éviter  notre  ap{)roche  !  Nous  avons  massacré  tous 
ceux  de  ces  vils  rebelles  qiîc  nous  a  livrés  la  victoire.  —  Ce  n'est 
pas  assez ,  dit  le  roi  ;  je  travaillerai  à  vous  assurer  une  plus  noble 
\ engeance.  Pour  le  moment ,  il  me  suilît  d'avoir  confiance  aux 
vigilantes  mesures  que  prendra  le  sire  de  Toustain,  et,  quant  au  reste, 
nous  y  pourvoirons  bientôt.  Mais  occupons-nous  de  ce  qui  vous 
concerne ,  Madame ,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Rosemonde  ;  je  ne 
veux  pas  qu(^  ma  présence  apporte  le  deuil  parmi  les  vôtres ,  et 
qu'elle  soit  un  sinistre  événement  pour  votre  maison.  — 

En  même  temps  il  oifrit  sa  main  à  la  jeune  fille,  et  ils  commencèrent 
à  parcourir  ensemble  tous  les  détours  de  la  forteresse.  Chaque  fois 
(ju'ils  rencontraient  des  groupes  guerroyants,  ils  s'interposaient  pour 
rétablir  la  paix  ;  tout  cédait  aux  ordres  du  roi  et  à  la  douceur  sup- 
pliante qu'exprimait  le  regard  de  Rosemonde.  Henri  fit  rassembler 
tous  ses  hommes  d'armes,  leur  comnuuida  de  se  tenir  aux  postes  exté- 
rieurs du  château ,  sans  pénétrer  plus  avant,  et  réclama  ensuite  auprès 
de  Piosemonde  qu'il  fût  pourvu  ,  dans  ce  lieu,  à  tous  leurs  besoins,  car 
ils  se  ressentaient  de  la  fatigue  et  de  l'épuisement  que  devait  amener 
une  aussi  rude  journée.  La  volonté  du  roi  fut  promptejnent  exécutée  ; 
on  releva  les  blessés,  parmi  lesquels  un  heureux  hasard  permit  qu'on 
ne  comptât  pas  de  morts ,  si  bien  que  la  vue  de  la  bonne  chère  et 
des  brocs  généreusement  remplis  ,  acheva  d'affermir  la  paix.  Bientôt 
des  avances  amicales  s'échangèrent  entre  les  hommes  des  deux 
partis  qui  s'étaient  querellés  et  combattus  avec  le  plus  d'emportement, 
tant  il  existait  de  spontanéité  inconséquente  parmi  ces  enfants  d'une 
civihsation  encore  naïve  et  inexpérimentée. 
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Rosenionde  était  livrée  à  tous  les  enivremenls  d'iiii  (Idux  oifiiitil  ; 
elle  ne  pouvait  attribuer  qu'au  seul  désir  qu'avait  le  roi  dv.   lui  com- 
plaire ,  la  bienveillance  pacifique  qu'il  manifestait  env<;rs  les  liabi- 
lauls  de  Clitfort ,  et  qui  formait  un  contraste  étrange  avec  la  défiance 
hostile  dont  il   leur  avait  donné  d'abord  le  témoignage.   La  vue 
d'Edith  rappela  tout-à-coup  la  jeune  fille  à  de  plus  sévères  pensées. 
Edith  ,  triste  et  pâle ,  dans  une  attitude  à  la  fois  imposante  et  mo- 
deste, se  tenait  auprès  de  sir  Edmimd,  couché  encore  sur  le  brancard 
(|iii  avait  servi  à  le  transporter ,  et  recevant  les  soins  de  Mahaut ,  en 
attendant  que  ceux  qui  s'étaient  emparés  de  sa  personne  eussent 
décidé  de  son  sort.  Le  roi  s'approcha  du  jeune  chef,  le  reconnut ,  et 
demanda  quelle  circonstance  particulière  avait  empêché  qu'on  ne 
le  remît  comme  les  autres  blessés  à  la  garde  des  habitants  du  châ- 
teau. —  C'est  que  ce  chevalier  a  été  pris  en  combattant  parmi  les 
Outlaws ,  répondit  un  écuyer  de  la  troupe  du  roi ,  et  le  comte  de 
Beaumont ,  mon  maître  ,  qui  l'a  vaincu  et  fait  prisonnier ,  ne  lui  ren- 
dra sa  liberté  que  sous  bonne  rançon.  —  Dites  à  votre  maître,  répli- 
(|ua  le  roi,  que  je  lui  promets  un  riche  dédommagement,  mais  que  je 
veux  garder  ce  prisonnier  ;  il  a  enfreint  mes  ordres,  il  subira  la  peine 
qu'il  a  méritée  ;  c'est  à  moi  qu'appartiennent  sa  liberté  et  sa  vie.  — 
Les  deux  jeunes  filles  tressaillirent  lorsqu'elles  entendirent  ces 
terribles  paroles  du  roi  ;  leur  émotion  se  trahit  par  un  double  cri  ; 
mais,  sur  les  lèvres  de  Rosemonde,  c'était  un  cri  de  grâce  ;  sur  celles 
(l'Edith,  c'était  un  cri  de  haine  et  de  désespoir.  Henri  ne  remanpia 
que  l'émotion  de  Rosemonde  :  —  A  quel  titre  donc  la  destinée  de  cet 
homme  vous  est-elle  si  chère?  s'écria  le  roi  ;  dites-nous  le  ,  Madame, 
ajout<i-t-il  avec  cet  accent  d'ironie  qui  était  souvent  (mi  lui  le  pre- 
mier symptôme  de  colère  ,  afin  que  nous  apprenions  à  la  respecter  ? 
—  Sir  Cliffort ,  mon  père  ,  m'a  recommandé  de  recevoir  et  de  traiter 
sir  Edmund  de  (ilamorgan  comme  mon  frère ,  répondit  Rosemonde. 
Puis ,  par  une  de  ces  inspirations  libératrices  dont  l'esprit  se  trouve 
éclairé  parfois  à  l'heure  du  péril ,  elle  ajouta  d'un  ton  confidentiel  : 
Et  ne  voyez-vous  pas ,  Prince  ,  qu'Edith  l'aime  !  —  Le  roi  regarda 
Edith  ,  et  fut  convaincu  :  les  vérités  les  plus  certaines  n'exigent  pas  de 
preuves.  —  Dieu  veuille  pour  lui ,  répondit-il ,  qu'il  n'ait  i)as  l'ambi- 
tion d'un  autre  amour  ;  celui-ci  sera  peut-être  son  salut.   —  Edith 
avait  compris  les  paroles  du  roi  ;  elle  releva  la  tête  ,  avec  un  éclair 
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de  vie  dans  les  yeux ,  cl  s'clonn.i  de  regarder  pour  la  première  fois 
Henri  sans  haine  ni  colère.  Quant  à  sir  Edinund ,  son  état  de  fai- 
blesse douloureuse  ne  lui  avait  permis  de  prendre  aucune  part  à  ce 
qui  s'était  passé  autour  de  lui. 

Tout  le  tumulte ,  toutes  les  passions ,  toutes  les  haines  étaient 
apaisés  autour  d'Henri  et  de  Roscmonde  ;  ils  se  trouvaient ,  en  quel- 
que sorte,  seuls  avec  leur  amour.  Le  roi  entraîna  la  jeune  fille  vers 
le  château  :  —  J'ai  réclamé  votre  hospitalité  pour  les  miens  ,  dit-il  ; 
mais  il  me  faut  aussi  ma  part  ;  il  me  faut ,  avant  d'aller  reprendre  le 
joug  pesant  de  la  royauté ,  quelques  instants  de  repos  et  de  loisir 
auprès  de  vous.  —  Rosemonde  ne  répondit  pas;  seulement,  elle 
invita  du  regard  Edith  à  les  suivre. 

Nous  ne  saurions  rendre  compte  des  paroles  qui  furent  échangées 
entre  le  roi  et  la  jeune  châtelaine.  Ce  furent  d'abord  de  graves  pa- 
roles, car  leur  esprit  était  rempli  d'impressions  profondes  et  de 
sérieuses  pensées  ;  mais  bientôt  le  bonheur  de  s'écouter  mutuelle- 
ment mit  un  voile  d'oubli  entre  eux  et  le  triste  cortège  des  inquié- 
tudes de  la  vie.  Ils  s'abandonnèrent  à  cette  molle  extase  de  lame  , 
pendant  laquelle  on  ne  peut  embrasser  que  des  sujets  faciles  et  doux, 
que  relève  cependant  la  sublime  poésie  de  l'amour.  Peut-être  ne 
parlèrent-ils  point  d'autre  chose  que  des  beaux  ombrages  de  Wood- 
stock,  de  ses  mystérieux  labyrinthes,  et  du  charme  d'une  vie  cachée 
qui  semble  éterniser  le  bonheur.  L'heure  de  la  séparation  mit  fin 
trop  tôt  à  ces  beaux  songes.  Mais  le  roi  avait  à  peine  disparu  que 
Rosemonde ,  pâle  et  inquiète ,  interrogea  du  regard  Edith ,  seul 
témoin  muet  de  cet  entretien.  La  jeune  fille  se  sentait  vaincue  par 
son  cœur,  et  elle  cherchait  contre  son  remords  anticipé  un  re- 
fuge auprès  de  sa  compagne.  Or,  Edith ,  aussi ,  avait  trop  bien  com- 
pris le  charme  de  la  séduction  ,  pour  ne  pas  apercevoir  l'imminence 
du  danger.  Elle  accueillit  son  amie  avec  une  tendre  et  pieuse  douleur, 
et  les  deux  jemies  filles ,  entraînées  par  une  émotion  également 
ressentie ,  s'abandonnèrent  à  leurs  larmes  sympathiques  dans  les  bras 
l'une  de  l'autre. 

Amélie  Bosquet  (  Rouen.  ) 

C  La  suite  à  la  prochaine  Livraison.  J 


POESIE. 

LA  CRÈCHE, 

Stances. 

A  LNE  JEUNE  MÈRE. 


Les  arbres  étendent  leurs  branches 
D'un  givre  argenté  toutes  blanches  ; 
Un  soleil  glacé  brille  aux  cieux  ; 
La  cité ,  que  Thiver  assiège  , 
Tremble,  et,  sur  un  linceul  de  neige. 
Les  chars  roulent  silencieux. 

11  fait  froid  ;  mais,  dans  votre  asile. 
Le  foyer  brûlant  et  tranquille 
Contre  les  frimas  vous  défend  ; 
Qu'importe  la  saison  amère  ! 
Vous  souriez ,  heureuse  mère , 
Aux  caresses  d'un  bel  enfant  ! 

Son  œil  sous  votre  œil  étincelle  ; 
C'est  vous  qu'il  cherche ,  qu'il  appelle 
C'est  de  vous  qu'il  veut  un  baiser, 
Sur  cette  joue  encor  plus  fraîche 
Que  le  frais  velours  de  la  pêche 
Où  l'abeille  aime  à  se  poser. 

Aussi  quel  tourment  !  quelle  crainte  ! 
La  nuit,  à  sa  première  plainte, 
Vous  vous  réveillez  en  sursaut. 
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Parfois  s'il  s'agite ,  inquiète , 
Vous  avez  pour  qu'il  ne  rejette 
Son  lange  bien  doux  et  bien  chaud. 

Le  jour,  sous  sa  blanche  pelisse , 
Craignant  que  l'air  froid  ne  se  glisse 
Vous  prenez  un  soin  diligent  ; 
C'est  que  la  bise  est  si  glacée , 
Qu'elle  traçait ,  la  nuit  passée , 
A  vos  carreaux  des  fleurs  d'argent. 

Mais  songez-vous  parfois ,  Madame , 
Quand  ce  cher  souci  de  votre  ame 
Est  là,  souriant  sous  vos  yeux , 
Qu'il  est  quelque  autre  mère  encore  , 
N'ayant ,  pour  l'enfant  qu'elle  adore , 
Ni  berceau ,  ni  langes  soyeux  ? 

Elle  est  là ,  près  de  vous  peut-être , 
Sans  feu ,  sans  vitre  à  sa  fenêtre  , 
Doutant  de  Dieu  son  seul  appui. 
Transi  de  froid  dans  sa  demeure , 
Toute  la  nuit  son  enfant  pleure , 
Et  la  neige  tombe  sur  lui. 

Pour  lui  point  de  pelisse  épaisse , 
Mais  quelque  lange  usé ,  qui  laisse 
Entrevoir  son  corps  amaigri  ; 
De  sa  mère  le  sein  aride 
Verse  à  peine ,  à  sa  bouche  avide , 
In  lait  par  la  douleur  tari. 

Avant  que  le  soleil  paraisse , 
Pauvre  ouvrière ,  elle  s'empresse 
De  courir  au  travail  lointain  ; 
Et  lui ,  que  personne  ne  garde  , 
Jusqu'au  soir  remplit  la  mansarde 
De  cris  de  douleur  et  de  faim. 
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i*our  VOUS  quelle  affreuse  tristesse . 
Si  l'enfant  de  votre  tendresse 
Souffrait  tant  de  maux  un  seul  jour  ! 
Songez  à  cette  pauvre  femme  , 
Et  puis  mesurez ,  dans  votre  ame , 
Son  désespoir  à  votre  amour. 

Eh  bien  !  cette  mère  qui  souffre , 
Qui  voit  la  misère ,  affreux  gouffre , 
Lui  fermer  partout  le  chemin  , 
Vous  pouvez  calmer  sa  souffrance , 
Et ,  plein  de  vie  et  d'espérance , 
Son  enfant  sourira  demain. 

Sous  l'inspiration  céleste , 
Une  bienfaisance  modeste 
Ouvre  aux  nouveau-nés  un  abri , 
Souvenir  de  la  crèche  austère  , 
Où  Dieu,  descendu  sur  la  terre , 
Enfant,  à  la  Vierge  a  souri. 

La  Crèche ,  asile  salutaire , 
Où ,  pour  un  modique  salaire , 
La  travailleuse  au  pas  pressé , 
Courant  où  sa  tâche  l'appelle , 
Livre  à  la  plus  douce  tutelle 
Son  enfant  jadis  délaissé. 

La  Crèche ,  où  la  charité  veille , 

Où  le  nouveau-né  s'évermeille 

Du  soleil  qui  vient  l'éclairer  ; 

La  Crèche ,  où  tant  de  pauvres  anges 

Apprennent,  dans  de  plus  doux  langes. 

Qu'on  peut  vivre  un  jour  sans  pleurer. 

Ah  !  donnez  de  votre  opulence , 
Pour  que  l'enfant  de  l'indigence  , 
Qui  frissoiine  dans  un  lambeau , 
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Trouve  chaqiio  jour,  à  la  Crèclio  , 
Le  long  sommeil ,  la  santé  fraîche , 
La  chaleur  d'un  moelleux  berceau. 

Donnez  !  ce  que  votre  main  sème , 
A  votre  enfant ,  dans  le  ciel  même  , 
Sera  compté  comme  un  trésor  ; 
Donnez  !  pour  que  Dieu  lui  sourie  : 
Souvent  pour  lui  votre  cœur  prie. 
Bien  faire ,  c'est  prier  encor. 

Donnez  !  la  pauvreté  fidèle , 
Sur  le  berceau  fondé  pour  elle 
Lira  le  nom  de  votre  enfant. 
Chaque  jour  une  heureuse  mère 
Le  nommera ,  dans  sa  prière , 
Avec  un  souris  triomphant. 

Et  les  prières  maternelles  , 
Comme  les  anges  ,  ont  des  ailes 
Pour  s'élancer  de  ce  doux  nid. 
A  ces  vœux  qu'une  mère  adresse , 
Les  cieux  tressaillent  d'allégresse , 
Le  monde  espère ,  et  Dieu  bénit  ! 


Prosper  Blanchemain. 


NOTE  SUR   L'INSTITUTION   DES  CRÈCHES. 

Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  faisant  suivre  cette  jolie 
pièce  de  vers  de  notre  collaborateur  ,  d'une  courte  Notice  sur  rétablisse- 
ment des  Crèches. 

Tandis  que,  d'un  côté  ,  l'industrie,  à  l'aide  de  la  science  devenue  près- 
qu'exclusivement  sa  vassale  ,  se  hâte  d'accomplir  ce  que  l'on  appelle  le 
progrès  matériel.,  d'un  autre,  la  bienfaisance  publique  grandit  de  jour 
en  jour  ,  et  jamais  elle  n'avait  posé  les  fondements  de  tant  d'édifices. 

Les  donations  et  les  legs  aux  hôpitaux  et  aux  pauvres  se  totalisent 
chaque  année  par  millions;  les  salles  d'asile  se  multiplient  ;  l'enfant  du 
pauvre  ,  de  l'ouvrier ,  dès  que  la  pensée  s'éveille  en  lui ,  trouve  ouverts , 
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à  saporU'C,  des  écoles  et  des  cours  grnUiils  ;  l'ouvrier  adulte  lui-u)rnir 
n'a  (ju'à  vouloir  i'instructiou  ,  elle  lui  est  offerte  comme  un  delasscuicul 
après  une  journée  de  fatigue;  les  travailleurs  s'ori^auiscnt  pour  mettre  on 
commun  l'obole  de  l'avenir  ,  ce  secours  qui  leur  permettra  de  t'jV/edaus 
les  temps  de  chômage  et  de  maladie  ;  les  orphelins  sont  élevés,  instruits 
et  protèges;  les  exilés  sont  secourus  :  et  tous,  enfants,  malades,  infortu- 
nés, n'ont  pas  seulement  dans  la  loi  le  droit  à  cette  protection  publi(iue; 
ils  en  trouvent  chaque  jour  la  consécration  dans  le  coeur  des  individus. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore;  l'échelle  des  infortunes  humaines  a  tant 
de  degrés!  La  bienfaisance  ])ublique  va,  tout-à-l'heure ,  s'emparer  d'un 
nouvel  échelon. 

Les  Salles  d'asile  prennent  bien  l'enfant  de  2  à  6  ans.  Hlais  l'enfant  plus 
jeune  encore ,  le  nouveau-né ,  que  sa  mère  ,  ouvrière  employée  au  de- 
hors, est  obligée  d'abandonner  chez  elle,  (jue  devient  il  durant  ces  lon- 
gues heures,  loin  du  sein  de  sa  nourrice?   Vous  le  savez,  celle-ci,  qui 

doit  gai^ner  sa  vie ,  le  confie  à  la  grâce  de  Dieu ;  quelquefois  elle 

le  remet  aux  mains  d'une  mercenaire,  moyennant  4o  ou  5o  centimes  de 
salaire,—  la  moitié,  et  souvent  les  deux  lieis  du  produit  de  son  propre 
travail. 

Alors,  il  advient  ce  que  vous  savez  encore  et  ce  que  vous  lisez  tous 
les  jours  dans  les  journaux  :  l'enfant  est  dévoré  par  le  feu;  ou  bien  il 
s'est  estropie  en  tombant  ;  ou  bien  il  s'épuise  en  cris  qui  le  tuent  ;  ou 
bien  l'insalubrité  de  l'habitation  du  pauvre  lui  donne  le  germe  d'une  de 

ces  maladies  dont  il  ne   guérira  jamais Heureuse  encore  la  mère, 

quand,  à  l'heure  du  repas,  rentrant  en  hâte  dans  sa  pauvre  demeure 
elle  ne  retrouve  son  enfant  qu'à  moitié  étouffé  par  le  besoin  ,  qu'à  moitié 
asphyxié  par  l'air  méphitique  qui  l'environne! 

Oh  !  si,  comme  Jésus  ,  ils  naissaient  dans  une  etable!  Mais  quelle  dif- 
férence avec  la  mansarde  étroite  que  le  soleil  brûle ,  avec  le  réduit  hu- 
mide qu'il  n'a  jamais  visité  ! 

Comme  Jésus  ,  pointant ,  cet  enfant  du  pauvre  a  droit  à  une  part  égale 
dans  la  vie  :  Ouvrons- lui  une  crèche! 

Ce  mot  de  la  princesse  Hélène  a  été  fécond  ;  un  homme  modeste  et 
pieux,  M.  iMarbeau  '  ,  aidé  de  l'inépuisable  bienfaisance  de  la  bonne  du- 
chesse d'Orléans,  a  pu,  en  moins  de  deux  années,  doter  Paris  de  cinq 
Crèches,  réparties  dans  différents  quartiers  de  la  capitale. 

Cette  tentative  réussit  admirablement.  Les  mères  apportent  leurs  en- 
fants le  matin,  avant  de  se  rendre  au  travail  ;  à  midi ,  elles  viennent  les 
allaiter;  le  soir,  quelle  joie  pour  elles  de  remporter  ces  petits  êtres,  calmes, 
reposés  ,  souriants  ,  parce  qu'ils  ont  été  soignés  ,  nourris  et  aimés  ;  parce 

'  L'idée  première  des  Crèches  appartient  à  Fourrier. 
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qu'ils  ont  eu  leur  part  do  l'air  salulirr  de  la  crcclic,  leur  part  du  r.ivou 
de  soleil  que  le  Ciel  y  laissa  tomber. 

Le  dimanche  ,  les  mères  j^ardent  leurs  enfants. 

Telle  est  la  Cr»;che  ,  chose  simple  et  facile  comme  vous  voyez. 

Quant  à  la  dépense  d'établissement ,  fût-elle  considérable  ,  hésite- 
rait-on à  l'entreprendre,  en  présence  des  avantages  nombreux  qu'elle 
assure  à  la  classe  laborieuse  ? 

Mais  elle  est  très  minime.  Quand  le  local  est  trouve  dans  un  endroit 
salubre,  il  suffit,  pour  commencer,  de  quelques  berceaux  ,  d'un  petit 
mobilier  (  les  méics  iburnissoiit  le  linge  (niaiid  elles  le  peuvent),  de  deux 
ou  trois  berceuses  à  demeure ,  choisies  parmi  les  femmes  pauvres  et 
honnêtes  du  quartier ,  et  rétribuées  sur  le  pied  de  i  5o  à  i  fr.  par 
jour  ,  au  plus. 

A  Paris ,  les  Crèches  sont  sous  la  surveillance  de  dames  patronesses 
qui  viennent  tour  à  tour  surveiller  l'établissement,  et  qui  se  consacrent 
à  cette  œuvre  avec  un  dévouement  d'ailleurs  plein  d'intérêt  pour  elles. 

Un  médecin  donne  gratuitement  ses  soins.  11  en  est  de  même  du 
pharmacien  pour  les  médicaments. 

Enfin,  plusieurs  personnes  ont  versé  la  somme  nécessaire  pour  l'a- 
chat des  berceaux  ;  et,  sur  ces  berceaux,  les  fondateurs  ont  inscrit  leurs 
noms,  non  pas  pour  une  vaine  satisfaction  d'amour -propre,  mais 
comme  une  sorte  d'engagement  de  suivre  et  de  protéger  dans  la  vie  le 
petit  enfant  dont  ils  ont  assuré  les  premiers  jours. 

N'y  eùt-il  ,  dans  la  Crèche  ,  que  la  possibilité  de  rattacher  ainsi  , 
par  un  lien  sérieux  ,  les  classes  riches  de  la  société  à  la  famille  du 
pauvre  ,  que  cette  institution  mériterait  de  fixer  l'attention  des  mo- 
ralistes. 

Nous  le  répétons  ,  Paris  est  en  possession  des  Crèches;  le  Gouver- 
nement, par  un  acte  officiel ,  vient  d'en  recommander  la  propagation 
aux  préfets  ;  tous  les  économistes  sont  d'avis  que  c'est  un  nouveau  pas 
dans  la  voie  du  progrès  réel ,  c'est  à-dire  de  celui  qui  satisfait  aux 
besoins  de  l'humanité.  Ce  progrès,  notre  département  ne  pouvait  être 
le  dernier  à  l'accomplir  ;  et  nous  avons  vu  avec  orgueil  une  Société 
Rouennaise  donner  tout  récemment ,  à  cet  effet,  un  élan  généreux. 
On  ne  peut  qu'applaudir  à  cet  acte  de  véritable  philanthropie ,  qui  , 
nous  l'espérons,  ne  sera  pas  stérile.  La  Société  d'Emulation,  en  s'inspi- 
rant  de  plus  en  plus  des  besoins  des  classes  ouvrières  dont  elle  en- 
courage avec  beaucoup  de  discernement  les  travaux  industriels  ,  nous 
paraît ,  en  cette  circonstance  ,  avoir  bien  compris  sa  mission  ,  et  nous 
saisissons  avec  empressement  cette  occasion  de  le  proclamer. 

J.-A.   D. 


^ 
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SUR  UNE  ANCIENNE  FORME 


A  IMPKIMER 


DES  CARTES  A  JOUER 

Donnée  à  la  Bibliotlièque  de  Boufn  par  M.  Alfred  DARCEL. 


L'origine  et  l'histoire  des  cartes  à  jouer ,  la  discussion  des  droits 
que  cliaque  nation  peut  faire  valoir  pour  s'attribuer  la  priorité  de 
leur  invention  ,  ont  occupé  un  grand  nombre  d'érudits  ,  alors  ml^me 
qu'on  ne  considérait  ces  futiles  objets  d'amusement  que  sous  le  rap- 
port de  l'influence  qu'ils  ont  toujours  eue  sur  les  habitudes  sociales, 
l'industrie  et  la  fortune  privée ,  dans  nos  sociétés  modernes.  Au- 
jourd'hui que,  à  la  recherche  et  à  la  comparaison  de  quelques  pas- 
sages extraits  des  chroniqueurs ,  des  moralistes  et  des  auteurs  de 
mémoriaux  ou  d'inventaires  ,  on  a  joint  l'étude  des  monuments  eux 
mêmes,  c'est-à-dire  depuis  (ju'on  s'est  mis  à  recueillir  les  plus 
anciens  spécimens  de  la  fabrication  des  cartes  à  jouer ,  un  fait  inat- 
tendu et  bien  digne  d'exciter  l'intérêt  de  l'historien  philosophique 
des  progrès  de  l'esprit  humain  ,  a  paru  jaillir  de  l'étude  de  ces 
fragiles  empreintes  :  c'est  que  l'imprimerie ,  avec  ses  prodigieux  dé- 
veloppements, est  née  de  la  fabrication  des  cartes  à  jouer.  En  effet , 
quand  on  s'efforce  de  remonter,  dans  la  recherche  des  origines  de 
l'imprimerie,  jusqu'aux  plus  anciens  monuments  de  cet  art  ;  quand, 
par  exemple  ,  du  Psautier  de  Fust  de  1  ioT  ,  on  remonte  aux  Lettres 
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d'Indulgences  de  1454;  puis  de  là  aux  impressions  tabellaires  des 
premières  éditions  du  Donat  ;  puis  aux  livres  à  figures  accompagnées 
de  légendes ,  tels  qu'une  Apocalypse  exécutée  vers  1430  ;  puis  , 
encore  plus  loin,  aux  figures  détachées  de  saints,  telles  que  le  saint 
Christophe,  daté  de  1423;  par  delà  tous  ces  monuments  qui  jalon- 
nent la  marche  lente  mais  progressive  de  cet  art  dans^  Tenfance , 
on  trouve  des  monuments  imprimés  plus  anciens  encore  :  ce  sont 
des  cartes  à  jouer.  De  sorte  que  ,  de  l'avis  de  ceux  qui  ont  le  plus 
approfondi  cette  obscure  question',  la  première  empreinte  que,  en 
Europe  ,  on  ait  essayé  de  tirer  sur  un  ais  grossièrement  sculpté  ,  fut 
une  carte  à  jouer.  En  voyant  une  cause  aussi  futile  renfermer  en 
germe  d'aussi  incalculables  résultats ,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'écrier  , 
avec  un  ingénieux  critique  -  :  «  Ainsi ,  une  carte  aurait  produit  la 
presse  !  Quelle  mère  et  quelle  postérité  !  » 

Il  nous  suffira ,  sans  doute  ,  d'avoir  signalé  ,  en  peu  de  mots ,  un 
aussi  merveilleux  enchaînement  de  causes  et  d'effets ,  pour  faire 
comprendre  ,  même  aux  lecteurs  les  plus  indifférents,  tout  l'intérêt 
que  recèle  l'histoire  des  cartes  à  jouer  ,  et  avec  quel  soin  tous  les 
monuments  qui  peuvent  éclairer  cette  histoire  doivent  être  recueillis. 
Ces  monuments  ont ,  d'ailleurs,  aux  yeux  des  collecteurs ,  un  mérite 
qui  rehausse  singulièrement  leur  valeur;  c'est  leur  excessive  rareté. 
En  effet ,  tandis  que  l'industrie  de  la  presse  a  généralement  pour 
but  d'assurer  la  conservation  des  œuvres  qu'on  lui  fait  reproduire 
et  multiplier  ;  entre  tous  ces  produits  si  variés ,  les  cartes  seules 
semblent  vouées ,  par  leur  destination ,  à  une  prompte  et  complète 
destruction.  La  dernière  vicissitude  de  leur  rapide  existence  est  de 
servir  de  jouet  aux  enfants ,  ou  de  se  voir  morceler  pour  les  usages 
les  plus  vulgaires.  Personne  ,  à  chacune  des  révolutions  que  la  mode 
introduisit  dans  leur  composition  et  leurs  figures  ,  ne  songea  à  les 
recueillir.  Aussi,  n'est-ce  pas  dans  les  Bibliothèques,  dans  les 
vieilles  Collections  d'estampes,  qu'il  faut  aller  chercher  leurs  plus 
anciens  types  ;  il  faut  les  extraire  à  grand'peine  des  cartons  dans 
lesquels  les  relieurs  du  temps  passé  les  empilèrent  jadis,  à  défaut 
d'autres  matières ,  pour  recouvrir  leurs  livres.   C'est  là  que  la  sagacité 

'  Heineken  ;  Idée  générale  d'une  Collection  complète  d'Estampes^  1771,  in-8°. 
—  C.  Leber;  Études  historiques  sui  les  Cartes  à  jouer,   184"),  in-S". 
'■'  Ch.  Lebcr;  ouvrage  cité,  p.  3. 
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p.itioiito  des  antiquaires  a  deviné  et  réussi  à  conquérir  ses  plus  l)elles 
trouvailles  ;  et  si  M.  l.eber  a  pu  réunir,  dans  sa  précieuse  cdlleclion 
qui  lait  rornement  de  la  Bibliothèque  de  Houcn  ,  jusqu'à  douze 
cartes  de  Jean  Volay ,  fameux  cartier  français  du  xvr  siècle  ,  dont 
nous  allons  produire  un  monument  inconnu  ,  c'est  qu'il  les  a  ren- 
contrées dans  la  couverture  d'un  livret  in-16 ,  qui  les  recelait  cachées 
depuis  près  de  trois  siècles. 

Qu'on  juge  maintenant  de  l'intérêt  avec  lequel  nous  avons  ac- 
cueilli la  communication  que  nous  a  récemment  faite  un  de  nos  hono- 
rables compatriotes,  M.  Alfred  Darcel,  d'une  forme  à  imprimer  vin^t 
cartes  ,  signée  en  trois  endroits  du  nom  de  Jehan  Volay ,  et  de  la 
vive  reconnaissance  que  tous  les  bibliophiles  devront  à  ce  pénéreux 
amateur,  pour  l'abandon  sans  réserve  qu'il  a  fait  de  ce  rare  monu- 
ment en  faveur  de  la  Bibliothèque  de  Rouen. 

Quelques  mots  maintenant  d'explication  sur  cette  forme ,  dont 
nous  reproduisons  ci- contre  la  partie  moyenne,  c'esl-à-dire  dix 
cartes,  composant  les  deux  rangées  du  milieu.  A.  la  première  inspec- 
tion ,  on  reconnaît  que  ce  sont  des  caries  aux  couleurs  espagnoles , 
c'est-à-dire  ,  qu'au  lieu  des  couleurs  françaises  :  carreau  ,  cœur  , 
pique  et  trê/le ,  elles  portent ,  pour  marques  distinctives  de  leurs 
quatre  séries  ,  les  signes  usités  de  tout  temps  en  Espagne ,  en  Italie , 
et  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  :  des  Épées  (spadas),  des  liATONS 
(  bastos),  des  Coupes  (  copas  )  et  des  Deniers  (  dineros  ) ,  et  que  ,  en 
outre  ,  les  Dames  sont  remplacées  par  des  Cavaliers  ,  particularité 
caractéristique  des  cartes  espagnoles.  Ainsi ,  en  suivant  l'ordre  dans 
lequel  les  figures  se  présentent  sur  notre  planche  ,  on  trouve  le  Roi 
de  deniers,  le  Cavalier  d'épées,  le  Valet  de  deniers ,  le  Roi,  le  Cara- 
lier  et  le  Valet  de  bâtons  ,  le  Cavalier  de  deniers,  et  enfin  ,  trois  as  : 
VAs  de  deniers  ,  VAs  de  coupes  ,  et  VAs  d'épées.  Les  deux  rangées, 
supérieure  et  inférieure  ,  qui  complètent  la  forme  ,  renferment  ,  sa- 
voir :  la  première,  les  cinq  figures  nécessaires  pour  parfaire  le  nombre 
de  douze ,  et  la  dernière  cinq  cartes  numérales  :  le  Trois,  le  Six  el 
le  Sept  d'épées  ,  le  Deux  et  le  Six  de  deniers. 

Nous  supposons ,  avec  beaucoup  de  vraisemblance  ,  d'après  le 
nombre  de  cartes  imposées  sur  cette  forme  ,  que  c'est  la  moitié  d'un 
jeu  ù'hombre.  Le  jeu  d'hombrc  ,  en  effet,  d'invention  espagnole  ,  se 
composait  de  quarante  cartes  :  douze  figures  ,  dont  trois  pour  chaque 
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série  ,  et  vingt-huit  cartes  numérales  ,  dont  sept  pour  chaque  série, 
depuis  l'as  jusqu'au  sept.  Vn  autre  jeu  ,  également  d'origine  espa- 
gnole ',  le  reversis  ,  pour  lequel  on  employait  quarante-huit  cartes  , 
eût  nécessité  l'emploi  d'une  forme  à  vingt-quatre  compartiments  ; 
car  on  comprend  que  le  cartier  ne  pouvait ,  sans  perte  considé- 
rable de  temps  et  de  papier ,  employer  des  formes  fractionnées  pour 
compléter  les  nombres  exigés  pour  chaque  jeu. 

Trois  cartes ,  parmi  les  vingt  que  nous  trouvons  groupées  sur  notre 
forme,  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  souscrites  du  nom  du  fabri- 
cant Jehan  Volay  ;  deu.i  de  ces  cartes  sont  reproduites  sur  notre 
gravure  ;  la  troisième  est  le  Valet  de  coupes,  qui  occupe  le  milieu  de 
la  rangée  supérieure.  Quand  bien  même  on  ne  saurait  pas  déjà , 
par  les  curieuses  recherches  de  M.  Leber  ,  que  Jean  Volay  était  un 
cartier  fameux  du  milieu  du  xvr  siècle ,  l'époque  où  il  dut  em- 
ployer cette  forme  ressortirait  évidemment  de  l'inscription  qui  en- 
toure, sur  r.4.ç  de  déni  ers,  Vécusson  royal  d'Espagne,  et  qui  est  ainsi 
conçue  :  Philippus  dei  gratia  Hispanlî:  rex.  Cette  désignation 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  Philippe  II ,  dont  la  politique  et  les  in- 
trigues remplirent  toute  la  seconde  moitié  du  x%T  siècle.  En  effet, 
l'écu  de  France  ,  brochant  sur  les  armoiries  espagnoles  ,  rappelle  les 
prétentions  de  Philippe  au  trône  de  France  ,  lorsque  ,  triste  résultat 
de  nos  discordes  civiles ,  ce  prince  se  croyait  si  sûr  de  sa  proie  qu'il 
disait  déjà  :  ma  bonne  ville  de  Paris!  ma  bonne  ville  d'Orléans  ! 

Ajoutons  à  ces  détails  relatifs  aux  inscriptions  figurées  sur  notre 
planche ,  que  le  Cinq  de  deniers  présente ,  à  son  centre ,  un  large 
médaillon,  chargé  de  deux  têtes  affrontées  ,  autour  duquel  on  lit  : 
Grossus  usnonus  imperatoris  romanorcm.  Nous  avouons  ne  pou- 
voir donner  une  interprétation  satisfaisante  de  cette  légende ,  à 
moins,  toutefois  ,  qu'on  ne  doive  considérer  les  deux  premiers  mois 
comme  la  désignation  de  quelque  monnaie  du  temps. 

Si  Jean  Volay  n'était  déjà  connu  par  des  séries  de  cartes  aux  cou- 
leurs françaises  ,  telles  que  celles  qui  existent  dans  la  collection 
de  M.  Leber ,  et  par  d'autres  témoignages  historiques ,  il  resterait  à 
établir  que  ce  cartier  était  français ,  et  que  les  cartes  dont  nous  pré- 

'  M.  Leber,  sur  l'autorité  de  Bullet,  dit  que  le  ruersis  fut  inventé  en  France 
sous  François  l",  mais  il  est  contredit  par  tous  les  anciens  Traités  du  reversis, 
qui  attril)ueut  à  ce  jeu  une  origine  espagnole. 
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sentons  le  spécimen  furent  fabriquées  en  France  ,  et  non  en  Es- 
pagne ;  mais  ce  point  nous  paraît  liprsdc  discussion.  On  ne  doit  pas. 
au  reste,  s'étonner  de  voir  les  cartes  espagnoles  fabriquées  et  ré- 
pandues en  France  ,  à  une  époque  où  la  politique  ,  la  littérature  et 
les  usages  de  FEspagne  ,  eurent,  pour  le  malheur  de  notre  patrie  , 
lant  de  prépondérance  parmi  nous.  Déjà,  d'ailleurs  ,  à  cette  époque  , 
un  poète  remarquait  que  toutes  les  autres  nations  avaient  inventé 
des  jeux  qui  leur  étaient  propres  ,  tandis  que  la  France  cultivait  à 
la  fois  tous  les  jeux  étrangers  : 

Toutes  les  nations  quelques  jeux  s'approprient , 
Excepté  les  François,  qui   de  tous  s'estudient  ' . 

L'Espagne  débordait  alors  sur  la  France  ;  quoi  de  plus  naturel 
que  de  voir  ses  cartes  et  son  grave  jeu  de  VHombre  ,  se  répandre 
et  devenir  de  mode  parmi  nous? 

■  Le  Triomphe  du  Berlan  ,  Paris,   1585  ,  in-8°. 

André  l>OTfiER. 
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=:  Société  d'Émulation  de  Rouen.  —  La  Société  libre  d'Émulation 
de  Rouen  a  tenu ,  le  6  de  ce  mois ,  sa  séance  publique  annuelle.  Comme 
toujours ,  la  salle  était  ornée  des  produits  exposés  par  les  industriels  que 
la  Société  avait  jugés  dignes  de  ses  récompenses.  Nous  ne  pouvons 
qu'applaudir  au  zèle  soutenu  que  déploie  cette  Compagnie  pour  encou- 
rager et  récompenser  les  progrès  de  l'industrie  dans  notre  département; 
mais ,  c'est  précisément  parce  que  nous  rendons  sincèrement  hommage 
aux  louables  efforts  de  la  Société  d'Émulation ,  parce  que  nous  appré- 
cions mieux  que  personne  les  heureux  résultats  qu'elle  a  obtenus  et  ceux 
que  l'avenir  lui  promet  encore,  que  nous  nous  permettrons  aujourd'hui 
d'user  envers  elle  de  notre  droit  de  critique. 

Le  discours  d'ouverture  prononcé  par  M.  le  président  a  été  la  paraphrase 
de  cette  thèse  souvent  rebattue  ,  que  l'Etat  ne  fait  rien  pour  soulager 
la  misère  des  classes  laborieuses  ;  et,  toutefois,  en  développant  lon- 
guement et  chaleureusement  ce  thème,  M.  le  président  ne  s'est  pas 
avancé  jusqu'à  formuler  le  programme  des  institutions  par  lesquelles  on 
pourrait  remédier  au  mal  qu'il  signalait. 

Sans  prétendre  qu'il  n'y  ait  rien  à  désirer,  nous  pensons  que  le  mal  est 
beaucoup  moins  grave  que  ne  paraît  le  croire  M.  le  président;  mais,  en 
fùt-il  autrement ,  était-il  prudent  et  convenable  ,  n'ayant  pas  de  remède 
à  indiquer,  de  faire  entendre  des  plaintes  de  nature  à  mettre  une 
portion  de  la  société  en  guerre  ouverte  contre  l'autre  ,  et  cela  dans 
ime  séance  publique  oîi  pouvaient  se  trouver  bon  nombre  d'ouvriers  ou 
de  gens  en  rapport  direct  avec  eux,  au  moment  même  où  une  ville  voi- 
sine vient  d'être  le  théâtre  de  collisions  pénibles,  provoquées  par  des  in- 
sinuations du  même  genre  ? 

De  pareilles  déclamations  sont  ordinairement  le  thème  oblige  d'une 
certaine  fraction  de  la  presse  périodique  ,  qui  a  pris  pour  mission  de  faire 
de  l'opposition  quand  même ,  et  qui  croit  devoir  s'accrocher  à  une  ques- 
tion avec  d'autant  plus  d'acharnement,  qu'elle  est  plus  irritante  ,  et  que 
la  solution  en  paraît  plus  longue  et  plus  difficile  à  obtenir.  IMais  devions- 
nous  attendre  rien  de  pareil  de  la  part  de  la  Société  d'Émulation  ,  qui  ré- 
compense loyalement,  et  sans  esprit  de  parti  ou  de  système,  tout  ce  qui 
lui  paraît  bon  et  ulilr  ,  et  qui ,  en  instituant  à  ^es  frais  plusieurs  cours 
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publics,  a  donne  des  preuves  non  C(iuivoques  de   sa  sincùic  sollicitude 
pour  les  classes  laborieuses  ? 

Pour  nous ,  si  nous  eussions  et»'  appelé  à  l'honneur  de  llaran^ue^  luic 
nombreuse  assemblée,  et  qu'il  nous  eût  fallu,  de  toiitcMiecessité,  toucher 
à  cette  brûlante  question,  nous  eussions  dit  à  nos  auditeurs  :  «  S'il  en  est 
<«  parmi  vous  qui  fassent  partie  de  cette  classe  nombreuse  de  travailleurs 
"  où  la  gène  se  fait  parfois  cruellement  sentir  .  gardez-vous  d'eu  croire 
'•  ceux  qui  vous  disent  que  l'Étal;  peut  et  doit  porter  remède  à  vos  maux  , 
«  et  qu'il  est  coupable  de  ne  le  pas  faire  de  suite.  Ce  n'est  point  en  dehors 
«  de  vous ,  c'est  chez  vous-mêmes ,  qu'il  faut  chercher  ce  remède.  Le  mal 
'•  n'est  point,  ou  presque  jamais,  dans  l'insuffisance  du  salaire,  mais  dans 
«'  le  mauvais  emploi  que  vous  en  faites ,  dans  l'habitude  de  consommer 
"  follement,  et  à  l'instant  même,  tout  ce  que  produisent  les  bons  jours,  sans 
«  rien  garder  pour  les  mauvais.  En  effet,  comparez  le  montant  de  vos  salaires 
<•  annuels  avec  celui  du  petit  commis,  avec  le  bénéfice  du  petit  marchand, 
«  avec  le  revenu  du  petit  rentier.  Vos  ressources  ne  sont  pas  au-dessous 
«  des  leurs  ;  souvent  même  elles  sont  supérieures.  Pourquoi  donc  vous 
«  trouvez-vous  sans  pain  ,  quand  d'autres ,  moins  heureux  que  vous , 
«  peuvent,  parfois  encore,  faire  quelques  épargnes  .•*  C'est  que,  chez  ces 
«  derniers,  tout  est  soumis  aux  règles  de  l'ordre  le  plus  sévère  ,  de  la  plus 
«  stricte  économie ,  c'est  qu'ils  songent  à  l'avenir  et  qu'ils  se  méfient  de 
«  ses  revers  ,  tandis  que  vous  ,  vivant  au  jour  le  jour,  sans  vous  inquiéter 
«  même  du  lendemain  ,  vous  dépensez  l'argent  aussitôt  qu'il  est  reçu. 
«  Mettez  donc  de  l'ordre  et  de  l'économie  dans  votre  conduite;  pensez  , 
«  dans  les  bons  jours,  a  faire  des  reserves  |)our  les  mauvais,  et,  bientôt, 
«  le  plus  faiblement  rétribué  d'entre  vous  ne  connaîtra  plus  de  priva- 
«  tions;  les  plus  habiles  ,  les  plus  hautement  salariés,  seront  heureux  et 
«  riches.  » 

Voilà  le  langage  que  nous  tiendrions  aux  travailleurs  ,  et  nous  ne  man- 
(|uerions  pas  de  bons  arguments  et  de  faits  nombreux  et  incontestables 
pour  appuyer  notre  thèse  ;  nous  offririons,  ainsi,  à  nos  auditeurs,  un  re- 
mède à  leur  portée ,  et  dont  l'essai  pourrait  être  fait  par  eux  ,  non  seule- 
ment sans  danger  ,  mais  avec  grand  profit  pour  la  société  tout  entière. 

Après  M.  le  président ,  s'est  fait  entendre  l'un  de  MM.  les  professeurs 
des  cours  publics.  Son  discours  était ,  sous  une  autre  forme  ,  et  avec  plus 
de  développements  ,  une  reproduction  de  la  thèse  de  ^I.  le  président  : 
On  ne  fait  rien  pour  les  classes  laborieuses.  Seulement,  M.  le  proiesseur  a 
cru  pouvoir  montrer  le  remède  à  côté  du  mal.  Selon  lui ,  le  remède  serait 
dans  l'éducation  du  peuple  ,  et  il  pense  que  cette  éducation  ,  largement 
établie  par  les  soins  de  l'Étal,  ferait  bientôt  disparaître  tous  les  maux  dont 
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on  se  plaint  ;  maux  que  M.  le  professeur  proclame  tout  aussi  réels  ,  tout 
aussi  graves  ,  pour  le  moins  ,  que  l'avait  dit  M.  le  président.  Or,  nous 
le  demandons,  a-t-on  raison  de  se  plaindre  que  l'éducation  du  pauvre 
est  négligée  ,  lorsqu'on  vient  rendre  compte  au  public  des  résultats  d'un 
cours  d'éducation  destiné  au  j)auvre  ;  lorsqu'on  a  pour  mission  d'annon- 
cer (pie  la  Ville  vient  de  se  charger  de  la  continuation  d'un  cours  de  mé- 
canique jusque  là  professé  sous  les  auspices  de  la  Société  d'Émulation  ; 
lorsque  ,  enlin  ,  on  se  trouve  obligé  de  reconnaître  et  de  proclamer  que 
les  deux  cours  qui  restent  à  la  charge  de  la  Société  ,  ne  reçoivent  que 
très  peu  d'élèves ,  eu  égard  au  grand  nombre  de  gens  qui  devraient  en 
profiter  ? 

Tout-à-l'heure  ,  au  reste ,  la  Société  elle-même  va  se  charger  de 
nous  fournir  la  meilleure  réfutation  ,  et  des  plaintes  vagues  de  M.  le 
Président,  et  des  reproches  précis  de  IM.  le  professeur. 

En  effet,  M.  le  Secrétaire  du  bureau  est  venu  nous  faire  connaître 
ensuite  que  le  prix  fondé  par  l'abbé  Gossier  n'ayant  pas  été  remporte, 
malgré  les  deux  concours  ouverts  par  la  Société  ,  la  plus  forte  partie 
des  fonds  de  ce  prix  (800  fr.  )  était  destinée  à  doter  les  deux  premières 
crèches  qui  seraient  ouvertes  à  Rouen,  et  qu'une  somme  de  200  fr. , 
formant  le  complément  de  ce  legs,  allait  être  remise,  à  titre  d'encourage- 
ment, à  une  Société  de  secours  mutuels  créée  par  des  ouvriers,  et  éta- 
blie sur  des  bases  plus  raisonnables  que  les  autres  ,  plus  en  harmonie 
avec  les  principes  que  la  Société  d'Emulation  a  pris  la  peine  de  formuler 
pour  la  réforme  de  ces  utiles  institutions.  Et,  à  cette  occasion,  M.  le 
Secrétaire  du  bureau  nous  a  fait  ainsi  l'énumération  des  créations  qui 
viennent,  dans  notre  ville,  en  aide  aux  classes  peu  aisées  :  Pour  le  pre- 
mier âge,  les  crèches  qui  vont  s'établir  ;  pour  l'âge  de  deux  ans  et  plus , 
les  salles  d'asile;  plus  tard,  les  écoles  gratuites,  tant  pour  les  enfants 
que  pour  les  adultes,  les  sociétés  de  secours  mutuels  pour  tous,  con- 
curremment avec  les  hôpitaux  ,  qui  s'ouvrent  aussi  vers  la  fin  de  la 
carrière.  Certes,  en  présence  de  toutes  ces  créations  ,  qui  attestent  la 
sollicitude  publique  pour  les  travailleurs  ,  nous  aurions  bien  le  droit  de 
demander  si  ce  n'est  rien  que  tout  cela.  Que  dirons-nous  donc,  lorsque 
nous  aurons  complété  cette  énumération  par  celle  de  diverses  institu- 
tions qui  ne  figurent  pas  dans  la  liste  de  IM.  le  Secrétaire.  Voici  le  cercle 
à  peu  près  complet  de  ces  institutions  :  1°  crèches  (prêtes  à  naître); 
2»  salles  d'asile  ;  3"  classes  gratuites  pour  les  enfants  ;  4°  loi  sur  le  travail 
des  enfants;  5°  classes  d'adultes  ;  6°  cours  de  dessin  ;  7°  cours  de  chimie 
industrielle;  8°  cours  de  physique;  g"  cours  d'histoire  naturelle  ;  10"  cours 
d'agriculture;  1 1"  cours  de  mécanique  ;  i  2"  cours  de  code  de  commerce  ; 
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i3°  cours  de  tenue  de  livres;  i.'i"  caisse  d'<'pargnes  ;  1 5°  sociétés  de 
secours  mutuels;  16°  bureaux  de  bienfaisance;  17"  ateliers  de  chariti.-; 
18°  hospices  (secours  aux  blessés,  aux  malades,  aux  inlirn)cs,  aux 
vieillards.) 

On  ne  peut  voir  sans  intérêt  cette  liste  nombreuse  de  prévisions  des 
besoins  de  la  classe  laborieuse  ,  et ,  s'il  est  vrai  que  ,  malgré  tout  cela ,  il 
y  ait  encore  des  misères  non  soulagées  ,  au  moins  est-il  injuste  de  dire 
(jne  tout  cela  n'est  rien,  et  que  la  société  ne  montre  aucune  sollicitude 
pour  le  pauvre. 

Nous  pourrions  passer  sous  silence  la  dissertation  introduite  par  .M.  le 
Secrétaire  de  correspondance  dans  son  rapport  sur  la  distribution  des 
médailles,  et  qui  a  pour  objet  de  prouver  que  la  Société  d'Émulation  , 
s'occupant  sp<:cialement  d'industrie  ,  n'avait  pu  choisir  de  patron  plus 
convenable  que  Corneille,  le  grand  poète,  parce  que,  nous  a-t-il  dit,  si 
Corneille  eût  vécu  de  notre  temps  ,  il  n'eût  pas  manqué  d'être  emu  des 

prodiges  de  l'industrie,  et  de  les  célébrer  dans  ses  vers!  En  vérité 

si  ^I.  le  Secrétaire  se  croyait  absolument  obligé  de  justifier  l'inscription 
du  nom  de  Corneille  sur  les  programmes  de  la  Société,  pourquoi  ne 
s'est-il  pas  borne  a  raconter  tout  simplement  l'histoire  de  son  origine  et 
de  ses  transformations? 

Mais  hàtons-nous  d'arriver,  bien  que  ce  ne  soit  pas  le  dernier  dans 
l'ordre  des  lectures  ,  au  morceau  qui  a  réellement  eu  les  hoimeurs  de 
la  séance,  VEpîlre  à  Corneille,  par  M.  Coquatrix,  non  pas  au  Corneille 
qui  eût  pu  peut-êtie  chanter  l'industrie,  mais  au  vrai  Corneille  (jue 
nous  connaissons  tous,  le  père  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  française. 

Dans  cette  epitre  ,  l'auteur  se  plaint  au  grand  poète  de  l'état  de  déca- 
dence où  certains  auteurs  de  nos  jours  ont  amené  le  théâtre  : 

Le  théâtre  n'est  plus,  Corneille  ,  cette  enceinte 

Que  tu  respectais ,  toi ,  comme  une  chose  sainte  , 

Où  ,  pontife  de  l'art,  tu  parlais  autrefois 

Pour  enseigner  le  peuple  et  conseiller  les  rois. 

Le  théâtre  ,  aujourd'hui ,  n'est  plus  qu'une  fabrique  , 

Ou,  pour  quelques  gros  sous,  sur  un  comptoir  lubrique  , 

Chaque  soir ,  à  la  France  ,  on  verse  une  liqueur 

Qui  lui  corrompt  le  goût  et  lui  gâte  le  cœur. 

On  ne  travaille  plus  que  pour  la  populace, 

Et  le  roi  de  la  scène,  aujourd'hui ,  c'est  Paillasse  , 

Paillasse  avec  son  rouge  et  ses  gros  calombourgs 

Qui  traînent  dans  la  fange  au  bourbier  des  faubourgs. 

Tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  sales  équivoques  , 

De  lazzis  indécents  et  de  phrase*  baroques, 
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Au  milieu  des  bravos  se  débite  par  lui. 

Enfin,  pour  dire  tout,  le  théâtre  ,  aujourd'hui, 

En  est  là  que  parfois  le  père  de  famille 

N'ose  plus ,  par  pudeur,  y  conduire  sa  fille 

Kn  présence  de  ces  reproches,  l'auteur  proclame  l'inutilité  de  la  cen- 
sure, qui  a  laissé  passer  tant  de  pièces  repoussantes  ,  et  exprime,  dans  les 
beaux  vers  qu'on  va  lire,  ce  que  le  poète  doit  faire  pour  mériter  d'être 
affranchi    de  cette   entrave  : 

Le  Poète  a  besoin  de  toute  liberté  ; 
Que  la  Charte  pour  lui  soit  une  vérité  ! 
Sans  vouloir  à  sa  course  opposer  de  barrière, 
Laissez-le  librement  courir  dans  la  carrière  ! 
Lorsque  déjà  la  gloire  auréole  son  front , 
D'un  bureau  de  police  épargnez-lui  l'affront , 
Et  ne  le  forcez  pas  d'aller,  avant  qu'il  parte. 
Ainsi  qu'une  Phryné ,  faire  viser  sa  carte  î 

Je  veux  que  le  Poète  ,  en  France  respecté , 
Ne  puisse  plus  dans  l'ombre  être  ainsi  molesté, 
Soit  libre  dans  son  œuvre,  et  n'ait  pas  sur  la  terre 
D'autre  arrêt  à  subir  que  l'arrêt  du  parterre. 
Mais ,  en  l'alTranchissant ,  je  veux  de  son  côté 
Qu'il  garde  pur  l'esprit  dont  le  ciel  l'a  doté  , 
Et  ne  gaspille  pas  en  pièces  insensées 
Le  céleste  trésor  de  ses  hautes  pensées. 
Oui,  je  veux  qu'avant  tout  il  soit  bon  citoyen. 
Et  que  son  cœur  toujours  soit  tourné  vers  le  bien  , 
Car  je  ne  connais  pas  de  chose  plus  fatale 
Qu'un  chef-d'œuvre  où  le  vice  intéressant  s'étale. 
Plus  on  a  de  talent,  mieux,  on  doit  l'tMnployar, 
L'or  perd  tout  son  éclat,  jeté  sur  le  fumier. 

Regrettons  seulement,  en  lisant  la  pièce  devers  de  M.  E.  Coquatrix, 
qu'il  ait  pris  la  peine  de  créer  les  expressions  :  hideur,  auréoler ,  dont 
l'invention  nous  paraît  peu  heureuse  de  la  part  d'un  homme  si  sincère- 
ment admirateur  de  Corneille  et  de  Molière 

F. 

=:  Monuments  publics.  Cathédrale  de  Rouen.  —  Tous  les  amis  des 
arts  et  de  notre  gloire  monumentale  ont  applaudi  au  vote  des  Chambres  , 
provoqué  par  le  gouvernement ,  qui  fait  cesser  ,  après  trois  siècles  d'in- 
différence, l'abandon  qui  pesait  sur  la  magnifique  église  de  Saint-Ouen, 
La  restauration  et  l'aclièvement  de  co  beau  monument  se  poursuivent 
avec  ardeur  ;  encore  quelques  années  ,  cl  le  \i\''  siècle  aura  complété 
dignement  la  tâche  que  les  trois  derniers  siècles  avaient  répudiée. 
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La  faveur  bien  méritée  dont  l'église  de  Saint-Ouen  a  été  l'objet ,  a 
naturellement  ramené  ratlention  sur  la  Cathédrale  de  Rouen.  L'olat  de 
dégradation  dans  lequel  se  trouve  ce  vaste  et  bel  ediûce ,  qui ,  sous  le 
rapport  du  développement,  delà  richesse  de  l'ensemble  et  des  détails  , 
est  loin  de  le  céder  à  l'église  de  Saint-Ouen,  a  frappé  tous  les  esprits. 
De  tous  côtés  ,  on  s'est  demandé  pourquoi  l'on  ne  ferait  pas  ,  pour  la 
Cathédrale  du  diocèse,  pour  l'église  primatiale  de  Rouen,  ce  qu'on 
vient  de  faire  pour  une  de  ses  églises  paroissiales. 

En  attendant  que  le  jour  de  la  justice  brille  pour  la  Cathédrale  de 
Rouen,  jour  qu'appellent  de  tous  leurs  vœux  l'autorité  ecclésiastique  et 
l'autorité  administrative  du  pays,  et  avec  elles,  nous  ne  craignons  pas  de 
l'avancer,  la  ville  de  Rouen  tout  entière,  le  vénérable  prélat  qui  est  à 
la  tète  du  diocèse,  justement  alarmé  des  dangers  que  peuvent  courir  les 
(idèles  par  suite  de  l'état  de  dégradation  des  parties  extérieures  de  l'édi- 
lice.  les  a  signales  à  l'administration  départementale.  IM.le  Préfet,  dont  la 
sollicitude  avait  déjà  été  éveillée  sur  les  consolidations  b  faire  au  monu- 
ment, et  qui  avait  fait  exécuter  quelques  travaux  préparatoires,  s'est 
empresse  de  nommer  une  Commission,  composée  de  MM.  Deville, 
Inspecteur  des  moninnents  historiques,  Grégoire,  Barthélémy  et 
Pinchon ,  architectes  ,  «  à  l'effet  de  visiter  la  Cathédrale  de  Rouen , 
«  de  signaler  la  situation  de  cet  édifice  et  les  parties  qui  menacent  ruine 
«  et  compromettent  la  sûreté  publique,  eld'indiquer  la  dépense  à  laquelle 
«  donneront  lieu  les  travaux  à  exécuter  pour  prévenir  la  dégradation 
«  dont  il  est  menace.  » 

Cette  Commission  s'est  occupée,  avec  le  zèle  et  le  soin  le  plus  scrupu- 
leux ,  delà  mission  qui  lui  avait  été  confiée;  elle  a  constaté  que  les 
craintes  manifestées  sur  la  solidité  de  certaines  parties  de  l'édifice 
n'avaient  rien  d'exagéré,  et  qu'il  était  urgent  d'y  apporter  remède.  Si 
nous  sommes  bien  instruit ,  la  Commission  a  évalué  à  environ  400,000  fr. 
la  dépense  des  travaux  indispensables  et  d'urgence  à  faire;  tout  en  expri- 
mant le  vœu  que  le  gouvernement  réparât ,  sur  une  grande  échelle ,  les 
nombreuses  lacunes  et  dégradations  que  le  monument  a  subies,  soit  par 
les  outrages  du  temps,  soit  par  la  main  des  hommes,  et  qu'il  rendît  à 
sa  splendeur  première  un  des  plus  beaux  édifices  religieux  que  possède  la 
France. 

Le  travail  de  la  Commission  ayant  été  transmis,  par  M.  le  Préfet ,  au 
gouvernement,  M.  le  Ministre  des  cultes  a  chargé  immédiatement  deux 
membres  du  Conseil  des  bâtiments  eivils,  MM.  Grillon  et  Courtier,  de 
se  rendre  sur  les  lieux. 

Ces  deux  arrhiteetes  viennent  d'explorer,  en  compagnie  des  membres 
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de  la  Commission  nommée  par  M.  ie  Préfet,  la  Cathédrale  dans  toutes 
ses  parties ,  et  ont  donné  une  entière  approbation  au  travail  et  aux  pro- 
positions de  cette  Commission.  Espérons  que  le  rapport  qu'ils  doivent 
présenter  au  Ministre ,  en  leur  donnant  une  nouvelle  force  ,  une  nouvelle 
autorité,  décidera  le  gouvernement  à  prendre  en  considération  la  deman- 
de qui  lui  a  été  adressée,  et  à  assurer,  soit  au  moyen  des  fonds  mis 
annuellement  à  sa  disposition,  soit  en  faisant  un  appel  aux  Chambres, 
la  conservation  de  notre  belle  Cathédrale. 

r=  Statue  du  Poussin.  —  Nous  avons  déjà  dit  qu'une  souscription 
a  été  ouverte  pour  ériger  une  statue  à  Nicolas  Poussin  ,  dans  sa  ville 
natale  ,  aux  Andelys.  Notre  ville  ne  peut  rester  indifférente  à  l'hom- 
mage qu'on  veut  rendre  à  la  mémoire  du  plus  grand  maître  de  l'é- 
cole française  ,  que  la  Normandie  se  glorifie  d'avoir  vu  naître.  Nous 
nous  empressons  donc  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  que  l'on  peut 
souscrire ,  à  Rouen  ,  aux  bureaux  des  Journaux  de  la  ville  ,  chez  les 
principaux  libraires  ,  au  Musée  des  Tableaux  ,  et,  enfin  ,  chez  M.  A. 
Deville  ,  délégué  du  Comité  de  souscription. 

=  Nécrologie.  —  Le  12  juin  ,  est  décédé  a  Graville  M.  J.-B. 
Eyriès ,  fondateur  et  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  , 
membre  de  l'Institut  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  savant 
géographe  ,  né  à  Marseille  en  1767  ,  possédait  des  connaissances  éten- 
dues et  variées  ,  acquises  par  des  études  qui  occupèrent  sans  cesse  l'ac- 
tivité de  son  esprit  pendant  sa  longue  et  utile  carrière.  Outre  le  grec 
et  le  latin,  il  connaissait  a  fond  tous  les  idiomes  du  Nord;  il  parlait 
neuf  langues  vivantes;  et,  par  ses  travaux  géographiques,  par  ses 
voyages,  sa  science  profonde,  il  a  rendu  son  nom  célèbre  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  —  Bibliographe  d'un  grand  mérite,  il  consacrait 
ses  loisirs  à  enrichir  sa  bibliothèque  d'ouvrages  rares  et  curieux. 
C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  se  créer  une  collection  de  plus  de  45iOOO 
volumes,  dans  laquelle  figure  à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la 
Normandie  ,  et  en  particulier  sur  le  Havre  ,  sa  patrie  adoptive ,  et  sur 
la  Provence ,  ou  fut  son  berceau'. 

Atteint  d'une  longue  et  douloureuse  maladie  ,  M.  J.-B.  Eyriès  était 
venu  habiter  dans  la  famille  de  son  frère  ,  maire  de  Graville  ,  et  y 
chercher  les  soins  qu'exigeait  sa  position. 

=  Jury  de  récompenses  pour  les  ouvriers.  —  Une  association  fort 
utile  et  fort  intéressante  est  en  ce  moment  ,  à  Paris  ,  en  voie  de  constitu- 
tion. C'est  celle  des  Fabricants  /tançais  ,  qui  se  réunissent  pour  récom- 

'  Ces  détails  sont  extraits  du  Courrier  du  Havre. 


ppdser  \o  t.ilcnt  cl  les  bons  soiviccs  clob  oii\  liois.  Cette  s(i(  ift.-  pour 
voira  aux  frais  des  récompenses  décernées  par  un  jury  olir»isi  dans  son 
sein,  au  niovcn  d'inie  cotisation  annuelle  (|ue  s'ini|)oscra  ciiacnn  do  srs 
membres.  C'est  là  une  heureuse  et  féconde  idée,  à  la  réalisation  de  la- 
quelle notre  ville  ne  peut  pas  manquer  d'être  appelée  à  contribuer.  Un 
centre  d'industrie  aussi  considérable  que  Rouen  devra  prendre  une 
lari;e  part  à  cette  précieuse  innovation  ,  et  nous  ne  doutons  pas  qur- 
les  fondateurs  de  la  Société  des  Fabricants  français  n'ait  déjà  lait,  pour 
s'associer  nos  nombreux  et  puissants  manufacturiers  ,  des  démarches 
dont  nous  nous  en)presserons  de  publier  les  résultats  aussit()t  ([u'ils 
nous  seront  connus. 

=  Une  création  industrielle  fort  importante  pour  la  ville  de  F)icppe 
et  son  arrondissement,  est  sur  le  poiiit  de  se  r.'aliser.  Une  Compagnie  , 
(|ui  a  |)ris  le  nom  de  Cumpagnie  Lïiiièie  de.  la  Scine-Infe/icurc ,  se 
propose  de  fonder  dans  cette  ville  un  grand  établissement  pour  la  fda- 
ture  du  lin  par  procèdes  mécaniques.  Eviter  une  concurrence,  et  trouver 
une  importante  économie  dans  les  transports  et  la  main-d'œuvre  ,  tel 
est  ,  sans  doute  ,  le  double  but  en  vue  du(|uel  la  Compagnie  Linièrc  a 
choisi  la  ville  de  Dieppe  poiu-  y  lixer  le  centre  de  ses  opérations  ,  et  y 
établir  une  industrie  qui  doit  appeler  dans  son  sein  l'activité  et  le  mou- 
vement. 

=  L'Académie  des  Sciences  ,  Belles-F.ettres  et  Arts  de  Rouen  ,  dans 
sa  dernière  séance ,  a  admis  au  nombre  de  ses  membres  résidants 
M.  Eugène  Dutuit ,  avocat,  adjoint  au  maire  de  Rouen,  et  M.  l'abbé 
Neveu  ,  vicaire  de  Saint-Godard.  L'Académie  a  également  élu  plusieurs 
membres  correspondants. 

=  L'administration  mimicipale  de  (hcrbourg  vient  de  faire  placer 
une  inscri|)tion  sur  la  maison  où  naquit,  le  lo  décembre  1731  ,  l'abbe 
de  Beauvais  ,  évéïjue  de  Senez.  Prédicateur  célèbre  ,  qui  ne  dut  son 
élévation  qu'à  ses  vertus,  l'abbé  de  Beauvais,  nommé  évéque  de  Senez 
en  1773  ,  donna  sa  démission  en  1783.  Il  fut  élu  députe  aux  Etats  gé- 
néraux par  le  clergé  du  bailliage  de  Paris,  et  mourut  le  4  Jivril  1790. 

=.  Un  journal  de  province  ,  que  nous  ne  nommerons  pas  ,  parce  que 
nous  espérons  qu'il  prolitera  de  cet  avertissement,  s'est  permis,  envers  I.i 
Rei'uc ,  un  de  ces  actes  honteux  d'escroquerie  littéraire  qu'on  ne  saurait 
assez  flétrir.  Ce  journal  a  reproduit  dans  ses  colonnes  l'article  i.\e 
]\I.  Barabé  sur  le  Tabellio?iage.  Celte  reproduction  est  on  ne  peut  plus 
flatteuse  ,  et  pour  l'auteur,  et  pour  le  recueil  qui  publie  son  œuvre; 
mais  le  journal  eu  (picslion  a  ose  supprimer,  le  croirait-on?  non 
seulement  le  nom  de  la  Fecue  de  Rouen   à  laquelle  il  emprunte  un  ar- 
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ticle ,  m;us  oncore  lo  nom  de  l'auteur  qui  l'a  signé  en  toutes  lettres.  Ce 
fait  est  tellement  exorbitant ,  rjue  nous  n'y  ajouterons  aucune  réflexion  , 
et  que  nous  n'en  reparlerons  plus  si  le  journal  auquel  nous  faisons  al- 
lusion réparc  immédiatement  sa  faute. 


DES  THÉÂTRES  DE  ROUEN. 

Encore  une  fois,  voici  nos  théâtres  fermés  à  la  suite  de  la  mauvaise 
fortune.  Qui  sait ,  maintenant,  quand,  comment ,  et  dans  quelles  conditions 
ils  rouvriront.  L'entreprise  n'olFre  pas  de  grands  bénéfices,  à  ce  qu'il  paraît; 
cependant,  bien  des  candidats  se  mettent  sur  les  rangs  pour  soUiciter  le 
privilège  ,  sans  être  effrayés  des  tristes  événements  qui  ont  eu  lieu.  Tous  ces 
prétendants  ont  confiance  dans  leurs  talents  administratifs  ou  dans  leur 
bonne  étoile;  ils  croient  fermement  quils  roussiront  mieux  que  leurs  de- 
vanciers ;  le  succès  leur  paraît  certain.  Doit-on  conclure  ,  de  cet  empresse-^ 
ment  hasardeux ,  que  l'exploitation  de  nos  théâtres  offre  des  chances  de 
fortune?  Ou  bien,  n'est-il  pas  permis  de  supposer  que  ces  hardis  sol- 
liciteurs se  bercent  d'espérances  quelque  peu  chimériques ,  lesquelles 
prennent  source  dans  une  trop  orgueilleuse  imprudence  ?  Nous  penchons 
pour  cette  dernière  opinion.  Les  charges  sont  énormes,  et  l'expérience  nous 
prouve  que  la  ruine  attend  la  plupart  des  directions.  Les  gens  qui 
ont  examiné  la  question  à  fond  ,  et  avec  des  vues  désintéressées  ,  pensent 
que  l'entreprise  de  nos  théâtres  est  une  mauvaise  affaire,  pour  peu  que 
Ton  veuille  sortir  des  spectacles  de  bouievart  et  faire  de  l'art.  Oui ,  dans 
dans  les  conditions  du  bon  goût ,  cette  entreprise  est  plus  que  péril- 
leuse. Autrefois,  les  directeurs  s'enrichissaient  ,  dit-on;  hélas!  les  temps 
sont  bien  changés  :  les  goûts  différent  ,  les  frais  généraux  sont  devenus 
plus  considérables  ,  les  artistes  plus  chers  ,  le  répertoire  moins  varié ,  les 
exigences  plus  grandes ,  et  les  recettes  n'ont  pas  subi  une  augmentation 
relative. 

Vouloir  suivre  les  anciens  errements  n'est  plus  possible:  qu'on  n'y  songe 
pas.  Remonter  à  la  cause  du  mal  ne  serait  point  y  remédier  ,  car  le  mal 
part  de  Paris.  Les  théâtres  royaux  n'ont  rien  produit  depuis  un  grand  nombre 
d'années.  Pourquoi?  C'est  ce  qu'il  appartient  à  la  presse  parisienne  de  signa- 
ler ,  si  elle  le  peut. 

On  se  plaint  sans  cesse  de  l'invasion  des  grands  opéras  modernes ,  tels 
que  la  Juive  ,  Robert^  les  Huguenots  ;  on  les  accuse  d'avoir  usé  les  saines 
traditions,  en  rendant  pâles  et  froids  les  anciens  chefs-d'œuvre  de  nos 
pères ,  et  en  nécessitant  des  frais  ruineux.  Penser  ainsi  est  une  erreur; 
autant  vaudrait  dire ,  avec  les  tortues  du  progrès ,  que  les  chemins  de 
fer  ont  ruiné  l'industrie.  Non  ,  les  chefs-d'œuvre  nouveaux  n'ont  pas 
perverti  le  goût ,  mais  ils  l'ont  rendu  plus  exigeant,  en  raison  des  nouveaux 
moyens  acquis  à  la  science  pour  le  développement  de  l'art.  Ces  chefs- 
d'œuvre  ont,  au  contraire ,  amené  de  l'argent  dans  les  caisses  des  directeurs 
qui ,  les  premiers  ,   ont  pu  les  offrir  au  public.  Mais  tout  passe  rapidement 
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en  ce  inonde  ,  et  >ijrtoiit  ;iu  tlie.Ure.  Maintenant ,  les  grands  onvrai.'os  n'e- 
voillent  jtlns  rinteièl  (juc  par  une  exécution  peileetionnie.  Il  laudrait  de-; 
pièces  nouvelles ,  et  les  compositeurs  n'en  écrivent  pas.  I'ourt|uoi  '  C'est 
encore  à  Paris  qu'il  appartient  de  repondre. 

I^numerer  un  à  un  les  niotils  qui  rendent  la  gestion  du  théâtre  si  dan- 
gereuse ,  nous  obligerait  à  des  détails  bien  longs.  D'ailleurs ,  nos  confrères 
quotidiens  se  sont  appesantis  sur  ce  sujet  d'une  manière  fort  étendue.  Nous 
essaierons  donc  de  formuler  seulement  les  moyens  qui  pourraient  mener  a 
bien  une  entreprise,  et  rendraient  nos  théâtres  honorablement  possibles. 

D'abord ,  ayez  une  salle  du  moins  habitable  ,  s'il  n'est  pas  à  espérer  dr 
l'avoir  élégante  ,  ce  qui  serait  pourtant  d'une  grande  influence ,  attendu  que 
l'élégance  du  local  attire  le  monde  élégant,  et  que  le  monde  élégant  a  le 
privilège  incontestable  d'entraîner  avec  lui  les  diverses  classes.  Il  est  donc, 
important  que  la  haute  société  reprenne  le  chemin  du  théâtre.  Ainsi ,  avec 
une  salle  convenable,  il  faut  des  artistes  de  talent  dans  tous  les  genres. 
Pour  l'opéra  ,  il  est  indispensable  de  posséder  un  personnel  nombreux  et 
complet ,  en  sujets  ,  orchestre  ,  chœurs. 

Une  chose  grave  dont  on  doit  aussi  se  préoccuper,  c'est  de  consacrer 
exclusivement  à  l'opéra  et  à  la  comédie  choisie ,  une  ou  deux  soirées  par 
semaine,  afin  que  les  mères  puissent  venir  au  spectacle  avec  la  certitude  que 
leurs  filles  n'entendront  que  ce  qu'elles  doivent  entendre,  et  ne  verront  que 
ce  qu'elles  peuvent  voir.  Ces  jours-là ,  bannissez  complètement  ces  graveleux 
vaudevilles  qui  mettent  mal  à  l'aise  les  dames  qui ,  s'étant  fourvoyées ,  ne 
savent  plus  quelle  contenance  tenir,  alors  que  ,  rougissant  sous  les  éclals 
d'un  mot  leste ,  elles  restent  exposées  aux  regards  malicieux  du  [tublic.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  qu'elles  préfèrent  la  privation  d'un  bon  opéra  à  la  gène 
désagréable  d'une  position  fausse  et  embarrassanle.  Enfin,  ramenez  la  société 
au  spectacle;  autrement  la  fureur  des  concerts  prendra  le  dessus;  et  alors, 
adieu  le  théâtre ,  adieu  l'opéra. 

L'exploitation  du  genre  lyrique  nous  paraît  impossible  pendant  l'année 
entière  ;  huit  ou  neuf  mois  au  |)lus  seraient  suffisants,  et  éviteraient  les  déficits 
considérables  que  peut  doniuîr  une  tioupe  qui  coûte  cher,  avec  une  recette 
médiocre.  La  comédie,  le  vaudeville  et  le  drame  rempliraient  les  quatre  mois 
de  vacances,  mais ,  l'hiver,  il  faut  dans  l'opéra  une  troupe  de  premier  ordre, 
une  troupe  capable  de  bien  rendre,  non  seulement  les  divers  genres  de 
notre  école,  mais  encore  les  bonnes  traductions  que  l'on  monterait,  non  pas 
mesquinement  et  sans  soins,  mais  avec  un  zèle  tout  particulier.  Si,  jusqu'à 
ce  jour,  ce  genre  a  été  d'une  réussite  médiocre  sur  notre  scène,  c'est  que  les 
éléments  d'exécution  manquaient  complètement.  Ainsi,  ce  n'est  pas  sous  la 
direction  précédente  qu'il  eût  été  possible  de  monter  Norma.  Ce  magnifique 
ouvrage  est  pourtant  au  répertoire  dans  toutes  les  principales  villes,  mais  il 
e\ige;une  chanteuse  qui  soit  une  véritable  prima  donna.  Dans  les  bonnes 
traductions  bien  montées,  ou  pourrait  trouver  des  ressources  neuves  pour 
exciter  la  curiosité  du  public. 

Mais  posséder  une  troupe  capable  ,  cela  coûte  fort  cher  !  !  et  les  frais  dépas- 
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seraient  peut-être  les  reeeltes.  A  eette  objection  ,  nuiis  ré|)on(Jrons  qu'H 
fant^  à  Rouen  ^  un  spectacle  digne  !!  ou  point ....  Celte  question  est  assez 
importante  ,  poiu-  que  nos  administrateurs  la  prennent  sérieusement  eu 
considération,  et  vieiuient  au  secours  des  tiieàtres  ,  soit  par  une  subvention 
annuelle ,  soit  par  toute  autre  aide  qui  dégrève  le  cabier  des  charges. 

A  cela ,  le  Conseil  municipal  oppose  qu'il  est  inutile  de  donner  une 
subvention  :  Xous  avons  concurrence  de  directeurs  sans  frais,  disent-ils; 
par  conséquent,  nous  sommes  sûrs  que  les  théâtres  ne  seront  pas  fermés. 
Si ,  en  elîet ,  l'ouverture  permanente  des  Théâtres  nesl  considérée  que 
comme  une  nécessité  de  police  ou  de  forme  ,  nous  n'avons  rien  à  répondre  ; 
mais,  franchement ,  doit-on  croire  que  l'autorité  ait  des  idées  de  ce  genre  ' 
Non.  Elle  comprend  non -seulement  l'utilité  artistique  des  théâtres ,  mais 
encore  l'influence  grande  du  spectacle  sur  toute  notre  population.  C'est  donc 
à  elle  de  veillera  ce  que  ce  spectacle  soit  ce  qu'il  doit  être.  Pour  cela, 
il  faut  des  sacrifices  s'ils  sont  nécessaires  ,  quitte  à  en  faire  contrôler  l'em- 
ploi par  une  commission.  N'en  est-il  pas  ainsi  des  théâtres  subventionnés 
à  Paris  ? 

Espérons  que  notre  administration  appréciera  nos  réflexions ,  et  qu'elle  y 
joindra  son  jugement  éclairé  ,  pour  nous  donner  enfin  un  théâtre  digne  de 
Paris  dont  nous  sommes  le  faubourg ,  et  digne  de  la  cité  qui  a  vu  naître 
Corneille  et  Boïeldieu. 

.Maintenant,  terminons  par  la  simple  émission  d'une  idée  qui  pourrait 
bien  être  traitée  d'extravagante  ,  quoiqu'elle  nous  semble  neuve  et  belle. 

Quelques  heures  nous  séparent  de  Paris ,  et  Paris  menace  de  nous  anéantir 
principalement  en  matière  d'art  ;  si  nous  ne  cherchons  pas  à  profiter  du  trop- 
plein  de  ses  richesses  ,  c'en  est  fait  de  notre  individualité. 

C'est  peut-être  à  tort  que,  depuis  long-temps,  on  reproche  à  nos  administra- 
teurs commerçants  d'être  peu  amateurs  des  arts  en  général ,  et  de  la  musique 
en  particulier.  Quoi  qu'il  en  ait  été  jusqu'à  ce  jour ,  ils  ont,  en  ce  moment ,  un 
moyen  d'elîacer  cette  réputation  ,  en  plaçant  Rouen  après  Paris  dans  le 
progrés  musical  de  la  France. 

Les  jeunes  compositeurs  sont  nombreux  a  Paris  ;  ils  ne  peuvent  parvenir  a 
se  faire  connaître.  Eh  bien  !  que  notre  ville  leur  tende  une  main  protectrice  , 
et  que  tous  les  ans  deux  ;irix  de  Rome  puissent  nous  offrir  des  premières 
représentations  d'opéras  nouveaux....  Si  une  pareille  proposition  trouvait 
quelque  crédit  auprès  de  nos  administrateurs,  son  accomplissement  donnerait 
à  la  ville  un  relief  tout  spécial  ;  l'orgueil  patriotique  de  no! re  jeunesse  serait 
vivement  flatté  ;  cela  nous  amènerait  une  grande  affluence  de  visiteurs  ,  et, 
enfin  ,  ce  serait  un  premier  coup  porté  à  cet  alTreux  monopole  des  arts  que 
l'on  nomme  la  centralisation ,  hydre  envahissante  qui  dévaste  la  province 
à  son  profit ,  comme  Rome ,  jadis ,  dévastait  le  monde.  M...ot. 


.Xicétas  Periaox  ,  propriétaire- gérant . 
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Eii  1485,  les  tabellions  s'étaient  rendus  adjudicataires,  tant  du 
labellionage  de  Rouen  que  de  la  vicomte  du  uu-nw  lieu'. 

Ils  tenaient  bien  leur  pouvoir  du  Roi,  mais,  dans  d'autres  localités, 
les  prévôts  et  baillis ,  en  prenant  à  ferme  les  droits  domaniaux , 
comprenaient  abusivement  dans  leur  otiice  les  émolumenls  de  justice, 
comme  les  greffes  et  les  tabellionages,  dont  ils  disposaient  à  leur  gré. 

C'était ,  comme  on  le  voit ,  un  retour  vers  l'ancien  état  de  choses, 
proscrit,  dès  1319,  par  l'ordonnance  de  Philippe-le-Long ,  et  depuis 
par  redit  du  7  janvier  1407. 

Aussi  Charles  VIII  réprima  cette  licence  ,  en  donnant  à  ferme  ,  à 
son  profit,  les  sceaux  et  écritures.  Par  son  ordonnance  de  1493,  il 
sépara  donc  de  l'oflice  de  Prévôt ,  qui  n'était  autre  que  celui  de 
Vicomte  en  Normandie,  les  émoluments  de  la  Justice^.  Loiseau  nous 
dit,  à  ce  sujet,  que  cette  ordonnance  ne  fut  pas  reçue  ni  pratiquée  en 

'  Voir  les  li\r;iis()n.s  de;  janvier,  lévrier  et  mai  1840.  _i.  Uv  ^A.'^rl  \Ày  XK*) 
^  Nous  trouvons  cette  énoiiciatiou  dans  une  note  assez  moderne  de  nos  Ai  - 
eliives,  mais  nous  pensons  <|u'il  s'agit  moins  ici  de  l'oflice  de  vicomte  que  de 
la  circonscription  de  la  vicomte ,  où  les  tahcllions  de  Kouen  avaient  le  droit 
il'instrumenti'r,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  des  commis  jurés,  à  résidence 
tivc,  ce  (pii  a  pu  induire  en  erreur  qucl<|ucs  écrivains  élran^icrs  à  noire  localité 
I  oiseau  ,  Siti  hs  Oflucs ,  p.  1  j6  ,  n"  r.8  ;  ihiileni  ,  n'   S3. 
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Nonuandic,  sous  prétexte  que  les  vicomtes  n'u  éloicnl  pan  nom- 
mément désif/nc's ,  et  qu'ils  rontinuèrenl  à  s'atli'ibiior  les  éiiiolunienls 
de  la  justice  ,  conuiie  auuexés  à  leur  oliice. 

Qu'il  en  ait  été  ainsi  dans  certaines  localités  peu  importantes  de 
notre  province,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier;  jnais,  ce  que 
nous  savons  positivement .  c'est  que ,  dans  le  registre  de  recette  du 
domaine  '  pour  l'année  1Y95  (p.  268),  à  l'article  Domaine  non  fieffé , 
figurent ,  comme  articles  de  recette  prouvés .  les  paiements  partiels 
opérés  pour  le  Roi,  et  non  pas  au  profit  du  vicomte,  à  raison  de  l'exer- 
cice des  tabellionaifjcs  de  Monstiervillrrs ,  de  Goder  cille  ,  de  Foville, 
d'Estretat ,  de  Saint-Romain-de-Colbosc  et  de  Harfleu  ,  savoir  : 
Pour  la  première  de  ces  localités.  .  xxv  I.  x  sols. 
Et  pour  la  dernière xxii  I.  x  sols. 

Ce  sont  les  plus  forts  droits. 

Quant  au  produit  des  sceaux,  Dominia  sifjillorum  ,  il  sélève  ,  en 
totalité,  à  la  somme  de  lxxvii  1.  ii  sols  vi  deniers  tournois,  sans  doute 
pour  toute  la  vicomte  de  Montivilliers ,  car  le  produit  des  actes  et 
mémoriaux  de  celle-ci  n'excède  pas  la  somme  de  100  livres. 

Dans  la  capitale  de  la  Normandie ,  où  la  compétence  du  vicomte  ' 
s'exerçait  sur  les  adjudications  des  fermes  du  domaine,  son  ministère 
n'est  point  employé  pour  la  vente  des  tabellionages ,  car  elle  est 
effectuée ,  sous  Henri  II ,  par  les  commissaires  députés  du  Roi. 

Avant  lui,  en  153(3 ,  nous  trouvons  même  que  M''  Palamède  Gon- 
tier,  secrétaire  de  la  chambre  du  Roi ,  est  pourvu  par  François  F' 
de  l'office  de  tabellion  en  la  vicomte  de  Rouen ,  et  rien  ne  nous  indique, 
avant  ni  après ,  que  les  vicomtes  se  soient  attribué  les  émoluments 
de  la  justice  ,  contrairement  à  l'ordonnance  de  Charles  VIII. 

Ce  fut  encore  pour  réprimer  les  abus  que  Louis  XII ,  par  son  ordon- 
nance de  Blois.  rendue  en  11-98^,  défendit  d'admettre  comme  enché- 
risseur de  tabellionage  celui  qui  ne  serait  pas  reconnu  idoine  pour 
cette  fonction  ,  sous  peine  de  payer  la  folle-enchère  ou  d'être  remplacé 
par  homme  suffisant ,  qui  l'exerceroit  aux  périls  et  fortunes  de  l'ad- 
judicataire. 

'  Archives  civiles  du  Département. 
'  Basnage,  l.  P',  i>.  -ib. 

^  Ordonna  ne  f  s  des  Rois  de  France;  C.haroiulas,  t.  Il,  p.  6i>'.>,  ait.  6'J ,  $  30 , 
(  ilition  ^e  1641. 
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La  belle  garantie  pour  le  public  !  Quel  bien,  en  ellet,  punvait-(jii 
espérer  de  cette  disposition,  quand  l'ordonnance  du  mois  de  dfcembrf 
U90  '  (  art.  22  ),  rendue  à  Moulins  par  Charles  VIII  dans  les  niênies 
fermes  ,  avait  été  insuffisante  pour  réprimer  les  abus  en  pareille  cir- 
constance ! 

Il  y  a  plus  :  cet  état  de  choses  ne  fit  que  s'accroître  sous  Louis  XM  . 
par  suite  d'adjudications  faites  outre  mesure,  comme  moyens  de 
finance,  encore  bien  qu'il  ne  s'agît  que  de  commissions  révocables. 

On  peut  juger  de  ce  résultat  par  le  texte  même  de  l'art.  G2  de  l'or- 
donnance du  mois  de  juin  1510,  datée  de  Lyon',  duquel  il  résulft- 
que  «  à  raison  de  la  grande  et  effrénée  multitude  de  notaires,  composée 
«  de  toute  manière  de  gens  ^  reçus  indifféremment  à  ces  fonctions  »  , 
le  Roi  veut  qu'ils  soient  réduits  à  mi  certain  nombre ,  après  informa- 
tion faite  par  ses  baillis  et  sénéchaux,  .^uper  vitâ  et  moribus. 

Néanmoins ,  si  Louis  XII  s'efforça  de  réprimer  les  abus  en  général , 
et  surtout  ceux  qui  étaient  nés  de  la  vénalité  des  charges  de  judicature 
entre  particuliers ,  à  titre  de  composition  ,  ces  abus  devaient,  plus 
tard,  reiîaitre  avec  elle  sous  le  règne  de  François  I",  son  successeur. 

Ce  même  roi,  préoccupé  de  l'idée  que  ses  efforts  pour  opérer 
le  bien-être  de  son  peuple  seraient  rendus  stériles  un  jour,  par 
suite  des  goûts  de  prodigalité  de  François ,  son  gendre ,  alors  comte 
d'Angoulême  .  ne  pouvait  s'empêcher  parfois  de  dire  avec  chagrin  : 
Ah!  nous  travaillons  en  vain,  ce  gros  garçon  gâtera  tout  ^. 

Aussi  l'histoire  a-t-elle  consacré  au  premier  le  juste  surnom  de 
Père  du  Peuple;  et  au  second  seulement  celui  de  Père  des  Lettres. 

Plus  tard,   l'événement  ne  justifia  ([ue  trop  le  pressentiment  dt; 

'  Charondas .  t.  II,  p.  Ci7,  §  o.  '  Ibid.,  §  7. 

'  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  dans  iin  mandement  (|u'il  adressait,  en  l'.inncc 
i:iOO,  au  prévôt  de  Paris  pour  faire  réduire  le  nombre  excessif  des  notaires  de 
cette  ville,  ne  s'expliquait  pas  autrement  :  «  Ex  confiisd  nolanortim  Caslelleti 
i  nostri  Pansiensis  mittlitudine,  niiil/a  pericitid  prove/iire.  »  {Onlomidiue.s  tUs 
Rois  de  Fiance  ,  t.  \" ,  p.  .536. 

Il  parait  (lue,  dans  rantlcjuite,  les  abus  n'étaient  pas  moins  ijrands,  si  l'on 
rii  juge  par  cette  citation  critique  :  «  En  (iièce ,  pour  100  escits  de  prêt ,  il  jal- 
'  lail  dix  iKitfiires ,  et  deux  fois  autant  de  scels.  >■ 

y  Satyre  Ménippée ,  t.  Il,  p.  ,"{00.  —  Requête  des  Lif^ueurs.  dr  (in  janvier  l.iSC. 
contre  Henri  III ,  à  l'occasion  de  la  mort  du  du<  de  (luise,  y 

^  Carnicr,  Hisloirr  dr  l'raiiir .  fin  du  t    XXII 
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J-ouis  Xll ,  car,  lorsqut;  François  1"  eut  besoin  d'argeul  pour  sou- 
tenir la  guerre  contre  Charles-Quinl,  qui  venait  de  s'emparer  du 
Alilanais,  il  établit  (1522)  un  bureau  des  parties  casuelles  ' ,  où 
tous  les  otlices,  d'abord  ceux  de  finances,  et  ensuite  ceux  de  judi- 
cature ,  furent  taxés  par  forme  de  prêt ,  et  vendus  publiquement , 
nonobstant  les  droits  précédennnent  perçus  peu  de  temps  après  son 
avènement  au  trône ,  en  1515,  pour  la  confirmation  et  le  maintien 
des  divers  droits  et  privilèges  concédés  à  des  corporations  laïques  ou 
religieuses. 

En  ce  qui  touche  la  multiplicité  des  notaires  en  général ,  si  elle  se 
remarque  en  France  dans  le  cours  du  xvi«  siècle ,  et  particulièrement 
dans  le  Midi ,  cette  progression  paraît  avoir  été  moins  sensible  en 
Normandie',  ou  du  moins  à  Rouen;  ce  qu'il  faut  attribuer  sans  doute 
à  la  juste  sévérité  du  Parlement  et  à  celle  de  la  communauté  des 
notaires,  pour  l'admission  de  ceux  qui  se  présentaient  pour  remplir 
cette  fonction. 

En  effet,  les  actes  des  tabellions  de  Rouen,  vers  1530,  sont  peu 
volumineux ,  et  ne  se  composent  guère ,  ensemble ,  que  de  cinq  à  six 
registres  en  papier  pour  les  minutes  de  l'aimée,  qui  comprennent  alors 
les  héritages  et  meubles. 

Mais,  quelques  années  après ,  le  ministère  des  notaires  ou  tabellions 
acquit  mie  certaine  extension  par  suite  d'une  ordonnance  de  Fran- 
çois I",  rendue  en  1535,  qui,  par  son  art.  5,  déclara  «  nuls  tous 
tt  traités  concernant  les  héritages,  rentes  et  autres  matières  réelles, 
«  qui  ne  seroient  pas  reçus  par  des  notaires  royaux  »  ;  ce  qui  ne  fut 
pas  ou  ne  put  pas  être  exécuté  à  l'égard  des  justices  seigneuriales. 

'  Berge,  Sur  le  Notarial ,  p.  118  ,  édition  de  1815. 

"  Mais,  en  revanche,  Je  nomttre  des  faux  notaires  et  témoins  y  pullula  telle- 
ment ,  comme  dans  le  reste  du  royaume,  ([ue  François  V'^,  par  son  ordonnance 
donnc^e  à  Argentan  en  mars  1531,  enregistrée  au  Parlement  de  Paris  l'année 
suivante  (  Ordonnances  royales ,  Kebuffe,  p.  318,  3«  partie  ,  édition  de  1559  ^ , 
disposa  que  <<  tous  ceux  qui  sont  ou  seront  atteinctset  convaincus,  par  justice, 
«  d'avoir  faict  et  passé  faux  contracts  et  porté  faux  témoignages  en  justice  , 
«  seront  ptmis  et  exécutés  à  mort ,  tel  que  les  juges  l'arbitreront  ^  selon  l'exi- 
'<  gence  des  cas  ,  nonobstant  que  on  n'ait  accoustnmé  de  les  punir  si  rigou- 
•1  reusement ,  ou  qu'il  y  ait  loi  ou  ordonnance  au  contraire,  à  laquelle  il  est 
"  dérogé.  » 

(.'était,  comme  on  le  voit,  faire  bon  marché  du  principe  de  non  rétroafti- 
vité ,  surtout  en  maliric  pénale  ! 
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Mais  les  nolaiics  lurent  astreints,  plus  (jue  jamais,  au  scimk m  cl  a 
quelques  mesures  d'ordre. 

De  1530  à  15V6,  nous  voyons  le  mémo  Palamède  Gonticr  exe  lecr 
I  otHce  de  tabellion,  à  Rouen,  avec  le  concouru  de  huit  sous-iahrllions  ; 
puis,  de  15i6  à  1553,  ce  sont  des  notaires  royaux  qui  exercent  au 
même  titre  que  lui  ;  et  enfm,  en  1553,  tij^urent  de  nouveaux  tabellions 
adjudicataires,  dénommés  u  royaux  cl  héréditaux  en  la  vicomte  dr 
c(  Rouen,  qui  sont  :  honorables  hommes  Guillaume  Auber,  Aloncc 
u  Leseigneur  et  Claude  Lucas,  au  droit  de  la  rendw  (|ui  leur  m  a 
«  esté  faicte  (moyennant  1,5'*G  livres),  pai-  les  commissaires  à  et- 
«  députez  par  le  Roy  nostre  dict  seigneur,  et  auxquelz  étoient  adjoincis 
«  et  jurez  en  justice,  sous  les  dicls  tabellions  héréditaux,  Joachim 
t(  Clément  et  Jehan  Le  Myre  ' .  » 

Maintenant,  nous  arrivons  à  l'année  1560,  époque  du  régne  de 
Charles  IX  \ 

Rappelons-nous  que  le  premier  acte  de  ce  jeune  prince  fut  la  tenue 
des  États  généraux  h.  Orléans.  S'ils  ne  produisirent  aucun  bien  .  au 
moins  faut-il  remarquer  la  célèbre  ordoimance  qui  y  fut  rendue  au 
sujet  des  matières  ecclésiastiques ,  et  sur  le  fait  de  la  justice.  C'est 
alors  que  l'administration  de  la  justice,  si  mal  ordonnée  sous  des 
hommes  de  guerre,  sans  nulhîidéiMle  jurisprudence,  s'échappe  de 
leurs  mains  pour  passer  en  celles  des  baillis  et  des  sénéchaux,  parce 
que  ces  hommes  ne  veulent  plus  de  fonctions  de  judicatuic  qui  les 
font  considérer  comme  de  robe  courte.  Résultat  que  le  chancelier  de 
l'Hôpital  avait  bien  prévu  en  provoquant  cette  mesure.  De  là  deux 
états  distincts  :  la  Robe  et  l'Ëpée. 

Aussi  verrons-nous  des  améliorations  surgir  de  ce  nouvel  état  de 
choses,  nonobstant  les  entraves  apportées  parles  mesures  liscales, 
suites  inévitables  du  malheur  des  temps. 

Mais  restreignons-nous  à  ce  qui  concerne  notre  sujet. 

Par  l'art.  82  de  cette  célèbre  ordonnance,  il  fut  déclaré  :  «  (|u'il  ne 
«  seroit  dorénavant  pourvu  aux  ottices  de  notaires  que  des  persoiuies 

'   Intitulé  tlu  Registre  protocole  do  l.i  iiicmc  année  l.).i3 

N.  fi.  Les  offices  héréditaires  se  ventlnirnt  toujours  avec  fucullr  dr  rachat 
l'rrpétuel ,  comme  domaniaux. 

'    ■Ibrr^e  de  l'Histoire  dr  France,  p.ii   le  i)irsid<nl  Hénaull 
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(t  âgées  de  vingt-cinq  ans  au  moins  ,  avec  attestation  de  leurs  bonnes 
«  vie,  mœurs  et  expérience.  » 

Par  l'art.  8V  :  «  Que  les  notaires  seraient  tenus  de  faire  signer 
<»  leurs  actes  tant  par  les  parties  que  par  tes  témoins  instrumen- 
«  taires  » .  ce  qui  prouve  que ,  dans  beaucoup  d'endroits ,  on  s'en 
fiait  jusqu'alors  à  la  seule  bonne  foi  du  notaire  et  au  témoignage  des 
assistants,  et  que  l'ordonnance  de  1539  n'était  pas  partout  exécutée  '■ 

Puis,  dans  l'art.  85,  il  est  enjoint  «  aux  juges  de  régler  tous  les 
«  notaires  et  tabellions ,  tant  pour  le  regard  du  style  et  forme  de 
<(  dresser  contrats ,  que  de  leurs  salaires  et  vacations  à  l'instar  de  ceux 
a  du  Chastelet  de  Paris ,  à  peine  de  s'en  prendre  à  ces  mêmes  juges 
«  en  cas  d'exaction  tolérée.  » 

Les  Etats  demandèrent ,  en  outre ,  la  suppression  de  la  vénalité  pu- 
blique des  charges,  établie  par  François  !''%  comme  un  nouveau  revenu 
ordinaire,  au  lieu  de  son  domaine,  qui  étoit  déjà  aliéné.  (Ibid.,  Loi- 
seau,  p.  158,  n"  91.  )  Il  s'agissait,  en  un  mot,  d'abolir  le  bureau  des 
parties  casuelles.  Mais  ce  fut  en  vain;  les  besoins  de  l'Etat  s'opposèrent 
à  cette  demande. 

Aussi ,  voyons-nous  encore  le  tabellionage  et  les  autres  offices  con- 
tinuer .  plus  que  jamais ,  sous  le  règne  de  Henri  III ,  à  être  l'objet 
d'adjudications. 

En  effet,  nous  trouvons  que  Georges  Crespin  fut  ainsi  investi  de  cette 
fonction ,  à  Rouen  ,  en  1588  (  acte  du  26  mars  ) ,  c'est-à-dire  vers 
l'époque  où  cessa  l'usage  des  grands  cartulaires  ,  qui  furent  remplacés 
par  des  registres  en  papier,  d'une  écriture  cursive  beaucoup  plus  négli- 
gée ,  mais  pourtant  mieux  tenus  que  les  mains-courantes  ou  livres  de 
notes  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  fonctions  de  garde-scel  des  obligations  furent  aussi  attribuées 
au  plus  offrant  enchérisseur,  qui,  lui-même,  les  rétrocédait  à  un 

'  l'ar  suite  aussi  du  malheur  des  temps,  l'ordonnance  de  1 JOO  ne  fut  pas  elle- 
niènip  exécutée  de  sitôt  ù  Paris,  en  ce  qui  touclie  du  moins  ht  signature  des 
parties  et  l'interpellât  ion  y  relatwe  ;  car  nous  voyons  ,  en  1)79,  Henri  111,  sur  la 
plainte  f/ci-  États  ,  réformer  l'abus  qui  s'était  introduit  dans  la  passation  des 
contrats,  où  il  suffisait  <ie  la  simple  signature  de  deux  notaires  pour  en  constater 
la  luiliditc  ;  ce  qui  prêtait  matière  à  des  suppositions  perfides  ,  (ju'il  fallut  faire 
cesser  en  obligeant  ces  fonctionnaires  à  faire  signer  les  parties  ,  ou  du  moins 
à  constater,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  ,  qu'elles  ne  le  savoient ,  de  ce 
interpellées.  {  Voir  V Histoire  d<i  président  Dr  Thon,  t.  V.  p.  005  ,  cdilion  dp  IT'iO.^ 
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aiiUt"  ;  aussi  nflait-il  pas  rare  de  les  voir  reunies  tlan^  la  uièine 
main,  avec  d'aulies  fonctions Mjui  paraissaient  de  leur  naiure  incom- 
patibles et  inconciliables. 

C'est  ainsi  que  ,  dans  Texpédition  d'un  contrat  de  \ente  du  8  jan- 
vier 1586,  passé  entre  honorables  honnnes  Baudry  et  Fumière,  qui 
nous  a  été  communiquée,  nous  trouvons  cette  mention  :  «  Artur 
K  Ygou ,  conseiller  notaire  et  secrétaire  du  Uoi ,  contrôleur  procin 
«  cial  de  son  artillerie  ^  en  Normandie,  et  garde  du  scel  des  obliga- 
«  tions  de  Rouen  .  etc.  » 

11  faut  avouer  que,  par  le  résultai  de  ces  sortes  d'adjudications  , 
ceux  qui  réunissaient  Ainsi  plusieurs  offices,  constituaient,  dans  l'ordre 
civil,  ce  que,  dans  Tordre  ecclésiastique,  on  appelait  autrefois  abbés 
(ommendataires  et   chanoines  prébendes,   lesquels,  comme   l'a  dit 

Boileau  : 

Laissaient ,  eu  leur  lieu, 

A  des  cliantres  gagés  le  soin  de  louer  Dien. 

A  l'occasion  de  ces  mêmes  adjudications,  Etienne  l'ascjuier  lait 
cette  rétlexion  sévère ,  mais  juste  pour  le  temps  :  «  Certes ,  celuy 
u  qui ,  pour  advanlager  ses  affaires ,  fit  exposer  ces  oftices  en  vente 
«  par  le  feu  roy  Henry  III ,  comme  donuiniau.r,  mériteroit ,  s'il  vivoit , 
Il  qu'on  luy  fist  son  procez  extraordinaire,  alin  de  servir  d'exemple  à 
<{  la  postérité.  Car  je  vous  puis  dire  que  sur  ces  ventes  fut  entée  la 
«  ruine  de  nostre  Estât  ^.  » 

Il  fait  observer,  en  outre  :  «  qu'il  en  fut  d»,'  même  pour  les  j^reties , 

'  Acte  (lu  F.»  n()veinl)if  1 J8J,  coutenant  vente,  par  Jehan  Lambert ,  à  Artur 
Ygou,  de  l'office  de  yarde-scel  en  la  ville  et  vicomte  de  Kouen. 

'  La  raison  en  est  que  ces  sortes  (l'otdces  avaient  deux  (|ualit(is  distinctes: 
lune  ,  (ju'iis  étaient  des  oftices,  et  l'autre,  «ju  iU  claient  u/i  doiuaine  nticnc. 
('.'est  pourquoi  leur  propriété  pouvait  résider  en  une  personne,  et  l'exercice 
eu  une  autre.  Dans  la  main  des  premiers,  ils  constituaient  une  sorte  d'ini- 
nieuhles  fictifs,  susceptibles  d'hypothèques  jus(|u'au  remboursement  opéré  par 
le  Roi. 

,  Extrait  de  la  Science  tie.s  Notaires,  |)ar  lerrière,  t.   1'"^  p.   4Hift.  édition  <k- 

ir.tj.  : 

C'est  pourquoi  notre  Coutume  de  IVorm.mdie,  dans  son  art.  jl  i,  <talilil  !» 
«as  dans  lequel  l'office  vénal  doit  être  réputé  iininciihk. 

A  la  «latc  du  8  mars  1080.  —  Nous  trouvons  aussi  la  mention  d'/zwc   vaitf 
tl'nfficr  de  commis  aux  om  rages  et  fortificufio/is  de  la  ville  de  Rouen. 

■*   En  ses  fierherrhrf  sur  lu  Fniure  .  •'•dilii)n  de  \(iM. 
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a  ot  (jue  tic  la  vtuite  d'iceux  le  Koy  en  fis!  un  présent  h  la  royne 
«  Catherine  de  Médicis  sa  mère.  » 

Avant  l*asquier,  un  ancien  jurisconsulte  '  résumait  plus  lacouique- 
inent  sa  pensée  en  disant  :  «  que  les  achepteurs  d'offices  esloient  bien 
ce  contraincls  de  vendre  nlors  par  le  menu  ce  qu'ils  avaient  achepté 
«  en  gros   » 

A  ce  sujet ,  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  écrivait  à  une  époque  de 
troubles  civils,  qui  permettait  peu  la  répression  des  abus,  dont  Tun 
des  plus  graves   étoit  l'incapacité  des  achepteurs. 

Notre  ordre  de  choses  actuel  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des 
temps  passés,  où  l'on  prenait  à  ferme  les  fonctions  publiques,  sans 
consulter  d'autre  mobile  que  le  produit,  en  plus  outre,  dont  elles 
étaient  jugées  susceptibles.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  qu'elles  n'étaient 
conférées  qu'à  titre  de  commission  révocable ,  au  temps  même  de 
Louis  XII ,  qui  en  tira ,  comme  le  dit  un  historien ,  grandes  pécunes  '' , 
pour  les  nécessités  de  l'Etat. 

Aussi  n'avons-nous  présenté  ces  détails  que  sous  le  point  de  vue 
purement  historique ,  et  nullement  pour  prêter  matière  à  des  allu- 
sions qui  ne  sauraient  être  faites  aujourd'hui  avec  justesse ,  et  sans 
anachronisme  ,  vu  la  différence  des  temps  et  des  institutions. 

Les  abus  de  la  vénahté  des  otlîces  par  l'Ktat ,  même  temporaire- 
ment, dataient  de  loin. 

Us  frappèrent  bien  saint  Louis ,  qui  corrigea  ceux  qui  avaient  été 
introduits  dans  la  prévôté  de  Paris  par  des  fermiers  avides,  mais  il 
ne  put  que  diminuer  l'intensité  du  mal ,  sans  le  détruire  entièrement 
dans  sa  racine ,  parce  que  sa  puissance  avait  eu  à  lutter  partout  avec 
la  puissance  féodale  et  ecclésiastique ,  qu'il  avait  intérêt  à  ménager. 

On  peut  juger  de  la  mauvaise  administration  de  la  justice  en  France , 
au  xni'=  siècle,  avant  cette  réformation,  d'après  ce  passage  de  la 
Chronique  de  saint  Denis ,  rapporté  par  Loiseau  ^  :  «  La  prévoslé  de 
«  Paris  estoil  si  mal  administrée  [parce  quelle  estait  baillée  à  ferme 
c(  à  des  marchands  )  que  chacun  citoyen  se  retiroit  sur  les  territoires 
«  des  hauts  justiciers  ecclésiastiques  ;  et  demeurait  la  terre  du  Roy 

'   r.uygnoa.  Traité  de. i  Loi.s  abrogccs  ,  revu  par  Guenois,  cdit.  de  1006,  p.  15. 
^  Nicole  Gilles,  rite   par  Loiseau,  Sur  les  Offices,  édition  de  1678,  p.  157. 
'  Ibidem  ,  p.  1)6,  n"  12. 
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i(  commf  déxirif  jiisfjir;»  ce  (|iii'  («•  lion  ri»\  ri'itrist  In  juslit-f,  »>t  la 
«  bailla  ou  yarilc  à  Esticiine  Hoiloaii  <  uiagisfral  très  rcnommi'  i.  .1 

Toutefois,  si  les  offices  pnblirs  sont  encore  affermés  sons  son  r('f;ne, 
dans  l'étendue  du  moins  des  petits  bailliages  ,  ils  uc  \\v\\\nM  pins, 
une  fois  acquis,  se  transmettre  en  sous-ordre  '. 

Et  cependant,  qui  le  croirait  !  par  suit«>  de  ces  n'Iornn's  salnlaircs, 
il  arriva  (  d'après  la  Chronique  de  Flandre ,  cliap.  3:{  )  ,  «  (|iic  !<■  ii»\ 
((  Philippo-Ie-Rel ,  poursuivant  la  canonisation  du  roy  saint  L^ni^.  en 
a  fut  refusé  par  le  pape  Bonifiicc  VUI .  parce  qu'il  fut  trouve  (ju'il 
«  avoit  mis  ses  bailliages  et  prevostezà  ferme .  dont  plusieurs  pstoieni 
«  deshéritez  ' .  » 

Disons  plutôt  que  ce  pape  ne  pouvait  pardonner  a  sanit  J.oiiis 
d'avoir  maintenu  les  libert«'s  de  l'église  gallicane  par  sa  fameuse 
ordonnance  connue  sous  le  nom  de  Pragmatique  sanction. 

Puisque  nous  avons  parlé  ci-dessus  ,  incidemment ,  des  Ktats  géné- 
raux en  France,  cela  nous  ramène  à  mentionnei'  ici  les  circonstances 
dans  lesquelles  le  ministère  du  notaire  était  requis. 

D'abord  ,  rappelons-nous  que  les  cahiers  de  doléances ,  présentés 
à  ces  Etats,  n'étaient  autres  que  la  compilation  des  différents  mé- 
moires, en  forme  d'instructions,  fournis  par  les  assemblées  particu- 
lières et  préliminaires  des  bailliages  de  premier  o[  de  second  ordre, 
des  vicomtes ,  des  villes  ^  et  des  villages  mêmes  ;  le  tout  combiné  de 
manière  à  produire ,  en  chaque  ordre  ,  une  ou  plusieurs  élections 
définitives'  pour  la  grande  députation,  auxquelles  concouraient ,  par 

'  OrdcmnaiK  c  do  saint  Louis,  rapportée  par  Hciiodirti ,  sur  le  cliapitrc  Ha\- 
uutius,  cité  par  Loiseau  ,  ihid.,  n°  "j.  —  Sir  :  «  .Si  ([uis  nailliviam  aut  officiuiii 
'<  aliud  pul)liiuni,  runi  emoiuiiu'ntis  ju.sfiti.r  cincrit ,  ne  possit  alii  Ncndcrc  aut 
»  subarrentare.  » 

'  Ibidem  ,  n°  77. 

*  Quant  aux  villes  principales,  leurs  assemblées  i)articulières .  présidées 
tantùt  par  le  maire,  tantôt  par  le  bailli  ou  .son  lieutenant-général,  avaient  lien 
ès-chambrcs  appelées  de  l'Éc/ieii/i/ii;c  ou  Hôtel-de-l'ille.  .\près  les  officiels 
municipaux  et  les  délégués  de  cha(|uc  paroisse  ,  siégeaient  les  notttins  ,  procu- 
reurs, médecins  et  autres,  chargés  de  li  rédaction  <lcs  mémoires  qui  iiit<'res- 
saient  leur  ordre.  Puis  venaient  les  députes  des  arts  et  métiers,  ete 

(  Etats  généraux  en  France;  édition  <le  1789,  t.  V,  p.  8?.  ; 

*  D'après  le  tableau  joint  aux  Pièces  justilicatives  des  Étals  généraux  , 
r'  partie,  édition  de  1789,  l'on  voit  que,  dans  ceux  qui  furent  tenus  h  Blois 
pendant  les  années  1370-1:^88,  <ous  le  rèf;ne  d'Henri  III.  et  à  Paris,  en    ir.li  . 
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forme  de  double  vole ,  les  (l»'ir'j>nt*s  on  dôputés  sp(''ci;mx  des  divorsos 
localités. 

Dans  los  villages  où  il  n'y  avait  pas  de  justice,  soit  royale,  soit 
seignenriale  '  ,  c'était  le  notaire  du  lieu  qui  dressait  le  procès-verbal 
de  l'assemblée  (jui  se  tenait  communément  à  l'issue  de  la  messe  pa- 
roissiale ou  des  vêpres ,  au  porche  ,  et  devant  la  place^  de  l' église , 
après  annonces  faites  tant  au  prône  qu'à  sou  de  trompe  .  et  cri  pu- 
blic ,  en  vertu  d'ordres  supérieurs. 

Ce  procès-verbal ,  ouvert  à  tous  les  manants  et  autres  habitants 
de  la  paroisse ,  pour  recevoir  leurs  plaintes ,  était  signé  par  un  cer- 
tain nombre  d'entr'eux  ,  par  leur  syndic  ,  ou  par  le  notaire ,  qui,  lui- 
même  ,  était  le  plus  souvent  délégué  par  eux ,  pour  porter  ,  avec  le 
membre  qui  lui  était  adjoint ,  le  mémoire  de  griefs  à  l'assemblée  du 
bailliage  intermédiaire  ou  supérieur,  dont  ils  relevaient,  afin  de  les  faire 
comprendre  dans  le  travail  collectif  de  compilation  qui  s'y  élaborait. 

Ce  délégué,  avec  les  représentants  des  autres  comnumautés  d'ha- 
bitants ,  concourait  à  la  nomination  d'un  ou  de  plusieurs  députés  , 
soit  pour  le  bailliage  principal ,  soit  pour  les  États  généraux.  On  peut 
lire  ,  notamment  sous  les  n"*  4-2  et  43  de  l'ouvrage  précité  (  p.  99  et 
101,  aux  Pièces  justificatives),  deux  procès-verbaux  notariés  qui 
retracent  ces  faits  en  Tannée  1614. 

Observons  en  passant  que  les  vœux  qui  y  sont  énergiquement  ex- 
primés '  prouvent  que  l'esprit  de  liberté  n'est  pas  jeune  en  France. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  considérer  les  attributions  des  notaires 
ou  tabellions ,  il  faut  aussi  parler  des  mesures  qui  fiuent  prises  pour 
conserver  leurs  actes  et  en  assurer  la  date  par  la  transcription  et  le 
contrôle. 

s<tus  le  rèp;ne  de  Louis  XIII,  le  bailliage  de  Iloueii  fut  reprt'srnté  ain>i  suc- 
cessivement, par  un  ,  trois  et  deux  députés  pour  le  Clergé; 

par  un  seul ,  pour  la  Noblesse  ; 

et  par  trois,  un  et  trois,  pour  le  Tiers-État. 

'    Ibrd.  ,1"  partie  ,  p.  :i9. 

*   Ibid.  Notaninicnt   au  (.diicr  du  village  de  Blaigny,   eu    ir)70  (  bailliage  de; 
Troyes  ]. 

Déjà  ,  à  cette  t-pocpie,  régnait  ce  vieil  adage  en  matière  d'impôts  . 
H  Ce  que  le  peuple  a  advisé 
«  Soit  du  monarque  autorisé.  » 
Recueil  île  (Jiraril  et  Néron  ,  t.  I".  p.  514.  ) 
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l'ai  hiiilf  (les  iMixlilicatioiis  d  iiiii(>\ali()ii>  iflalUfN  a  I  t-xt-icicc  ilu 
labt'llioiiage  de  la  vicomte  de  Kouen  ,  divers  registres  sCtairnl  Ikmi- 
vés  répartis  et  oubliés  dans  les  mains  de  tabellions  ({iii  a\  aient  ancien- 
nement exercé  cette  fonction  ,  soit  comme  jnojirirtidrcs  ,  adjuilicu- 
tuires  ou  commis ,  soit  dans  celles  de  leurs  lieritiers  ;  aii.ssi .  ihiIic 
célèbre  président  Claude  Groulard,  qui  veillait  a  iinterèt  [»nl»lie,  lit 
rendre  un  arrêt  par  la  cour  du  Parlement,  le  5  juin  1598  ,  (|ui  enjoi- 
gnit à  tous  détenteurs  de  minutes  de  contrats,  de  les  déposer  en  lune 
des  voûtes  du  Palais  de  Justice,  pour  y  être  conservées  avec  soin  ei 
demeurer  à  la  garde  des  deux  plus  anciens  tabellions ,  Christophe 
Mercadé  et  Jean  Lambert ,  ce  qui  continua  d'être  exécuté  jusque  vers 
la  (in  du  xvii*^  siècle. 

C'est  à  la  sagesse  de  cette  mesure  prise  en  renouvellement  de  celle 
qui  avait  été  ordonnée  par  arrêt  de  la  même  cour,  le  22  janvier  1574 , 
qu'est  due  en  grande  partie  la  conservation  de  nos  anciens  actes  nota- 
riés ,  dans  rétendue  du  moins  de  notre  ancienne  vicomt»;  ' . 

Pourquoi  faut-il  qu'une  disposition  reconnue  si  sage ,  et  si  long- 
temps suivie,  ait  cessé  d'être  obligatoire  !  Plus  tard,  on  reconnaîtra 
la  nécessité  d'établir  un  dépôt  central  pour  les  actes  notariés ,  comme 
par  le  passé ,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'éloigneront  de  plus  de  60  ans. 
Autrement  il  serait  à  craindre  que  les  anciens  registres  des  prédéces- 
seurs d'un  notaire  ne  fussent  plus  tard  relégués  par  celui-ci  dans  un 
lieu  impropre  à  leur  conservation  ,  dans  le  but  unique  d'éviter  l'en- 
combrement et  de  faire  place  à  ceux  de  l'exercice  courant. 

C'était  pour  rendre  impossible  toute  antidate  dans  les  actes  reçus 
par  It^s  tabellions ,  que  la  transcription  s'en  opérait  sur  les  grands 
registres.  Aussi  voyons-nous  chez  nous  ces  transcrits  cesser  vers  la 
(in  du  XVI*  siècle,  après  la  création  du  contrtMe  de  titres  ordonné  par 
Henri  III. 

'  It  ne  parait  pas  <\uv  l'on  appoilnt  le  mémo  soin  .liilcurs,  car  nous  lisons 
clans  le  cahier  de  liemontrances  du  Clergé  à  Inrcasioii  des  Élats  genèninx  de 
1614  (art.  ^.'jG  ,  t.  IV,  édition  de  1/8!»),  ce  qui  suit  :  ..  11  se  perd  beaucoup  de 
«  titres  parle  décès  des  greffiers  et  notaires  ignorants  ,  et  par  te  mauvais  ménagi 
'i  de  leurs  vefves  et  héritiers. 

<<  Les  Estats  ont  estime  à  propos  supplier  vostrc  Majesté  qu'après  le  décès  de». 
«  dits  notaires  ,  leurs  vefves  ,  héritiers  et  leurs  tuteurs  seront  tenus  mettre  an 
«  greffe  du  l)ailliage  dont  ils  ressortissent ,  cnpie  de  leurs  registres  et  protocoles 
«  signez  d'eux  et  de  leur  greffier,  avec  certilication  (|ue  leurs  minutes  origi- 
"  nales  sont  en  leur  possession.  » 
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Unoiquo  Tédil  de  ce  roi  tn'il  (''tt'-  roiulii  dèb  1»^  n»t)is  de  juin  l'iSl  , 
il  resta  sans  exécution  jusqu'au  moment  où  Henri  IV  le  fit  revivre 
pour  la  Normandie  seulement,  par  son  édit  du  mois  de  juin  IGOG'. 
De  1C07  h  1085,  les  registres  du  contrôh*  (sauf  diverses  lacunes)  ont 
et»' conservés  avec  soin  ;  et ,  en  rannéc  1770,  ils  furent  transportésVlu 
bureau  des  Finances  oîi  les  notaires  tenaient  leurs  assemblées,  en  Tune 
des  voûtes  du  tabellionage  de  Kouen,  sous  le  l*alais  de  Justice,  où  ils 
n'ont  plus  formé  qu'un  seul  et  même  fonds  avec  cet  établissement  ; 
par  la  raison  sans  doute  que  les  tabellions  avaient  réuni  à  leurs  offices 
celui  de  contrôleurs  de  titres,  comme  à  Paris  '. 

Le  contrôle  consistait  alors  à  grossoyer  Texpédition  de  Pacte  notarié 
sur  de  gros  registres  en  papier. 

En  donnant  une  date  plus  certaine  à  Pacte ,  il  avait  surtout  pour 
effet  <(  d'assurer  ta  priorité  d'hypothèque ,  sans  que  le  contrôle  fût 
'<  nécessaire  pour  la  translation  de  propriété  \  » 

-Mais,  comme  il  ne  s'appliquait  pas  aux  sentences  et  arrêts  de  jus- 
tice ',  il  en  résultait  que  les  actes  et  obligations  reconnus  judiciaire- 
ment n  avaient  pas  besoin  d'être  contrôlés 

Alors,  tout  se  bornait,  à  l'audience,  à  une  simple  mention  de  lecture 
portée  sur  le  plumitif.  Cet  eiTcment  était  suivi  notamment  pour  les 
contrats  de  mariage  et  les  actes  sous  seing  privé. 

Mais  il  avait  cela  de  fâcheux  dans  la  pratique  des  affaires,  qu'il 
détournait  les  parties  de  déposer  leurs  actes  chez  les  notaires  ;  ce  qui 
prive  encore  aujourd'hui  les  familles  de  recourir  à  ces  titres  pour  y 
rechercher  des  documents  précieux  en  matière  de  succession  ou  de 
propriété. 

Ce  fut  sans  doute  pour  obvier  à  ces  inconvénients  que  le  contrôle 
pour  les  actes  notariés  et  pour  les  actes  sous  seing  privé ,  fut  rendu 
obligatoire  en  France  par  édits  de  Louis  XIV,  en  date  du  mois  de 
mars  1693  '  et  du  14  juin  1G99. 

•  Voir  le  proaiubuie  de  l'Kflit  de  Louis  XIV,  du  mois  de  mars  IG93,au  Recueil 
des  Édits  ,  t.  11  ,  p.  37 H. 

'  Louis  X!II  créa  un  contrôleur  à  Paris,  par  édit  du  mois  de  juin  1(527;  il  eu 
rcHinit  ensuite  les  fonctions  à  ceux  des  notaires  de  cette  ville. 

(  Berge,  Sur  .'e  Nntariiit ^  p.  70.  ) 
^  Préambule  de  l'édit  du  mois  de  mars  1693. 
■^  Houard  ,  verho  Contrôle  ,  p.  373. 
^  Dictionnaire  de  Droit ,  par  Perrière,  V'  Contrôle,  p.  404. 
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Nous  trouvons  qir«ii  HUVt .  le  2G  juin,  il  fut  ciiconî  fKissé  bail 
devant  lt>s  notaires  royaux  du  (^hâtolct  do  Paris,  à  M'  l*iorro  Main-iro 
du  tabrllionage  de  Rouen  et  des  six  serrjenteries;  puis,  l'annoe  sui- 
vante, l'une  de  celles-ci,  le  notariat  de  Saint-tieor^zes  fut  sous-Ioih- 
à  un  sieur  Delavipne. 

Quant  à  l'usage  du  papier  timbré  en  France,  ce  fut  en  Kn.'i  (lue, 
par  une  déclaration  de  Louis  XIV,  du  21  avril ,  le  formule  iwprime 
fut  taxé  au  droit  de  12  deniers  la  feuille  pour  les  actes  des  notaires 
tabellions,  tant  roi/nux  que  seigneuriaux. 

Le  jurisconsulte  Houard,  au  mot  FoRMLLt.  dit  :  «  qu'à  l'imitation  des 
a  pays  où  le  droit  romain  étoif  en  vigueur',  la  France,  en  1055, 
u  adopta  l'usage  du  papier  timbre  et  des  parchemins  timbrés,  t» 

Qu'alors  il  en  ait  été  ainsi  pour  le  Midi  de  la  France,  soumis  à  l'iu- 
tluence  du  droit  écrit,  nous  le  comprenons  facilement  ;  mais,  en  Nor- 
mandie ,  le  papier  timbré  ne  fut  employé ,  pour  les  registres  des 
notaires,  que  peu  de  temps  après  l'ordonnance  de  Louis  XIV,  en 
1673^ 

On  désignait  aussi  le  papier  timbré  sous  le  nom  de  formule,  comme 
aujourd'hui ,  parce  qu'à  l'époque  où  cette  ordonnance  parut ,  il  fut 
débité  des  feuilles  de  timbre  avec  la  formule  préparée  pour  les  actes 
les  plus  usuels  et  les  moins  importants  ;  et ,  quoique  cet  usage  ne 
tardât  pas  à  cesser ,  le  nom  de  formule  n'en  continua  pas  moins  à 
désigner  le  papier  timbré  ,  comme  terme  synonyme. 

Le  papier  timbré  ne  pouvait  servir  que  dans  la  généralité  dont  il 
portait  la  marque,  pour  ne  pas  diminuer  le  revenu  du  fermier  de 
chaque  circonscription. 

Ce  fut  encore  en  1673  que  le  Roi,  qui  multipliait  les  charges  ou 
offices  pour  se  créer  des  ressources  et  des  moyens  de  finances,  établit, 
sous  le  titre  de  greffiers  aux  arbitrages ,  des  officiers  publics  au 
nombre  de  six  dans  Rouen  ,  auxquels  il  conféra  le  droit  exclusif  de 
dresser  des  compromis  et  d'écrire  les  sentences  arbitrales  dont  ils 
resteraient  dépositaires. 

Ils  avaient  aussi  le  droit  de  recevoir  des  actes  comme  les  notaires. 
C'était ,  comme  on  le  voit ,  augmenter  de  fait  le  nombre  de  ces  der- 

'  En  effet ,  le  timbre  des  actes  était  prescrit  par  l'empereur  Justinieii,  comme 
moyen  de  prévenir  les  faux.  —  Nov.  44,  de  Tttbellionibus. 

*  Actes  des  taliellions  Liot  etGiuchet,  des  11  et  l.'J  août  1C73    etc..  etc. 
xxvnr  i 
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n'uMS  et  unir*'  à  leurs  oflicos  :  «  ce,  qui  n'en  devoit  pas  moina  être 
«  observé  .  nonobstant  clameur  de  haro  et  charte  normande  ,  car  tel 
a  est  notre  bon  plaisir  ' .  » 

A  ce  style  de  Tédit,  on  reconnaît  Louis  XIV. 

Néanmoins ,  ces  fonctionnaires  n'exercèrent  que  peu  de  temps  leur 
office ,  du  moins  à  Rouen ,  car  leurs  minutes  n'y  sont  conservées  que 
jusqu'en  1675. 

Des  lettres-patentes  du  Roi ,  en  forme  de  déclaration ,  les  suppri- 
mèrent dans  le  royaume,  le  29  avril  1687. 

'  Cependant,  cette  formule  linale  paraît  avoir  remplacé  celle  qui  se  mettait 
anciennement  au  bas  des  expéditions  des  lettres-patentes  :  Quia  taie  est  nostrum 
placitum  (  Loiseau,  £)e^  Offices ,  p.  291,  et  Dictionnaire  de  Ménage,  \°  Plaidei»), 
et  qui  jadis  était  le  témoignage  de  la  puissance  législative  du  peuple,  a?ant 
d'être  l'expression  de  la  volonté  absolue  d'un  monarque  {31émoires sur  les  États 
généraux, p.  161,  édit.  de  \18%);  car,  placitum  ,  qui  voulait  direaussi  le  plaid  ^ 
.se  prenait   dans  l'acception  de  statutum  vel  decretum. 

C'est  ainsi  qu'en  Normandie  on  désigne  encore  comme  arrêt  placité ,  celui  qui 
est  rendu  sur  les  conclusions  conformes  des  parties  (  in  idem  placitum.  ) 

B ARABE  (Rouen). 

(  l.a  suite  à  la  prochaine  Livraison.) 
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Peu  de  grands  hommes ,  on  le  sait ,  n'eurent  j)lus  que  Voltaii c  la 
haute  prérogative  d'entourer  d'un  certain  reflet  de  célébrité  les  noms 
que  l'amitié  lui  fit  souvent  trouver  au  bout  de  sa  |)lume.  Le  poète  phi- 
losophe adressa-t-il  à  ses  amis  de  prédilection  quelques  lignes  de  prose 
ou  de  vers,  bientôt  ces  vers  et  cette  prose,  recueillis  comme  de  petits 
diamants  tombés  d'une  riche  couronne  dans  la  correspondance  impri- 
mée de  l'auteur  et  dans  une  foule  d'autres  écrits  ,  valurent  à  ceux  aux- 
quels ils  étaient  adressés  l'honneur  d'occuper  plus  tard ,  dans  les  Bio- 
graphies ,  une  place  à  l'ombre  de  leur  immortel  patron.  C'est  là  du 
moins  un  fait  dont  nous  avons  pu  nous  convaincre  en  ouvrant  la  Bio- 
graphie universelle,  nous  étonnant  toutefois  de  ne  point  y  rencontrer, 
entre  tant  d'autres,  le  nom  d'un  homme  qui  fut  l'un  des  amis  par  ex- 
cellence de  l'illustre  poète,  et  qui ,  à  plus  d'un  titre  ,  n'aurait  point 
dû  être  omis  dans  cette  immense  et  utile  collection  de  l'histoire  des 
hommes  célèbres. 

Celui  dont  nous  voulons  parler,  et  que  dans  cette  notice  nous  alKuis 
essayer  de  faire  connaître ,  en  retraçant  quelques-uns  des  actes  i|ui 
signalèrent  la  longue  et  honorabh'  carrière  qu'il  eut  à  parcourir,  esl 
Pierre-Robert  Le  Cormer  dk  Cideville  ,  né  à  Rouen  le  2  septembrr 
1693. 
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Les  préliminaires  tic  son  éducation  dans  la  maison  paUnnelle,  et  eu- 
suite  ses  études  dans  un  collège,  révélèrent  bientôt  les  heureuses  qua- 
lités dont  la  nature  avait  pris  soin  d'enrichir  son  intelligence.  Bien  jeune 
encore ,  son  goût  i)our  tout  ce  qui  fait  le  charme  des  esprits  cultivés 
se  développa  avec  une  extrême  facilité ,  et  à  une  instruction  solide  il 
voulut  joindre  la  connaissance  des  arts  agréables  ;  la  poésie ,  la  pein- 
ture et  la  musique  firent  Tornement  de  son  esprit;  à  dix-huit  ans, 
il  remportait  un  prix  de  poésie  aux  Palinods  de  Rouen.  Appelé  à  suc- 
céder à  son  père  dans  sa  charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Nor- 
mandie', il  se  livra  avec  beaucoup  de  zèle  à  Tétude  des  lois,  qu'il  sut 
toujours  interpréter  dans  leur  application  avec  cette  droiture  et  cette 
profondeur  de  jugement  qui  ne  font  jamais  défaut  à  la  conscience  du 
magistrat  sage  et  éclairé.  Le  charme  de  son  esprit  et  l'aménité  de  son 
caractère  le  firent  rechercher  avec  empressement  de  tout  ce  qu'il  y 
avait,  dans  sa  province,  de  plus  distingué  par  le  rang  et  la  capacité; 
il  comptait  au  nombre  de  ses  amis  MM.  de  Joigny,  de  Formont  et 
l'abbé  de  Vertot.  M.  de  la  Bourdonnaye,  intendant  de  la  généralité 
de  Rouen,  et  le  maréchal  duc  de  Luxembourg,  gouverneur  de  Nor- 
mandie ,  l'admirent  aussi  dans  leur  intimité ,  et  ce  fut  au  crédit  de  ces 
deux  puissants  personnages  qu'il  dut  de  voir  se  réaliser  le  projet  qu'il 
avait  conçu  d'établir  à  Rouen  une  Ecole  publique  de  dessin ,  à  la  tête 
de  laquelle  il  eut  l'heureuse  idée  de  faire  placer  J.-B.  Descamps, 
jeune  peintre  flamand ,  qui  passait  alors  par  Rouen.  Mais  une  nou- 
velle preuve  de  l'amour  qu'il  portait  aux  travaux  de  l'intelligence ,  et 
du  zèle  qu'il  savait  mettre  à  les  propager,  allait  être  donnée  à  sa  ville 
natale  ;  voici  dans  quelle  circonstance  ; 

L'abbé  Legendre ,  mort  en  1733 ,  avait  légué  à  la  ville  de  Rouen 
1200  livres  de  rentes  pour  y  fonder  des  Jeux  floraux  ,  dans  le  but 
d'encourager  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts  ;  mais  des  difficuhés 
sans  nombre  s'opposaient  depuis  longtemps  à  l'obtention  des  lettres- 
patentes  qui  devaient  constituer  cette  Académie  ;  de  plus,  le  legs  du 
généreux  abbé  était  vivement  contesté  par  de  prétendus  héritiers. 
De  Cideville ,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris  ,  oîi  il  passait  les  hivers , 
voulut  bien  se  charger  d'employer  son  temps  et  son  crédit  à  pour- 
suivre le  succès  de  cette  double  aflaire  :  démarches ,  sollicitations , 

'   Et)  ITIfi.  11  était  al(tr>  î^^v  rio  vingt-trois  ,iiis. 
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Irais  iKTossaiivs  payt's  do  ses  propres  dniiri s .  ii,.„  i„.  r„i  in-j-lig,. 
pour(>l>leiiii(Iii  ^onveniemeiil  ees  letlivs-paleiit.'s  si  l(.ii-;(,.nipN  aU.'ij- 
«liies.  el  pour  assurer  le  gain  (riin  piocAs  dillicil,..  ,|o„i  l'issue  mena- 
çait d'être  peu  favorable  à  réfahlissenieni  que  I.'  l.-s  n,iii,..s(,.  ,i;,„, 
ce  procès  d«nait  contribuer  à  fonder 

Grâce  à  tant  de  soins  et  d'activité,  !<■  succès  fut  compl,!  ci  I;,  der- 
nière volonté  du  testateur  sanctionnée  par  la  loi  ;  1rs  lriircs-p;,i,.|it('s 
de  l'Académie  furent  aussi  délivrées  en  juin  17'i.'i. 

Le  18  août  de  la  même  aimée,  eut  lieu  la  séance  d'installation  ;  il 
était  de  toute  justice  que  celui  qui  avait  si  bien  contribué  à  l'é'tablis- 
sement  de  cette  Compagnie ,  fît  les  honneurs  de  la  première  séance. 
De  Cideville  fut  donc  choisi  pour  prononcer  le  discours  d'ouvertur.'. 
qu'il  commença  en  ces  termes  :  «  Enfin  ,  Messieurs,  notre  ville  ,  si 
renommée  par  son  commerce  avec  tous  les  peuples  de  l'univers,  va 

se  faire  connaître  par  sa  correspondance  avec  tous  les  arts.» 

—  Après  quelques  considérations   sur  les  académies  et  sur  leurs 
travaux,  il  passe  en  revue  les  illustrations  rouennaises.  Arrivé  à  Cor- 
neille ,  il  s'écrie  avec  enthousiasme  :  «  Et  toi ,  l'honneur  de  la  scène 
française,  nouvel  émule  des  Sophocles,  toi  qui  sus  bannir  du  théâtre 
l'enflure  et  la  licence,  pour  y  faire  régner  la  noblesse,  le  pathétique 
et  la  vérité  ;  toi  qui  dictas  des  règles  qu'on  ne  erut  possibles  que  par 
les  exemples  que  tu  donnas,  inmiortel  auteur  du  Cid,  des  Horaces, 
de  Cinna  et  de  Rodogune  ,  ton  nom  seul  sutlirait  à  l'illustration  de  ton 
pays....  iMais  ces  aïeux  si  respectables  ont  subi  la  loi  commune  ;  ils 
n'étaient  immortels  que  dans  leurs  ouvrages  ;  il  ne  nous  resterait  que 
le  souvenir  honorable  de  leur  gloire  passée,  si  la  nature  attentive  à 
perpétuer  ses  bienfaits,  ne  nous  offrait  des  modèles  vivants  dans  d'il- 
lustres compatriotes.  »  Au  premier  rang  de  ces  modèles,  dont  il  cite 
les  noms,  se  trouvent  l'abbé  du  Resnel,  Fontenelle  et  l'abbé  Legen- 
dre,  dont  il  rappelle  la  généreuse  disposition  en  faveur  de  l'Académie. 
Puis,  cédant  à  un  sentiment  de  satisfaction  personnelle  bien  légitime 
en  pareille  circonstance ,  il  termine  son  discours  par  ces  paroles  : 
«  J'ai  tout  tenté  ;  obstacles ,  retardements ,  refus ,  j'ai  tout  surmonté 
pour  m'acquitter  de  la  commission  honorable  de  travailler  a  votre 
établissement  ;  j'ai  vu  confirmer  votre  legs  ;  voici  vos  lettres-patentes. 
Voilà  mes  travaux  et  mes  succès;  si  je  m'arrête  trop  à  les  détailler, 
pardonnez  dans  ce  jour  de  votre  triomphe  a  l'excès  de  ma  joie  , 
f)ardonnez  à  l'orgueil  que  je  ressens  de  \ous  avoir  été  utile  ;  dans 
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ce  moment  d'ivresse ,  je  me  compare  à  ces  amants  qui  vantent  plus 
qu'ils  ne  doivent  leurs  services  auprès  de  l'objet  de  leur  tendresse , 
pour  obtenir  d'en  être  plus  aimé,  » 

Plein  de  zèle  pour  les  travaux  de  cette  Compagnie  ,  dont  il  avait , 
de  concert  avec  Fontenelle ,  élaboré  et  rédigé  les  statuts.  De  Cideville 
voulut  encore  lui  associer  des  collaborateurs  dont  la  réputation  et 
les  talents  devaient,  en  lui  communiquant  le  feu  sacré,  la  faire  briller 
d'un  vif  éclat.  Les  amis  qu'il  se  donnait  pour  collègues  étaient  en 
partie  les  hommes  cités  dans  son  discours  d'ouverture,  l'abbé  du 
Resnel ,  Bettencourt ,  Linant,  son  protégé  auprès  de  Voltaire ,  et  l'il- 
lustre Fontenelle  lui-même. 

L'Académie  possède  ,  dans  ses  archives ,  de  nombreuses  pièces 
manuscrites  qui  lui  ont  été  léguées  par  ce  zélé  fondateur ,  et  aux- 
quelles nous  aurons  à  faire,  dans  le  cours  de  notre  notice ,  plus  d'un 
emprunt ,  et  nos  emprunts  auront  d'autant  plus  de  valeur ,  que  ces 
pièces  sont  entièrement  inédites  ■ .  Parmi  ces  manuscrits ,  dont  la 
majeure  partie  se  compose  malheureusement  de  brouillons  presque 
indéchiffrables ,  nous  avons  trouvé  un  fragment  de  lettre  adressée  , 
le  19  novembre  1744  ,  par  Cideville,  à  son  illustre  ami  Voltaire  : 

<•  Je  vous  aime  et  je  vous  admire, 

Mais  je  voulais  vous  l'exprimer; 

Si  le  cœur  seul  savait  rimer, 

J'aurais  su  toujours  vous  écrire. 

J'en  fus  empêché,  dans  Paris, 
Par  les  soins  d'élever,  dans  ma  riche  patrie , 

Une  école  où  nos  bons  esprits, 
Héritiers  de  Corneille  et  du  même  air  nourris, 

Pussent  tenir  de  «on  génie. 

Enfin,  grâce  au  sage  Louis, 
Qui,  veillant  an  dedans  ,  crée,  augmente,  édifie, 
Comme  il  renverse  au  loin  ies  remparts  ennemis , 

Où  l'on  plaidait",  on  étudie; 

De  la  main  dont  Ypres  fut  pris 

Nous  avons  une  Académie.  - 


'  Nous  devons  la  communication  de  ces  manuscrits  à  roI)ligeance  de  M.  Bai- 
lla ,  dans  la  personne  duquel  l'Académie  possède  un  zélé  et  précieux  archiviste. 
C'est,  sans  doute,  une  allusion   aux  habitudes  processives  des  Normands. 
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L'aiiioiir  (U'>  scifiRTS ,  dos  IcUro  fi  des  ■A\i•^ ,  (|nc  (^uIcmIIc  ;i\iiil 
un  si  yraiid  désir  de  voir  se  |)ioi)a^cr,  [x'irail  dans  Unisses  «'H:ril^  . ..  .!.• 
viens,  disail-il  on  tonunenvanl  un  discours  prononcé  en  17^.5,  dans 
une  séance  acadénii((ue  ,  je  viens  vous  proposer  les  moyens  de  v«»u^ 
distinguer  en  vous  rendant  utiles.  »  —  l*uis,  arrivant  a  prouver  lutilile 
des  Académies  de  provinces  ,  dont  le  but  doit  être  d'encourager  les 
talents,  il  s'exprimait  ainsi  :  u  Un  établissement  ii\e  pour  les  scicîuces, 
les  lettres  et  les  arts,  en  présentant  sans  cesse  des  prix  et  des  cou- 
ronnes ,  restime  publique  et  la  considération  pour  dédomniiigements 
du  travail ,  invite  les  talents  ,  les  sollicite  ,  les  entraîne  et  leui'  olIVe 
continuellement  les  moyens  de  se  produire  et  de  s'agrandir.  »  —  Il 
reportait  ensuite  toute  sa  sollicitude  sur  la  Normandie  ,  déjà  si  lloris- 
sante  à  cette  époque  ,  mais  où  ,  plus  tard,  devaient  encore  jaillir  biin 
d'autres  sources  de  prospérités  :  «  Que  de  trésors,  disait-il ,  cette  belle 
province  renferme  dans  son  sein  ou  étale  à  sa  surface,  et  (jui  sont 
encore  ignorés  ;  que  de  faits  importants  son  histoire  laisse  à  éclaircir, 
de  branches  d'industrie  à  perfectionner  ou  à  lui  faire  connaître  ;  que 
de  procédés  utiles  à  l'agriculture,  à  l'amplification  du  connnerce  ,  il 
tombe  à  votre  charge  de  lui  révéler  !   Plus  vous  la  parcourez,  plus  la 
carrière  s'étend  sous  vos  pas....  —  Nous  avons  la  consolation  de  voir, 
ajoulait-il,  que  l'union  et  le  zèle  animent  nus  conférences,  et  ((u'une 
certaine  considération  commence  à  nous  entourer  ;  les  talents  ,  les 
sciences,  ont  l'air  d'être  moins  étrangers  dans  la  ville;  on  les  cherche, 
on  leur  fait  bon  accueil  :  c'est  une  des  plus  grandes  preuves  de  leurs 
progrès.  » 

En  17  VG,  Cideville  fut  appelé  à  remplacer  ,  dans  la  présidence  de 
l'Académie,  M.  Camus  de  Pontcarré ,  premier  président  du  Parle- 
ment de  Normandie.  Le  discours  qu'il  prononça  en  vertu  du  nouvrau 
titre  qui  venait  de  lui  être  conféré ,  fut  consacré  en  partie  à  l'éloge 
du  magistrat  auquel  il  succédait  ;  alors ,  lier  de  donner  quelque  re- 
tentissement aux  premiers  actes  d'éclat  que  fîiisait  l'Académie  sous 
sa  présidence,  il  adressait  à  Voltaire  le  poème  qui  venait  d'être  eoii- 
ronné  au  concours ,  avec  cette  lettre  : 

«  Voici  les  prémices  de  notre  Académie  ,  et  à  ce  seul  titre  ils  sont 
bien  diis  à  madame  la  marquise  du  Chàtelet ,  et  à  madame  la  marquise 
de  Pompadour,  cVk  vous,  à  qui  nous  les  offrons.  Cette  pièce  a  besoin 
d'indulgence,  mais  c'est  sans  ronlreflil  In   meilleure  des  f|iiin/e  que 
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nous  avKus  icriics.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  reniottre  de  décernei' 
un  prix  (juc  nous  donnions  jutui'  la  première  fois.  D'ailleurs,  nous 
n'avons  pas  été  fâchés  de  saisir  la  seule  occasion  de"  ressembler  en 
quelque  chose  à  l'Académie  française.  La  première  fois  que  celle 
illnslre  Compagnie  donna  le  prix  fondé  par  M.  de  Balzac,  il  fui  rem- 
porté par  mademoiselle  de  Scudéry,  en  1071  ,  et,  la  première  fois 
que  nous  décernons  le  nôtre  ,  il  est  remporté  par  madame  Dubocage , 
née  de  plus  à  Rouen. 

«  j'ai  cru  que  madame  la  marquise  de  Pompadour  serait  sensible 
à  l'honneur  qui  en  revient  à  son  sexe  de  l'emporter  par  l'esprit  comme 
par  la  beauté,  et  que  madame  duChâtelet,  qui  connaît  l'un  et  l'autre 
triomphe,  verrait  avec  plaisir  qu'il  est ,  à  quelques  rues  de  la  sienne, 
une  femme  qui  cherche  à  se  distinguer  dans  les  belles-lettres  comme 
elle  se  distingue  dans  les  sciences.  » 

Le  2  septembre  1748,  il  écrivait  à  Fontenelle  pour  lui  rendre 
compte  d'une  séance  publique  de  la  Compagnie  à  laquelle  l'illustre 
écrivain  avait  donné  tant  de  preuves  de  sa  sympathie  :  «  Vous ,  lui 
disait-il,  qui  méritez  si  bien  de  recevoir 

L'cnoens 
Qui  vous  revienl  de  toute  Académie  , 
Vous  daignez  applaudir  encore  aux  commenraiils  ; 
La  louange  est  des»  arts  la  [)lus  utile  amie. 

Sachez  donc  (|ue,  ces  jours  passes, 

.Vux  lieux  fiers  de  votre  naissance , 
Vingt  de  nos  citoyens,  sur  de  hauts  bancs  placés, 
Tiiwent  eu  votre  honneur  une  docte  séance. 

On  parla  d'art. ...  11  vous  suffit 

Qu'on  n'eut  point  de  mésaventure  ; 
Si  bien  (|ue  le  [)iiblic  ,  qui  n'est  pas  flatteur,  dit  : 
Ils  ont,  poiu"  des  Normands,  la  parole  assez  sure.  ■' 

L'année  suivante ,  il  lisait  à  l'Académie  un  mémoire  sur  un  projet 
de  lecture  raisonnée ,  dans  lequel  se  trouve  ce  passage  qui  en  est 
tout  le  résumé  :  ((  Le  but  principal  des  séances  d'une  société  littéraire 
est  de  fournir,  à  ceux  qui  la  composent,  des  occasions  fréquentes  de 
travail  et  d'instruclion.  » 

Déjà  ,  dès  1736.  Cideville  avait  quitté  ses  fonctions  de  magistrat , 
et  s  était  retiré  à  Paris,  oii  il  passait  son  temps  à  la  cnlturc  des  let- 
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très  el  dans  le  coiumorco  ilélitieii\  des  sociclés  choisies.  Uaiis  la 
belle  saison ,  il  habitait  sa  maison  de  campagne'  de  TAunay  ,  (pi'il 
appelait  le  Temple  de  l'amitié.  Mais,  quoiqu'il  eût  quitté  Rouen ,  il 
y  faisait  de  fréquentes  apparitions  ,  et  prenait  toujours  une  part  très 
active  aux  travaux  de  TAcadémie  ;  c'est  du  moins  ce  que  prouvent  sa 
présidence  en  ITiG,  et  la  lettre  suivante  qu'il  adressait  plus  tard  à 
Voltaire  : 

«  M.  de  la  Harpe ,  qui  a  l'honneur  et  le  plaisir  d'être  auprès  de 
vous ,  illustre  et  cher  ami ,  a  été  couronné  dans  un  coin  assez  obscur 
du  Parnasse.  A  travers  quelques  négligences ,  j'ai  llairé  (iiiehiucN 
vers  tels  qu'on  les  fait  quand  on  est  inspiré  par  l'Apollon  de  nolie 
Europe,  et  nous  lui  avons  donné  le  prix  ,  qui,  par  parenthèse,  est 
doublé  cette  aimée,  et  de  deux  cents  écus.  L'honneur  le  plus  sensible 
est  d'en  apprendre  la  nouvelle  par  le  Dieu  de  la  lumière  et  des 
vers...  ))  —  Et ,  détaillant  avec  complaisance  les  établissements  utiles 
([ue  possédait  déjà  sa  ville  natale,  il  continuait  en  ces  termes  :  «  iNous 
avons  à  Rouen,  depuis  17ii  ,  trois  ou  quatre  écoles  fondées  par  le 
roi  :  une  de  géométrie,  de  dessin  ,  d'anatomie  et  de  botanique  ,  un 
jardin  des  plantes.  Les  connaissances  de  faits  y  prospèrent;  nos  gens 
ont  de  la  patience  ,  mais ,  malgré  cela,  ils  n'atteignent  guère  à  la 
délicatesse  des  compositions  de  goût,  qui  ne  se  renccjntre  que  rare- 
ment dans  la  capitale ,  t[ui ,  du  temps  d'Horace  ,  ne  se  trouvait  pas 
même  dans  Rome,  pauci  quos  œquus  amavit  Jupiter,  etc.  C'est 
pourtant  la  patrie  des  Corneille ,  des  Chaulieu  ,  des  l*oussin  ,  des 
Jouvenet ,  etc.;  mais  ces  hommes  ne  sont  pas  communs.  Nous  sonmies 
réduits,  pour  la  partie  des  Belles-Lettres,  à  quelques  curés'  (|ui 
crayonnent  quehjues  vers  de  la  même  main  dont  ils  font  des  prônes 
et  des  homélies » 

Une  exquise  sensibilité ,  jointe  à  un  certain  esi)rit  de  galanterie , 
procura  à  Cideville  d'illustres  amies,  parmi  lesquelles  on  distingue 
mesdames  de  Staal ,  Bignon  ,  Ogier.  Dupin  ,  les  mar((uises  du  Châte- 
let  et  de  Créqui,  puis  la  muse  normande,  madame  l>ur>(»(iige,  a 
hujuelle  il  adressa  le  Madrigal  suivant,  que  nous  domions  connue 
\m  spécimen  du  genre  qu'il  maniait  avec  ime  si  grande  facilité  : 

'  On  ppiit  voir,  flans  lo  joiirnaiix  du  tmips  .  N--  p(M'si(>  rie  l'alilM'  ^  ai  I  ,  dr 
lahbé  Ciaultirr,  (\c  l'abbi"  Orsliniissaycs.  rir. 
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<i  Miiso  el  Grâce  toul  à  la  fois, 
Do  Cythèrc  et  du  Pindc  exercez  tous  les  droiLs. 
Des  beaux  vers,  des  yeux  doux,  le  grand  art  est  de  [tiairo  ; 
Mais,  avec  le  talent  de  rniic  ol  l'anfrc  Coîir, 
iN'allez  pas  oublier  (|u"iitie  sœur  de  PAmour 
Doit  tenir  un  [)eu  de  son  frère.  » 

Voici  encore  une  des  petites  fleurs  pleines  du  parfum  de  la  plus  fine 
galanterie,  qu'il  adressait  à  l'une  des  dames  que  nous  venons  de  citer  : 

<>  A  vous  iiiditfercnte,  une  ,  deux,  trois  journées 
A  ont  paru  ,  sans  nous  voir,  peut-être  qu'un  moment; 
A  votre  ami  sensible  et  presque  votre  amant, 
Elles  ont  jtani  des  années.  » 

Mais ,  comme  le  dit  l'auteur  des  Mémoires  biographiques  sur  les 
Hommes  célèbres  du  département  de  la  Seine-Inférieure  ,  ce  qui  doit, 
avant  tout,  assurer  à  M.  de  Cideville  un  long  souvenir  dans  la  mémoire 
des  hommes ,  est  son  intimité  avec  Voltaire ,  dont  il  avait  été  le  cama- 
rade d'études  au  Collège  de  Louis-le-Grand.  Cette  correspondance  , 
comme  leur  amitié  ,  dura  cinquante  ans  ,  de  l'aveu  de  Voltaire  lui- 
même,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  une  de  ses  lettres  à  Cideville  :  c(  Mon  cher 
et  ancien  ami ,  car,  Dieu  merci,  voilà  cinquante  ans  que  vous  Têtes.  » 

Peut-être  ne  serait-il  pas  sans  intérêt  de  rapporter  ici  quelques 
passages  de  ces  nombreuses  et  spirituelles  épîtres  ,  ne  fut-ce  que  pour 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  en  quel  degré  de  haute  estime  l'aigle  de 
la  littérature  du  xviii*  siècle  tenait  notre  gentilhomme  normand. 

Si  l'on  objectait  que  Voltaire ,  assez  susceptible  d'exagération  dans 
ses  critiques  ,  a  bien  pu  ne  pas  être  moins  exagéré  dans  ses  éloges  , 
à  cela  nous  pourrions  répondre  que  son  amitié  bien  connue  pour 
Cideville  nous  porte  à  croire  que  tout  ce  qu'il  lui  adressa  d'éloges  était 
bien  alors  l'expression  de  ses  véritables  sentiments ,  et  que  son  cœur 
était  parfaitement  d'accord  avec  sa  plume,  quand  il  lui  écrivait  en  ces 
termes  :  «  Si  j'avais  le  bonheur  de  vivre  avec  un  ami  comme  vous  , 
je  ne  souhaiterais  plus  rien,  w 

Une  autre  fois,  en  lui  faisant  l'envoi,  à  Rouen,  de  sa  tragédie  d'Adé- 
laïde Duguesclin  :  «  Elle  espère,  dit-il  en  parlant  au  nom  de  sa  pièce, 
elle  espère  que  l'élégant,  le  tendre,  l'harmonieux  Cideville  lui  dira  tous 
ses  défauts  ,  pt  elle  fera  toul  re  qu'elle  pourra  pour  s'en  corriger.  » 
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«En  voici  bien  d  uih-  aiiliv  1  lui  ecrivail-il  l'iicoir  tlo  Vassv 

«^n  Champagne  :  je  reviens  de  ma  campagne  après  nn  grand  mois  , 
je  fouille  dans  les  poches  d'un  habit  que  Dumoulin  m'avait  envoyé 
do  Paris ,  et  je  trouve  une  lettre  de  mon  cher  Cideviile ,  avec  la 
Déesse  des  Songes;']  ni  lu  avec  avidité  ce  petit  acte  digne  de  celui  de 
Paphnis  et  Chloé ,  j'ai  jeté  par  terre  les  livres  de  mathémati<pies 
dont  ma  table  était  couverte  ,  et  je  me  suis  écrié  : 

"  Que  ces  agréables  mensonges 
Sont  au-dessus  des  verilés, 
Et  que  votre  Reine  des  songe» 
Est  la  reine  des  voluptés  !  ■ 

A  propos  d'une  pièce  allégorique  et  d'un  petit  acte  intitulé  : 
Anucréon,  dont  Cideviile  lui  avait  fait  l'envoi,  il  lui  répond  :  «  Vous 
êtes  un  dévot  qui  savez  fêter  votre  patron.  Votre  allégorie  est  pleine 
de  beaux  vers  ,  pleine  de  sens  et  d'harmonie  ;  tout  est  diamant  brillant 

dans    votre  ouvrage Aimable  ami,  aimable  critique  ,  aimable 

poète ,  je  vois  toujours  en  vous  le  cœur  le  plus  tendre  ,  avec  l'esprit 
le  plus  juste  et  le  plus  tin  ;  je  consulterai  toujours  votre  cœur  et 
votre  esprit ,  de  préférence  à  tout  autre.  » 

Et ,  à  propos  d'un  recueil  de  vers  qu'il  lui  avait  adressé  :  «  Que 
j'aime  la  naïveté  de  vos  peintures!  que  votre  imagination  est  riante  et 
féconde!  C'est  toujours  l'amour  ou  l'amitié  qui  vous  inspire.  » 

Sur  un  conseil  que  lui  donnait  son  ami  de  ne  point  s'exposer  à 
publier  un  certain  ouvrage  qui  pouvait  le  compromettre  jusqu'au 
point  peut-être  de  l'obliger  à  quitter  la  France  :  «  Je  ne  veux  pas , 
assurément ,  lui  répond-il ,  pour  trois  à  quatre  feuillets  d'impres- 
sion ,  me  mettre  hors  de  portée  de  vivre  avec  mon  cher  Cideviile.  Je 
sacrifierais  tous  mes  ouvrages  pour  passer  mes  jours  avec  lui.  » 

Plus  tard!.  Voltaire  lui  écrivait  encore  :  a  Vous  m'avez  envoyé  une 
ode  charmante.  A  qui  donc  donnerais-je  les  prémices  de  mes  ou- 
vrages ,  si  ce  n'est  à  mon  cher  Cideviile ,  à  celui  qui  joint  le  don 
de  bien  juger  au  talent  d'écrire  avec  tant  de  facilité  et  de  grâce!  Quel 
cœur  dois-je  songer  à  émouvoir  si  ce  n'est  le  vôtre!....  Je  ne  m'oc- 
cupe à  aucune  sorte  de  travail  que  je  ne  me  dise  à  moi-même  :  mon 
ami  sera-t-il  content?  Enfin,  sans  vous  écrire,  je  passe  mes  jours 
dans  l'envie  de  vous  plaire  et  dans  le  plaisir  d'écrire  pour-  vous....  » 
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Il  néglige,  ilit-il,  pour  lui  écriro,  sa  corrosprmilaTicc  avec  lo  roi  dr 
l'riisso,  aii(|ii('l  il  doit  dt'tix  Icttifs  : 

'    Mills  il  f.nil  (|iic  je  vous  pii'tèic  , 
Car,  (liil-il  ètri'  mon  appui, 
Nous  laites  (k's  vers  iiilcux  (iiie  lui  , 
Kt  votre  amilie  m'est  plus  clicre.  .. 

«  Il  nVst  qiio  roi  au  bout  du  compte ,  et  vous  êtes  le  plus  aimable 
(les  hommes.. .  » 

Outre  les  nombreux  éloges  en  prose ,  adressés  par  l'illustre  poète 
à  l'académicien  rouennais ,  il  est  encore  une  foule  de  vers  charmants 
ayant  la  même  destination.  En  voici  des  plus  remarquables,  par 
l'apologie  qu'ils  contiennent  du  talent  poétique  de  notre  compatriote. 
L'auteur,  après  avoir  conseillé  à  ses  vers  de  ne  point  s'arrêter  à 
Paris ,  où  se  trouvent ,  dit-il ,  des  gens  dont  la  sottise  et  la  haine  font 
la  guerre  à  tous  les  bons  esprits  ,  leur  dit  : 

<-  Allez  plus  loin,  sur  le  bord  iicustrien. 
Vous  y  verrez  certain  homme  de  bien  , 
Qui  réunit ,  voluptueux  et  sage  , 
l.'arl  de  penser  au  riant  badlnage. 
H  veut  vous  voir.  Allez ,  et  plût  aux  Dieux 
Qu'ainsi  que  vous  je  parusse  à  ses  yeux  ! 
Ne  craignez  point  son  goùl  ni  sa  prudence; 
Puiscju'il  est  sage,  il  est  plein  d'indulgence. 
Allez  d'abord  saluer  humblement 
Ses  vers  heureux,  ses  vers  qui  vous  efFacent  ; 
Aimez -les  tous,  encor  qu'ils  vous  surpassent, 
Et  faites  leur  ce  petit  compliment  : 
<>  Frères  très  chers,  enfants  de  Cidevillc , 
"  Recevez-nous  avec  cet  air  facile 
«  Que  votre  père  a  répandu  sur  vous 
"  Nous  sommes  fils  de  son  ami  Voltaire. 
"  Par  charité,  beaux  vers,  apprenez-Jious 
<i  L'art  d'elle  aime,  c'est  l'art  de  votre  père.  -> 

Enfin  jious  terminerons  cette  série  d'extraits  de  la  correspondance 
du  grand  homme  avec  notre  compatriote,  par  la  reproduction,  en  fac 
aimile  ,  du  sixain  suivant ,  ex-dono  écrit  et  signé  de  sa  main,  sur  la 
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garde  d'un  IhI  exemplaire  de  la  Ilcnnade,  édilioii  de  1730,  (juc  nous 
iivons  sous  les  veux  '. 


il 


De  son  côté ,  Cideville ,  qui  n'avait  garde  de  négliger  des  rela- 
tions aussi  honorables  que  précieuses  pour  lui,  s'empressait  de  ré- 
pondre à  la  confiance  et  à  TafFection  de  son  illustre  ami ,  soit  par 
de  sages  et  judicieux  conseils  s'il  s'agissait  de  ses  ouvrages ,  soit  par 
un  dévouement  sans  bornes  s'il  s'agissait  de  sa  personne.  C'est  de 
((uoi  nous  allons  trouver  des  preuves  dans  les  nombreux  manuscrits 
(|ue  possède  l'Académie  de  Rouen,  et  dont  la  reunion  formerait,  selon 
nous,  une  collection  pleine  d'intérêt,  quoicpie  bien  incomplète  en- 
core ,  des  œuvres  de  celui  qui  fut  l'un  de  ses  fondateurs.  Nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  leur  en  faire  connaître  ici  quelques  fragments. 

En  1723,  Cideville  envoyait  à  Voltaire  une  EpHre  sur  l'attrait  el  la 
difficulté  de  la  poésie  ;  la  lettre  qui  accompagnait  cet  envoi,  et  dont  le 
brouillon  est  renfermé  dans  une  liasse  portant  pour  suscription  ces 
mots  écrits  par  une  main  inconnue  :  Brouillons  à  brûler,  doit  être  , 
à  n'en  pas  douter,  une  de  celles  qui  marquent  l'époque  oii  com- 
mencèrent la  correspondance  et  l'intimité  des  deux  amis  : 

«  Votre  poème,  Monsieur,  que  j'avais  à  la  campagne,  ma  toiuiu^ 
la  tète,  comme  la  lecture  des  hauts  faits  d'armes  tourna  celle  <le  Don 

'  Cet  (.xeiiiplairc  fait  parlir  de  la  [nciiciiso  colUTlion  I.<:  IWr,  a<  f|ni!-r  par  la 
\illr  de  Rduci)  m  1S^0. 
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Quichotte;  il  se  crut  né  pour  les  choses  merveilleuses,  parce  qu'il  en 
avait  lu ,  et  je  me  suis  cru  capable  de  faire  de  bons  vers ,  parce  que 
j'en  avais  lu  d'admirables.  Eu  un  mot ,  séduit  par  le  naïf  et  le  naturel 
de  la  bonne  poésie,  je  l'ai  pris  pour  facilité  d'y  réussir  ;  je  me  suis  en- 
ferré, et  j'ai  fait  une  épître.  Je  vous  l'envoie  :  Dieu  veuille  qu'elle  vous 
anuise  !  Je  ne  vous  réponds  que  de  la  vérité  des  sentiments  d'estime 
(jue  vous  y  trouverez  ,  car  je  n'ai  pas  la  présomption  de  croire  qu'ils 
soient  suffisamment  exprimés.  Quand  même  je  n'aurais  rien  fait  qui 
vaille ,  j'aurai  eu  le  plaisir  de  m'ètre  amusé  en  songeant  à  vous  ;  je 
profiterai  de  mon  travail ,  quel  qu'il  soit ,  en  lisant ,  à  l'avenir,  vos 
ouvrages  et  les  bons  vers  qui  paraîtront,  avec  plus  de  respect  et 
de  plaisir.  II  serait  à  souhaiter,  pour  les  grands  hommes ,  que  le 
peuple  eût  au  moins  quelque  teinture  des  choses  où  ils  ont  réussi  ;  ils 
seraient  admirés  plus  eu  connaissance  de  cause » 

Voici ,  sur  un  autre  feuillet ,  un  souvenir  du  séjour  que  Voltaire  lit 
à  Rouen  '  en  1730 ,  et  qu'il  ne  quitta  que  Tannée  suivante  ,  ainsi  que 
l'indique  la  date  de  la  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et  que 
Cideville  écrivait  à  Formont ,  qui  se  trouvait  alors  à  CanteleU  : 

«  Vous  n'aviez  garde  de  trouver  ici  M.  de  Voltaire;  il  est  parti  très- 
précipitamment  du  village  de  Déville  ,  le  jour  même  que  vous  avez 
été  l'y  chercher  ,  il  s'est  avisé  de  guérir  un  paysan  de  la  fièvre ,  et  on 
l'a  pris  pour  un  sorcier. 

"  Pour  avoir  délivré 

Un  manant  de  la  fièvre  tierce, 

Le  village  s'est  figuré 
Que  notre  homme  était  en  commerce 
Avec  quelque  dial)le  juré.  » 

Plus  tard,  en  1731 ,  il  écrivait  à  Voltaire  :  «  ....  Quand  vous  aurez 
lu  votre  César,  et  que  vous  aurez  entendu  dire  aux  vrais  connaisseurs 
que ,  depuis  Corneille  et  Racine ,  c'est  la  pièce  du  plus  grand  et  du 
meilleur  ton  qui  ait  paru  ;  quand  vous  aurez  eu  tout  le  plaisir  de  l'in- 
cognito pour  Eryphile ,  et  que  vous  serez  pleinement  sûr,  par  les 

'  La  retraite  de  Voltaire,  connue  seulement  de  Cideville  et  de  Formont,  était, 
dit-on,  une  maison  de  la  rue  Ganterie,  où  l'on  croit  qu'il  écrivit  deux  de  ses 
tragédies-  Eryphile  et  la  ^fnrt  <lr  Cé$fii\ 
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applaiulissonuMils ,  (jiio  l'oinbio  (riiii  roi  qui  (ieniaiult»  von^oance  ost 
un  acteur  très  cligne  de  la  scène  tragique,  et  que  le  merveilleux, 
traité  de  la  manière  dont  vous  Tavez  employé ,  ne  peut  exciter  que 
la  terreur  et  que  l'admiration  ,  qu'avez-vous  de  mieux  à  foire  que  de 
revenir  dans  la  patrie  de  Corneille,  qui  doit  être  la  votre  ?  Nous  vous 
offrons ,  pour  vous  y  attirer,  au  lieu  du  tumulte  et  du  fracas  et  des 
fausses  protestations,  le  repos,  la  paix  et  l'amitié  la  plus  sincère....  » 

Il  lui  adressait  encore,  le  1^'  juillet  1732,  en  le  remerciant  de  l'envoi 
de  Zaïre ,  les  vers  qui  suivent  : 

"  Quand  l'infatigable  lutin, 
Dieu  des  vers  et  de  la  migraine, 
Vous  agite  et  mène  grand  train , 
Malgré  làpreté  du  chemin , 
Sur  les  traces  de  Melpomène , 
En  certain  village  voisin , 
J'avais  cherché  le  mois  de  juin  , 
Qui  nonchalamment  se  promène 
Suivi  des  Zèphirs  qu'il  amènt' , 
Et  tenant  l'file  par  la  main. 


Dites-moi  par  quelle  magie 

Votre  art  enchanteur  associe 

Et  le  plumet  et  le  turban  , 

Et  l'évangile  et  l'alcoran  ? 

Xous  verrons  donc  d'intelligencf 

Et  baptisés  et  circoncis  ? 

Depuis  que  vous  Pavez  promis. 

En  vous  j'ai  tant  de  confiance , 

Que  je  ne  serai  point  surpris 

De  voir  tui  sultan,  comme  en  France, 

Aux  genoux  de  quelque  Cloris , 

Du  pape  attendre  la  dispense.  .- 


Et ,  à  l'occasion  d'Eryphile  : 

.  Votre  grande  Eryphile,  en  habit  a  la  grecque, 
Du  théâtre  d'Athéne  a  bien  la  majesté  ; 
.Mais  que  votre  Zaïre,  echa[)pee  à  la  >lcc<[iie , 
Intéresse  mon  cœur  par  sa  naïveté  ! 
Que  sa  religion ,  son  amour  m'inquiète  ! 
Votre  ainee  est  une  beauté  , 
Mais  je  préfère  la  cadette.  ■• 
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Kion  (le  plus  délicat  ot  de  plus  gracieux  à  la  fois  ([ue  le  reproche 
(lii'il  fait  à  sou  ami   de   ue  point   lui    avoir  envoyé  le    Temple   <h 

l'Amitié  : 

«  (Jiioi  !  vous  avez  édifié 
Un  vaste  temple  à  l'amitié. 
Quand  la  plus  petite  cliajielle, 
Poiu-  un  culte  si  décrie 
Serait  trop  grande  de  moitié , 
Et  vous  avez  net  oublié 
D'en  envoyer  le  plan  fidèle 
Â  l'ami  qui  fut  le  modèle 
Sur  qui  vous  l'avez  copié  î . . .  » 

Voici  encore  quelques  fragments  cjui  vont  nous  prouver  qu'il  se 
rendait  justice  lorsqu'il  renonçait  aux  graves  fonctions  de  la  magis- 
trature, pour  se  livrer  entièrement  à  ses  goûts  prononcés  pour  les 
amusements  de  l'esprit  :  —  «  Peste  soit  du  palais ,  de  la  chicane  et 
des  plaideurs  !  (  écrivait-il  à  Voltaire.)  On  vient  de  m'aftubler  de 
deux  énormes  sacs;  j'en  suis  assommé,  et  je  n'en  relèverai  jamais. 
C'est  fait  de  votre  malheureux  ami.  Il  faut  donc  que  je  lise  ,  relise, 
analyse  quatre  ou  cinq  cents  brimborions  sur  papier  timbré,  et  je  n'ai 
que  la  quinzaine  pour  tout  délai.  Est-il  situation  pareille  ? 

"  Avant  d'avoir  l'esprit  plongé 
Eu  de  noirs  sacs  où  sont  incluses 
Subtilités,  fraudes  et  ruses, 
Souffrez  que  je  prenne  congé 
De  vous,  d'Apollon  et  des  Muses.  » 

Puis  ,  un  autre  jour  : 

"  Au  plus  beau  de  nos  beaux  esprits , 
Si  j'ose  adresser  mes  écrits  , 
Qu'il  s'en  prenne  à  la  fantaisie 
Qu'il  eut  d'amuser  son  exil. 
Pourquoi  Voltaire  exige-t-il 
De  moi  pareille  rapsodie? 
Pour  les  vers  aisés  et  coulants. 
Pleins  d'élégance  et  de  finesse, 
Qu'il  voulut  mettre  à  mon  adresse , 
Il  aura  des  refrains  traînants 
Que  bout  à  bout  souvent  je  greffe 
Siu'  le  bureau  poudreux  d'un  greffe, 
A  Tinsu  de  mes  chers  clients.  » 
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Kl  a  |)i(»|)us  (lu  ^ysU'ln('  |>liil()so[tlii(|ii('  de  .Ncwinn 

'  .le  me  lis  de  l'Hllcntioii 

De  ce  Newton,  volie  grand  liominc. 

Qui,  voy;uit  tomber  une  pomme. 

Croit  découvrir  lattrailio;;. 
Mai»  ou  ne  voit  pas  tout;  aperçoit-il  Aum-iir 

Qui  piend  cette  pomme  ci  la  jette 

Au  grand  I.ueas,  mais  faiblement. 
Puis  fuit  en  souriant  et  tombe  sur  l'heibeiie 

Potn-  qu'il  la  rattrappe  aisément  ' 
Qui  ,  du  sot  ou  du  sage,  eut  resjirit  plus  alerte  , 

lit  qui  des  deux,  en  ce  moment  , 

Fit  la  [)lus  belle  découverte  ' 

Pourquoi  doue  nous  fatigiions-uous;' 

Nous  n'éludions  que  des  fables  . 

Préférons  les  plus  agréables, 

\ous  en  serons  un  pi'o  moins  fous    ■ 

11  (lut  aussi  payer  son  tribut  à  la  tlatterio,  contagion  qui  geignait 
tous  les  esprits  à  cette  époque.  En  voici  une  preuve  : 

«  Vers  pour  être  envoyés  à  M.  l)'AR^,ENS0^,  Ministre  de  la  guerre ,  eti 
lui  donnant  un  exemplaire  d^une  nouvelle  édition  de  Voltaire  : 

.  Quand  le  inailie  des  Dieux  leiid  la  paix  à  la  iei i e  , 
Kf  vient  y  cheiriier  le<  plaisirs, 
L'oiseau  qui  porlait  sou  tonnerre 
Comme  lui  desarme,  pciit  goOler  ses  loi>irs 

Du  .lupiiei-  français  ministre  aimable  et  digne  , 

(jiiand  vous  avez  tpieicpi.s  moments, 

Prêtez  l'oreille  aux  elianls  du  cygne; 
L'aigle  est  sublime,  même  eu  ses  amusemenls.  > 

Nous  retrouvons  aussi  les  copies  des  lettres  (juin  1761  )  dans  les- 
quelles notre  compatriote  recommandait  M.  d'Ornay'  au  patriarche 
de  Fernev,  ainsi  qu'à  madame  Denis  sa  nièce.  —  «  ...  Celui  que  je 
vous  recommande,  disait-il  à  son  ami,  est  parti  de  Rouen  pour  vous  en- 
tendre ,  pour  voir  Taiiteur  de  la  Henriade,  A'Alzirc  et  de  V Histoire 

'  .\ou->  ref^retloii^  Ix-aiicotip  de  ne  ijoiiil  avoir  ((iiiiiii  plus  tôt  ce  ducuiiient  , 
qui  naturellement. eut  Irduvé  sa  plaie  dans  la  Notice  .un  nOrnav,  pulilice  pa» 
HeMte  la  <'ii  mars  I84(i. 

V  V  \'  1 1 1  ■* 
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(le  Charles  XII,  etc.  M.  d'Ornay  s'adresse  à  moi  pour  avoir  une  lettre 
auprès  de  votre  excellence  à  tant  de  litres  ;  je  me  suis  rengorgé  comme 
un  cicérone  qui  montre  à  Rome  Virgile ,  Suétone ,  Piaule ,  etc.  ;  mais  je 
ne  l'ai  pas  ftiit  attendre.  Recevez  avec  honte  un  habitant  de  la  cité  de 
Corneille  ;  le  voyageur  est  digne  de  cette  faveur  par  le  dessein  de  son 
voyage.  Mais  il  est  impatient,  et  je  sens  cette  impatience  pour  qui 
va  contempler  le  plus  beau  géjiie  de  son  siècle ,  et  ne  me  donne  à 
grand'peine  que  le  temps  de  vous  assurerque  je  continue  d'être,  etc.  » 

A  madame  Denis  :  —  «  J'envie  à  celui  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  recommander  le  bonheur  qu'il  aura  de  vous  faire  sa  cour. 
M.  d'Ornay,  mon  compatriote  et  mon  ami ,  me  demande  des  lettres 
pour  M.  de  Voltaire  et  pour  vous.  Je  n'ai  pu  les  refuser  à  quelqu'un 
d'assez  sensément  curieux  pour  aller  voir  et  entendre  le  plus  beau 
génie  de  l'Europe  et  la  femme  la  plus  spirituelle  et  la  plus  aimable, 
et  je  ne  puis  vous  assurer  trop  souvent  à  mon  gré  de  la  sincérité 
de  mon  hommage.  Je  suis  ,  etc.  w 

Cependant ,  malgré  l'affection  bien  sincère  que  se  portaient  les 
deux  amis ,  malgré  la  durée  de  leur  commerce  littéraire  et  de  leur 
constante  intimité,  cette  correspondance  fut  interrompue  quelques 
années  avant  la  mort  de  Cideville.  Voltaire,  qui  vivait  alors  hors  de 
France ,  en  fut  affligé  ;  et ,  se  méprenant  sur  la  cause  de  cette  inter- 
ruption ,  il  écrivait,  en  1772  ,  à  l'abbé  du  Vernet ,  son  biographe  :  — 
«  M.  Cideville  était  conseiller  au  Parlement  de  Rouen;  il  avait  beau- 
coup d'amitié  pour  moi.  Il  est  à  Paris,  très  vieux,  très  infirme  et 
très  dévot.  C'était  un  magistrat  intègre,  et  la  dévotion  ne  l'empêchera 
pas  de  me  rendre  justice.  » 

Plus  tard ,  l'abbé  Yart  crut  avoir  trouvé  la  véritable  cause  de  ce 
refroidissement  ;  il  publia,  en  1788,  dans  les  Annonces  de  Normandie, 
une  lettre  dont  nous  allons  citer  un  extrait  :  —  «  J'ai  fréquenté,  dit-il , 
cet  homme  aimable  pendant  quarante  ans.  Il  parlait  de  la  religion 
avec  le  plus  grand  respect  ;  il  la  pratiquait  comme  un  devoir  de 
conscience  et  de  patriotisme ,  mais  j'avoue  qu'il  ne  me  parut  jamais 

très  dévot Il  se  formait  à  la  Cour  de  violents  orages  contre  le 

philosophe  de  Ferney  ;  M.  de  Cideville  ,  toujours  prudent  et  cir- 
conspect ,  craignit  qu'on  ne  saisît  ses  lettres  avec  les  papiers  de  Vol- 
taire. Voilà  ce  que  j'ai  appris  de  M.  de  Cideville  lui-même,  à  Paris, 
en  1773.  » 


hr.  (  iDi  vii.i.F.  _^-, 

.Nous  lospeclons  sans  doute  r.'iutorit»'  (rnn  paioil  témf)igiiai;(* , 
mais  pcnit-ètro  no  serait-il  pas  impossible,  i\  l'aide  des  documents 
(pie  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  d'arriver  à 
découvrir  le  véritable  motif  de  ce  prétendu  refroidissement. 

Dès  170-2,  les  facultés  de  Cideville  déclinaient  sensiblement;  il 
n'écrivait  plus  qu'avec  la  plus  grande  ditliculté ,  et  il  se  reprochait 
ses  négligences  envers  son  ami.  Mais  laissons-le  plutôt  s'e.xprimer 
lui-même ,  afin  que  Ton  juge  si  cette  interruption  de  la  correspon- 
dance du  poète  normand  avec  le  philosophe  de  Ferney  ne  pouvait 
pas  être  plus  sûrement  attribuée  à  une  désorganisation  morale  qu'à  la 
crainte  de  se  voir  compromis  en  continuant  ses  rapports  avec  un  ami 
menacé  de  persécution  :  «  Mon  illustre,  respectable^  et  très  cher  ami, 
je  suis  d'une  paresse  inexcusable ,  et  le  moi  des  années  précédentes 
ne  pardonne  pas  au  moi  d'à  présent  de  vous  négliger.  Je  ne  vous  ai 
point  écrit  depuis  un  temps  infini ,  quoique  je  sois  du  petit  nombn^ 
des  élus  dont  vous  voulez  bien  recevoir  les  lettres  ,  et  quoique  je  vous 
aime  et  vous  admire  plus  que  personne  en  ce  monde.  Mais,  enfin,  la 
nouvelle  effrayante  de  votre  maladie  me  tire  de  mon  anéantissement. 
On  nous  a  dit  que  vous  aviez  été  très  mal  d'une  inflammation  ;  la 
consternation  a  été  générale;  les  gens  de  lettres,  à  la  tête  d'un  peuple 
affligé,  craignaient  de  perdre  un  défenseur  respectable  et  respecté 

«  Permettez-moi ,  disait-il  en  finissant ,  d'assurer  madame  Denis 
de  mon  respect.  Je  ne  lui  ai  point  écrit  parce  que  je  n'écris  plus  ;  la 
tête  me  tourne  actuellement.  Je  vous  écris  là  des  choses  misérables 
et  de  pures  balivernes,  mais  votre  ancienne  bonté  pour  moi  saura 
distinguer  cet  or  pur  de  l'amitié ,  parmi  tout  le  fatras  et  le  terrain 
de  la  mine.  » 

Un  peu  plus  tard,  en  17(i3,  il  se  plaignait  encore  d'une  manière  plus 
louchante  :  «  J'ai  des  vapeurs  ,  j'ai  un  trouble  dans  la  tête ,  qui  ne 
me  permet  plus  de  m'appliquer  ;  je  ne  m'en  plains  que  parce  qu'il 
m'ôte  le  peu  que  j'avais  d'esprit  pour  vous  admirer.  »  —  En  tTtii  : 
((  Je  suis  plus  paresseux  que  jamais  ;  ma  négligence;  devient  de 
plus  en  plus  inexcusable ,  quand  je  devrais  écrire  à  mon  cher  Vol- 
taire ,  à  ce  grand  homme ,  le  premier  de  son  siècle ,  qui  a  daigné 
m'écrire  et  répondre  à  mes  faibles  lettres  depuis  cinquante  ans.  » 

A  partir  de  cette  époque ,  presque  toutes  ses  lettres  sont  empreintes 
de  mélancolie  et  de  regrets;  il  n'avait  plus  ,  alois,  que  des  idées  assez 
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siMivcnl  siiiis  .Miilc  ,  i(l(''os  ((u'il  couchait  péiiiblcniPiit  sur  le  papier  et 
qu'il  surchargeait  de  ratures,  mais  quelquefois  pourtant  pleines  de 
sens  et  d'originalité,  telles  ([uc  colle  ([uc  nous  donnons  ici  comme 
modèle  du  genre. 

Idée  slr  ma  métamori'hose. 

a  Je  change  ;  mes  idées  s'en  vont  ou  ne  sont  plus  les  mêmes  :  il 
semble  qu'il  doive  se  faire  en  moi  une  révolution...  Je  ne  serai  pas 
changé  en  papillon  ,  je  ne  suis  point  volage  ;  je  ne  serai  point  changé 
en  lion  ni  en  tigre  ,  je  ne  suis  pas  cruel  ;  je  ne  serai  pas  changé  en 
fleuve,  je  ne  suis  plus  si  abondant  ;  je  ne  serai  point  changé  en  rocher, 
je  suis  trop  sensible  ;  je  ne  serai  point  change  en  ileur  de  narcisse ,  je 
ne  suis  point  amoureux  de  moi-même.  Oh  !  je  le  sens,  mes  palpi- 
tations redoublejit  ;  sans  mémoire ,  et  courant  après  les  mots ,  je 
repéterai  ceux  que  j'entendrai;  bientôt  je  deviendrai  un  souffle;  il  ne 
me  restera  d'entier  que  le  cœur.  Alors,  je  redirai  dans  les  rochers  les 
dernières  syllabes  que  j'épierai  avec  soin ,  et ,  rival  d  un  amant  tendre 
ou  d'une  maîtresse,  je  dirai  volontiers  ;  Je  vous  aime.  )> 

Entin ,  vers  cette  même  époque  .  car  le  brouillon  ne  porte  pas  de 
date  ,  il  écrivait  encore  à  celui  pour  lequel  il  avait  une  si  grande 
vénération  : 

c(  Je  relis  vos  lettres  délicieuses  et  mes  faibles  réponses  depuis 
l'année  1721  qu'a  commencé  ce  commerce  charmant  ;  j'y  vois  mon 
attachement  constant  à  mon  cher  Vohaire  ,  quelques  vers  à  senti- 
ment ,  quelques  images  ,  et  puis  des  longueurs ,  et  les  filtras  poéti- 
ques d'un  homme  qui  ne  savait  pas  écrire.  Savez-vous  bien  que  moi 
(|i?î  ai  gardé  toutes  ces  choses  ,  elles  me  portent  en  arrière  fort  agréa- 
blement ,  et  que  j'en  aurais  de  quoi  faire  un  ou  deux  volumes?  Indé- 
pendamment ,  j'ai  presque  autant  de  lettres  et  de  pièces  adressées  à 
différents  amis  ,  avec  leurs  réponses.  J'ai  fait  un  triage  du  tout ,  et  je 
me  trouve  assez  riche.  Mais  je  vois  qu'il  en  est  des  petits  comme 
des  grands  esprits  :  on  commence  par  des  essais  ;  on  va  plus  haut 
dans  la  force  de  l'âge  ,  et  puis  le  feu  se  ralentit ,  et  on  finit  par  faire 
très  médiocrement.  C'est  le  sort  de  Ihumanité » 

Nous  le  demandons,  après  la  lecture  de  ces  lettres,  n'est-il  pas 
pL-rmis  (le  penser  qu'il  y  eut  méprise  dans  rip.tcrprétatioii  des  senti- 
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iiicnis  (le  C.idi'viMi' :'iiv('rs  Volf:iin\  im-prisf^  lifiit-r-iif  jhmiik-  dins 
r;iV(Mi  (|iril  aurait  ïrM  Iiii-iiir'inc  i  l'abl»'  Yail' 

Xous  tcnniiM^roiis  ici  cette  iintirr,  uousi  cstiinaiit  licunux  si  mous 
avons  r<hissi  à  f'airo  ronnaître,  dans  les  principaux  actes  de  sa  \it', 
IMidinnic  de  liion  ,  le  philosoplii^  ;;iniable  dont  le  nom  ,  cité  dans 
plus  de  (\o[\\  cents  lettres  de  la  correspondance  de  Voltaire  ,  ne  pou- 
vait tomber  dans  l'oubli  ,  mais  dont  le  talent ,  connue  écrivain  ,  pa- 
raissait être  ignore  ,  même  dans  sa  vill  ■  iiiilale.  l-^t  pourtant  ,  ainsi 
((ue  nous  venons  de  le  prouver,  De  Cideville  ,  ipii  s'('!;iit  livre  de 
bonne  heure  à  la  culture  des  arts  dagrémen! ,  [lar  !es(piels  il  parvint 
à  briller  dans  le  monde,  avait  aussi  cultivé  la  lilléralun-  dans  ee 
(lu'elle  a  de  plus  varié  ;  la  poési(>  surtout  fut  sa  nuise  de  pn-dilection  ; 
il  en  avait  tnuté  tons  les  genres  avec  succès  ;  mais,  aussi  modeste  (jne 
plein  d'enthousiasme  et  d'amour  pour  ces  nobles  délassements  de 
lintelligence  qui  avaient  fiiit  le  charme  de  sa  \ie  pendaiit  près  df 
soixante  ans,  il  ne  fit  jamais  imprimer,  que  nous  sacliious  ,  une  seule 
ligne  de  ses  nombreux  opuscules.  La  seule  pièce  (jae  nous  ayons  pu 
dt'convrir  a  paru  diiis  VAlmanach  drs  Muscs  de  l'aniîée  IT'-'S,  douze 
ans  après  sa  mort. 

Cideville  mou.rnt  à  Paris  le  5  mars  1770,  dans  sa  quatn -vingt- 
deuxième  année,  ;iprès  avoir  laissé  sa  riche  bibliothèque'  et  de  nom- 
breux manuscrits  à  l'Académie  de  îîouen,  où  son  (■loge  fut  prononcé 
par  M.  Haillet  de  Couronne. 

'  P;ir  conti-at  i)ass!-.  le  I"  .idùî  1708,  'k'v.inf  les  in)l;iiro<  «!<•  !i<iin;ii  .  M.  <!'• 
Cideville  vendit  ;i  l'Acailéinic  sa  bildidtlicqiie,  contenant  de  liuis  à  i|iiati'e  iiiillt 
volumes,  parmi  lesquels  on  remarquait  d'evcellents  ouvrages.  La  ltil)li.>tlié(|iii' 
|iiil)li(|ue  de  Roueu  en  possède  un  catalogue  manuscrit.  Cette  xcntc  était  faite 
iiioyennant  '«(to  liv.  <Ie  rente  viagère 

'  l.a  l')iblioMièque  puli!i(|ui'  possède  aussi  des  manuscrits  de  (,i(ji\  illc  ,  ci"' 
autres  un  recued  en  forme  île  registie  iu-4",  cartonné  et   relié  m  • 
intitulé;  Joiirnnl  depuis  juin    Mk.^  ju.squcn    177.),   '"" 
parait  avoir  été  destiné  à  faire  suite  a  un  autie, 
titre  :    liecueil   de   Poésies   dii-erse.\  et  curieuses , 
<!e  l'ouen.    Il  est  à  regretter  que  ces  deux  voliimi 
même  colliTfion. 

Ih.    \a 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


ANECDOTES  LITTEKAIRES 


SUR  PIERRE   CORNEILLE, 


EXAMEN   DE    QUELQUES  PLAGIATS 

Qui  lui  sont  généralement  imputés  par  ses  divers  Commentateurs  français 
en  particulier  par  Voltaire*. 


VI. 

Venons  aux  faits  de  l'enquête  reprise  par  Voltaire,  après  le  P. 
Tournemine.  Ceci  peut  nous  mener  loin  ;  car  nous  pouvons  être  con- 
duit à  contrôler  d'autres  enquêtes  que  celle  sur  l'Héraclius,  et  des 
erreurs  qu'on  a  le  droit  de  qualifier  d'iniquités  ;  nous  pouvons  être 
tenté ,  dans  l'intérêt  de  la  vérité ,  de  la  gloire  de  Corneille  et  de  son 
honneur  personnel  compromis  indignement ,  d'apprécier  sans  réserve 
timide  l'esprit  critique  de  Voltaire,  et  sa  bonne  foi.  Qui  eut  jamais 
plus  de  sens,  plus  de  goût  que  ce  grand  homme  ?  — Il  est  vrai;  mais 
qui  jamais  fit  à  la  gloire ,  au  moi  de  l'homme  de  lettres ,  plus  de  mi- 
sérables sacrifices  de  la  probité  littéraire ,  qu'il  convient  mieux  d'ap- 
peler tout  court  la  probité  '!  Plus  d'une  cause  respectable  a  des  griefs 
contre  Voltaire  :  mais  ici  nous  prétendons  ignorer  tout  le  reste,  pour 
nous  en  tenir  à  Corneille  commenté  par  lui ,  et ,  dans  ce  Commentaire, 

'    ><)if  la  livrai-nii  r\r  juin  iRif.. 
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au\  liahisoiis  proprement  dites.  Car  il  ne  serait  m  hifn  utile  ,  ni  assez 

nouveau  aujourd'hui,  de  relever  à  notre  tour  ce  (jui  a  tant  déplu  aux 

meilleurs  critiques ,   savoir ,   que  jamais  un  jeune  lecteur  n'a   pu 

apprendre ,  dans  le  Commentaire ,  Tadmiration  et  le  respect  dus  au 

giand  tragique  ;  que  la  noblesse  des  conceptions ,  des  caractèr»?s . 

des  pensées ,  y  est  ravalée  sans  cesse  ;  et  que  les  remarques  de  stvle, 

trivialement  offei'tes  puur  l' instruction  des  jruncs  gens  ,  des  itrunycrs 

tjui  apprennent  notre  langue  '  ,  rendent  souvent  méconnaissables  la 

poésie  et  l'éloquence  des  images,  des  tournures  et  des  expressions. 

Aussi  voyons-nous  se  soutenir  une  réaction   purement   littéraire  , 

contre  tant  de  réticences  ou  de  tristes  parodies  de  ce  (jui  est  sublime. 

Cela  était  suspect  de  jésuitisme  en  1817,  quand  un  éditeur,  M.  Lepan . 

proposait  son  Corneille  à  la  souscription  du  roi  et  de  la  cour.  Mais 

aujoiu'd'hui  Ton  ne  peut  plus  donner  au  public  le  Corneille  de  Voltaire 

sans  l'antidote  des  remarques  loyales  et  judicieuses  de  Palis>sot ,  de 

M.  Lepan  lui-même,  et  de  beaucoup  d'autres.    Nous  avons  sous  la 

main  im  excellent  travail  de  ce  genre,  modestement  consacré  à  la 

jeunesse  des  écoles,  par  le  savant  M.  Naudet,  sur  la  tragédie  de 

Nicomède\  Il  faut  applaudir  à  ce  mouvement  de  justice  et  de  saine 

critique  ,  et  l'on  peut  aisément  apercevoir,  sous  les  formes  contenues 

de  ces  discussions,  la  conscience  indignée  du  censeur  (jui  n'aime  pas 

à  corriger  Voltaire  ,  et  qui  ne  peut  s'empêcher  de  signaler,  dans  ces 

apparentes  erreurs,  de  véritables  hostilités  contre  Corneille  :  mais  entin, 

'   Dédicace  à  1  Acadt'iiiic  française;  et  passiin,  à  tout  instant. 

'  (.«:  n'est  iîuèrc  (|u"arri\é  a  la  présente  |)ai;e,  (|iie  j'ai  pris  cuniiaissance  de  la 
préface  reniarquaiiie  de  AI.  Naudet;  j'ai  besoin  de  le  déclarer,  car  je  m'honore- 
rais d'en  avoir  été  inspiré  dans  cet  essai.  Prenez  cette  préface,  qui  résulte  d'une 
lecture  clairvoyante  de  la  pièce,  des  cnseij^nementsdeCorneillesurson  oiivraije. 
et  de  l'histoire  indiquée  du  doigt  par  Corneille  :  supposez  ensuite  qu'on  décou- 
\riten  Espagne  ou  ailleurs  un  I^icomède,  avec  Prusias,  Arsinoé.  Attale,  plris 
une  donnée  conforme  à  (^irneille  comme  le  beau  lapprochement  anaclir.njsliciiie 
'l'Annibal  ,  et,  par-dessus  le  tout ,  autant  d'extravagances  (|n()ii  \oudi-.i,  foinlii- 
nées  à  de  tels  éléments  ,  iiitromables  à  l'extravairance,  et  demandez  a  M.  Naudel 
si  la  pièce  étrangère,  dont  on  ne  saura  pas  la  date,  pourrait  être  antérieure  ,in 
?iicomède  de  Corneille.  L'honorable  écri\ain  haussera  les  épaules.  C'est  la  pa- 
rité exacte  de  V Héruclius  ;  seulement,  ici ,  les  données  liistori(iues  ,  au  lieu  de 
s'appeler  les  unes  les  autres  directement,  comme  dans  .Vicomède ,  se  re|)onssenl, 
et  ne  se  pro\(»(|uent  dans  l'esprit  de  l'inventeur  (|ue  par  les  «-ontraires,  par 
liypotlièse  en  sens  inverse  du  fait  rie  lliistoire  :  pliénoniciic  plus  rare  dan- 
1  origine  des  idées  ,  et  essentiellement  individuel. 


<•<;  que  nous  nous  proposons  d'nxainint'i'  ici ,  co  sont  U's  pioocdos  ,  les 
ûcfes  qui  accompagnent  ro^  enein-s.  Pourquoi  laut-il  ([ue  tous  ces 
loyaux  commentateurs  !io\is  aient  laissé  intacts,  depuis  si  long-temps , 
les  plus  sérieux  sujets  de  réclamation  ,  et  <[ue  leur  silence  sur  de  tels 
griefs  ait  paru  passer  condamnation  contre  Corneille  ?  Dans  notre 
manière  do  l'entendre  ,  une  date  falsifiée ,  une  pièce  du  dossier 
détournée,  seront  pour  nous  quelque  chose  de  plus  grave  que  les 
plus  mauvaises  chicanes  littéraires,  sur  lesquelles  il  est  loujoius 
|)ossible  d'équivoquer ,  (juand  c'est  Voltaire  (jui  les  signe. 

Aussi  bien,  ne  faut-il  point  demander  à  un  grand  artiste  de  s'enfer- 
mer dans  l'atelier  d'un  autre  grand  artiste ,  de  se  pénétrer  de  sa  ma- 
nière et  de  son  esprit ,  de  s'en  faire  le  proxénète  et  l'apôtre.  Et  que 
deviendriiient  l'activité,  la  fécondité  propre  de  l'homme  de  génie? 
Voyez  plutôt ,  dans  le  tableau  d'Horace  Verm^t ,  l'air  grognard  et  le 
regard  bieco  de  Michel-Ange ,  qui  passe ,  en  descendant  les  degrés  du 
Vatican ,  devant  Raphaël ,  qu'il  voit  occupé  à  l'un  de  ses  dessins  in- 
imitables. Voltaire  n'est  sans  doute  pas  Michel-Ange  en  poésie,  et , 
quand  il  donnait  au  Commentaire  ses  plus  mauvais  quarts  d'heure, 
n'ayant ,  disait-il ,  que  deux  heures  de  bon  dans  In  journée  ,  c'est  à 
Zulime  et  à  Olympie  qu'il  consacrait  ses  méditations  tragiques.  Mais 
Voltaire  est  un  grand  poète  :  il  avait  orné  la  scène  française  d'autres 
ouvrages  que  Zulime  et  qu'Olympie  ;  il  était  vieux  :  mais  ce  prodigieux 
vieillard  composait  encore,  dix  ans  après,  VEpître  à  Horace,  à 
soixante  dix-huit  ans  !  Disons  donc  que  le  projet  de  conjmenter 
Corneille  était  mal  placé  entre  ses  mains.  Il  ne  pouvait  embrasser 
son  rival  que  pour  l'étouffer ,  même  involontairement.  Cela  une  fois 
convenu,  nous  pourrions  lui  passer  bien  des  injustices  :  mais,  si  j'y 
vois  des  signes  de  préméditation  et  de  manœuvre  perfide ,  c'est  alors, 
c'est  sur  quoi  je  dois  me  récrier. 

Quelque  joie  que  trouvât  Voltaire  à  déprimer  les  gloires  rivales  de 
la  sienne ,  il  n'eût  certainement  pas  entrepris  de  lui-même  ce  traînant 
labeur  grammatical ,  où  l'on  croit  voir  le  cheval  de  bataille  s'ateler 
a  une  charrue.  Il  est  bien  entendu  aussi  que  l'entreprise,  convena- 
blement traitée  ,  ne  devait  pas  se  réduire  à  des  admirations  et  des 
apologies.  Elle  n'avait  pour  Voltaire  qu'un  ou  deux  côtés  brillants , 
mais  très  brillants  et  honorables  ;  c'était  la  petite-nièce  de  Corneille 
qui  devait  y  gagner  une  dot  de  f|Maranfe   ou  soixante  mille  francs., 
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par  une  sc;isci'i|)lion  ciiroivoiinc  :  iiultlf  pcnsi'c  ,  si  le  i;i.in<l  (iuintill»' 
n'avait  dû  payer  si  cher  vo  don  royal  fait  à  sa  jciino  poslorilt' ;  »\'tai( 
nicore  cette  souscription  elle-même ,  accueillio  dans  les  cours  l»»s 
plus  catholiques  au  nom  de  Voltaire  proscrit  et  réprouv«;,  immense 
piospectus,  nouveau  à  cette  époque,  de  la  gloire  du  commentateur". 

Mais  hors  de  là .  quelles  impatiences  ne  dut  pas  causer  à  lui  tel 
homme  un  travail  si  détaillé,  si  rempli  de  hroussaiilcs  n  df  priits 
aç^tioppements  1  Songe-t-il  à  prendre  pour  hase ,  connue  doit  le  faire 
tout  humble  commentateur,  la  collation  des  textes  de  sou  auteur? 
ne  lui  demandez  pas  cela  ;  on  seulement  les  bonnes  éditions  avouées 
comme  définitives  par  Corneille  ?  nullement.  H  prend,  comme  au 
liasard,  pour  les  plus  belles  pièces,  l'édition  de  IG'i-'i.,  (|ni  lui  procure 
l'avantage  de  censurer  aigrement  des  vers  déjà  corrigés  par  son  auteur, 
et  donne  au  public,  par  centaines,  précisément  les  mauvaises  leçons. 
11  coimaissait  et  feuilletait  bien  Tertainement  l'édition  de  .lolly  ,  mais 
]\  ne  la  suivait  pas.  Il  avait  tlni  avec  les  premiers  chefs-d'ceuvre, 
(|uand  l'Académie  française  lui  envoya  l'une  des  bonnes  éditions  cor- 
rigées de  Corneille,  et,  bien  entendu  ,  il  ne  revint  point  sui'  ses  pas; 
son  siège  était  fait. 

Sa  merveilleuse  correspondance  n'est  nulle  part  pins  rirhe  en  p»'r- 
spectives  intérieures,  mille  part  plus  annisante.  plus  triste  si  l'fin 
veut,  et  plus  instructive,  que  dans  les  renseignements  f|n'elle  donne 
snr  l'exécution  et  l'esprit  du  Ct>mmenlaire.  Il  avait  fallu  ,  pour  le 
succès  du  programme,  que  l'Académie  française  y  mil  son  attache, 
(|n'elle  parût  avoir  expressément  chargé  Voltaire  de  préparer  cette 
belle  édition  d'un  classique.  De  Ferney,  Voltaire  la  tient  occnpée 
long -temps  et  souvent,  en  séances  ordinaires,  de  ses  cahiers  ou  de 
ses  épreuves  qu'il  lui  envoie  à  mesure  ,  comme  pour  recevoir  ses  avis. 

L'Acadénùe  se  montre  visiblement ,  mais  avec  discrétion ,  j)eu 
satisfaite  de  tant  d'aigreur,  de  légèreté,  d'impertinence  envers  (>or- 
neille.  Ses  contre-critiques  de  rlétail ,  ses  remontrances  générales 
en  faveur  de  la  justice  ou  des  simples  convenances,  sont  confiées  à 
Duclos,  le  .secrétaire  perpétuel,  et  surtout  à  D'Alembert .  le  ((trres- 
pondant  intime  de  Ferney ,  qui  les  transmettent  honorablement  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  reçues  de  même.   Tout  ce  qui  fut  ainsi  envoyé 

'  t-a  pièce    l.i  pins  curieuse  He  la  prenii«Tc  éflition  du  ((nninrntaire     176» 
c'c«t  la  liste  des  souseriptciirs  ,  a   la   (in  Hii  dmi/if-me  voliimr 
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sous  forme  de  notes  est  perdu  ;  mais  les  lettres  de  D'Alembert,  que 
nous  avons,  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  les  réponses. 
Voltaire  n'écoute  pas  ,  et  ne  fait  pas  semblant  d'entendre ,  sauf  quand 
il  montre  de  temps  en  temps  la  griffe.  Son  cher  philosophe ,  assez 
droit  et  fidèle  ,  mais  très  adroit,  insiste  presque  uniquemenl  sur  les 
ménagements  extérieurs  à  garder  envers  une  gloire  si  imposante  à 
l'opinion  publique  ;  il  n'est  que  l'interprète  des  murmures  auxquels 
il  ne  veut  pas  avoir  l'air  de  prendre  part,  faisant  bon  marché  de  Cor- 
neille, ainsi  que  de  son  avis  personnel.  «  Le  diable  m'emporte,  dit-il, 
si  j'y  entends  rien...  Vous  avez  toute  raison,  mais,  pour  Dieu,  soyez 
poli....  Si  vous  multipliez  les  croquignoles ,  multipliez  aussi  les  ré- 
vérences. »  Il  rit  lui  aussi ,  du  bout  des  lèvres,  de  Gilles  Shakspeare  et 
de  son  arlequinade  de  Jules  César ,  traduite  comme  telle  par  Voltaire, 
à  l'occasion  de  Cinna.  Il  s'en  rapporte  à  la  traduction  de  Calderon  , 
tout  comme  il  fait  pour  celle  du  drame  anglais  ;  et  celle-ci ,  il  l'avait 
critiquée  très  sensément  en  temps  utile ,  mais  sans  succès.  Enfin , 
il  se  résigne  à  peu  près  à  trouver  bien  ce  qu'il  n'a  pu  empêcher. 
Voltaire ,  à  qui  une  opposition  aussi  coulante  convient  assez ,  faute  de 
mieux  ,  se  livre  ,  dans  le  secret  de  l'intimité,  à  ses  cyniques  dédains 
pour  son  maître  Corneille,  pour  son  vieux  général.  L'âpre  et  inexo- 
rable égoïsme  d'auteur  l'avait  engagé  dans  une  lutte  de  mauvais  vou- 
loir et  d'insolence  ;  il  en  garda  rancune  à  l'Académie,  et,  après  le  beau 
profit  qu'il  avait  fait  de  ses  conseils ,  il  lui  adressa  une  Dédicace 
profondément  ironique ,  bien  recouverte  d'une  forme  extérieure 
irréprochable,  sauf  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur ,  qu'il 
éluda  lestement,  et  ne  voulut  pas  rendre,  malgré  les  réclamations. 
Puis ,  dix  ans  après ,  quand  vint  le  moment  de  réimprimer,  sans  bruit 
et  sans  contrôle  ,  son  Commentaire  (  en  lT7i  ) ,  il  eut  bien  soin  d'y 
rétablir  quelques  traits  amers  et  irrévérencieux  qu'il  s'était  vu  forcé 
d'en  retrancher  à  la  première  édition. 

Je  regrette  d'avoir  t':'op  vite  et  trop  faiblement  résumé  la  curieuse 
comédie  que  présentent  ces  nombreuses  pages  de  la  Correspon- 
dance'. C'est  là  que  je  renvoie  ceux  qui  me  reprocheraient  d'avoir 

'  il  aurait  fallu  beaucoup  extraire  ,  mais  chacun  pourra  s'amuser  à  rappro- 
clier  lui-même  ces  traits  ,  en  parcourant  avec  quelque  attention  les  lettres  de 
cette  époque,  1761  et  1762,  à  D'Alembert,  à  Duclos,  à  O'Olivet ,  à  D'Argental , 
H  Daniilavillp  ,  à  Saurin  .  an  cardinal  de  Bernis ,  etc.  C'est  un  examen  de  bonne 
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chargé  l«\s  traits  du  tableau;  mais  j'ai  cru  devoir  rcsiiiiisser,  pour 
indiquer  les  circonstances  et  faire  pressentir  l'esprit  qui  domine  dans 
les  enquêtes  de  Voltaire  sur  roriginalité  de  Corneille. 

Il  y  en  avait  plusieurs  à  faire  pour  une  curiosité  sincère  et  bien 
entendue,  avant  celle  d'Héraclius.  Le  rapprochement  des  Mocedades 
del  Cid  de  G.  de  Castro  avec  le  Cid  français ,  était  une  fort  belle  étude 
à  faire  :  il  n'y  songea  point  ;  de  ce  côté-là,  il  s'avisa  d'une  autre 
idée...  Mais  c'est  un  fait  grave  à  rapporter  ci-après.  Rien  de  plus 
utile  aussi  et  de  plus  intéressant  que  de  traduire ,  à  côté  du  Menteur 
de  Corneille  ,  toute  la  pièce  originale  de  J.  Ruiz  de  Alarcon.  Voltaire 
ne  songe  pas  à  la  connaître  :  il  ne  lit  pas  même  V Examen  de  Corneille, 
dans  lequel  le  poète,  en  1660,  reconnaît  avec  bonhomie  qu'autrefois 
trompé  par  son  édition  de  la  pièce  espagnole,  la  Verdad  sosprrhosu, 
il  l'avait  attribuée  à  Lope  de  Vega,  mais  que,  puisque  don  Juan  de 
Alarcon  la  réclame  comme  sienne  ,  il  n'y  met,  quant  à  lui,  aucune 
opposition  ,  et  se  borne  à  l'admirer  de  tout  son  cœur.  Comme  si  Cor- 
neille n'eût  averti  de  rien  ,  il  continue  de  mettre  la  pièce  sur  le  compte 
de  Lope,  qu'il  ne  cessa  jamais  d'appeler  Lopez,  en  se  donnant  l'air  de 
connaître  Lopez.  Non  seulement  Voltaire  oublia  de  lire  l'Examen  du 
Menteur,  il  oublia  même  de  l'imprimer.  Que  vous  semble  d'un  pareil 
oubli?  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  bagatelles,  à  moins  qu'il  ne  l'ait 
fait  exprès. . .  Passons  toutefois  :  nous  n'avons  pas  encore  le  droit 
d'être  si  méfiants ,  et  il  ne  faut  accuser  les  intentions  que  sur  preuves 
manifestes. 

foi  que  nous  j)rnv()(|ii()iis.  Avec  les  inc^ralités  d'iiumeur  <le  Voltaire,  et  ses 
correctifs  calculés  ,  on  peut  contester  ce;  que  nous  affirmons  du  mauvais  esprit 
qui  le  domine.  Un  jour ,  il  écrit  à  (^.ideville  ,  d'un  mouvement  jeune  et  honnête  : 
"  Je  vieus  de  relire  le  Cid  ;  Pierre ,  je  vous  adore  !  »  Mais  c'était  avant  de  prendre 
la  plume,  et  au  moment  de  lancer  le  prospectus  de  mademoiselle  Corneille. 
\  quelque  temps  de  là  :  «  . .  .Mais  je  commente  Corneille  :  oui  ;  qu'il  en  remer- 
cie sa  nièce,  »  dit-il  h  D'Aicmbert.  Cette aniniosité  lui  est  venuede  bonne  heure, 
et  ne  le  quitte  plus.  Il  faut  encore  observer  que  M.  de  Cideville  vivait  à  Rouen  , 
<lans  la  cité  toujours  Hère  de  Corneille,  et  qu'il  y  appartenait  à  I  Académie. 
Ce  fut  lui  sans  doute  qui  détermina  l'Académie  rouennaise  à  une  certaine  dé- 
marche de  reconnaissance  auprès  de  Voltaire,  pour  l'honneur  fait  à  la  mémoire 
de  Corneille  par  la  publication  du  Commentaire.  Voltaire  apprécia  et  mit  à  profit 
1,1  circonstance,  en  répondant  avec  courtoisie  par  un  éloge  de  Corneille,  le  stiul 
juste  et  complet  <[u'il  ait  écrit,  dans  une  lettre  qui  tranche  vivement  avec  le 
reste  de  sa  correspondance  sur  ce  sujet,  et  qu'il  dimiie  habilement  comme  une 
sort«  d'expression  et  de  résumé  de  son  tra\ail.  —  On  sait  à  quelle  pieuse  inten- 
tion il  rapporta  son  Mahomet ,  en  le  mettant  au\  pieds  du  Saint-Père. 
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Enfin,  quant  il  riléradius,  Voltaire  faisail  fort  l)i«M)  d  l'crin^  à  son 
tour  en  Espagno,  mais  l'évidence  que  nous  avons  attestée  aurait  dû 
le  frapper  plus  que  tout  autre,  lui  poète  dramatique  et  historien. 
Il  lui  appartenait  de  voir  que  ,  sans  sortir  de  France  ,  le  doute  n'était 
pas  raisonnable.  Rien  de  mieux,  d'ailleurs,  que  de  vouloir  lire  l'Héra- 
clius  de  Calderon,  et  de  demander,  s'il  était  possible,  la  date  de  la 
représentation,  après  qu'il  aurait  eu  d'abord  bien  lu  Corneille.  11 
eût  pu  à  loisir  s'informer  du  théâtre  de  Calderon  ;  il  eût  même  bien 
fait  de  l'acheter  ,  car  il  avait  le  choix  de  deux  éditions  complètes  en 
dix  volumes  environ,  même  d'une  troisième  qui  se  publiait  alors. 
Ce  n'était  pas  une  dépense,  eu  égard  à  cette  longue  leçon  de  langue 
et  de  litté.'ature  espagnole,  qu'il  voulait  prendre,  pour  la  transmettre 
immédiatement  à  la  France. 

Mais  il  était  autrement  inspiré.  Son  parti  était  pris  contre  Corneille, 
nous  le  voyons  en  plus  d'une  autre  occasion ,  comme  en  celle-ci. 
L'édition  de  Fr.-Ant.  Jolly,  dont  nous  avons  parlé',  lui  otîrait  à  com- 
battre, outre  les  allégations  de  son  très  cher  et  révérend  père  Tourne- 
mine,  un  argument  déjà  signalé,  argument  bien  simple  et  bien 
sérieux  ,  qu'il  a  feint  constamment  de  ne  point  voir  :  Corneille  était 
honnête  liomme  ;  quand  il  a  eu  à  déclarer  des  imitations  ,  il  l'a  fait  ; 
sa  candeur  y  était  engagée  depuis  les  luttes  du  Cid  ;  il  avait  lui-même 
annoté  Pompée  avec  les  vers  de  Lucain  ,  comme  le  Cid  avec  ceux 
de  Guillen  de  Castro  (  vers  l'année  ICH  j  ;  il  l'avait  fait  d'impatience, 
par  une  sorte  de  scrupule  dédaigneux  à  l'égard  des  insinuations  en- 
vieuses, et  plus  tard,  sans  doute,  il  ne  voulut  pomt ,  dans  les  der- 
nières éditions ,  continuer  de  reproduire  lui-même  ces  quittances  de 
détail;  mais,  quand  Corneille  ne  dit  rien  d'un  prétendu  modèle,  quand 
il  appelle  lui-même  tout  exprès  sa  tragédie  d'Héraclius  «  un  original 
'(  dont  on  a  fait  de  belles  copies  «  ,  il  faut  en  croire  Corneille  ! 
Voltaire  ne  fait  pas  semblant  d'entendre  cela  '. 

Il  fait  passer  à  Madrid ,  par  l'entremise  de  ses  amis ,  mais  avec 

'  Il  s'abstient  soiiineiiscment  dp  mentionner  cette  édition  ,  mais  il  nous  est 
démontre  qu'il  la  connaissait ,  ou  tout  au  moins  que  les  arguments  en  ques- 
tion lui  étaient  allégués  par  l'Académie. 

■■  Il  doit  être  bien  entendu  que  iailusiou  .1  ce>  belles  copies  de  lUeraclius, 
faites  sitôt  qu'il  a  paru,  ne  pouvait  nullement  designer  la  pièce  de  Calderon,  <iui 
n'existait  pas  encore,  ou  <|iii  certainement  n'était  pas  imprimée  à  répo(|ue  où 
Corneille  donnait  cet  Examen,  c'esl-à-dire  treize  ans  après  s.i  propre  publication 
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iiiy>.lfir,  iiiiti  iiolc  jKirlaiit  une  séiit-  ilc  i|iifsii(»iis  (|iii  ne  se  mimI  iidjui 
coiiSfiAtl'fs.  Ia'  Consul  i;énéral  de  France  à  Viadrid  icmii  (•,•>  (|iieii- 
lions  aux  ljil»liuthécaiies  de  la  cour,  notannnent  a  La  Ilut  rta  ,  itot^'i»' 
estimé,  critique  ignorant  et  très  violent,  (jiii ,  jjai  aversion  pour 
l'école  française  ,  déclina  le  soin  d'y  répondre  ' .  On  les  transmit  alorh 
à  l'ex-hibliothécaire  C.rejîorio  Mayans  y  Siscai',  {,'rand  jurisconsulte 
et  polygraplie  infatigable ,  dont  la  vanité  aspirait  à  une  réputation 
européenne  en  tait  d'érudition.  Ce  fut  lui  (|ui  repondit .  charmé  sans 
doute  d'avoir  a  satisfaire  M.  de  Voltaire,  et  il  devait  se  montrer  foit 
enclin  a  y  mettre  de  la  complaisance,  en  suivant  la  diiection  et  la 
pente  des  questions  ,  quand  même  il  eût  été  possible  a  un  espagnol 
de  ne  pas  revendiquer  pour  sa  nation  toutes  les  priorités  imaginables 
d'invention  littéraire.  Du  reste,  je  ne  ptnise  pas  qu'il  fut  bien  fana- 
ti(iue  de  poésie  espagnole,  ni  qu'il  eût  eu  beaucoup  de  temps  a  donnn 
dans  sa  vie  aux  ouvrage^  dramatiques.  Toutefois,  il  faudrait  que  cet 
ex- bibliothécaire  royal  eût  été  de  la  dernière  ignorance,  pour  re- 
pondre les  choses  que  Voltaire  lui  attribua.  In  tidèle  extrait  de  cette 
léponst;  de  Mayans  aurait  dû  trouver  place  dans  la  dissertation  tinale 
on  dans  la  préface  (jue  Voltaire  ajouta  à  sa  traduction  d'Héraclius  ; 
de  tels  renseignements  se  re{)roduisent  à  la  lettre  ou  à  peu  près.  Point 
(in  tout  :  l'érudition  espagnole  de  Voltaire  si?  jjara  du  nom  de  ce 
savant ,  sans  oser  lui  faire  dire  expressément  tout  ce  qu'elle  voulait 
faire  croire  au  public,  et  La  Huerta  s'abstient  très  justement  de  rendre 
>on  docte  devancier  responsable  de  tous  ces  absurdos .  comme  il  les 
appelle  dans  Técril  déjà  indicjue. 

Personlie  mieux  cjue  Voltaire  ne  sut  jamais  faire  diverse  mesure , 
>elon  l'occurrence  ,  au  public  ,  aux  gens  de  lettre» ,  aux  correspon- 
dants divers  :  il  est  eurieux  de  voir  la  manii-re  dont  il  distribue  scb 
renseignements  sur  l'Héraclius  dv.  Calderon.  Avec  Duclos,  dans  ses 
conmiunications  semi-otiicielles  à  l'Académie ,  il  sait  imperturbable- 
ment la  date  de  celte  pièce  ,  et  il  la  donne  presque  c(jmme  s'il  l'avait 

Liii-nièiiio  le  raronte  ainsi  dans  !«•  prologue  (litïiis  de  son  Tliealio  he.spaiiol, 
1.  I.  —  Voltaire  tst  singuliLTemciU  nnstéi  k  u\  surtntains  [.oints  de  fait  qu'on 
ne  supprime  pas  !|uand  on  procède  simplement.  Du  reste,  La  Iluetta  devait  être 
mieux  on  mesure  que  personne  de  donner  une  réponse  sur  le  point  chronolo- 
gique; mai>  il  en  aurait  trop  coûte  a  son  rade  préjui^é  espagnol.  (Quoique  tra- 
ducteur de  /.■lire,  ce  La  IlueiJa  est  intrailahie. 
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vue  :  c'est  qu'il  était  l)i(;ii  aise  de  mater  (^es  messieurs ,  et  qu'avec 
une  date  rondement  articulée ,  il  a  de  quoi  fermer  la  bouche  à  toute 
l'Académie  française  sur  l'originalité  de  Corneille  ,  qui  y  trouvait 
sans  doute  quelques  défenseurs  ;  en  face  du  public ,  il  affirmera  vague- 
ment cette  date  ,  sans  dire  de  quelle  part  (  Disserf  sur  l' Héraclius 
esp.  )  ;....  avec  le  docte  Mayans,  il  convient  tout  net  qu'on  l'ignore. 
Comparez  les  textes  de  la  même  époque.  Tout  serait  piquant  dans  ces 
citations  :  le  concours  de  tant  de  petites  faussetés  inégalement  répar- 
ties mériterait  un  examen  détaillé  ;  bornons-nous  à  quelques  lignes  : 
«  Je  me  suis  mis  w,  dit-il  à  Duclos  le  23  avril  1762 ,  «  je  me  suis  mis 
«  à  traduire  l'Héraclius  espagnol >  imprimé  à  Madrid,  en  16i3,  sous 
«  ce  titre  :  La  famosa  Comedia  En  esta  vida  todo  es  verdad  y  todo 
((  ES  [sic]  MENTIRA,  ficsta  quc  SB  représenta  a  sus  Magestades  en  el 
«  salon  real  del  '  Pàlacio.  Le  savant  qui  m'a  déterré  cette  édition 
«  prodigieusement  rare  prétend  que  sus  Magestades  veut  dire  Philippe 
«  et  Elisabeth ,  fille  de  Henri  IV,  qui  aimait  passionnément  la  comé- 
<(  die,  et  qui  y  menait  son  grave  mari.  Elle  s'en  repentit,  car  Phi- 
«  lippe  IV  devint  amoureux  d'une  comédienne,  et  en  eut  don  Juan 
«  d'Autriche.  Il  devint  dévot  et  n'alla  plus  au  spectacle  après  la  mort 
«  d'Elisabeth.  Or,  Elisabeth  mourut  en  16ii,  et  mon  savant  prétend 
«  que  la  famosa  Comedia,  jouée  en  1640,  fut  imprimée  en  164-3; 
«  mais ,  comme  mon  exemplaire  est  sans  date ,  il  faut  en  croire  mon 
«  savant  sur  sa  parole.  Le  fait  est  que  cette  tragédie  est  à  faire  mourir 
K  de  rire  d'un  bout  à  l'autre...  »  Etc. 

Quelques  semaines  après  (  15  juin  ),  Voltaire,  se  souvenant  de  ses 
obligations  à  don  Gregorio  Mayans ,  lui  écrit  une  lettre  de  remercî- 
ments  qui  est  une  perle  d'impertinence  demi-railleuse  ,  où  il  dit  entre 
autres  choses  :  «  Entre  nous ,  je  crois  que  Corneille  a  puisé  tout  le 
«  sujet  d'Héraclius  dans  Calderon.  Ce  Calderon  me  paraît  une  tête 
(i  si  chaude  (  sauf  respect  ) ,  si  extravagante ,  et  quelquefois  si  sublime, 
t(  qu'il  est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  la  nature  pure.  »  Plus  loin, 
il  ajoute  innocemment  :  w  Je  crois  qu'il  suffit  de  mettre  sous  les 
«  yeux  la  famosa  Comedia ,  pour  faire  voir  que  Calderon  ne  l'a  pas 
«  volée.  ))  Mais  voici  le  meilleur  :  «  Le  point  important  est  de  savoir 
«  en  quelle  année  la  famosa  Comedia  fut  jouée  devant  amhas  Mages- 

'  Il  y  a  (le  Palaeio ,  mais  Voltaire  croyait  peut-être  rectifier ,  faute  de  savoir 
cet  idiotisme  eniphatiquf. 
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'<  lui/es.  (  est  ri'  ijuc  je  voua  ai  (Iciiutndc .  d  je  ro/.<t  ifu'il  est  iiiiiiDXsihlr 
(1  de  le  savoir.  » 

Cela  t'st  clfiir  :  le  blanc  et  le  noir  ne  peuvent  s'ai)pli((uer  plus  netto- 
nieiil  sur  un  même  fait.  Voici  maintenant  la  demi-teinte  employ^'e  ;i 
l'usage  du  |)ul)lic,  dans  la  Disscrtalion  sur  l' Ifêraclius  espagnol.  Je 
soupçonnerais  que  Mayans ,  passant  condanmation  dans  sa  réponse 
sur  répoque  trop  réelle  de  la  pièce  imprimée  (  IGGV  ),  ne  pouvait  pas 
être  mis  en  avant  sur  ce  point  :  mais  qu'il  avait  bien  pu ,  à  Taidr 
(Farguments  très  puérils ,  se  retrancber  sur  la  possibilité  de  la  piècr 
jouée  dès  avant  IGiG.  La  ressource  est  chétive,  mais  Voltaire  saura 
bien  en  tirer  parti.  ««  On  ne  sait  pas  précisémrnt  en  quelle  année  la 
((  famosa  Comedia  '  hû  jouée  :  mais  o)i  est  sur  que  ce  ne  peut  être 
plus  tôt  qu'en  1637,  et  plus  tard  qu'en  1640.  Elle  se  trouve  citée, 
((  dit-on  ,  dans  des  romances  de  1641.  »  Ce  dit-on  est  charmant ,  ainsi 
que  ces  romances  citant  ces  représentations  :  qui  les  trouverait  méri- 
terait une  récompense  honnête.  De  vieux  romances  ligurenl  textuel- 
lement ,  il  est  vrai ,  dans  des  comédies  :  il  y  en  a  de  semblables  dans 
le  Cid  de  Castro  ;  mais  l'inverse,  des  romances  citant  des  comédies,  est 
ridicule.  Mayans  aurait  cité  infailliblement,  et  Voltaire  aurait  transcrit 
la  citation  décisive  ;  il  en  aurait  parlé  à  l'Académie ,  s'il  n'y  avait  pas  là 
une  de  ces  erreurs  bénévoles  que  personne  ne  viendra  contrôler,  du 
moins  on  l'espère,  et  dont  on  se  réserve  l'excuse  à  la  faveur  d'une  mé- 
prise de  détail.  Il  paraît  que  Mayans  avait  répondu  en  latin,  par  cour- 
toisie :  ses  termes  de  littérature  moderne  devaient  être  un  peu  confus. 
Mais .  après  cette  preuve ,  qui ,  si  elle  était  sérieuse ,  serait  péremp- 
toire ,  autant  Voltaire  vient  de  glisser  rapidement  sur  le  point  décisif, 
autant  il  s'étendra  sur  l'argument  le  plus  futile.  Celui-là,  il  le  doit  réelle- 
ment à  don  Gregorio  :  il  lui  demande ,  dans  sa  lettre ,  la  permission  de 
s'en  servir,  indice  de  la  réserve  presque  honteuse  du  critique  espagnol, 
réduit  à  de  pareilles  inductions.  C'est  une  phrase  d'un  éloge  de  Cal- 
deron ,  composé  après  sa  mort  par  un  prêtre  de  ses  amis  ;  un  de 
ces  éloges  qu'on  fabriquait  pour  les  approbations  de  livres,  et  auprès 
desquels  nos  plus  mauvaises  amplifications  de  rhétorique  sont  des 
modèles  de  simplicité.  «  Ce  que  j'admire  le  plus  dans  ce  rare  génie , 
dit  le  panégyriste  de  Calderon ,  c'est  qu'î7  n'imita  personne.  »  Voyez 

•  Voltaire  parait   très   frappé  de  cet  arljectif  famosa ,  qui ,   pendant   deux 

.sièfles ,  accompagna  indifféremment  toutes  les  comédicB  espai^noles 
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dans  Voltaiiv,  le  soin  avec  lequel  il  devciopiu'  ce  ^rave  ar^iiinienr  en 
laveur  de  rileraclius  espagnol ,  el  dites  si  vous  croyez  quï\  put  en 
être  dupe.  H  oublie  d'ailleurs  de  donner  au  public  cette  date  triom- 
pliante  de  Tinipression,  1GV3,  qu'il  a  doiniée  à  TAcadémie  selon  son 
bon  plaisir,  ou  sur  la  foi  de  son  savant,  ((uoique  son  exemplaire  soit 
sans  date.   Le  public  se  contentera  des  romances  de  IGil. 

Du  reste ,  et  pour  cause ,  Voltaire ,  dans  sa  lettre ,  ne  remercie 
aucunement  don  Gregorio  de  cette  édition  prodigieusement  rare  qu'il 
en  avait  reçue  ;  nous  ne  savons  si  c'est  en  payant ,  mais  nous  savons 
que  Mayans  n'était  pas  riche,  et  qu'il  demandait  avec  instance  des 
subventions  d'auteur.  11  faut  bien  dire  ce  qu'était  celte  édition  pro- 
digieusement rare ,  el  accorder  à  la  loyauté  espagnole  que  ce  n'est 
pas  le  grave  Mayans,  un  ex-bibliothecaire ,  qui ,  en  la  donnant-pour 
telle ,  aurait  fait  un  véritable  tour  de  picaro.  Car  il  est  bon  de  savoir 
qu'il  n'existe  point  d'édition  rare  de  cette  comédie  sans  date.  Quatre 
maravédis  devaient  en  avoir  soldé  la  dépense  en  Espagne ,  et  je  me 
suis  donné  la  satisfaction  d'acheter  un  exemplaire  probablement 
pareil  ou  équivalent  à  celui  de  VoUair»- ,  chez  un  libraire  de  Paris, 
au  prix  peu  exorbitant  de  1  franc  25  centimes.  Voici  le  mystère, 
(laideron  a\  ait  laisse  bien  souvent  imprimer  ses  pièces  isolées  par  des 
libraires  qui  les  joignaient  à  d'autres  de  divers  auteurs.  Cependant, 
une  lettre  intéressante  qui  reste  de  lui ,  précisément  en  tête  du 
volume  où  son  Héraclius  se  présente  le  premier,  nous  apprend  qu'il 
voulut  défendre ,  le  plus  possible  on  ces  temps-liV,  ses  droits  de 
propriété.  Il  mourut  ne  laissant  que  quatre  volumes  remplis  de 
comédies  exclusivement  de  Uii,  a  douze  par  volume  ,  selon  l'usage, 
plus  un  seul  tome  de  ses  Autos  sacramentales .  La  comédie  En  esta 
vida...  est  la  première  du  troisième  volume  {tercera  parte)  :  elle 
ne  figure  ,  que  je  sache  ,  dans  aucun  recueil  antérieur,  et  ce  vo- 
lume est  daté  de  IGOV.  Si  l'exemplaire  prodigieusement  rare  est 
sans  date ,  c'est  tout  simplement  parce  que  ces  sortes  de  livres  en 
Espagne,  toujours  imprimés  sous  forme  compacte ,  petit  in-V  à  deux 
colonnes ,  sont  disposés  de  manière  à  pouvoir  être  disloqués  par 
tirages  partiels,  et  débités  en  autant  de  cahiers  qu'ils  contiennent 
de  comédies  ;  el  que  la  date  figure  seulement  sur  le  frontispice  gé- 
néral,  ainsi  que  dans  les  feuillets  d'approbations,  privilèges,  taxes, 
errafas  eertitiés,  etc.,  valables  pour  tout  le  volume.  Cet  usage  écono- 


mique  a  devancé  nos  llcraisuns  compactes  les  plus  populaires,  el 
subsiste  encore  à  peu  près  le  même  en  Espagne.  Or,  la  preuve  m'est 
acquise  par  le  développement  du  titre  de  Voltaire ,  Ficsla  que  se 
represenfo...  que  ce  fragment  de  volume  envoyé  a  Voltaire  ne  pro- 
vient pas  même  du  volume  original  donné  sous  les  yeux  de  Calderon 
en  1664,  car  cette  circonstance  de  la  représentation  devant  Leurs 
Majestés  (il  s'agit  de  Philippe  IV  et  de  Marie-Anne  d'Autriche  sa 
seconde  femme),  n'y  est  pas  jointe  au  titre;  et,  d'une  autre  part , 
la  preuve  presque  complète  m'est  également  acquise  que  les  comé- 
dies de  ce  volume,  et  notamment  celle  dont  il  s'agit,  ne  figuraient 
point  dans  les  recueils  antérieurs ,  quelle  que  fût  alors  la  facilité  lais- 
sée aux  libraires  d'anticiper  sur  les  éditions  originales  de  comédies, 
ou  de  les  contrefaire  après  coup.  Cette  preuve,  que  je  veux  bien 
appeler  presque  complète ,  résulte  des  explications  données  par 
Calderon  lui-même  en  tête  du  volume  en  question  :  voir  sa  dédicace 
et  la  lettre  qui  suit ,  à  lui  adressée  par  son  éditeur ,  portant  que  cette 
publication  est  destinée  à  préserver  ces  comédies  du  destin  qu'ont 
éprouvé  tant  d'autres  pièces  de  l'auteur ,  défigurées  par  des  impres- 
sions frauduleuses,  hurladas  .  agcnas  y  defectuosas.  Vne  preuve 
semblable  pourrait  résulter  d'une  recherche  dans  les  nombreux  re- 
cueils de  comedias  sue! (as  (isolées),  antérieurs  non  seulement  à  166i, 
mais  (  si  l'on  songe  encore  à  constater  matériellement  la  priorité  de 
Corneille)  antérieurs  à  lGi7.  Quelque  superflue  que  me  paraisse 
cette  recherche ,  j'en  ai  constaté  le  résultat  négatif  sur  un  bon 
nombre  de  ces  recueils  :  mais  qui  pourrait  les  atteindre  tous  ? 

Que  si  don  Gregorio  Mayans ,  qui  était  fort  occupé,  s'est  borné  à 
faire  acheter  cette  7'are  édition ,  ce  cahier  d'impression  commune 
et  malpropre ,  dans  ces  échoppes  à  prix  fixe  où  l'on  en  trouve  par 
milliers  en  Espagne  ,  le  même  don  Gregorio  n'avait  pas  non  plus  fait 
autant  de  frais  en  critique  que  V^oltaire  veut  bien  nous  le  faire  croire. 
Où  donc  aurait-il  pu  voir,  et  jamais  espagnol  a-t-il  pu  dire  que  ce 
roi  si  passionné  pour  le  théâtre  ,  que  Philippe  IV  cessa  par  dévotion 
d'aller  à  la  comédie  ?  Mais  c'est  là  une  hypothèse  toute  française , 
empruntée  des  souvenirs,  familiers  à  Voltaire,  de  la  vieillesse  de 
Louis  XIV  !  Toute  sa  vie  le  beau-père  de  Louis  XIV  demeura  fidèle 
au  théâtre.  Quand  il  fut  moins  occupé  de  galanteries ,  ce  monarque, 
qui  ne  régnait  guère  par  lui-même ,  mais  qui  gouverna  constamment 
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ses  poètes  dramatiques ,  comme  faisait  en  France  le  cardinal  de 
Richelieu ,  semble  en  effet  avoir  commande  un  peu  plus  fréquemment 
des  comedias  santas  à  Calderon  ,  à  Moreto,  à  Solis ,  à  d'autres  inge- 
nios  plus  jeunes  et  fort  médiocres,  tels  que  Diamante,  iMatos  Fragoso, 
Zavaleta,  Zarate,  etc.;  mais,  saintes  ou  profanes,  héroïques,  galantes 
ou  boulïbnnes  (  les  différences  réelles  étaieni  fort  légères  ,  d'autant 
plus  que  toutes  sont  chastes  au  point  de  vue  espagnol  '  ) ,  il  lui  fallut 
toujours  des  comédies  en  el  salon  real  de  l'alacio,  à  Buen-Retiro  ,  à 
la  Zarzuela,  indépendamment  des  autos.  Peu  d'années  avant  sa 
mort,  l'ambassade  française  de  1659  ,  à  Madrid,  le  voyait  solennel- 
lement appliqué  à  ces  longs  spectacles  :  dans  les  mémoires  du  maré- 
chal duc  de  Grammont ,  chargé  de  cette  ambassade ,  on  voit  quelle 
était  l'habitude  des  grands  d'assister  debout  et  couverts  à  la  comédie 
jouée  devant  le  roi.  Écoutons  un  autre  témoin  :  «  Le  meilleur  de  tout, 
'(  et  que  je  vous  garde  pour  la  bonne  bouche  ,  c'est  la  comédie  qui  se 
«  vient  de  faire  au  palais  ,  à  !a  lueur  de  six  gros  flambeaux  de  cire 
<(  blanche  seulement ,  qui  sont  véritablement  dans  des  chandeliers 
«  d'argent  d'une  grandeur  prodigieuse...  Le  roi,  la  reine  et  l'infante 
«  sont  entrés  après  une  de  ces  dames,  qui  portait  un  flambeau... 
a  Pendant  toute  la  comédie,  hormis  une  parole  qu'il  a  dite  à  la  reine, 
«  il  n'a  pas  branlé  ni  des  pieds ,  ni  des  mains ,  ni  de  la  tête ,  tournant 
«  seulement  les  yeux  quelquefois  de  côté  et  d'autre ,  et  n'ayant  per- 
n  sonne  auprès  de  lui  qu'un  nain'.  »  On  imagine  difticilement  la 
profonde  frivolité  du  grave  et  pieux  Philippe  IV.  C'est  ce  long  règne 
qui  vit  fleurir  l'école  espagnole  des  casuistes  de  Pascal  et  celle  du 
théâtre  de  Calderon ,  dont  ces  pères  étaient  aussi  épris  que  le  roi  : 

'  11  ne  fauilrait  pas  croire  que  la  grossièreté  ou  l'effronterie  du  langage  se 
produisent  nulle  part  dans  le  théâtre  espagnol  du  XYii*^  siècle.  Voltaire  suppose 
gratuitement  tout  le  contraire  dans  sa  lettre  à  Mayans  :  il  lui  adresse  à  ce  sujet , 
sur  les  pièces  ordurières  de  Calderon,  une  sorte  de  risée  d'intelligence  qui 
devait  sembler  bien  froide  à  son  correspondant.  Un  drame  sar  un  sujet  comme 
celui  de  Léocadie  par  exemple,  ou  comme  l'aventure  de  Bireno  et  d'O/impia ., 
d'après  l'Arioste,  pouvait  être  développé,  surtout  à  cette  époque,  sans  que  l'on 
y  trouvât  une  ombre  de  scandale,  sans  que  l'expression  naïve  des  détails  contint 
Il  moindre  indécence.  C'est  aussi  ce  qui  arrivait  constamment.  Le  goût  pulilic 
<t  1.1  censure  ecclésiastique  devaient  s'entendre  facilement  à  cet  égard. 

'  Mémoires  dt  madame  de  )fottci.iUe  ,  t.  V,  Lettre  de  son  frère,  ([ai  faisait 
l':iitie  de  l'ambassade. 
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qn»>U|uos  (>|)i)osilioiis  rigoristes  ( onlrc  la  coinédic  ne  viiui'iii  (|ui'  plus 
tard.  Ces  deux  écoles,  par  les  doctrines  communes  qu'elles  déve- 
loppent et  les  habitudes  qu'elles  déterminent  en  Espagne  ,  se  recom- 
mandent également  à  l'attention  de  l'histoire. 

Tne  conjecture  très  vraisemblable  et  qui  comporterait  un(\  recherche 
intéressante ,  c'est  que  Philippe  IV  désignait  souvent  lui-même  les 
sujets  de  comédie  à  ses  poètes  ordinaires;  on  sait  qu'une  ou  deux 
mauvaises  pièces  passent  pour  être  de  sa  composition  ;  on  sait  aussi 
qu'un  jour,  le  monarque,  répétant  une  scène,  dans  le  rôle  du  Père 
Eternel,  avec  Calderon,  chargé  de  celui  d'Adam,  interrompait  gaiement 
une  trop  longue  tirade  du  poète  ,  en  s'écriant  :  «  Parbleu ,  j'ai  créé  là 
un  Adam  bien  bavard  !  w  Or ,  pour  s'expliquer  cette  rare  mais  indu- 
bitable imitation  du  français  dans  l'Héraclius  espagnol ,  il  me  semble 
permis  de  conjecturer  que  Philippe  IV  y  fut  pour  quelque  chose  ;  que, 
disposé  depuis  la  paix  et  les  conférences  des  Pyrénées  à  traiter  gra- 
cieusement les  arts  et  les  idées  françaises,  il  voulut  avoir  sur  son 
théâtre  quelque  échantillon  du  nôtre  ;  qu'enfin  il  chargea  son  plus 
habile  poète,  probablement  aussi  étranger  que  lui-même  à  notre 
langue ,  d'affubler  à  l'espagnole  une  pensée  du  célèbre  Corneille ,  au 
risque  d'humilier  la  France,  dans  cette  lutte  nouvelle,  de  toute  la  supé- 
riorité du  style  culto  et  de  l'entortillage  castillan.  On  avait  été  assez 
rudement  éprouvé  sur  d'autres  champs  de  bataille,  pour  se  permettre 
sans  inconvénient  cette  pacifique  revanche. 

Aussi  bien  rHéraclius ,  dont  la  cause  nous  paraît  maintenant  jugée, 
n'était-il  pas  l'unique  emprunt ,  ni  le  premier,  fait  au  théâtre  français 
par  l'Espagne. 

ViGlIER. 

f  Ui  suite  a  iu  pmchnin*  Lurfiisoit.  ) 
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Annuaire   des  cinq    départements  de   l'ancienne  Normandie,  piihli»* 
par  l'Association  normande.  —  i  2*  année  ,  1846. 

Nous  sommes  en  retard  avec  l'Annuaire  de  Normandie,  qui,  cepen- 
dant, nous  l'avouons  ,  méritait  plus  d'empressement  de  notre  part ,  car 
il  poursuit  sa  carrière  sous  les  plus  heureux  auspices,  et  Ton  peut  en 
dire,  comme  de  la  renommée:  Vires  acquirit  eundo  ;  aussi  de  nouveaux 
noms  en  grand  nombre  figurent-ils  sur  la  liste  générale  des  membres , 
qui  ne  remplit  pas  moins  de  trente-quatre  pages  d'impression. 

On  trouve  ,  à  l'ouverture  du  livre  ,  la  rjuatrième  partie  de  l'intéres- 
sante Statistique  routière  de  la  Normandie  ,  par  M.  de  Caumont.  C'est 
un  guide  très  utile  ,  tant  pour  l'amatetu-  d'antiquités  qui  veut  prendie 
connaissance  des  monuments  dignes  d'attirer  son  attention  sur  la  route 
de  Caen  à  Fougères,  en  passant  par  Villers- Bocage  ,  Vire  et  Mortain  , 
que  pour  celui  qui,  ne  pouvant  exécuter  ce  petit  voyage  ,  s'en  consolera 
du  moins  par  la  lecture  de  la  description  détaillée  qu'en  a  faite  M.  de 
Caumont ,  et  par  l'examen  des  gravures  dont  il  l'a  enrichie  ,  et  qui  re- 
produisent les  anciens  monuments  les  plus  curieux  de  ces  contrées  , 
tels  que  Véglise  de  Mouen  ,  le  beffroi  de  f^'ire .  le  portail  latéral  de 
N.-D.  de  la  même  ville  ,  la  porte  du  réfectoire  de  [abbaye  de  Sa- 
vigny  ,  etc.  ,  etc. 

Sous  le  titre  modeste  de  Définitions  de  quelques  termes  d'architecture, 
le  même  M.  de  Caumont  a  composé  un  Vocabulaire  fort  instructif, 
et  ses  définitions  sont  d'autant  plus  faciles  à  saisir  ,  même  pour  les 
personnes  peu  familiarisées  avec  l'art  architectural  ,  qu'elles  parlent  à 
la  fois  à  l'intelligence  et  à  la  vue  ,  au  moven  des  vignettes  dont  elles 
sont  accompagnées. 

Nous  citerons ,  parmi  les  articles  les  plus  remarquables,  ceux  des 
mots  :  bains  ,  chaire  .  ciboire,  costume  ,  francs- maçons  ,  hypocaustr  , 
maisons  ,  nimbe  ,  ordres  d'architecture  ,  stalles  ,  etc.,  etc.  Mais  nous 
croyons  devoir  rappeler,  à  cette  occasion ,  que,  dans  notre  livraison 
de  mai  i845  ,  nous  avons  annoncé  un  ouvrage  du  même  genre,  publie 
par  M.  Adolphe  Berty  ,  architecte*. 

■  Paris ,  Derache  ,  lib.-édit. ,  rue  du  Boiiloy,  7.  —  Rouen,  Le  Brument, 
lib.,  quai  Napoléon  ,  4.^.  —  Prix:  7  fr. 
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(^.oiiiriir  Ips  Himtfs  piV'Ct'cleutes  .  ragriciiltiirc  ,  celle  pn-micro  source  dr 
toute  richesbe.  occupe  une  large  part  dans  l'ADDuaiio  de  cette  aniit  e;  on 
y  a  insère  d'utiles  enseignements  sur  l'art  de  rendre  la  terre  plus  féconde, 
et  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  chaque  nature  de  sol ,  non-seule- 
n)ent  en  ce  qui  concerne  particulièrement  l'arrondissement  de  >eul- 
chàtel ,  où  l'Association  s'est  transportée  à  la  fin  de  juillet  1845  ,  mais 
encore  pour  les  autres  parties  de  la  Normandie  et  les  terroirs  analogues. 

La  culture  des  arbres  à  fruits,  et  les  procèdes  employés  pour  la  labri- 
calion  des  cidres  et  poirés ,  ainsi  que  pour  la  distillation  des  cau.\-de-vie  . 
ont  elé  traités  ex  professo.  Les  soins  à  donner  aux  bestiaux  n'ont  nas 
ete  oubliés.  D'autres  articles  encore,  mais  (ju'il  serait  trop  long  d'cini- 
merer  ,  donnent  à  ce  volume  un  intérêt  varie  et  soutenu. 

On  n'a  pas  perdu  l'espérance  de  faire ,  dans  noire  pavs ,  l'heureuse 
découverte  de  quelques  mines  de  houille  ,  et  ceux  qui  s'occupent  de 
cette  question  ,  d'une  si  haute  importance  pour  nos  grandes  manufac- 
tures, liront  avec  intérêt  les  considérations  géologiques  dues  aux  obser- 
vations et  aux  recherches  de  M.  le  docteur  Cisseville,  médecin  des  eaux 
minérales  de  Forges. 

M.  Drevet ,  inspecteur  du  Domaine  privé,  a  fourni  un  rapport  très 
détaille  concernant  les  forêts  et  bois  de  l'arrondissement  de  Neulchàtel  , 
(|ui  s'étendent  sur  42,5o8  hectares  ,  dont  6t>']5  appartiennent  à  l'État, 
8399  au  Domaine  privé,  et  le  reste  à  des  particuliers.  Cet  article  sera  lu 
avec  fruit  par  les  agents  forestiers  et  par  les  propriétaires  de  bois.  Il  est 
de  nature  à  figurer  convenablement  dans  ime  Statistique  générale  du 
département  de  la  Seine-Inferieure,  qu'on  désire  depuis  long-temps  ,  et 
pour  l.i  conlection  de  laquelle  le  Conseil  gênerai  ,  dans  sa  dernière  ses- 
sion, a  paru  disposé  à  voter  des  fonds,  sur  la  proposition  de  M.  le  Préfet. 

M.  le  comte  de  Beaurepaire  a  rendu  un  compte  très  favorable  du 
Mémoire  de  M.  de  Boutteville  ,  sur  les  Sociétés  de  préi^oyance  ou  df 
secours  mutuels  entre  ouvriers  ;  il  a  donne  de  justes  éloges  à  ce  travail 
aride  et  consciencieux  ,  qui  est  à  la  fois ,  dit-il ,  un  bon  ouvrage  et  une 
bonne  action. 

Nous  devons  faire  une  mention  particulière  de  l'excellente  .Motice 
statistique  sur  l'Asile  des  Aliénés  de  fiouen  ,  rédigée  par  M.  de  Boutte- 
ville ,  directeur  ,  et  i\L  Parchappe  ,  médecin  en  chef  de  cet  établissement 
de  premier  ordre  parmi  ceux  du  même  genre  qui  existent ,  soit  en  France  , 
soit  à  l'étranger. 

Le  chapitre  premier  est  consacre  aux  renseignements  historiques. 
L'emplacement  s'appelait,  au  xvi®  siècle  ,  le  Manoir  de  Haute- Tille  ,  en 
161 5  il  prit  le  nom  de  son  propriétaire  ,   M.  de  Saint- Yon  ,  à  cause  de 
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la  (liapnllc  qu'il  v  (rigea  en  Tlionneur  de  son  patron  ;  en  1720,  il  fut 
adiete  par  l'abbé  de  la  Salle  ,  pour  y  fonder  l'institut  des  Frères  des 
Éroles  chrétiennes,  qui  en  furent  dépossédés  par  la  loi  du  18  août  1792. 
Enfin  ,  après  avoir  reçu  diverses  destinations  ,  le  Conseil  général  du 
déparloment  de  la  Seine- Inférieure  v  forma  l'établissement  actuel, 
consacré  au  traitement  des  maladies  mentales.  La  proposition  en  avait 
été  faite,  il  est  vrai,  par  M.  Malouet,  alors  préfet  ,  mais  c'est  à  la  persé- 
vérance de  M.  de  Vanssay,  son  successeur,  qu'on  en  doit  l'éxecution  , 
et,  le  ï  I  juillet  1826,  cet  Asile  fut  ouvert  aux  infortunés  qui  viennent  y 
recouvrer  la  raison  ou  du  moins  y  trouver  une  existence  douce  et 
appropriée  à  leur  position  '. 

Le  chapitre  deuxième  fait  connaître  le  moui^ement  de  la  population 
au  point  de  vue  médical  ;  le  suivant  traite  de  V organisation  et  de  la 
discipline;  le  quatrième,  des  recettes  et  des  dépenses  ;  et  l'ouvrage,  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer ,  se  termine  par  des  considérations  sur  l'avenir 
et  les  besoins  de  l'établissement  ;  les  auteurs  v  ont  fait  pressentir  le 
vœu,  auquel  nous  nous  associons  de  grand  cœur,  de  voir  Tadrainistralion 
supérieure  conduite  à  créer ,  comme  succursale  de  l'Asile  des  Aliénés 
de  Rouen  ,  une  exploitation  rurale  où  la  main  d' œuvre  serait  confiée 
aux  malades, et  où  l'on  obtiendrait,  sans  doute,  d'aussi  heureux  résultats 
que  dans  la  ferme  de  Sainte  Anne  ,  organisée  sous  l'influence  de  M.  le 
docteur  Ferrus  ,  dont  le  succès  a  déjà  provoque  des  essais  du  même 
genre  dans  plusieurs  contrées. 

Les  commencements  d'une  institution  telle  que  l'Asile  des  Aliènes 
(le  Rouen  ,  présentaient  de  grandes  difficultés,  mais  le  zèle  éclairé  de 
MM.  Vidal ,  directeur  ,  et  Fôville,  médecin  ,  parvint  à  les  applanir  ;  de 
nouvelles  et  importantes  améHorations  ont  été  introduites  par  l'active 
sollicitude  et  les  lumières  de  leurs  successeurs  ,  MM.  de  Boutteville  et 
Parchappe.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  ,  et  qui  est  un  fidèle  compte- 
rendu  de  leurs  efforts  et  de  leurs  succès  ,  en  fournirait  la  preuve  ,  si 
cette  opinion  n'était  déjà  généralement  accréditée.  Cet  ouvrage  ,  dont 
nous  n'avons  pu  donner  qu  une  idée  fort  imparfaite,  mérite  d'être  etudi" 
avec  réflexion,  et  a,  d'ailleurs,  obtenu  un  suffrage  bien  flatteur  pour 
ses  auteurs,  puisque  l'Académie  royale  des  Sciences  de  l'Institut  l'a 
juge  digne  d'une  mention  honorable  ,  proclamée  dnns  sa  dernière 
séance  publique. 

'  On  trouvera  (juclqucs  icnM^iiînoiiiciits  sur  l(!s  premiers  temps  ri c  cotte  insti- 
tution, et  sur  l'origuie  de  celles  du  même  5J;enrc,  «l.ins  le  Précis  de  V  Académie 
royale  de  Rouen  ,  vol.  de  18?,8,  p     170. 
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I.c    nouvel   Annuaire  lonliont  ,  lotnnie   les    pncedents  .  des   notitc^ 
nccrolo-i.juos    sur   (juclques-uus  de  ceux  de  ses  membres  que  l'Asso 
ciation  a  perdus  pendant  le  cours  de  la  dernière  année;  elles  concernoni 
MM.  Jamcl  .  J)amtmme  ,  Dudouyl  ,  le  Jnlls  ,1,-  nUIns     non.rcl,,,  ,1,- 
Fni rniy,iij  et  John  Spencer  Smith 

Mais  l'espace  nous  manque,  et  nous  devons  tertnincr  ce  frop  .-.ipi,!,, 
sommaire,  en  exprimant  le  regret  d'avoir  .f  iorvv  do  pass<r  sous 
silence  beaucoup  d'articles  qui  auraient  bien  mérite  une  analyse  ou  .,n 
moins  une  mention.  ^    /.     j^ 


Statistique  monumentalk  nu   Calvados,  par  Al.  de  Caun.ont.    —    (  m 
volume  in- 8   de  482   pages;  Paris,  Derache. 
La  première  partie  de  cet  important  ouvrage  ,  auquel  M.  de  Caimionf 
travaille  depuis  lort   long-temps  ,    vient  enfin   de  paraître.     Kile   loruir 
im  beau  volume  in-S"  de   42»   pages,  avec  beaucoup  de  vignettes  sur 
bois  intercalées  dans  le   texte,  et  plusieurs  grandes  planches   lithogra- 
pliiees.     Cet  ouvrage  pe-it  être  propose   pour   modèle.     On    v  trouve. 
canton  par  canton  ,  commune  par  commune  ,  la  description  et  l'histoire 
de    tous  les  monuments  qui  offrent  de  l'intérêt   sous  le  rapport  de   |,, 
science  ou  de  l'art,  dans  le  département  du  Calvados.     Le  nombre  en 
est  grand  ,  plus  grand  qu'on  ne  saurait  le  pc^nser  dans  notre  Normandie  , 
que  Dibdin  appelait  la   terre  classique  des  châteaux  et  des  <i,'lises.    Ils 
dominent  dans   les   villes  ,  ils   se  cachent  au   fond  des  campagnes  ,  ils 
dorment  sous  la  poussière  du  sol ,   en  attendant  que  la  science  ou  le 
hasard  les  en  fasse  sortir.    Rien   n'est  échappe  aux  recherches  systé- 
matiques et  complexes  de  M.  de  Caumont ,  et  lui-même  a  dû  s'étonner 
plus  d'une  fois  des  importantes  découvertes  qu'il  faisait  dans  des  com- 
munes rurales  où  le  désir   de   ne  rien   omettre  avait  seul  conduit  ses 
}>as.    Beaucoup  voudront  faire  ,  son  livre   à  la  main  ,   ces  promenades 
si  curieu.ses  et  si  profitables,  suivre  ce  cours  en  action,  qui  abonde  en 
lenseignements  généraux  de  toute  sorte.     \ous  nous  bornons  ici  à  con- 
signer une  tradition  conservée  dans  les  campagnes  de  Rretteville  et  de 
Norrey  (  canton  de  Tilly-sur  -Seules  )  ,   et  A   laquelle  son  analogie  avec 
riiistoire  d'Alexandre  Berneval ,  tuant  son   apprenti  dans  un  accès  de 
jalousie,  parce  que  cet   élève  l'avait  surpassé  dans   la  contraction    de 
l'une  des  deux   roses  du    transept  de   la  basilique  de   Roiieh  ,  donne  , 
i)our  nos  compatriotes  ,  beaucoup  d'intérêt  :  <•  Le  père  ou  le  maître  de 
■■  l'architecte   de   Norrey   avait    construit   la  tour  de    Brelteville  ,  et  , 
-  voyant  celle  de  Norrev  fort  avancée,  et  jugeant  qu'elle  ferait  bienlôt 
"  oublier  la  sienne  ,  il   fut  pris  irini  violent  accès  de  jalousie  ,  et  pré- 
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«  cipila  son  tlcvc  du  liaiil   des  échafaudages.    On  explique   ainsi   Tina- 
«  chèvenient   de  la  tour  de   Norrey.  »  (  p-   270.  ) 

L'exemple  <le  M.  de  Caumont  trouvera  sans  doute  des  imitateurs  ',   et 
nous  sommes  heureux  d'être  des  premiers  à  prédire  à    son    livre    un 

succès    mérité. 

L.   D.  L.  S.  (Alençon.) 


.I.-S.  Brun,   scidpteur   statuaire,   ancien    pensionnaire    de  Rome.  — 
Brocli.  in-8.    Paris  .     1846. 

Nous  applaudissons  a  l'idée  conçue  par  M.  A.  Delcourt  de  rendre  un 
hommage  public  à  l'artiste  qui  a  contiibuc,  de  son  talent,  à  la  restau- 
ration de  notre  admirable  Palais  de  Justice  .  et  dont  le  ciseau  a  aussi 
imprime  son  faire  aux  travaux  de  réparation  de  V Abbaye  royale  de 
St/iiU  Drriis  ,  de  l'/V/c  de  Tiiomphe  t/r  l'Etoile ,  etc 

L'auteur  des  Me'moiies  d'un  pauvre  Hère,  des  Jours  heureux  .  et  de 
plusieurs  ouvrages  sur  le  droit  administratif,  nous  initie  ,  avec  un  style 
facile,  à  toutes  les  phases  de  la  vie  artistique  du  statuaire  ,  dont  plusieurs 
épisodes  sont  de  nature  à  piquer  l'intérêt  du  lecteur.  De  grands  noms 
sont  cités  dans  cette  brochure  ;  justice  entière  est  rendue  à  chacun  ,  et 
l'impartialité  de  l'atUenr  ajoute  au  mérite  réel   de  cette  biographie. 

A.   F. 


=  IM.  T.  de  Jolimont  vient  de  donner  un  complément  indispensable 
à  sa  magnifique  collection  des  principaux  Édifices  de  la  ville  de  Rouen 
en  1525  ,  d'après  le  manuscrit  des  Fonlavjes  ,  par  la  publication  d'une 
Vue  générale  de  la  ville  de  Rouen  à  la  même  époque  ,  fac  simile  d'une 
peinture  du    temps  ,  conservée   aux    archives    municipales. 

Cette  planche,  reduile  au  tiers  de  l'original,  qui  avait  été  exécuté  pour 
être  place  eji  tète  du  /'àve  des  Fontaines ,  est  destinée  à  être  conservée 
en  portefeuille  ou  encadrée  ;  mais  elle  peut  aussi  entrer  dans  le  volume 
in-4'' ,   en  la  pliant  et  en  réduisant  la  marge'. 

'  M.  Bouillcl,  inei!il)re  de  l'Institut  des  provinces,  vient  aussi  de  faire  paraître 
une  Statistique  monumentale  du  département  du  Piiy-de-Dôme.  Cet  ouvrage 
forme  un  beau  volume  in-8  ,  ftvcc  un  atlas  de  35  planches. 

'  Prix  (les  épreuves  au  trait,  en  noir  ou  histrc  sur  teinte,  3  fr.  ;  épreuves 
impriinées  en  couleur,  12  fr.  ;  épreuves  entièrement  fifouach?  (îs  et  miniattuées 

au  pineeati  .  reproduisant  exactement  l'oiiginai  ,  JU  ii . 
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=  CoMMF.Rric.  —  Industrie.  —  Depuis  plusieurs  années  ,  la  Chambra 
He  commerce  de  Rouen  fait  publier  la  statistique  de  la  navigation  et  des 
exportations  de  tissus.  Ce  travail  est  trop  étendu  pour  qu'il  nous  soit 
possible  de  le  reproduire  dans  notre  recueil  ;  nous  nous  bornerons  à  en 
extraire  quelques  résultats  généraux  ,  toul  en  invitant  ceux  de  nos  lec- 
teurs que  ces  matières  intéressent .  à  se  procurer  cette  utile  et  labo- 
rieuse publication. 

La  tiavigation  maritime  générale  de  la  France  a  employé,  en  1844  , 
entrée  et  sortie  réunies,  228,176  navires,  jaugeant  10,9^6.803  ton- 
neaux, et  montes  par  1,144,468  hommes  d'équipage. 

Voici  quelle  a  été  la  part  des  cinq  ports  principaux  dans  ce  mouve- 
ment : 

NavirPs.         Tonnage.       I^quipage. 

Marseille 17,739        2,040,842         160,166 

Le  Havre 9,528         1,163,109  78,130 

Rouen 8,3fi5  682,494  45,290 

Bordeaux 15,034  737,033  65,425 

Nantes 11,002  394,673  41,644 

On  voit  que  notre  port ,  malgré  les  obstacles  qui  entravent  l'entrée 
de  la  Seine .  a  pourtant  recueilli  une  large  part  de  la  navigation  géné- 
rale. Que  sera-ce  donc  après  l'exécution  des  grands  travaux  qui  doivent 
rendre  notre  fleuve  accessible  aux  navires  d'un  fort  tonnage  ?  Nous 
pouvons  ,  déjà ,  entrevoir  cet  avenir  magnifique ,  sans  nous  laisser  en- 
traîner à  de  vaines  espérances  ;  et  ce  qui  justifie  nos  prévisions ,  c'est 
le  rang  que  notre  ville  occupe  dans  le  mouvement  du  cabotage,  c'est- 
à-dire  lorsque  la  lutte  avec  nos  concurrents  se  présente  dans  les  condi- 
tion d'une  parfaite  égalité. 

En  effet,  le  cabotage,  en  1844  1  donne  les  résultats  suivants: 

A  l'entrée  ;  A  LA  SORTIE  : 

Total  général.. .  2, 198, 83}  tonneaux.  2,198,833  tonneaux. 

Rouen 318,719'    ou  15  °U  Bordeaux —     210,066'-  ou  10  % 

Marseille 255,472  12  Marseille 206,435  9 

Bordeaux 161, 7lS  7  Rouen 163,495  7 

Le  Havre 144,963  7  Le  Havre 142,629  7 

Nantes 109. 72C  5  Nantes 91,540  4 

Notre  port  figure  donc  en  première  ligne  à  l'entrée,  et  en  troisième 
à  la  sortie. 

Malheureusement  .  le  pavillon  national  n'a  couvert   qu'un  bien  petit 
wviii.  5 
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nombre  de  bâtiments  dans  la  navigation  faite  à  Rouen  de  concurrence 
avec  l'étranger. 

Sur  857  navires  chargés,  on  compte, 

A  rentrée 143  navires  français.        13,908  *■     997  hommes. 

»  714       »       étranfçers.      62,56j      3,744 

A  la  sortie 53        »        français.  5,683         367       » 

»  67        »       étrangers.       4,756         313       » 

Et,  dans  le  transport  des  charbons  anglais,  on  trouve  loo  navires 
venant  de  la  Grande-Bretagne ,  pour  un  navire  français  !  Ce  résultat 
déplorable  est  dû  au  traité  de  navigation  qui  accorde  au  pavillon  an- 
glais les  mêmes  avantages  qu'au  pavillon  français  ;  mais  aussi ,  il  faut  le 
dire  ,  à  la  célérité  plus  grande  des  navires  britannicjues,  favorisés  ,  d'ail- 
leurs ,  au  préjudice  des  nôtres  ,  dans  les  ports  où  ils  vont  charger  leurs 
charbons. 

Nous  remarquons  un  accroissement  considérable  dans  nos  exporta- 
tions de  tissus  de  coton  ,  pendant  l'année  i845 ,  surtout  à  la  destination 
de  nos  colonies 

Voici  l'état  comparatif  de  ces  exportations. 

•  Colonies.         Étranger.  Réunion. 

1844 1,154,000k.     ;?48,150k.         1,402,560  k''. 

1845 2,003,509  289,991  2,293,500 

Ce  sont  nos  colonies  du  Sénégal  et  de  l'Algérie,  cette  dernière  surtout, 
qui  nous  ont  présenté  les  plus  larges  débouches. 

1841.  1842.  1843.  1844.  1845. 

Sénégal 36,946  k.         40,295        52,628         70,368  164,838 

Algérie 14,287  23,071         64,574      735,351         1,558,502 

Tandis  qu'au  contraire ,  la  Martinique ,  la  Guadeloupe  ,  Bourbon  et  la 
Guyane  ,  ont  offert  une  .sensible  diminution  sur  les  années  antérieures. 

L'extension  de  nos  envois  au  Sénégal  s'explique  par  rétablissement 
de  nouveaux  comptoirs  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  ,  notamment 
par  celui  d'Albréda ,  dans  la  Gambie ,  et  par  la  répression  de  la  traite 
des  noirs.  Les  naturels ,  ne  pouvant  plus  se  livrer  avec  la  même  facilité 
à  la  vente  de  leurs  esclaves  ,  se  sont  trouvés  forcés  de  chercher  des 
moyens  d'échange  dans  les  produits  du  sol.  Or,  ces  produits  étant  extrê- 
mement abondants,  les  peuplades  africaines  ont  découvert  là  des  sources 
de  richesses  inconnues  jusqu'alors  ,  et  leurs  besoins  se  sont  accrus  avec 
la  facilité  de  les  satisfaire  ;  mais  il  est  à  craindre  que  la  jalousie  des  An- 
glais ne  vienne  bientôt  tarir  ce  précieux  débouché. 

Quant  à  l'Algérie ,  l'immense  accroissement  que  l'on  y  remarque  , 
date  de  l'ordonnance  qui  ,  frapyjant  les   tissus  anglais  d'un   droit  élevé. 


COMMERCt. 
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nous  a  aiii>i  rcservc  l'exploitation  d'une  contno  pour  laquelle  la  Fiancf 
fait  tant  de  sacrilices  d'hommes  et  d'argent.  Grâces  en  soient  rendues  a 
Ja  sollicitude  et  à  la  persévérance  de  notre  Chambre  de  commerce  , 
dont  les  démarches  incessantes  ont  enfin  assure  cet  heureux  résultat. 

Néanmoins,  il  faut  y  prendre  garde,  les  tissus  anglais  ont  reparu  en 
Algérie  ;  et  ,  si  nous  n'apportons  pas  une  scrupuleuse  attention  dans 
nos  expéditions  .  si  nous  laissons  notre  réputation  de  lovante  se  ternir 
dans  l'esprit  des  Arabes  ,  nous  courrons  risque  de  livrer,  pour  toujours, 
à  nos  rivaux ,  ce  marche  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  conquerij-. 
Nos  exportations  de  tissus  de  coton  se  divisetit  en  quatre  classes 
principales  : 

Les  Rouenneries  ,   tissus  de  couleur. 

Les  Indiennes  ,        »        imprimes. 

Les  Mouchoirs. 

Les  Calicots. 

Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  chacun  de  ces  produits  ,  afin  de  nous 
rendre  compte  de  leurs  progrès  relatifs. 


EXPÉDn 

ri  ON  S 

m^ -. 

REUNION. 

POt'RLESCOLOMES.    POtR    LÉTHA.XGEn. 

1844. 

1845. 

1 

1844. 

1845. 

1 
1844.       1        1845. 

Rouenneries.. 

k. 
343,386 

334,907 

198,549 

205,474 

541,935'      540,381 

Indiennes 

118,053 

160,336| 

34,355 

66.199 

152,4081      226,535 
1 

Mouchoirs.  . .. 

2T,082 

20,918! 

12,702 

12,727 

39,784 

33,645 

Calicots 

Totaux.  . 

665,871) 

1,487,348! 

2,544 

5,591 

668,423 

1,492,939 

1,154,400 

2,003,509 

1 

248,150 

289,991 

1,402,550 

2,293,500 

Il  resuite  de  ce  tableau  , 

i»  Que  les  rouenneries  sont  restées  stationnaires  ,  tant  pour  les  envois 
aux  colonies  qu'au  dehors  ; 

a"  Que  les  indiennes  ont  suivi  une  marche  ascendante  ,  et  qu'elles  ont 
même  double  dans  les  exportations  à  l'étranger  ; 

3°  Que  les  mouchoirs  sont  en  décadence  assez  sensible  ; 

i"  Que  l'exportation  des  ralicots  a  pris  un  énorme  accroissement , 
mais  seulement  pour  l'Algérie. 
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Si  HOU»  recherchons  quelle  a  été  la  coiisomniatioii  de  nos  ri-,siis  i!r 
coton  à  l'étranger,  nous  voyons  ([u'en  Belgique  ,  à  Jersey  et  Guernesey. 
en  Suisse  ,  et  surtout  en  Italie  ,  nos  ensois  se  sont  c()nsidéral)!eme!ir 
élevés,  mais  qu'ils  ont  beaucoup  diminué  à  Gibraltar,  aux  Etats-Unis  , 
au  Brésil  et  au  Mexique  — En  1841  ,  184^!  et  i843  ,  ils  s'étaient  ré- 
duits à  peu  de  chose  à  Haïti,  mais  ils  se  sont  relevés  en  184.4  ^^  en  i845. 

Les  tissus  de  laine  dos  fabriques  d'Elbeul  et  de  Louviers  sont  chaque 
jour  de  plus  en  plus  appréciés  à  l'étranger,  et  leur  exportation  a  pres- 
que doublé  dq3uis  i838. 

En  effet ,  il  s'est  expédié  cette  annee-là  ^0,^92  k*^»,  valant  2,853,3o6  t. 

Et  en  1845,  146,473  >•       4,789,17" 

La  Russie,  l'Allemagne,  l'Espagne  ,  les  Etats-Unis  et  le  Brésil  ,  ont 
fait  les  achats  les  plus  considérables  ,  et  ce  n  est  pas  sans  une  vive  satis- 
faction que  nous  voyons  l'Angleterre  même  et  la  Belgique  tributaires  de 
l'industrie  de  notre  département. 

Toutefois ,  il  est  quelques  contrées  dont  les  débouchés  semblent  se 
fermer  pour  nos  tissus  de  laine.  Nous  citerons  particulièrement  l'Italie , 
où  les  exportations  de  i845  ,  comparées  à  celles  de  i843  ,  se  sont  ré- 
duites de  85  0/0  ! 

Peut-être  aussi  cela  provient-il  de  ce  (|ue  les  expéditeurs  auront  fait 
douaner  leurs  draperies  à  Paris  ou  à  Lyon  ;  c'est  ce  qui  nous  fait  re- 
gretter que  la  Chambre  de  commerce  n'ait  pas  publié,  cette  année,  les 
chiffres  des  exportations  effectuées  dans  tous  les  bureaux  de  France. 
Ce  document  nous  eût  permis  d'établir  d'utiles  comparaisons,  auxquelles 
nous  sommes  forcé  de  renoncer. 

Somme  toute,  ces  résultats  généraux  nous  paraissent  satisfaisants  et 
nous  inspirent  confiance  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  avons  des 
rivaux  actifs  et  entreprenants  ,  et  que  nous  devons  redoubler  d'efforts 
pour  soutenir  cette  noble  lutte  ,  dans  laquelle  nous  avons  à  défendre 
les  intérêts  de  la  France  entière  ,  en  même  temps  que  ceux  de  notre 
industrie  locale. 

Que  nos  fabricants  s'appliquent  donc  à  la  recherche  des  meilleurs 
procèdes  ;  que  nos  exportateurs  s'attachent  à  maintenir  la  bonne  ré- 
putation de  nos  produits;  que  le  Gouvernement  conserve  nos  débou- 
chés et  nous  en  découvre  de  nouveaux  :  alors  cette  communauté  de 
zèle  et  d'activité  portera  ses  fruits.  Que  si  notre  système  de  douanes 
nous  rend  la  production  plus  coûteuse  qu'à  nos  voisins  ,  personne,  du 
moins,  ne  pourra  nous  enlever  notre  bon  goût,  notre  génie  inventif , 
notre  économie,  et,  avec  ces  ressources,  nous  devons  avoir  foi  en  nous- 
mêmes  ,  et  tout  attendre  d    ''avenir. 

=    Amélioration   de   i.ys   Seine   mahitimf..    —    Nous    arrivons    bien 
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tard  pour  enrogistn?r  les  nouveaux  docuiiiedls  cjuc  M.  .F.  Huiideaiix  vienl 
de  publier  sur  cette  qn<  stiou.  Nous  ne  pouvons  cependant  les  passer 
sous  silence,  nous  qui  depuis  longtemps,  et  des  premiers,  avons  réclame 
dans  l'intérêt  de  notre  beau  fleuve. 

Nonobstant  le  vote  des  Chambres  ,  qui  a  mis  à  la  disposition  du  Gou- 
vernement les  fonds  nécessaires  pour  un  premier  travail  d'cndiguemcnt 
à  faire  enire  Villequier  et  Qnillebeuf  ,  il  paraît  que  tout  n'est  pas  fini,  et 
que  les  efforts  qui  se  sont  reunis  pour  empêcher  le  vote  ,  se  réunissent 
de  nouveau  pour  entraver  l'exécution.  La  nouvelle  publication  de 
M.  Rondeaux  est  donc  arrivée  fort  à  propos  pour  achever  de  convaincre 
ceux  qui  ,  de  bonne  loi  et  faute  de  limiières  ,  se  montraient  encore  défa- 
vorables aux  travaux  projetés. 

En  effet  ,  il  avait  été  avancé  dans  la  discussion  que  <  nulle  part  on 
«  n'avait  améliore  l'embouchure  des  grands  fleuves  ,  qu'on  ne  le  tentait 
<<  même  plus  en  Europe.  .  ..  Que,  dans  la  Tamise  ,  par  exemple.  ...  les 
•<  travaux  qu'on  a  f.i:;s  n'ont  amélioré  que  la  partie  correspondant  à  la 
"  Seine  ,  entre  Villcnuier  et  Rouen  ,  mais  (pie  le  bas  de  la  rivière  avait 
«  été  empiré  .  que  h's  bancs  s'v  étaient  formes.  » 

Cette  assertion  devait  présenter  une  certaine  gravite  ,  car  elle  émanait 
de  gens  à  qui  leur  eiat  faisait  un  devoir  d'être  bien  instruits  sur  tous 
ces  points  ;  et  ropendant,  elle  contenait  autant  d'erreurs  que  de  mots. 
La  publication  <ie  M  .  Rondeaux  contient,  sur  la  Tamise,  une  série  de  notes 
extraites  de  dncumenls  ofliciels,  qui  prouvent  .  au  contraire  ,  comme 
le  dit  M.  Rondeaux  eu  terminant,  (jfue  de  temps  immrmonal  on  a  son^é 
à  régulariser  (  '  (iij<>!ofondir  Lt  Tamise  par  des  digues  lalrrales  ;  que 
l'etaUissement  de  ces  digues  a  toujours  produit  l'i'ffet  (jùon  en  dltendiil , 
et  qu'aujourd'hui  eticore  on  projette  de  nouveaux  endigutnients  en  ai^al 
de  Londres,  pourjtuililerla  nai^igatinn  des  nauires  à  grand  tirant  d'eau. 

A  ces  notes  est  jointe  une  carte  indiquant  la  place  et  la  forme  des 
nouveaux  endiguentonts  longitudinaux  ,  qui  sont  en  ce  moment  même 
en  projet  ou  en  exécution  dans  la  Tamise. 

M.  Rondeaux  espère  pouvoir  se  procurer  une  carte  de  l'ctat  de  la 
Tamise  en  1662,  qu'on  pourra  comparer  à  son  état  actuel.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  que  cet  espoir  se  realise  bientôt,  et  que  ce  document 
vienne  compléter  la  démonstration  des  avantages  que  doivent  procurer 
les  travaux  analogues  projetés  dans  la  Seine. 

—  A  la  suite  des  notes  sur  la  Tamise,  nous  trouvons  un  autre  docu- 
ment non  moins  important.  C'est  une  histoire  abrégée  de  la  création 
du  port  de  Nieuwe-Diep  en  Hollande  ,  près  du  Helder.  à  un  endroit  qui, 
en  1781  .  n'offrait,  en  marée  hante  .  que  .H'"  So  à  4*"  de  profondeur, 
et  qui  ,  trois  ans  après   seulement  ,   offrait  déjà  de  8  à   «?  m.  de  pro- 
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fondeur,  sans  qu'on  ait  employé,  pour  obtenir  ce  résultat ,  d'autre  force 
que  celle  des  eaux  naturelles  resserrées  entre  des  digues  en  fascinages. 

La  même  note  contient  des  détails  fort  complets  sur  la  manière  de 
préparer  et  de  poser  les  digues  en  fascinages,  si  usitées  en  Hollande  ,  et 
qui  y  réussissent  si  bien. 

Ce  sont  là  de  précieux  renseignements  ,  que  nos  ingénieurs  devront 
remercier  M .  Rondeaux  de  leur  avoir  procuré  ,  puisque  la  plupart 
d'entre  eux  les  ignoraient  et  en  contestaient  même  l'existence. 

Espérons  que  les  difficultés  qui  existent  encore  disparaîtront  tout  à 
fait ,  et  que  nous  verrons  ,  enfin  ,  commencer  et  poursuivre  avec  activité 
une  œuvre  éminemment  nationale  ,  qu'on  doit  regretter  d'avoir  si  long- 
temps différée.  F.  D.  A. 

=  Académie  royale  de  Rouen.  —  L'Académie  tiendra  sa  séance 
publique  annuelle  le  lundi  lo  août  prochain  ,  à  six  heures  du  soir,  dans 
la  grande  salle  de  rHôtel-de-Ville.  Elle  sera  remarquable  par  la  distri- 
bution de  plusieurs  prix  et  médailles.  On  y  entendra  ,  entr'autres  lec- 
tures 5  trois  rapports  qu'on  dit  intéressants  sur  le  concours  pour  l'éloge 
et  l'appréciation  des  ouvrages  de  Casimir  Delavigne  ,  le  concours  pour  le 
prix  fondé  par  l'abbé  Gossier  et  les  encouragements  aux  artistes. 

=  RÉcoMPEiJSEs  DÉCERNÉES  AUX  AGRICULTEURS  —  INous  avous  ,  dans 
notre  département ,  des  Comices  agricoles,  qui  distribuent  des  médailles 
et  des  primes  d'encouragement  :  mais  ,  s'ils  honorent  l'agriculture ,  ils 
n'honorent  point  les  instruments  aratoires  autant  qu'on  le  fait  dans  le 
département  du  Nord  ,  oîi  l'on  décerne  aux  bergers  et  aux  valets  de 
ferme  ,  non  des  médailles ,  mais  des  houlettes  d'argent ,  des  épis  d'argent, 
des  bêches  et  des  fourches  d'honneur.  Ce  sont  les  armoiries  de  ceux 
qui  se  consacrent  dans  les  champs  à  la  plus  ancienne  des  professions , 
celle  dont  nous  trouvons  l'origine  au  berceau  du  monde ,  celle  des 
Osiris  ,  des  Triptolème.  Ces  objets  figurent  bien  dans  leurs  chaumières  , 
comme  le  glaive  au  chevet  du  brave.  Point  de  monnaie  plus  accréditée  , 
dans  un  état  ,  que  celle  qui  porte  l'empreinte  nationale  ;  de  même  un  art 
ne  se  rémunère  jamais  mieux  qu'avec  ce  qu'on  frappe  à  son  coin  :  c'est  la 
monnaie  de  son  domaine.  Lorsque  des  couronnes  de  chêne  sont  déposées 
sur  les  fronts  de  ces  vieux  bergers  à  clieveux  blancs ,  de  ces  bons  et 
fidèles  valets  de  ferme  ,  non  moins  satisfaits  d'avoir  soigne  leurs  trou- 
peaux et  d'avoir  tracé  leurs  sillons  que  le  guerrier  peut  l'être  d'avoir 
plante  son  drapeau  sur  la  brèche  ,  et  d'avoir  conquis,  à  travers  la  mi- 
traille, une  décoration  pour  sa  noble  poitrine  ,  c'est  une  scène  touchante, 
et  dont  la  simplicité  rappelle  les  vallées  helvétiques.  Il  est  bon  de  signa- 
ler cet  usage,  dont  l'introduction  dans  notre  département  seconderait  les 
louables  efforts  de  nos  comices  agricoles.  L.  de  D. 
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:=  Les  iiiuiKinients  de  I  cpoqiu'  loinaue  sont  tcllcnieiit  rares  à  Rouen  , 
cpie  nous  sommes  certains  d'exciter  tout  l'intorèt  dos  antiquaires,  en  an- 
nonçant la  découverte,  dans  nos miu-s  ,  d'un  précieux  d<-bris  de  l'archi- 
tecture à  plein-ciutre.  Ce  fragment,  dont  de  longs  siècles  d'oubli  avaient 
non-seulement  celé  l'existence  ,  mais  encore  ont  tellement  contribut- 
à  oblitérer  le  souvenir,  qu'on  ne  saurait  conjecturer  à  quel  monument 
il  appartint  jadis  ,  s'est  rencontre  au  milieu  d'une  maison  qu'on  vient 
de  démolir  au  bas  de  la  rue  des  Béguines,  tout  près  de  son  débouche 
dans  la  rue  Cauchoise  ;  c'est  un  |)an  de  mur  d'une  assez  grande  épais- 
seur ,  au  milieu  duquel  s'ouvre  ,  à  la  hauteur  d'un  premier  étage  ,  une 
belle  arcade  romane ,  décorée ,  sur  chacune  de  ses  parties  latérales  de 
deux  colonnes  obliquement  disposées  et  supportant  une  double  voussure. 
Diverses  moulures  particulières  à  l'architecture  romane ,  et  princii)ale- 
ment  à  la  variété  de  celte  architecture  qui  a  mérité  le  titre  de  stvie 
normand  ,  c'est-à-dire  des  tores  disposés  en  /ig-zag  ou  en  bâtons  rom- 
pus, enrichissent  le  cintre  de  cette  arcade,  dont  l'ensemble,  assez  bien 
conserve  ,  surlout  dans  la  partie  du  cintre  ,  est  d'un  assez  riche  effet. 
On  ignore  totalement,  ainsi  que  nous  l'avons  fuit  entendre,  à  (luel 
monument  a  pu  appartenir  cet  intéressant  débris  ;  on  ne  saurait  donc, 
pour  fixer  sa  date,  s'appuyer  que  sur  la  considération  des  éléments 
architectoniques  qui  le  composent  ;  mais  toutes  les  parties  de  son  orne- 
mentation paraissent  indiquer  le  xii'  siècle.  Les  Béguines,  qui  ont 
donne  leur  nom  à  la  rue  voisine  ,  et  qui  ,  en  eflét ,  occupèrent  le  terrein 
sur  lequel  s'élève  cette  arcade,  ne  s'v  établirent  pourtant  que  dans  les 
premières  années  du  xv^  siècle  ,  après  qu'Henri  V  se  fut  emparé  de  leur 
premier  couvent,  qui  gênait  la  construction  de  son  château  appelé  depuis 
le  Vieux-Palais.  Ce  n'est  donc  pas  aux  bâtiments  ou  à  l'église  de  ce 
couvent  qu'on  pourrait  rapporter  ce  fragment.  Malheureusement,  au- 
delà  de  cette  époque  ,  tout  est ,  pour  cet  emplacement,  doute  et  obscu- 
rité. On  ne  saurait  même  affirmer  s'il  était,  vers  l'époque  prf'Sumée 
de  la  construction  de  notre  arcade  ,  renfermé  ou  non  dans  l'enceinte  de 
la  ville.  Nous  n'essaierons  pointde  soulever  le  voile  qui  couvre  encore  ces 
mystérieuses  origines.  Il  nous  suffu'a  sans  doute  d'appeler  sur  ce  point 
l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  notre  cite.  Ce 
qui  est  le  plus  urgent  dans  ce  moment ,  c'est  de  pourvoir  à  la  conserva- 
tion de  cette  précieuse  relique,  qui,  si  l'on  ne  s'empresse  de  la  faire 
enlever  avec  soin,  pour  la  reédilier  dans  Tun  de  nos  '  établissements 
publics,  est  v.»uée  à  une  destruction  immédiate,  puisqu'elle  se  trouve 
au  milieu  d'une  maison  en  pleine  démolition.  Déjà,  dit-on  ,  elle  a  excité 
la  convoitise  de  queUjues  amateurs  ,  qui  ne  seraient  pas  fâchés  d'en 
décorer  leurs  parcs.    Puisse  le  zèle  de    nos  administrateurs  l'emporter 
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sur  leur  capricieuse  fantaisie  .  et  nous  assurer  la  possession  d'un  de^ 
plus  rares  et  des  plus  vonerablcs  vestiges  de  noire  vieille  cite.       A.  P. 

:=  Nos  lecteurs  apprendront  sans  doute  avec  satisfaction  que  les  dif- 
ticultcs  (|ui  paraissaient  s'être  élevées  entre  l'autoritc  et  le  sculpteur  , 
relativement  à  l'enlèvement  au  tombeau  de  Gericault  et  à  sa  transla- 
tion à  Rouen  .  sont  enfin  entièrement  levées.  l\î.  Riex  vient  d'informer 
notre  administration  municipale  de  cet  heureux  tesultat  ,  et  il  la  pré- 
vient, en  même  temps  .  que  rien  ne  s'oppose  désormais  à  ce  que  le 
transport  puisse  être  effectue  dans  le  courant  du  mois  d'août.  Atten- 
dons-nons  donc  à  posséder  bientôt  cette  œuvre  remarquable  ,  consacra 
h  la  mémoire  d'une  de  nos  premières  illustrations  rouennaises.  Le 
Musée  ,  ou  tout  au  moins  l'hôtel-de-ville  ,  qui  doivent ,  dit-on  la 
recueillir  et  lui  donner  asile  ,  ne  peuvent  (pie  gagner  beaucoup  à  cette 
précieuse  acquisition. 

=  Dans  l'un  de  nos  précédents  numéros  de  la  Revue,  nous  nous 
sommes  bornes  ,  pour  ainsi  dire,  à  annoncer  la  publication  de  la  3*  édi- 
tion de  la  Cliimif  i''!'rne!ilai'r  Ae  M.  Girardin.  Xous  avons  craint,  en 
exprimant  notre  |)ensr'e  tout  entière  sur  !e  nu  lite  de  cet  ouvrage, 
d'être  taxes  de  partialité;  mais  il  est  des  faits  qi'.i  parlent  trop  haut  pour 
que  nous  puissions  les  cacher  plus  long-temps,  et  notre  réserve  déno- 
terait juie  coupable  indifférence.  Nous  ferons  donc  connaître  à  nos 
lecteurs  que  ,  pour  reconnaître  les  services  nombreux  que  la  Chimie 
tîLemculoiie  de  M.  Girardin  a  rendus  à  l'industrie  de  la  Russie,  l'empe- 
reur JNicolàs  vient  d'envoyer  à  notre  savant  prolesseur  une  plaque  en 
diamants,  accompagnée  d'une  lettre  extrêmement  flatteuse.  Il  avait 
deja  ordonne  (jue  cet  estimable  ouxTage  fût  traduit  et  répandu  dans  les 
principaux  ateliers  de  son  royaume.  Cette  dernière  distinction  rend  tout 
éloge  supei'flu. 

—  A  voir  ractivité  que  mettaient  les  propriétaires  de  la  salle  du  Théâtre 
à  effectuer  les  réparations  et  erabellissemenls  réclamés  de  toute  part ,  nous 
nous  attendions  à  ce  que  la  réouverture  des  Spectacles  aurait  lieu  sous  peu 
de  jours.  Notre  espoir  a  été  déçu  ,  la  direction  est  de  nouveau  vacante;  et 
cependant  des  pères  de  famille,  des  vieillards  sans  soutien,  se  demandent 
avec  anxiété  quel  sera  le  terme  d'un  chômage  si  funeste  à  leurs  impérieux 
besoins.  Aussi  c'est  avec  bonheur  que  nous  avons  vu  un  de  ces  hommes 
que  Ton  trouve  toujours  prêts  à  protéger  les  arts ,  M.  A.  Deville  ,  prendre 
l'initiative  d'une  souscription  en  faveur  des  employés  les  plus  nécessiteux  du 
Théâtre.  Nous  espérons  que  son  appel  sera  entendu  ,  et  que  tous  nos  conci- 
toyens s'empresseront  d'apporter  leur  obole  pour  procurer  au  moins  du 
pain  aux  pères   de  famille  et  à  leurs  enfants. 

Nicétas  Periaux  ,  propriétaire-gérant. 


'Tb> 


d 
^ 

îS 

^ 


I 


\:, 


«n 


LITTERATURE. 


ROSEMONDE. 


V.  —  Le  Mariage'. 

Les  jours  qui  suivirent  la  visite  du  roi  ramenèrent  le  calme  et  le 
repos  parmi  les  habitants  de  Cliffort.  On  renoua  la  trame  interrom- 
pue des  occupations  habituelles;  Edith  et  Rosemonde  recommencèrent 
à  partager  les  heures  de  leurs  paisibles  loisirs  entre  la  prière ,  les 
soins  domestiques  et  quelques-uns  de  ces  délicats  travaux  de  l'ai- 
guille, dont  déjà  même  à  cette  époque  les  femmes  s'imposaient  la 
tâche  ingénieuse.  Attentivement  penchées  sur  leur  métier,  les  deux 
jeunes  filles,  grâce  à  l'art  d'une  savante  broderie,  retraçaient,  sur  de 
longues  bandes  de  toile  destinées  à  servir  de  tentures  dans  l'intérieur 
du  château ,  des  scènes  héroïques  ou  pieuses ,  animées  par  ces  figures 
si  naïvement  expressives  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  du  moyen- 
âge  se  complaisaient  à  créer. 

Cependant  les  propos  joyeux  ne  venaient  plus  maintenant,  comme 
autrefois ,  stimuler  le  mouvement  des  doigts  agiles.  De  longues  heures 
s'écoulaient  silencieuses  entre  Edith  et  Rosemonde ,  qui  toutes  les  deux 
s'abandonnaient  aux  inquiétudes  d'une  destinée  encore  incertaine  et 
voilée.  Leur  attente  se  prolongeait  avec  la  convalescence  de  sir  Ed- 
mund  ;  car  c'était  à  lui  surtout  qu'il  appartenait  de  trancher,  par  sa 
propre  décision,  le  nœud  énigmatique  de  l'avenir.  En  effet,  le  jeune 
Gallois  allait-il  se  risquer  à  braver  le  courroux  du  roi ,  en  réclamant 

'  Voir  les  livraisons  de  janvier,  février,  avril  et  juin  184b. 
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le  droit  que  le  consenlemenl  de  sir  Cliliorl  lui  assurait  à  la  maiu  de 
Rosemonde  ?  Edith  se  verrait-elle  obligée  ainsi  d'étouffer  ses  sympa- 
thies naissantes  ?  et  le  cœur  ambitieux  de  Rosemonde ,  après  s'être 
exalté  dans  un  amour  plein  d'embûches ,  devrait-il  se  restreindre  à 
l'humble  essor  des  atiections  domestiques  ? 

Telles  étaient  les  questions  que  s'adressaient  intérieurement  les 
deux  jeunes  filles,  et  dont  elles  examinaient  les  différents  aspects 
sans  pouvoir  leur  trouver  jamais  une  solution  complètement  satisfai- 
sante. Rosemonde,  surtout,  dont  le  flot  tournoyant  des  pensées  sem- 
blait se  mouvoir  sur  un  abîme  ,  réclamait  vainement  les  enseigne- 
ments d'une  voix  amie,  qui  lui  indiquât,  non  de  quel  côté  serait  le 
bonheur,  mais  de  quel  côté  serait  le  bien  ou  seulement  le  mieux. 
Il  s'était  opéré,  dans  sa  situation ,  depuis  que  Jean  de  Sarisbéry  avait 
reçu  ses  confidences ,  de  notables  changements  qui  eussent  modifié , 
peut-être,  les  injonctions  de  l'illustre  clerc.  Le  sens  littéral  de  ses 
conseils  se  trouvait  donc  anéanti  ;  et,  quant  à  leur  sens  moral,  en  pé- 
nétrant dans  l'ame  de  Rosemonde  ,  il  l'avait  consolée  sans  doute , 
mais  il  ne  l'avait  ni  fortifiée  ni  guérie.  Ainsi  la  jeune  fille  se  trouvait 
seule  avec  toute  l'inexpérience  de  son  cœur,  pour  faire  face  aux  dangers 
qui  la  menaçaient.  Elle  n'avait  plus  l'espoir,  comme  elle  s'en  était 
flattée  pendant  quelques  jours  après  le  départ  du  roi ,  que  Jean  de 
Sarisbéry  reviendrait  à  Cliftbrt ,  pour  la  guider  et  la  protéger  au  nom 
de  son  autorité  de  pasteur.  Vaillamment  défendu  par  les  Outlaws , 
lorsque  les  troupes  royales  l'avaient  rencontré  en  compagnie  d'Edith 
et  de  sir  Edmund ,  il  avait  conservé  la  vie  et  la  liberté  ,  sans  que  les 
hasards  de  sa  fuite  lui  eussent  cependant  permis  de  revenir  à  son  pre- 
mier refuge.  On  ignorait  même,  à  ce  moment,  dans  toute  l'Angle- 
terre, quelle  était  sa  destinée  ainsi  que  celle  du  primat.  Toutefois,  le 
bruit  commençait  à  se  répandre  que  le  ciel ,  veillant  sur  le  salut  de  ces 
deux  hommes  éminents ,  avait  permis  que  ,  par  des  voies  différentes, 
ils  eussent  tous  les  deux  abordé  sur  la  terre  de  France. 

Cependant ,  l'impulsion  et  la  direction  qui  manquaient  à  Rose- 
monde  ,  lui  furent  procurées  bientôt  par  le  retour  de  sir  Cliffort  au 
milieu  de  sa  famille.  Sir  Cliffort  était ,  nous  l'avons  dit ,  un  de  ces  rares 
suzerains  d'origine  anglo-saxonne  .  qui  avaient  conservé  intacts  leurs 
biens  et  leurs  prérogatives  au  milieu  des  bouleversements  de  la  con- 
quête. Cette  œuvre  de  conservation ,  commencée  et  dirigée  par  l'aïeul 


i\e  sir  Cliftoit,  avait  été continiU'O  de  péro  on  lils  avec  iino  prudriitc  liabi- 
leté  rt  une  intatigable  persévérance.  L'intelligence ,  en  effet ,  avait  dû , 
plutôt  que  la  force ,  assurer  le  triomphe  de  cette  famille  ;  car,  seule 
de  la  race  vaincue ,  elle  était  demeurée  debout  sur  cette  partie  du 
territoire  complètement  inféodée  à  la  domination  normande.  A  la 
vérité ,  elle  avait  tiré  quelques  moyens  de  défense  du  voisinage  des 
Gallois  ;  mais ,  si  son  alliance  avec  ce  peuple  avait  été  quelquefois  sa 
sauve-garde ,  c'était  seulement  par  voie  d'intimidation  ;  le  secours 
qu'elle  eût  attendu  de  ce  côté  ne  pouvant  être ,  dans  tous  les  cas  ,  ni 
assez  prompt,  ni  assez  énergique  pour  la  mettre  à  l'abri  d'une  attaque 
directe. 

L'intelligence  était  donc  l'attribut  distinctif  des  Cliffort  et  le  plus 
efficace  mobile  de  leur  puissance ,  dans  un  siècle  où  la  force  seule 
décidait  du  succès.  Toutefois ,  c'était  là  un  privilège  moins  honorable 
qu'il  ne  doit  le  paraître  d'abord  ;  les  plus  nobles  facultés  de  l'esprit 
perdant  beaucoup  de  leur  élévation  et  de  leur  droiture,  lorsqu'elles 
sont  dépensées  dans  une  vie  toute  de  ruses  insidieuses  et  de  timides 
attermoiements.  Cette  observation  pouvait  se  justifier  en  particulier 
chez  sir  Cliffort  :  homme  de  sens  et  de  courage ,  de  cœur  et  de  réso- 
lution ,  toutes  ces  éminentes  qualités ,  qui  étaient  en  lui  un  don  de 
naissance  ,  se  trouvaient  neutralisées  par  cette  abnégation  volontaire, 
cette  faiblesse  consentie  ,  inévitables  apanages  de  tous  ceux  qui  ont 
sauvé  leur  fortune  entre  deux  courants  contraires ,  en  évitant  à  pro- 
pos le  choc  de  l'obstacle  et  la  rencontre  du  péril. 

Lorsque  sir  Chiftbrt  eut  connaissance  des  incidents  qui  s'étaient 
noués  et  dénoués  pendant  son  absence  du  château,  il  se  félicita  vi- 
vement de  ce  que  la  colère  du  roi  avait  passé  au-dessus  de  lui ,  en 
épargnant  tout  ce  qui  lui  était  cher.  Seulement,  sa  perspicacité  habi- 
tuelle ne  lui  permit  pas  de  se  méprendre  sur  les  motifs  de  l'extrême 
indulgence  de  Henri.  Il  devina  que  Rosemonde  était  menacée  d'un 
royal  amour  ;  il  en  entrevit  les  suites  douloureuses ,  et  résolut,  pour 
y  soustraire  sa  fille ,  d'employer  cette  patiente  intrigue ,  cette  sourde 
habileté  qui  tant  de  fois  lui  avaient  valu  le  succès.  Dans  un  entretien 
qu'il  eut  avec  Rosemonde ,  il  s'exerça  à  lui  faire  comprendre  que 
la  sécurité  et  le  bonheur  commun  exigeaient  que  son  alliance  pro- 
jetée avec  sir  Edmund  se  conclût  au  plus  vite.  —  Hélas  !  vous  oubliez, 
mon  père ,  s'écria  la  jeune  fille ,  que  nous  ne  sommes  plus  les  hôtes 
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de  sir  Edmund ,  mais  ses  geôliers.  Sir  Edniund  est  le  prisonnier  du 
roi,  et  vous  êtes  ici  le  défenseur  des  droits  du  monarque.  N'est-ce 
pas  exposer  votre  vie  et  celle  de  votre  jeune  ami,  que  de  disposer 
de  sa  personne  sans  Tautorisation  de  celui  auquel  il  appartient  ?  — 
Sans  doute,  répliqua  sir  Cliffort  ;  aussi  ne  songerais-je  nullement 
à  former  ce  mariage ,  si  ma  parole  n'y  avait  été  engagée  à  l'avance. 
J'expliquerai  ma  conduite  à  notre  équitable  monarque,  et,  quelle  que 
soit  sa  royale  susceptibilité ,  il  ne  pourra  me  blâmer  d'achever  une 
union  qui  de  droit  est  déjà  existante.  — Sur  ce  sujet,  je  vous  laisse 
juge ,  mon  père .  répondit  Rosemonde  ;  ma  soumission  envers  vous 
doit  faire  taire  jusqu'à  mes  craintes.  — 

A  vrai  dire,  sir  Cliffort  n'était  pas  aussi  rassure  qu'il  essayait  de  le 
paraître  sur  les  suites  de  son  insubordination  à  l'égard  du  roi  ;  mais 
il  était  prêt  à  sacrifier  beaucoup  de  sa  fortune  et  de  sa  sûreté  per- 
sonnelle, pour  mettre  à  l'abri  l'honneur  de  sa  fdle.  Comme  tous  les 
hommes,  d'ailleurs,  auxquels  la  prudence  et  les  temporisations  ont 
réussi ,  il  comptait  habituellement  sur  le  temps  pour  lui  apporter  des 
chances  de  salut. 

Après  avoir  reçu  l'assurance  de  la  soumission  de  sa  fille ,  il  se  dé- 
cida à  sonder  les  dispositions  de  sir  Edmund.  Lorsqu'il  pénétra  chez 
le  jeune  malade  ,  il  trouva  Edith  assise  à  ses  côtés.  L'art  de  la 
médecine  appartenait  alors  spécialement  aux  femmes ,  et  il  n'était 
point  déjeune  fille,  si  chaste  et  si  noble  qu'elle  fût,  qui  crût  faillir 
aux  délicats  scrupules  de  son  sexe ,  en  distribuant  ses  soins  à  un 
pauvre  chevalier  blessé  ,  fût-il  jeune  ,  beau  et  valeureux  comme  les 
Amadis ,  les  Renaud  et  les  Tristan. 

Edith  était  placée  devant  une  harpe ,  et  sa  main  légère  faisait 
vibrer  sur  les  cordes  d'airain  quelqu'une  de  ces  touchantes  mélodies 
qui  étaient  populaires  parmi  les  Gallois.  Sir  Edmund  écoutait  avec 
recueillement ,  et ,  lorsqu'une  suspension  du  chant  lui  permit  d'ex- 
primer son  admiration  :  —  Edith  ,  s'écria-t-il ,  vous  êtes  pour  moi  le 
génie  de  la  patrie.  Quand  je  vous  écoute,  je  crois  respirer  le  parfum 
sauvage  de  nos  montagnes  ,  j'assiste  à  nos  fêtes  hospitalières ,  dont 
l'affectueuse  compagnie  des  femmes  n'a  jamais  été  bannie  ;  mon  ima- 
gination s'exalte  au  souvenir  des  luttes  poétiques  de  nos  Rardes,  et  je 
sens  frémir  dans  mes  veines  cette  ardeur  belliqueuse  de  nos  guer- 
riers ,  à  laquelle  mon  pays  doit  sa  fière  indépendance    Edith  .  sœur 
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chérie,   qu'il  est  noble,  qu'il  est  glorieux  et  doux  de  niuurir  pour  ini 
peuple  qui  eouiple  panui  ses  enfants  des  tilles  tolli's  (jut'  vous  !  — 

Edith  rt'vut ,  avec  une  orgueilleuse  inodcslir ,  ce  tt-moignagc  en- 
thousiaste de  reconnaissance ,  lequel  n'échappa  pas  entièrement  aux 
oreilles  de  sir  Cliffort  qui  entrait  en  ce  moment.  Quoiqu'il  en  soit,  le 
digne  châtelain  ,  même  après  avoir  observé  les  deux  jeunes  gens ,  ne 
parutrien  perdredesa  calme  assurance,  et,  sans  prendre  souci  d'écartei' 
Edith ,  il  entra  en  matière  sur-le-champ  Cependant,  avant  (Tinter- 
roger  directement  sir  Edmund,  il  commenea  par  mettre  son  orgueil 
paternel  à  l'abri,  en  faisant  valoir  les  raisons  qui  le  déterminaient 
à  presser  le  mariage  de  sa  fille.  —  Des  dangers  sans  cesse  renaissants, 
dit-il  en  s'adressant  au  jeune  Gallois ,  menacent  ma  fortune  et  ma 
vie.  Nous  tous ,  les  antiques  possesseurs  du  sol ,  nous  avons  été 
déracinés  dans  un  jour  de  tempête.  Protégé  encore  aujourd'hui  par  les 
murs  formidables  de  ma  demeure  suzeraine,  peut-être  demain  ne 
trouverai-je  seulement  pas  un  buisson  hospitalier  pour  abriter  ma 
tète.  Mais  si  ma  destinée  doit  servir  de  jouet  à  nos  vainqueurs,  je 
veux  au  moins  que  celle  de  ma  fdle  soit  établie  sur  des  bases  inébran- 
lables. Il  me  faut  donc,  au  plus  tôt,  assurer  cet  avenir  qui  m'est  si 
cher  ;  chaque  instant  d'incertitude  augmente  sans  mesure  mes  inquié- 
tudes paternelles.  Cependant ,  je  reconnais  qu'il  n'est  plus  maintenant 
de  mon  droit  de  disposer  de  ma  fille  suivant  mon  absolue  volonté.  J'ai 
donné  à  votre  père  une  parole  qui  m'est  sacrée ,  et ,  loin  cpie  je 
cherche  à  délier  cet  engagement,  je  sens  qu'il  amènerait  la  réalisation 
de  tous  mes  vœux.  Où  pourrais-je ,  en  effet ,  trouver  pour  ma  fdle 
un  refuge  plus  sûr  que  l'abri  d'une  forteresse  galloise  et  la  protec- 
tion du  comte  de  Glamorgan?  Mais  irai-je  ôter  un  fils  à  celui  même 
à  qui  je  voudrais  confier  ma  fille.  Hépondez-moi ,  sir  Edmund , 
que  dois-je  faire  :  me  faut-il  persister  à  conclure  une  alliance  qui , 
désormais ,  offre  tant  de  dangers  pour  vous  ?  Ou  chercherai-je  ailleurs 
la  famifie  qui  adoptera  Rosemonde  ,  lorsque  j'ai  solennellement  juré 
que  le  nom  des  Cliffort  ne  s'ajouterait  pas  à  un  autre  nom  ([u'à  celui 
des  Glamorgan  ?  — 

Lorsque  sir  Edmund  entendit  ces  paroles ,  il  jeta  sui'  Edith  un 
regard  douloureux  ,  et  son  visage  ,  altéré  par  la  malarlie  ,  pâlit  encore 
sous  l'effet  d'une  impression  que,  dans  ce  moment ,  le  jeune  Gallois 
lui-même  n'eût  pas  su  définir.  Toutefois  ,  son  émotion  ne  dura  ipiini 
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fugitif  instant.  Quel  chevalier,  dans  toute  rAngleterre,  eût  pu  hésiter 
à  accepter  la  main  de  Rosemonde  la  belle  ,  surtout  lorsque  cette  ra- 
vissante conquête  se  présentait  environnée  d'obstacles  et  de  dangers 
qui  la  rendaient ,  s'il  était  possible  ,  encore  plus  précieuse  !  Edmund 
de  Glamorgan  releva  donc  son  front  maladif ,  où  brilla  un  audacieux 
éclair  de  jeunesse,  puis  il  répondit  à  sir  Clilfort  avec  dignité  :  —  Nulle 
crainte ,  et  la  mort  même  présente ,  ne  pourraient  nous  empêcher , 
mon  père  et  moi,  d'acquitter  notre  parole  donnée.  Je  suis  prêt  à 
devenir  Tépoux  de  votre  fdle,  si  elle  consent  à  notre  union  avec  foi  et 
confiance.  —  Sir  Clitfort  affirma  que  le  consentement  de  Rosemonde 
était  obtenu  ;  il  se  retira  satisfait ,  après  avoir  salué  Edmund  de  Gla- 
morgan du  nom  de  fils  ,  et  en  songeant  déjà  aux  moyens  d'abréger 
autant  que  possible  les  préliminaires  ordinaires  de  la  cérémonie  du 
mariage. 

Edith  se  leva  à  son  tour  ;  son  regard ,  tandis  qu'elle  prenait  congé 
de  sir  Edmund  ,  s'arrêta  sur  le  jeune  homme  avec  une  complaisance 
mélancolique  ,  qui  semblait  tout  à  la  fois  un  témoignage  d'approba- 
tion et  de  regret.  Edmund  de  Glamorgan  se  trouva  complètement 
abandonné  alors  à  toutes  les  réflexions  que  devait  lui  suggérer  la 
circonstance  présente  ;  seulement ,  un  soupir  harmonieux  retentissait 
encore  ,  comme  une  voix  du  souvenir ,  autour  de  lui  :  c'était  la  harpe 
d'Edith  ,  qui ,  mal  affermie  sur  sa  base  par  la  main  tremblante  de  la 
jeune  fille  ,  était  glissée  jusqu'à  terre  ,  en  laissant  échapper  l'accord 
prolongé  de  quelques  sons  gémissants. 

Aucun  obstacle  ne  paraissant  devoir  contrarier  le  projet  d'union 
formé  par  sir  Cliflbrt ,  il  fut  décidé  que  la  consécration  du  mariage 
de  Rosemonde  avec  sir  Edmund  aurait  lieu  sous  un  délai  de  huit 
jours.  Ce  court  espace  de  temps  fut  employé  aux  préparatifs  du  ma- 
riage ,  auxquels ,  d'ordinaire  ,  on  ne  consacrait  pas  moins  de  cinq  à 
six  semaines.  Un  contrat  solennel  fut  dressé,  suivant  l'usage,  pour 
établir  les  droits  des  deux  époux.  Des  messagers  furent  ensuite  en- 
voyés aux  membres  des  deux  familles  ,  qui ,  jusqu'au  troisième 
degré,  se  trouvaient  de  droit  conviés  aux  fiançailles  et  à  la  cérémonie 
nuptiale.  Le  comte  de  Glamorgan ,  père  de  sir  Edmund,  n'était  attendu 
à  Clitfort  que  le  matin  du  huitième  jour  ;  il  devait  amener  à  sa  suite  une 
troupe  nombreuse  composée  de  jeunes  chevaliers,  parents  ou  amis 
do  son  fils.  Cette  troupe  élégante  et  fière  était  chargée  d'accompa- 
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gner  Rosemoiidc ,  lorsque  ,  aj)it'>  les  fêtes  du  niaiiaye  ,  elle  se  mot- 
trait  en  roule  pour  se  rendre  au  pays  et  à  la  demeure  de  sir  Edmund. 
En  toute  occasion  ,  et  lors  même  que  les  deux  époux  habitaient  la 
même  contrée  ,  on  donnait  ainsi  à  la  jeune  épouse  une  vaillante  es- 
corte pour  la  conduire  à  la  maison  de  son  époux  ,  afin ,  disait-on ,  de 
la  mettre,  pendant  ce  trajet,  à  Tahri  des  attaques  violentes,  des  pour- 
suites désespérées  de  ses  anciens  prétendants. 

Quelque  désir  queùt  sir  Cliffort  d'entourei-  de  mystère  le  mariage 
de  sa  tille  ,  il  était  ditlicile  que  Tappareil  de  ces  fêtes  patriarchales 
n'en  laissât  pas  ébruiter  le  secret.  Le  roi  fut-il  averti  à  temps,  ou  ne 
fut-il  servi ,  en  cette  occasion  ,  que  par  l'instinct  clairvoyant  de  son 
amour?  Toujours  est-il  quMl  sut  se  mettre  en  mesure  de  prévenir  une 
union  qui  allait  à  jamais  lui  enlever  Rosemonde.  Le  matin  du  qua- 
trième jour  qui  avait  suivi  l'entretien  décisif,  que  nous  avons  rap- 
porté ,  entre  sir  Cliffort  et  Edmund  de  Glamorgan ,  un  écuyer  ap- 
porta au  château  une  lettre  scellée  du  sceau  royal.  Cette  lettre  , 
adressée  à  sir  Clifi'ort ,  lui  enjoignait ,  sous  peine  de  forfaiture  ,  de  re- 
mettre ,  au  pouvoir  de  l'écuyer  dépêché  par  le  roi ,  sir  Edmund  de 
Glamorgan  ,  pour  être  amené  prisonnier  à  Londres.  L'ordre  de  Henri 
ne  souffrait  aucun  retard  ;  une  heure  de  repos  à  Cliffort  était  accordée 
à  récuyer;  après  quoi  il  devait  immédiatement  se  remettre  en  route. 

Sir  Cliffort  possédait  un  esprit  trop  fécond  en  ressources  pour 
n'avoir  pas  prévu,  à  la  fois,  et  la  circonstance  critique  qui  se  présen- 
tait en  ce  moment ,  et  les  moyens  d'en  sauver  les  difficultés.  La  con- 
valescence de  sir  Edmund  était  alors  assez  avancée  pour  permettre 
au  jeune  Gallois  de  se  lever  et  de  parcourir  l'intérieur  du  château  ; 
cependant ,  sir  Clifi'ort  ,  dès  qu'il  eut  pris  connaissance  du  message 
royal ,  lui  fit  parvenir  secrètement  la  recommandation  de  se  remettre 
au  ht.  Puis  il  conduisit  auprès  de  lui  l'écuyer  du  roi,  qui  n'était 
autre  que  notre  ancienne  connaissance  Turold  :  — Vous  voyez  ,  dit-il 
à  celui-ci ,  que  sir  Edmund  n'est  pas  en  état  de  se  rendre  à  Londres 
sans  danger  ;  son  visage  porte  encore  les  traces  de  sa  longue  souf- 
france ,  et  ses  blessures  sont  à  peine  cicatrisées.  Retournez  donc  vers 
notre  clément  monarque  ;  dites-lui  que  ses  ordres  ne  peuvent  être 
exécutés ,  mais  que  ,  pour  lui  donner  un  témoignage  de  ma  soumis- 
sion ,  je  me  mettrai  en  route  dès  demain  ,  et  irai  porter  mes  excuses 
au  pied  de  son  trône.   S'il  était  possible  ,  fidèle  Turold ,  ajoula-t-il 
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encore  ,  je  vous  accompagnerais  à  l'instant  même  ;  mais  une  affaire 
urgente  réclame  ici  ma  présence  aujourd'hui.  J'espère  que  ce  retard 
ne  m'attirera  pas  la  colère  du  roi  Henri ,  surtout  lorsqu'il  aura  en- 
tendu certaines  propositions  que  j'ai  à  lui  faire  ,  et  qui  lui  prouve- 
ront que  je  suis  un  vassal  aussi  généreux  que  dévoué.  — 

Pour  donner  plus  de  force  encore  à  son  discours  ,  sir  Cliffort,  après 
être  sorti  de  la  chambre  du  jeune  Gallois ,  Ht  servir  à  Turold  un 
repas  abondant  et  recherché.  Mais,  lorsqu'il  voulut  ajouter  à  cette  lar- 
gesse hospitalière  quelques  menus  présents ,  le  digne  écuyer  refusa 
fermement  de  les  accepter,  tant  il  tenait  à  prouver  le  désintéressement 
qu'il  apportait  dans  le  service  du  roi  son  maître.  Cependant  il  se 
chargea  ,  avec  une  secrète  satisfaction ,  de  deux  belles  fourrures  de 
vair,  l'une  destinée  à  Henri  et  l'autre  à  Eléonore,  et  que  sir  Cliffort 
lui  recommanda  de  présenter  à  ces  royales  personnes  comme  un 
produit  de  la  chasse  qu'il  venait  de  faire  dans  le  pays  de  Galles.  L'a- 
droit saxon  voulait  ainsi  donner  à  entendre  que  son  excursion  chez  les 
Gallois  ,  qui  peut-être  avait  inspire  quelque  défiance  au  monarque  , 
n'avait  point  eu   d'autre  but  qu'un  chevaleresque  divertissement. 

A  peine  le  messager  avait-il  repris  sa  course  vers  Londres,  que  sir 
Cliffort  fit  appeler  Edmund  de  Glaniorgan  pour  se  concerter  avec 
lui  sur  les  moyens  de  prévenir  le  courroux  du  roi ,  sans  rompre 
toutefois  l'union  projetée.  Il  fut  décidé  à  la  suite  de  cette  délibération, 
que  le  mariage  serait  béni  secrètement  dès  le  soir  même.  Sir  Cliffort 
devait  partir  ensuite  le  lendemain  au  matin,  afin  d'aller,  ainsi  qu'il 
l'avait  annoncé ,  faire  acte  de  soumission  devant  Henri  U.  La  liberté 
de  sir  Edmund  serait  rachetée  ensuite  par  le  don  d'une  certaine 
somme  offerte  au  monarque  pour  subvenir  aux  frais  des  guerres  qu'il 
soutenait  sur  le  continent  ;  et  même ,  si  cette  offrande  n'était  pas 
regardée  comme  suffisante ,  sir  Edmund  s'engagerait  à  servir  de  sa 
personne ,  pendant  quelques  années  ,  sous  le  drapeau  de  Henri  H  ,  à  la 
tête  d'une  troupe  de  soixante  hommes  d'armes  ,  levée  en  partie  sur 
les  domaines  de  sir  Cliffort ,  en  partie  sur  ceux  du  comte  de  Glamor- 
gan.  Enfin  ,  l'union  du  jeune  Gallois  avec  Rosemonde  serait  celée  ou 
rendue  publique  ,  suivant  la  nature  des  dispositions  que  l'on  pourrait 
soupçonner  touchant  ce  sujet ,  chez  le  monarque. 

Toutes  choses  ainsi  concertées ,  Edmund  de  Glamorgan  se  mit  en 
route  pour  aller  chercher  l'ermito  qui  habitait  la  forêt    de  Cliffort  ; 
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aucun  autre  prêtre  ne  se  trouvant  alors  au  château  ni  (huis  les 
environs.  Cï-lail  aussi  par  exception  que  et-  pieux  sulitair»-  «levait 
être  en  état  d'aiiministrer  le  sacrement  qu'on  allait  réclamer  île  lui  ; 
car  il  n'était  pas  d'un  usage  général  que  les  moines ,  ni  surtout  les 
ermites,  fussent  élevés  au  ministère  de  la  prêtrise.  Mais  le  cénobite  de  la 
forêt  d'Oxford  avait  reçu  les  saints  ordres  de  la  main  même  de  Thomas 
de  Canterbury,  qui  l'avait  institué  le  pasteur  de  cet  infime  troupeau 
des  Outlaws  ,  que  les  Normands  auraient  voulu  frapper  en  même 
temps  de  proscription  civile  et  de  proscription  religieuse. 

En  prenant  congé ,  pour  quelques  heures  ,  du  châtelain  de 
Clifîort ,  le  jeune  Gallois  lui  dit  :  —  Ne  soyons  pas  audacieux  à  demi  ; 
mettez  tous  vos  hommes  sous  les  armes  ;  cet  appareil  guerrier 
sera  le  plus  honorable  cérémonial  qui  puisse  accompagner  la  célé- 
bration de  notre  mariage. — 

Le  jour  touchait  à  sa  fin ,  lorsque  sir  Edmuud  revint  de  sa  visite 
chez  Termite.  Malheureusement  ,  il  n'avait  pu ,  conmie  il  l'aurait 
désiré ,  ramener  avec  lui  le  pieux  cénobite.  11  n'était  pas  rare  que 
celui-ci  allât  distribuer  les  secours  de  la  religion  dans  des  endroits 
éloignés  de  quelques  lieues  de  sa  cellule  ,  et  c'est  à  cause  de  cette 
circonstance  que  sir  Edmund  l'avait  trouvé  absent.  Un  Outlaw ,  an- 
cien clerc  saxon  ,  qui  aidait  quelquefois  l'ermite  dans  la  célébration 
des  saints  mystères,  et  qui  s'établissait  volontiers  en  son  absence  le 
gardien  de  sa  cellule  ,  avait  averti  le  jeune  Gallois  qu'il  ne  fallait  pas 
attendre  son  retour  avant  qu'il  ne  se  fût  écoulé  quelques  heures.  Sir 
Edmund  avait  jugé  à  propos  alors  de  revenir  au  château  ,  en  laissant 
son  écuyer  chez  l'ermite ,  afin  que  le  digne  homme  trouvât  un  com- 
pagnon et  un  protecteur,  s'il  consentait,  suivant  la  demande  qui  lui 
en  serait  adressée,  à  se  rendre  inmiédiatement  à  Cliffbrt. 

On  était  alors  à  l'époque  la  plus  triste  et  la  plus  sombre  de  l'hiver, 
et ,  dans  ce  moment  où  la  nuit  commençait ,  le  ciel ,  entièrement  privé 
du  doux  éclat  de  la  lune  ,  laissait  la  terre  presque  dans  une 
complète  obscurité.  Sir  Edmund  avait  parcouru  la  forêt  en  proie  à 
mille  préoccupations  indéfinissables.  Son  cœur,  d'ordinaire  si  no- 
blement ferme ,  si  vaillamment  calme ,  se  trouvait  assiégé  par  un 
sentiment  de  crainte  qu'il  ne  pouvait  dominer.  Ce  que  craignait  le 
jeune  Gallois,  ce  n'était  cependant  ni  la  colère  du  roi  Henri ,  ni  un 
emprisonnement  à  Londres  ,    ni  même  la  perte  do  la  vie.   Esprit 
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poétique  et  rêveur  ,  comme  tous  ceux  de  sa  nation ,  il  n'était 
accessible  qu'à  un  etîroi  bizarre  et  mystérieux  ,  dont  la  nature  en- 
tière lui  semblait  ou  la  cause  ou  l'organe. 

C'est  ainsi  que ,  ce  jour-là ,  il  se  sentait  tout  porté  à  s'effrayer  de 
l'obscurité  du  ciel ,  des  sourds  mugissements  du  vent  à  travers  les 
branches  dépouillées,  du  sec  cliquetis  des  téuilles  mortes,  et  de  toutes 
les  formes  décharnées  que  les  chênes  et  les  bouleaux  nus  entre- 
laçaient autour  de  lui.  Au  fond  que  craignait-il?  Faut-il  l'avouer...  ? 
il  avait  peur  de  cet  avenir  exceptionnel ,  inconnu ,  qui  s'ouvrait  à  lui 
par  son  mariage  avec  la  femme  la  plus  charmante  et  la  plus  admirée 
de  toute  l'Angleterre. 

Il  était  encore  sous  le  coup  de  ces  impressions  étranges,  lorsqu'il 
arriva  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle  s'élevait  Cliffort.  Un  ravin,  au 
bord  duquel  croissaient  des  hêtres  rabougris,  entourait  cette  émi- 
nence ,  et  de  place  en  place  seulement  il  avait  été  comblé  pour  procurer 
des  passages  vers  le  château.  Sir  Edmund  se  préparait  à  traverser 
une  de  ces  langues  de  terre ,  lorsque  son  cheval  refusa  tout-à-coup 
d'avancer  sous  l'éperon  ,  et  le  cavalier,  ayant  alors  cherché  des  yeux 
dans  la  direction  indiquée  par  la  frayeur  de  l'animal  ,  aperçut  une 
forme  blanche  qui  se  dessinait  sous  un  des  hêtres  qui  ombrageaient 
le  ravin.  Sir  Edmund  se  signa  par  conscience  ,  et  non  par  vaine 
frayeur  :  —  Qui  est  là  ?  dit-il  de  cette  voie  impérative  et  ferme  qui 
commande  aux  esprits.  — Ne  craignez  rien,  sire  chevaHer,  répondit 
la  voix  fraîche  et  caressante  d'Edith  ;  vous  n'avez  pas  affaire  à  un 
méchant  esprit.  —  Vous  ici,  Edith  !  s'écria  sir  Edmund  avec  inquié- 
tude et  surprise,  qu'êtes-vous  donc  venue  faire  en  ce  lieu?  — Hélas  ! 
Mahaut  et  moi ,  répliqua  la  jeune  fille ,  en  désignant  la  nourrice 
arrêtée  à  quelques  pas  ,  nous  aimons  à  braver  le  froid ,  et  nous 
sommes  venues  jusqu'ici ,  autant  pour  fuir  le  château  que  pour  épier 
votre  retour.  Hâtez-vous  ,  sir  Edmund  ,  ajouta-t-elle  ;  il  y  a  de  l'orage 
sur  Cliffort ,  et  votre  présence  le  calmera  peut-être  :  notre  seigneur, 
mon  oncle,  paraît  livré  à  de  vives  inquiétudes,  et,  malgré  son  pouvoir 
sur  lui-même ,  il  laisse  échapper  de  violentes  exclamations  de  chagrin 
et  de  colère.  Ses  serviteurs,  attablés  dans  la  grande  salle,  et  auxquels, 
pour  célébrer  les  fiançailles ,  il  a  fait  distribuer  les  meilleures  boissons 
de  ses  celliers  ,  en  y  ajoutant  la  recommandation  de  ne  point  l'im- 
portuner ,  ni  par  leurs  propos ,  ni  par  leurs  chants  joyeux  ,  sont 
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tombés  dans  imo  ivresse  lourde  et  stupide .  Oucuii  à  Rosemonde , 
elle  prie  dans  son  oratoire ,  et ,  telle  est  la  ferveur  de  sa  dévotion  , 
«ju'elle  n'a  point  encore  songé  à  revêtir  sa  parure  de  noces  ,  malgré 
Tordre  que  lui  en  a  donné  son  père.  — 

—  Hé  quoi  !  s'écria  le  jeune  Gallois,  tous  ils  sont  donc  tristes  conmio 
moi  :  —  Tristes  conmie  vous  !  l'épétu  Edith  d'une  voix  que  voilait 
l'émotion;  prévoyez- vous  quekjues  nouveaux  obstacles  à  votre 
mariage  ?  —  Non,  répondit  sr  Edmund  ;  dans  quelques  heures  il  sera 
consacré  ,  je  pense ,  car  l'ermite  doit  venir  ici  cette  nuit.  Mais,  voyez- 
vous  ,  Edith ,  mon  ame  est  tourmentée  comme  ces  nuages  qu'em- 
portent et  déchirent  des  vents  contraires  ;  je  suis  entre  la  douleur 
et  la  joie ,  et  je  ne  sais  encore  ce  qu'il  adviendra  de  ma  destinée. 
Aussi ,  croyant  que  le  ciel  me  devait  quelque  secours  ou  quelque 
avertissement,  j'avoue  qu'en  vous  voyant,  avec  votre  blanche  robe, 
sous  ces  hêtres ,  je  vous  ai  prise  pour  une  apparition.  —  Pour  un 
lutin  ou  pour  une  fée?  demanda  Edith  avec  sa  facile  gaîté.  —  Pour 
une  fée,  et  j'ai  eu  tort  ;  vous  n'êtes  pas  une  fée ,  vous ,  une  créature 
qui  attire ,  qui  enchante ,  et  qui  conduit  au  malheur  !  Vous  êtes  une 
gracieuse  et  douce  femme  qu'on  serait  toujours  heureux  de  nommer 
ou  sa  sœur  ou  son  épouse.  La  fée,  c'est  cette  belle  jeune  fille  qui 
va,  dans  quelques  heures,  unir  sa  vie  à  la  mienne,  et  qui,  par  le 
cœur  non  plus  que  par  le  sang ,  n'ect  ni  de  ma  famille ,  ni  de  ma 
race ,  ni  de  ma  patrie' ,  mais  qui  regarde  au-delà  des  mers  et  se 
tourne  vers  la  terre  normande ,  lorsqu'elle  veut  sourire  aux  ombres 
de  ses  aïeux  !  —  Est-il  possible  ,  s'écria  Edith  ,  que ,  en  épousant 
Rosemonde,  ce  ne  soit  pas  un  sentiment  d'espoir  et  de  joie  qui 
remplisse  votre  cœur?  —  Je  vous  répète,  répondit  le  jeune  Gallois, 
qui  se  plaisait  à  revêtir  sa  pensée  d'une  image  poétique  qui  la  voilait , 
je  vous  répète  que  Rosemonde  est  une  fée  par  les  perfections  de  sa 
beauté  et  de  son  esprit.  Or,  Edith,  ne  savez-vous  pas  quel  sort  attend 
l'époux  d'une  fée  :  l'infortuné ,  poussé  par  un  charme  fatal ,  épuise 
en  vain  ses  forces  ,  son  courage ,  sa  volonté  ,  son  dévouement  ;  une 
puissance  insultante  et  cruelle  déjoue  tous  ses  efforts ,  et  il  meurt 
vaincu ,  c'est-à-dire  sans  avoir  pu  parvenir  à  fixer  le  bonheur  in- 
constant à  son  foyer.  —  Vous  craignez  la  colère  du  roi  Henri ,  répli- 
qua Edith  ,  sans  cela  vous  ne  parleriez  pas  ainsi  ;  mais ,  ajouta-t-elle 
avec  toute  la  chaleur  do  sa  fervente  amitié ,  sachez  (\no  vous  calom- 
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niez  Rosemonde  en  l;i  comparant  à  une  puissance  capricieuse  et  fa- 
tale; moi,  je  vois  plutôt  en  elle  un  de  ces  célestes  personnages  dont 
parlent  nos  pieuses  légendes ,  qui  avec  un  sourire  ramenaient  la  paix 
sur  la  terre ,  et ,  seulement  en  touchant  le  sol ,  faisaient  éclore  des 
fleurs  sous  leurs  pas.  —  Vous  dites  que  je  crains  la  colère  du  roi 
Henri ,  répondit  avec  fierté  sir  Edmund ,  comme  s'il  n'eiît  entendu  que 
la  première  partie  de  la  réponse  d'Edith  ;  ai-je  donc  hésité,  naguère, 
à  braver  le  courroux  du  monarque?  Pourquoi  m'intimiderait-il  plus  au- 
jourd'hui que  le  jour  où  j'ai  combattu  parmi  les  Outlaws  ,  pour  notre 
saint  archevêque?  —  Non ,  ce  n'est  pas  cela,  Edith  ;  mais,  nous  autres 
Gallois  ,  nous  avons  de  la  vaillance  sans  ambition  :  ce  que  nous  en- 
vions le  plus  ,  c'est  un  bonheur  accompagné  de  simplicité  et  de  paix. 
Edith  !  je  donnerais  mon  sang  avec  joie  pour  Rosemonde  ;  mais ,  si 
je  dois  vivre  ,  je  voudrais  passer  ma  vie  avec  vous  !  — 

Ces  paroles,  qui,  dans  toute  autre  occasion,  eussent  ému  déli- 
cieusement le  cœur  d'Edith  ,  le  blessèrent  en  ce  moment  d'un  trait 
cruel.  Mais  ,  avec  le  courage  à  la  fois  ingénu  et  stoïque  des  martyres 
chrétiennes ,  la  jeune  fille  dissimula  sa  souffrance.  Elle  ne  répondit 
à  sir  Edmund  qu'en  le  congédiant  par  un  sourire  et  un  salut 
d'adieu ,  car  tous  deux  arrivaient ,  en  ce  moment ,  à  la  porte  du 
donjon,  et  Edith  s'empressa  d'aller  rejoindre  Rosemonde. 

La  jeune  fiancée  était  encore  en  prières  ;. mais  ,  en  s'approchant 
d'elle,  Edith  s'aperçut  qu'elle  avait  le  visage  baigné  de  larmes.  — 
Rosemonde  ,  chère  Rosemonde  !  —  s'écria  Edith  ,  qui ,  sentant  elle- 
même  son  cœur  défaillir  sous  sa  douleur,  cherchait  encore  cependant 
à  donner  quelques  consolations  à  sa  compagne.  Rosemonde  releva 
vivement  la  tête  à  l'interpellation  de  sa  cousine.  —  Oh  !  viens  à  mon  se- 
cours, dit-elle  d'une  voix  à  laquelle  la  profonde  émotion  de  son  cœur 
prêtait  une  persuasion  entraînante  ;  viens  à  mon  secours  ,  chère 
Edith  ,  car  sans  doute  l'esprit  du  mal  m'entoure  de  suggestions  per- 
fides. Je  voudrais  rester  fidèle  aux  règles  de  soumission  et  de  mo- 
destie qui  sont  imposées  à  mon  sexe ,  et  cependant  je  ne  puis  trouver 
en  moi  le  courage  d'accomplir  l'acte  suprême  d'obéissance  que  mon 
père  réclame  aujourd'hui .  Edith ,  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'ai  besoin 
de  faire  l'éloge  de  sir  Edmund  ,  ajouta  encore  Rosemonde  ,  en 
adressant  à  sa  compagne  un  regard  qui  témoignait  qu'elle  avait  péné- 
tré ses  seniiments  secrets.  Sir  Edmund  est  noble  ,  beau ,  chevale- 
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resqiio  et  généreux  ;  le  titre  de  son  épouse  me  yloriticrait  ;  niais  moi 
clière  Edith  ,  à  qui  puis-je  donner  mon  cœur  sans  sacrilège ,  si  ce 
n'est  à  Dieu?  Dieu  seul  ,  en  le  purifiant,  peut  l'élever  jusqu'à  lui  ' 
—  Edith  écoutait  ces  paroles  confidentielles ,  et  demeurait  dans  un 
pensif  ahattement.  Tontes  ces  hésitations  et  ces  craintes  instinctives 
dont  sir  Edmund  avait  laissé  échapper  le  secret ,  elle  les  retrouvait 
chez  Kosemonde ,  augmentées  encore  par  cette  exaltation  qui  est 
naturelle  à  l'imagination  des  femmes.  Par  quelle  fatalité  le  devoir 
connnandait-ii ,  en  quelque  sorte  ,  à  Edith  d'aider  à  rapprocher  ces 
deux  êtres  qui  se  fuyaient ,  et  semblaient  redouter  également  le  iou" 
d'un  engagement  éternel  ? 

Cependant ,  Rosemonde  ne  laissa  pas  à  sa  compagne  le  temps  de 
résumer  les  pensées  confuses  qui  s'élevaient  dans  son  esprit ,  et  elle 
reprit  en  ces  termes  :  —  Je  t'ai  appelée  à  mon  secours ,  Edith ,  parce 
qu'une  voix  secrète  me  dit  que  tu  peux  quelque  chose  pour  mon 
salut.  Lorsque  mon  père  est  venu  m'annoncer  que  la  cérémonie  de 
mon  mariage  devait  avoir  lieu  cette  nuit ,  je  me  suis  jetée  à  ses  pieds, 
je  lui  ai  avoué  que  je  n'étais  pas  préparée  à  former  cette  union 
solennelle  ,  je  l'ai  conjuré  de  me  permettre  plutôt  de  me  retirer  dans 
(juelque  pieux  monastère  ,  mon  inclination  secrète  m'attirant  de  ce 
côté.  Je  lui  ai  aussi  représenté  que  ,  en  choisissant  ce  parti ,  je  lui 
épargnerais,  ainsi  qu'à  sir  Edmund,  le  ressentiment  du  roi  Henri. 
Mais  mon  père ,  étonné  de  ne  point  trouver  en  moi  cette  prompte 
soumission  qui  distingue  d'ordinaire  les  filles  saxonnes,  et  déjà 
irrité ,  d'ailleurs ,  par  les  obstacles  et  les  diflicultés  qui  entravent  sa 
|)uissance  de  père  ou  de  suzerain ,  n'a  répondu  à  mes  humbles  sup- 
plications que  par  de  hautaines  paroles  de  refus.  Cependant  j'ai  cru 
lire  dans  la  pensée  de  sir  Cliffort,  et  je  ne  puis  croire  que,  s'il  savait 
mon  honneur  à  l'abri  dans  l'enceinte  sacrée  d'un  monastère ,  il  ne  me 
pardonnât  pas  d'avoir  établi  d'un  seul  coup  ma  sécurité  et  la  sienne. 
Oh  !  ce  qu'il  me  faudrait  seulement ,  c'est  obtenir  pour  ce  mariage 
un  délai  jusqu'à  demain.  Ne  le  pourriez-vous  pas,  Edith  ,  par  l'entre- 
mise de  sir  Edmund?  —  Cela  est  impossible,  répliqua  tristement 
Edith;  je  viens  de  voir  sir  Edmund,  qui  m'a  annoncé  que  l'ermite 
allait  se  rendre  ici  cette  nuit  même.  — 

Rosemonde  sembla  se  recueillir  au  plus  profond  d'elle-même  pour 
rassembler  toute  sa  force  ;  mais  son  ame  était  dominée  i)ar  un  entrai- 
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nement  passionné  dont  jusqu'à  ce  jour  elle  n'avait  pas  mesuré  la  puis- 
sance. —  Non,  non,  répéta-t-elle  après  quelques  instants  de  silence,  ce 
mariage  ne  s'accomplira  pas.  —  En  vérité ,  Rosemonde ,  dit  à  son  tour 
Edith  ,  avec  une  expression  de  tendre  reproche  ,  je  ne  vous  recon- 
nais pas.  Qu'est  devenue  cette  paix  profonde  ,  ce  calme  saint  dans 
lequel  reposait  votre  amc?  Pourquoi  hésitez-vous  à  accomplir  un  acte 
d'obéissance  qui ,  dans  l'avenir,  ne  peut  amener  que  d'heureux  fruits? 
Croyez-moi ,  les  chastes  joies  de  l'épouse  chasseront  bien  vite  loin 
de  vous  tout  sujet  de  regret  et  de  trouble.  —  Vous  vous  trompez , 
Edith ,  répondit  Rosemonde ,  mon  repos  et  ma  joie ,  je  ne  les  retrou- 
verai pas  en  ce  monde.  Dieu  seul  eût  pu  me  les  rendre,  s'il  m'eût 
été  permis  de  me  donner  à  lui.  —  Tandis  que  la  triste  fiancée  pro- 
nonçait ces  paroles ,  son  visage  se  décomposait  sous  une  impression 
de  douleur  si  rapide  et  si  profonde ,  qu'Edith  ,  qui  l'observait ,  en 
fut  vivement  alarmée.  Elle  ne  put  résister  plus  long-temps  à  l'affec- 
tueuse compassion  qui  remplissait  son  cœur.  Elle  serra  Rosemonde 
entre  ses  bras  ,  et ,  après  avoir  essayé  de  la  ranimer  par  de  tendres 
témoignages  d'amitié ,  elle  lui  affirma  qu'elle  était  prête  à  tout  tenter 
pour  lui  donner  une  preuve  de  son  dévouement. 

Ces  chaleureuses  protestations  rappelèrent  Rosemonde  à  la  vie , 
et ,  tournant  vers  sa  compagne  son  beau  regard ,  dont  la  douceur 
semblait  plus  pénétrante  et  plus  irrésistible  encore  que  de  coutume  : 
—  Edith ,  dit-elle ,  parle-moi  avec  sincérité  ;  sir  Edmund  n'est-il 
pas  aussi  disposé  à  te  vouer  son  amour ,  que  tu  le  serais  à  lui  accor- 
der le  tien  ?  —  Pourquoi  cette  question  ?  répondit  Edith  un  peu 
troublée.  —  S'il  en  était  ainsi ,  notre  repos  serait  assuré;  notre  bon- 
heur,  peut-être ,  pourrait  revivre  encore.  Ecoute ,  ajouta-t-elle  en 
reprenant  cette  expression  de  mélancolie  qui  enveloppait  sa  beauté 
comme  d'un  nuage  de  deuil,  sinistre  auréole  qui ,  déjà,  environnait 
son  front  ;  écoute  :  si  je  ne  songeais  qu'à  moi,  à  moi  seule,  je  ne  me 
mettrais  pas  ainsi  en  défense  contre  l'avenir.  Qu'importe  après  tout? 
la  mort  me  délivrerait  bientôt  !  Oui ,  la  mort ,  Edith  !  car  j'ai  sondé 
mon  cœur  pendant  ces  heures  que  je  viens  de  passer  en  prières. 
Lorsque  Jean  de  Sarisbéry  m'encourageait  à  ce  mariage ,  si  je  lui 
promettais  de  m'y  soumettre ,  c'est  qu'alors  il  était  temps  encore  ; 
mais  ,  maintenant,  un  souvenir  dont  je  ne  triompherai  pas  me  sépare 
de  sir  Edmund.  Une  vision  a  passé  devant  mes  regards ,  et  mon  ame 
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s'en  va  à  sa  suite.  Soit  crainte  ,  soit  amour  cl  espérance ,  n'est-ce 
pas  ainsi  que  languissent  et  meurent  ceux  à  qui  apparaît  (juclqu'une 
(le  ces  ombres  inconnues  et  redoutables  qui  viennent  des  profon- 
deurs de  rEternité  ,  sans  qu'on  puisse  dire  si  elles  appartiennent  an 
ciel  ou  à  l'enfer?  Oui,  je  mourrai  comme  est  morte  ma  mère,  ladv 
CliflFort ,  que  j'ai  toujours  connue  si  belle,  si  froide  et  si  triste.  Mais , 
je  te  le  répète ,  Edith ,  je  résiste  à  mon  funeste  avenir  ,  parce  que 
j'entrevois  que  ce  n'est  pas  pour  moi  seule  qu'il  se  prépare  :  mon  père, 
malgré  toute  sa  prudence  habituelle,  s'abuse,  je  le  crains  bien, 
lorsqu'il  croit  pouvoir  entrer  en  accommodement  avec  le  ressenti- 
ment du  roi  A  quoi  s'expose-t-il  ?  A  quoi  expose-t-il  sir  Edmund? 
Et  toi-même  ,  Edith  ,  quelle  sera  ta  destinée  ?  —  Ne  songeons  pas  à 
moi  ,  répliqua  la  noble  Edith  ;  mais ,  quel  préservatif  à  des  malheurs 
qui  ne  me  paraissent ,  en  effet ,  que  trop  certains?  —  Un  seul,  Edith  ; 
si  tu  te  crois  aimée  de  sir  Edmund  ,  couvre  ton  front  de  mon  voile  de 
liancée,  va  au  pied  de  l'autel,  accepte  la  foi  de  celui  qui  a  su  éveiller 
ta  tendresse  ,  et  donne-lui  la  tienne  en  échange.  Quant  à  moi ,  peu 
(le  temps  me  suffira  pour  préparer  ma  fuite  ,  et ,  avant  que  le  soleil 
ne  soit  levé  sur  les  tours  de  Cliffort,  je  serai  renfermée  dans  l'enceinte 
du  monastère  de  Sainte-Marie.  Alors,  quoi  que  tu  en  puisses  penser, 
Edith ,  j'aurai  sauvé  mon  père  et  sir  Edmund  ;  j'aurai  assuré  ton  bon- 
heur, et  je  ne  serai  rcpréhensible  devant  aucune  loi  divine  ou  humaine  ; 
car  il  est  permis,  il  est  enjoint  même,  pour  se  consacrer  à  Dieu  ,  de 
rompre  jusqu'au  lien  filial.  — 

Rosemonde  parlait  avec  une  exaltation  qui  prenait  sa  source  dans 
(les  sentiments  si  vrais,  si  sincères,  qu'Edith  se  trouvait  peu  à  peu 
entraînée  à  partager  les  mêmes  convictions.  Elle  plaignait  encore  son 
amie  ;  elle  s'étonnait  de  lui  voir  avec  tant  de  résolution  décider  elle- 
même  de  sa  destinée  ;  mais ,  loin  de  la  blâmer ,  elle  l'admirait  ;  elle 
la  comparait  à  ces  vierges  saintes  dont  journellement  elle  lisait 
l'histoire  ,  et  qui  employaient  de  pieux  subterfuges  pour  se  soustraire 
à  la  vie  du  siècle,  et  pour  obéir  à  leur  vocation  religieuse.  —  Hé 
quoi!  ma  chère  Rosemonde,  objecta  encore  Edith,  celte  éternelle 
solitude  du  cloître  ne  vous  effraie  pas?  —  Non ,  répondit  Rosemonde 
avec  fermeté  ;  ce  n'est  pas  trop  de  l'aide  du  temps  et  du  secours 
d'une  prière  vigilante  et  sans  cesse  renouvelée  pour  ramenei-  à  Dieu 
mon  cœur  égaré.  D'ailleurs,  j'ai  passé  à  Sainte-Marie  quelques  beaux 
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jours  de  mon  enfance,  et,  lorsque  je  serai  dans  ce  pieux  refuge,  la 
grâce  du  Seigneur  me  communiquera  peut-être  des  lumières  et  un 
secours  inattendus. —  Edith  ne  trouvait  plus  la  force  d'opposer  aucune 
résistance  aux  volontés  de  son  amie  ;  elle  lui  témoignait  son  acquiesce- 
ment par  des  larmes  si  amères ,  qu'il  était  facile  de  comprendre  que 
c'étaient  déjà  des  larmes  de  séparation  et  d'adieu.  —  t)évoilez-moi 
votre  projet  dans  tous  ses  détails,  dit-elle  enfin  à  Rosemonde, 
pour  que  je  sois  en  état  de  l'exécuter  fidèlement.  Toutefois  rappelez- 
vous  le  vœu  que  vous  aviez  formé  dans  une  occasion  où,  con- 
descendant aussi  à  ma  volonté,  vous  aviez  lieu  de  craindre  qu'il 
ne  s'ensuivît  pour  moi  quelques  périls.  Eh  bien  !  ce  vœu  ,  c'est 
moi  qui  le  réitère  aujourd'hui,  et  je  dis  ,  comme  vous  disiez  alors  , 
chère  Rosemonde  :  Oui ,  je  promets  devant  Dieu  et  la  Vierge  que 
le  malheur  qui  te  frapperait  je  l'expierais  par  une  rude  pénitence  , 
comme  s'il  était  mon  propre  crime.  — 

L'entretien  des  deux  jeunes  filles  fut  interrompu  par  des  pas  qui 
s'avançaient  vers  la  porte  de  leur  oratoire.  C'était  sir  Cliffort  re- 
venant vers  Rosemonde.  —  Étes-vous  prête,  ma  fille  ?  lui  dit-il  avec 
un  front  sévère  ;  le  saint  ermite  est  arrivé  ,  il  vous  attend.  —  En- 
core quelques  instants ,  mon  père ,  répondit  Rosemonde ,  et  je 
descends  à  la  chapelle.  J'avais  cependant ,  dans  ce  moment  so- 
lennel, une  grâce  à  vous  demander,  une  grâce  bien  légère  :  Per- 
mettrez-vous  qu'après  la  consécration  du  mariage,  Edith  et  Ma- 
haut  se  rendent  aussitôt  au  monastère  de  Sainte-Marie ,  pour 
accomplir  en  mon  nom  un  vœu  que  j'ai  formé,  tandis  que  moi- 
même  je  resterai  jusqu'à  leur  retour  en  prières  au  pied  de  l'autel  ?  — 
Sir  Cliffort  n'avait  aucun  motif  pour  refuser  de  condescendre 
au  désir  exprimé  par  Rosemonde ,  il  se  trouva  même  heureux 
d'obtenir ,  à  si  faible  prix ,  un  consentement  qui  pouvait  encore 
lui  être  disputé.  Cependant ,  ce  n'était  pas  sans  regret  qu'il  voyait 
sa  fille  embrasser  son  nouvel  état  sous  des  auspices  aussi  sérieux ,  et 
sans  qu'elle  essayât  elle-même  de  faire  diversion  à  ces  sombres 
influences  par  quelques-unes  de  ces  idées  riantes  qui  sont  ordi- 
nairement le  privilège  des  jeunes  fiancées.  —  Nous  ferons  en  sorte , 
dit-il ,  que  le  voyage  d'Edith  au  monastère  ne  soit  pas  de  trop  longue 
durée  ;  car  sir  Edmund  est  impatient,  ma  fille,  de  vous  emmener 
dans  son  château  de  Glamorgan ,  et  moi ,  tandis  que  je  vais  me  rendre 
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à  Londres,  j'ai  de  graves  raisons  do  desiicr  (iiic  \(»u.s  vous  éloiynioz 
d'ici.  — 

Lorsque  sir  Clifforl  se  fut  retiré  ,  Mahaut  fut  appelée  eu  toute  liàto 
près  des  deux  jeunes  tilles ,  sa  participation  étant  nécessaire  pour  la 
réussite  du  projet,  dont  rexécution  s'apprêtait  on  ce  niomenl.  11 
n'était  pas  besoin  de  craindre  quelque  observation  ou  quelque  résis- 
tance de  la  part  de  Mahaut  ;  elle  avait  été  attachée  au  service  de 
Rosemonde  et  d'Edith  ,  et  elle  regardait  comme  son  premier  devoir 
de  pratiquer  à  leur  égard  une  obéissance  muette ,  passive  et  absolue. 
On  peut  même  dire  qu'elle  s'était  consacrée  à  ce  devoir  avec  tant 
d'ardeur  et  un  tel  fanatisme,  que  bientôt  toute  autre  idée,  toute  autre 
conception  de  vertu  s'était  trouvée  étouffée  dans  son  ame  ;  en  sorte 
que  iMahaut  eût  de  beaucoup  préféré  pécher ,  même  grièvement ,  par 
un  excès  de  soumission  envers  ses  jeunes  maîtresses  ,  que  d'accom- 
plir l'œuvre  pie  la  plus  méritoire ,  s'il  eût  fallu ,  en  même  temps  , 
contrarier  la  plus  futile  de  leurs  volontés 

Il  était  d'usage  ,  à  cette  époque  ,  que  des  vêtements  d'une  forme 
et  d'une  couleur  particuUères  fussent  réservés  à  la  fiancée  ,  ainsi  qu'à 
deux  de  ses  plus  proches  parentes  ou  amies,  chargées  de  l'accom- 
pagner pendant  toute  la  durée  de  la  cérémonie ,  et  de  veiller  sur  elle 
maternellement.  Ces  vêtements  nuptiaux  n'appartenaient  point  en 
propre  aux  personnes  qui  s'en  paraient  :  on  les  empruntait  chacun  à 
son  tour ,  on  se  les  transmettait  de  génération  en  génération ,  et 
d'ordinaire  ils  faisaient  partie  du  trésor  de  l'église  dans  laquelle  ils 
étaient  déposés.  Cette  circonstance  servait  à  merveille  les  projets  de 
Rosemonde  ;  rien  n'était  plus  facile ,  en  effet ,  que  d'opérer  un  chan- 
gement de  personnes  à  l'aide  de  ces  tuniques  et  de  ces  voiles,  dont 
l'ampleur  majestueuse  s'accommodait  à  toutes  les  tailles  et  dissi- 
mulait toutes  les  différences  de  formes  et  de  tournure.  Rosemonde 
couvrit  donc  le  front  d'Edith  du  voile  de  fiancée,  et  prit  pour  elle-même 
celui  qui  avait  été  destiné  à  son  amie  ;  le  troisième  vêtement  était 
préparé  pour  Mahaut.  La  toilette  avait  été  prompte  ;  au  moment  de 
franchir  le  seuil  de  l'oratoire,  les  deux  amies  se  serrèrent  la  main 
avec  un  geste  tendre  et  solennel.  Du  fond  du  cœur  elles  se  faisaient 
réciproquemont  la  promesse  secrète  de  ne  point  se  manquer  l'une 
à  l'autre. 

Elles  trouvèrent,  à  la  porte  de  sortie  du  donjon  ,  sii'  Clifforl. 
xxvm.  7 
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Edmund  de  Glanioigan  et  la  plupart  des  serviteurs  rassemblés ,  qui 
se  préparaient  à  leur  faire  cortège.  Il  fallait,  comme  on  sait ,  tra- 
verser toute  la  cour  intérieure  et  le  second  mur  d'enceinte  pour  arriver 
à  la  chapelle.  Edith  et  Rosemonde,  séparées  par  Mahaut,  s'avan- 
çaient d'un  pas  lent  et  mesuré ,  en  ayant  soin  de  se  tenir  à  quelque 
distance  Tune  de  l'autre  ,  afin  que  la  légère  différence  de  grandeur  , 
qui  caractérisait  leur  taille ,  ne  fut  point  remarquée  ;  quoiqu'elles 
n'eussent  crainte  ,  d'ailleurs ,  d'être  trahies  par  d'autres  lumières  que 
par  le  faible  éclat  des  étoiles  ou  par  les  lueurs  ondulantes  des 
torches  résineuses  qui  éclairaient  leur  marche. 

Mais  bientôt  les  sombres  arcades  de  l'église  saxonne  leur  prê- 
tèrent une  ombre  favorable.  Les  serviteurs  qui  portaient  les  torches 
s'arrêtèrent  à  l'entrée  de  l'église  ,  et  le  vacillant  rayon  des  lampes  du 
sanctuaire  éclaira  seul  cette  scène  à  laquelle  tous  les  acteurs  pre- 
naient un  si  vif  intérêt.  Edith  et  Rosemonde  s'étaient  mises  en  prières; 
Edith  occupait  la  place  qui  appartenait  à  la  fiancée.  Les  deux  jeunes 
filles  invoquaient  le  secours  suprême  du  Seigneur,  avec  un  cœur  ému 
sans  doute,  mais  ferme  et  pur  d'intention.  Edith,  en  particulier, 
possédait  une  telle  droiture  de  sentiments,  qu'il  lui  eût  été  impos- 
sible de  se  suspecter  elle-même  du  moindre  mouvement  d'égoïsme 
dans  l'acte  qu'elle  allait  accomplir.  Jamais ,  pour  atteindre  à  son 
propre  bonheur ,  la  jeune  fille  n'ei^it  violé  ainsi  quelqu'une  de  ces 
règles  positives  du  devoir,  auxquelles  elle  portait  un  respect  si  parfait. 
Si  donc  aujourd'hui  elle  manquait  à  ses  principes  en  contrariant  les 
ordres  et  la  volonté  de  sir  Cliffovt,  elle  le  faisait  par  pur  zèle  d'amitié 
et  aussi  par  respect  pour  ce  qu'elle  appelait  la  vocation  religieuse  de 
Rosemonde  ;  et ,  tout  ce  qu'elle  pouvait  demander  au  Seigneur,  c'est 
que  son  amitié  ne  s'abusât  pas  et  ne  fit  pas  fausse  route. 

L'ame  de  Rosemonde  recelait  peut-être  plus  de  troubles  que  celle 
de  son  amie  ,  mais  elle  n'était  pas  dominée  cependant  par  une  con- 
viction moins  entraînante.  Rosemonde  était  du  nombre  de  ces  natures 
essentiellement  idéalistes  sur  lesquelles  les  mystérieuses  inspirations 
du  sentiment,  les  vagues  révélations  de  la  loi  naturelle,  ont  mille  fois 
plus  d'empire  que  toutes  les  formules  positives  de  la  loi  écrite.  Ces 
êtres,  quoique  admirablement  doués  pour  la  vertu  ,  sont  exposés  à 
tomber  dans  de  mortelles  embîiches  ;  car  ,  pour  obéir  à  celte  loi  im- 
muable dont  leur  conscience  a  la  vive  perception  .   ils  transgressent 
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ces  lois  passiigèriîs  qiK'  la  nécessité  el  la  iinnii-ncc  lum  insciir,.  ,i;,iis 
le  cod*^|)arlir'nlior  (le  chaque  nation  ,  de  chaque  rcli^idu  o\  (h- cha(iue 
siècle.  Ainsi  Kosenionde  bravait  le  [)rc(;cpt(\  si  absolu  à  cette  cpociuc, 
de  la  soumission  filiale  ,  et ,  pour  motiver  une  aussi  grave  infraction 
à  ses  devoirs  ,  elle  consentait ,  aidée  seulement  par  une  vocation  bien 
faible  et  bien  indécise ,  à  éteindre  sa  jeunesse  aumilieu'des  froides 
rigueurs  du  cloître.  iMais,  ce  à  quoi  <>lle  ne  pouvait  consentir,  ce  qui 
lui  semblait  porter  atteinte  ,  comme  un  sacrilège ,' à  ses  plus  délicats 
sentiments ,  c'était  de  jurer  à  un  époux  la  foi  que  son  cœur  démentait 
déjà ,  c'était  surtout  d'enlever  à  son  amie  le  bonheur  qui  tendait  vers 
elle ,  et  de  s'interposer  entre  deux  êtres  tout  prêts  à  se  chérir,  desti- 
nés à  se  consacrer  l'un  à  l'autre. 

Cependant  l'ermite ,  après  quelques  prières  préparatoires ,  se  dis- 
posa à  consacrer  le  mariage  pour  lequel  on  avait  réclamé  son  minis- 
tère. Edith  mit  sa  main  dans  la  main  d'Edmund  de  Glamorgan  ,  et, 
au  moment  où  l'on  adressait  à  celui-ci  la  demande  que  prescrit  le 
rituel ,  il  fut  averti  par  une  légère  pression  des  doigts  de  sa  compagne 
de  diriger  vers  elle  toute  son  attention.  Edith  avait  entr'ouvert  son 
voile  et  s'était  placée  à  dessein  sous  les  rayonnements  de  la  lampe , 
en  sorte  que  son  visage  pouvait  être  reconnu  au  moins  de  celui  qui 
se  trouvait  auprès  d'elle.  Sir  Edmund  la  vit;  il  tressaillit  de  surprise; 
et  le  «  oui  »  qu'attendait  le  prêtre  bondit  de  son  cœur  à  ses  lèvres. — 
Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  —  ajouta  mentalement  le  nouvel 
époux,  tandis  qu'Edith,  à  son  tour,  s'engageait  par  le  serment  sacré. 

La  cérémonie  s'acheva  par  la  célébration  du  saint  sacrifice.  Cepen- 
dant Edith  ,  même  après  avoir re(,ii  la  dernière  bénédiction  du  prêtre, 
ne  quitta  point  l'autel.  Elle  demeura  à  genoux  dans  l'attitude  d'une 
fervente  prière  ,  et  un  geste  silencieux  de  sa  part  avertit  sir  Edmund 
de  l'imiter.  Rosemonde ,  au  contraire,  traversa  l'église  et  sortit  ac- 
compagnée de  Mahaut.  Deux  chevaux  les  attendaient  à  la  porte,  et 
un  écuyer  tout  monté  se  disposait  à  les  suivre.  Elles  se  mirent  donc 
en  route  aussitôt,  et  la  herse  s'étant  levée  à  leur  approche  ,  elles  se 
trouvèrent,  en  un  instant ,  hors  de  l'enceinte  du  château  de  Cliffort. 
Mais  à  peine  avaient-elles  franchi  le  pont-levis,  qu'elles  aperçurent , 
aux  premières  lueurs  dont  brillait  le  matin  ,  un  groupe  de  chevaliers 
qui  gravissaient  la  colline  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux.  Rose- 
monde  et  Mahaut  ne  pouvant  pas  éviter  la  i-encontre  de  ces  inconnus, 
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se  crurent  obligées  de  levenir  sur  leurs  pas,  cl  se  réfugièrent  sous  le 
porche  de  la  porte  d'entrée.  Mais,  à  mesure  que  le  groupe  se  dessinait 
mieux  à  ses  regards ,  Rosemonde  reconnaissait  les  personnes  qui  le 
composaient.  Bientôt  elle  ne  douta  plus  :  c'était  le  roi  Henri ,  accom- 
pagné de  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour.  A  cette  vue  ,  la  jeune  fille 
émue  ,  troublée  ,  se  sentant  connue  frappée  de  la  main  de  Dieu  ,  en- 
traîna Mahaut  à  sa  suite  ,  et  se  hâta  de  regagner  la  chapelle  ,  tandis 
que  de  son  côté  sir  Cliffort  en  sortait  pour  aller  au  devant  du  roi. 

Cette  fois ,  l'admission  du  monarque  à  l'intérieur  de  la  forteresse 
ne  souffrit  aucune  difficulté.  Henri  fut  accueilli  avec  tous  les  honneurs 
dûs  au  souverain;  seulement,  sir  Cliffort,  en  guidant  la  marche  du  roi, 
semblait  déceler  quelqu'empressement  de  le  voir  arriver  au  donjon. 
Cependant,  lorsque  Henri  vint  à  passer  devant  la  chapelle,  ayant 
remarqué  qu'un  grand  nombre  des  serviteurs  du  châtelain  étaient 
rassemblés  en  ce  lieu  ,  il  voulut  s'y  arrêter  ,  sous  prétexte  d'accom- 
plir ses  dévotions  du  matin.  Puis  ,  trouvant  l'autel  paré,  il  s'adressa, 
avec  quelque  soupçon  ,  à  sir  Cliffort ,  et  lui  demanda  (pielle  cérémonie 
venait  d'être  célébrée  ,   qui  fût  assez  solennelle  pour  avoir  réclamé 
toute  la  pompe  du  sanctuaire  ainsi  (|ue  le  concours  de  toutes  les 
personnes  de  sa  maison  ?  —  Comme  j'étais  au  moment  de  me  rendre 
à  Londres ,  Prince,  répondit  sir  Cliffort  sans  se  déconcerter,  pour 
solHciter  à  vos  pieds  des  grâces  qui  me  seraient  précieuses ,  j'ai  voulu 
que  toute  ma  famille  invoquât  avec  moi  le  secours  de  Dieu ,  afin  d'ob- 
tenir que  votre  faveur  royale  ne  se  détournât  pas  de  nous ,  et  que 
tous  les  maux  que  votre   clémence  nous  épargnerait  vous  fussent 
comptés  en  bonheurs  et  en  succès.  —  Et  quelles  sont  donc  ces  de- 
mandes ,  dit  le  roi ,  pour  lesquelles  vous  craigniez  tant  un  refus  de 
notre  part  ?  —  Sir  Cliffort  expliqua  alors,  par  toutes  les  raisons  plau- 
sibles que  put  lui  suggérer  son  esprit  insidieux ,  le  vif  intérêt  qu'il 
portait  à  Edmiind  de  Glamorgan ,  et  il  exposa  ensuite  à  quelles  con- 
ditions il  avait  espéré  obtenir ,  ou  plutôt  acheter  la  grâce  du  jeune 
Gallois.  —  Vous  n'oubliez  qu'une  chose ,  reprit  sévèrement  le  roi , 
lorsqu'il  eut  entendu  les  propositions  de  sir  Cliffort ,  c'est  qu'Edmund 
de  Glamorgan  n'est  point  ici  le  seul  coupable  ,   et  que  ,  eussé-je  à 
vous  octroyer  sa  grâce  aux  conditions  auxquelles  vous  vous  flattez  de 
l'obtenir,  il  me  faudrait,  après  ce  que  je  sais  de  votre  peu  de  fidélité , 
une  autre  garantie  de  la  sincérité  de  vos  promesses,  que  votre  parole. — 


Sir  {^lilïort ,  t-ii  s'ettui\aiit  de  tlissinuilei  le  iioultit-  d  la  «  raiiil»' 
qui  fuiniiK-nçaiciU  à  sVmparer  de  son  aine  ,  pressa  le  roi  d."  lui  lain 
connaître  par  quels  actes  contraires  à  ses  devoirs  il  avait  iiicrilc 
d'aussi  -jravcs  reproches.  -  Pour  que  vous  n'accusiez  pas  mes  re- 
proches d'injustice  ,  répondit  Henri ,  il  me  suflira  de  vous  dire  tjue  je 
sais ,  à  n'en  pas  douter ,  que  votre  dernier  voyage  chez  les  Gallois  na 
point  eu  d'autre  but  que  de  resserrer  votre  alliance  avec  ce  peuple 
ennemi.  Au  lieu  de  vous  contier  à  notre  royale  générosité  i)0ur  la 
conservation  de  vos  biens  et  de  votre  poux oir  ,  vous  avez  preiére 
mettre  votre  forteresse  sous  la  protection  de  vos  rebelles  voisins ,  el 
vous  voulez  en  faire  le  premier  poste  d'observation  et  de  défense 
qui  s'oppose  ,  en  cas  d'attaque  ,  au  passage  de  notre  armée  1  —  Sir 
Clitfort  répondit  par  de  vives  dénégations  à  cette  accusation  du  loi  , 
et  allégua  ,  pour  se  justifier  ,  qu'à  l'exception  de  sir  Edmund  ,  pas  un 
chevalier  ou  un  soldat  gallois  ne  se  trouvait  dans  le  château.  —  Ma 
présence  ici  rompt  à  temps  vos  projets  ,  répliqua  le  roi ,  car  huit 
jours  ne  se  seraient  pas  écoulés  avant  que  Cliffort  ne  fût  devenu  le 
repaire  de  traîtres  le  mieux  pourvu  de  mon  royaume.  Mais  ignoriez- 
vous  ,  sir  Cliffort ,  ajouta  Henri  avec  sa  formidable  ironie ,  que  j'ai 
toutes  sortes  de  raisons  de  m'intéresser  à  vous  ?  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  je  me  sois  appliqué  à  connaître  vos  démarches  ,  vos 
actions,  vos  projets,  aussi  bien  que  vous  les  connaissez  vous-même. — 

Sir  Cliffort  garda  un  silence  digne  ;  il  semblait  attendre ,  pour  se 
disculper ,  que  le  roi  eût  épuisé  tout  le  fiel  de  ses  reproches ,  et  fût 
en  état  de  lui  prêter  une  attention  plus  calme.  —  Nous  autres  rois  , 
reprit  alors  Henri  avec  une  sorte  de  magnanime  insouciance  ,  nous 
avons,  au  reste,  d'étranges  prédilections;  notre  clémence  est  souvent 
aveugle  ,  comme  cette  divinité  que  les  païens  appelaient  la  Fortune. 
Voilà  pourquoi ,  sir  (^iilïort ,  malgré  toutes  les  déloyautés  dont  vous 
vous  êtes  rendu  coupable  à  notre  égard,  nous  serions  peut-être  dis- 
posé à  entrer  en  accommodement  avec  vous  ,  si ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  nous  avions  une  autre  garantie  de  vos  promesses  que 
votre  simple  parole.  —  Et  quelle  garantie  peut  donc  vous  satis- 
faire. Prince?  demanda  sir  Cliffort,  non  sans  défiance  ni  sans  hési- 
tation. —  Vous  remettrez  sous  notre  garde  votre  fille  Rosemonde, 
et  elle  demeurera  en  otage  dans  le  lieu  que  nous  aurons  désigné  pour 
sa  résidence,  jusqu'au  moment  oii ,  après  nous  être  assuré  de  votre 
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fidélité  ,  nous  croirons  pouvoir  remettre  votre  précieux  j^age  entre 
vos  mains.  —  Rosenionde  !  s'écria  sir  Clift'ort  épouvanté  :  que  peut 
avoir  de  commun.  Prince,  le  sort  d'une  jeune  tille  avec  les  graves  in- 
térêts que  nous  avons  à  traiter  ensemble.  —  Ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde ,  sir  Glifforl ,  c'est  votre  fille,  n'est-ce  pas?  Moi ,  c'est 
la  paix  de  mon  royaume  ;  eh  bien  ,  à  votre  égard  au  moins  ,  l'une  me 
répondra  de  l'autre  !  —  Disposez  de  ma  vie  et  de  mes  biens  comme 
il  vous  plaira ,  répondit  sir  Cliffort  avec  un  accent  de  froideur  impo- 
sante ;  mais ,  pour  Rosemonde ,  elle  est  hors  de  votre  pouvoir,  car ,  si 
c'est  un  acte  impie  et  cruel  de  ravir  une  fille  à  son  père  ,  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes ,  ce  serait  un  infâme  sacrilège  d'ôter  une  femme 
à  son  mari.  Or ,  depuis  une  heure  à  peine  ,  Rosemonde  Cliffort  est 
dame  de  Glamorgan. 

— Ceci  est  un  audacieux  mensonge  !  s'écria  le  roi  ;  vous  n'eussiez  pas 
osé,  sir  Cliffort,  attenter  jusque-là  à  nos  droits  de  suzerain  ;  vous 
n'eussiez  pas  osé  marier  Rosemonde ,  la  fille  d'une  de  nos  fidèles 
sujettes ,  une  héritière  normande ,  dont  la  fortune  et  les  biens  sont 
sous  notre  garde  et  tutelle  ;  vous  n'eussiez  pas  osé ,  dis-je ,  la  faire 
épouser  à  un  rebelle ,  à  un  homme  qui  a  encouru  notre  disgrâce ,  et 
que  nous  pouvons,  si  bon  nous  semble,  envoyer  demain  à  la  mort?  — 

Sir  CUfifort  se  tut  ;  déjà  il  se  repentait  de  l'aveu  imprudent  qui  lui 
était  échappé  dans  la  surprise  de  sa  violente  émotion.  —  Non ,  cela 
n'est  pas ,  s'écria  encore  le  roi  avec  un  geste  de  frénétique  courroux. 
N'est-ce  pas,  Madame,  ajouta-t--ilens'avançant  vers  Rosemonde,  que 
vous  n'avez  pas  prêté  votre  consentement  à  un  tel  acte  d'insubordina- 
tion?—  Le  roi  n'avait  point  songea  remarquer  les  costumes  cérémo- 
niaux  que  portaient  Edith  et  Rosemonde  ;  c'était  instinctivement  qu'il 
s'était  approché  de  cette  dernière  ;  mais  ce  mouvement  éveilla  l'atten- 
tion de  sir  Cliffort,  qui  conçut  alors,  pour  la  première  fois,  le  soupçon 
que  ce  n'était  pas  le  visage  de  sa  fille  qui  se  cachait  sous  le  voile 
de  fiancée.  Quant  à  Rosemonde  ,  interpellée  directement ,  elle  fit  un 
pénible  effort  pour  répondre  ;  jusque-là,  elle  était  demeurée  étrangère 
à  ce  qui  se  passait  autour  d'elle  :  les  remords  que  lui  occasionnait 
déjà  l'insuccès  de  son  projet ,  joints  à  cette  invincible  et  foudroyante 
émotion  de  bonheur  que  lui  apportait  la  voix  de  Henri ,  si  aUière  et 
courroucée  qu'elle  fût ,  anéantissaient  la  pensée  de  l'infortunée  jeune 
fille  ,  ravageaient  sa  raison,  et  bouleversaient  son  anie,  — Je  ne  suis 
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pas  répouso  tic  sir  Edniimd,  dit-elle  entin,  en  lepoudaiii  aiilaiil  aii\ 
muettes  interrogations  du  regard  de  son  père  qu'a  la  demande 
énoncée  par  Henri  ;  mais  ma  destinée  n'en  est  pas  moins  enchaînée  : 
je  suis  la  liancée  du  Seigneur  ,  et  j'ai  tait  va-u  de  tinir  mes  joui-s 
dans  la  paix  de  Dieu,  à  l'abri  du  cloître.  — 

Rosemonde  avait  levé  son  voile,  comme  pour  donner,  par  latlir- 
mation  de  ses  regards  ,  plus  d'autorité  à  ses  paroles.  Heiu'i  contem- 
plait la  jeune  fdle  avec  amour,  avec  idolâtrie,  et  aussi,  il  faut  le  dire, 
avec  une  étrange  pitié  ;  pitié  du  vainqueur  pour  le  vaincu ,  sentiment 
profond  et  vrai  peut-être ,  mais  stérile,  qui  ne  diminue  point  les  joies 
orgueilleuses  du  triomphe ,  ni  les  égoïstes  délices  de  la  conquête.  — 
Votre  vœu  est  prématuré  et  téméraire  ,  répliqua  le  roi  à  Rosemonde  ; 
nous  nous  chargerons  de  vous  en  faire  relever.   Au  reste ,  Madame  , 
ajouta-t-il ,  vous  aurez  le  loisir  d'éprouver  votre  vocation  ,  car  nous 
ne  voulons  point  attenter  à  votre  liberté,  et  la  résidence  que  nous  vous 
avons  choisie  est  le  monastère  de  Godstow ,  situé  sur  notre  domaine 
royal  de  Woodstock.  —  Est-il  bien  vrai,  Prince,  que  ce  soit  cette 
sainte  maison  que  vous  destiniez  pour  asile  à  Rosemonde?  dit  avec 
un  élan  d'espoir  sir  Clilïbrt  ;  mais  non  ,  vous  voulez  abuser  ma  ten- 
dresse paternelle...  Vous  me  trompez;  ne  sais-je  pas  que  tous  peu- 
vent tromper  î  —  Et ,  tandis  qu'il  prononçait  ces  amères  paroles ,  le 
regard  du  malheureux  père  semblait  porter  un  défi  à  sir  Ednnuid.  — 
Non,  tous  ne  trompent  pas?  répliqua  fièrement  le  jeune  Gallois,  et 
je  pourrais  ,  à  cet  égard ,  sir  Cliffort ,  vous  prouver  mon  innocence. 
Mais  ce  n'est  pas  h;  moment  d'employer  le  temps  en  vaines  expli- 
cations ,  le  donjon  de  votre  forteresse  est  toujoiu's  debout  ;  sur  ses 
murailles  veillent  encore  vos  vaillants  hommes  d'armes  ;  dites  un 
mot ,  et  vous  verrez  si  mon  honneur  et  mon  courage  vous  font  défaut 
|)Our  défendre  votre  tille  contre  les  attaques  d'un  roi ,  ce  roi  fùt-il 
secondé  par  la  plus  valeureuse  de  ses  armées.  —  Un  bouillant  élan 
de  colère  fit  tressaillir  Henri ,  lorsqu'il  entendit  l'audacieuse  propo- 
sition que  le  jeune  Gallois  adressait  au  châtelain  de  Cliffort.  Cepen- 
dant cette  haineuse  émotion  se  transforma  bien  vite  en  triomphant<' 
raillerie.  —  Vous  pouvez  vous  permettre  beaucoup,  sir  Edmund, 
même  l'outrage  envers  notre  personne ,  car  la  foilune  est  pour  vous 
aujourd'hui.  On  vous  croyait  l'époux  de  Rosemonde,  vous  ne  l'êtes 
pas  :  par  quel  mystère,  je  l'ignore.  Si  vous  l'eussiez  été,  c'était  votre 
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arrêt  de  mort.  Je  vous  le  répète  ,  sir  Ediuund  ,  hi  fortune  est  pour 
vous  !  Quant  à  vos  conseils ,  ils  sont  inutiles  ;  sir  Clilfort  ne  les  suivra 
pas  !  Sir  Cliftbrt  sait  que  c'est  droit  et  justice  de  ma  part  quand  je 
réclame  une  garantie  de  sa  loyauté  ;  il  sait  aussi  que  je  puis  faire  de 
Rosemonde  Clilfort  la  plus  riche  et  la  j)lus  puissante  dame  de  l'An- 
gleterre ,  si  lui-même  ,  par  sa  rébellion  ,  ne  met  pas  obstacle  à  nos 
bonnes  grâces.  — 

Le  doute  commençait  à  entrer  dans  Tame  de  sir  Cliffort  ;  ce  doute 
lâche  et  perfide  qui  apaise  la  conscience  aux  abois.  L'ambitieux  saxon 
se  disait  que  peut-être  le  roi  ne  le  trompait  pas  ;  que  ,  en  tirant  parti 
de  cette  circonstance  critique ,  sa  fortune  pouvait  être  affermie  plutôt 
que  renversée  ;  enfin  ,  que  Rosemonde ,  quoique  renfermée  dans  le 
monastère  de  Godstow ,  n'échapperait  pas  absolument  à  sa  paternelle 
surveillance.  Le  dernier  effort  de  sa  résistance  à  la  volonté  d'Henri 
ne  se  témoigna  plus  que  par  cette  faible  parole  :  —  Prince  ,  comment 
pouvez-vous  espérer  que  de  mon  plein  gré  je  consentirai  à  vous 
livrer  ma  fille  ?  —  Henri  renouvela  alors  la  promesse  qu'il  avait  déjà 
faite  de  ne  disposer  de  la  personne  de  Rosemonde ,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  fût ,  sans  le  libre  consentement  de  la  jeune  fille.  On  en 
vint  enfin  à  discuter  toutes  les  mesures  à  prendre  pour  le  départ , 
le  roi  exigeant  qu'il  eût  lieu  à  l'instant  même.  Il  fut  convenu  qu'un 
écuyer  de  sir  Cliffort  accompagnerait  Rosemonde  jusqu'à  l'abbaye 
de  Godstow  ;  que  Mahaut  ne  se  séparerait  pas  de  la  jeune  fille  ,  et 
continuerait  à  la  servir  pendant  son  séjour  dans  le  monastère. 

—  Allez,  ma  fille,  dit  sir  Cliffort  à  Rosemonde  qui  s'était  agenouillée 
à  ses  pieds  en  réclamant  sa  bénédiction ,  et ,  dans  la  voie  périlleuse 
où  vous  êtes  engagée  .  songez  à  l'honneur  de  votre  race  et  à  la 
vertu  de  votre  mère.  —  La  douleur  ,  le  repentir ,  la  honte  ,  le  senti- 
ment de  sa  faiblesse ,  accablèrent  en  ce  moment  l'infortunée  Rose- 
monde  ;  elle  pâlit,  et ,  dans  un  cri  d'agonie,  son  ame  sembla  s'échap- 
per de  ses  lèvres  décolorées.  Edith  se  précipita  vers  son  amie  pour  la 
secourir  ;  mais  Henri  repoussa  doucement  la  jeune  femme  ,.  et ,  avec 
l'aide  de  Mahaut,  entraîna  Rosemonde  hors  de  la  chapelle.  Quelques 
instants  plus  tard  ,  la  jeune  fille  franchissait,  aux  côtés  du  roi,  l'en- 
ceinte protectrice  de  la  demeure  paternelle. 

Aussitôt  après  avoir  introduit  Rosemonde  dans  le  monastère  de 
Godstow,  Henri  retourna  à  Londres ,  où  il  demeura  constamment 
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occupé  ,  au  inoius  eu  apparence  ,  des  intérêts  de  sa  politi(jue  t-i  de  la 
surveillaucf  intérieure  de  son  royaume.  Une  semaine  s'était  passée 
ainsi ,  lorsque  ,  à  la  tombée  du  jour,  le  roi,  accompagrné  seulement 
de  Turold,  se  mit  en  route  vers  son  château  deWoodstock.  Celui  qui 
eût  pu  observer  Henri  pendant  ce  trajet ,  eût  été  certainement  frappé 
de  cette  juvénile  et  rayonnante  expression  de  bonheur  qui  rehaussait 
encore  la  beauté  mâle  de  son  visage  et  la  majesté  habituelle  de  sa 
physionomie.  C'est  que  Henri  atteignait  à  cette  heure  suprême,  lu'ure 
uni(}ue  qui  se  rencontre  dans  la  vie  de  quel([ues  êtres  privilégiés  , 
pendant  laquelle  ,  grâce  à  un  niirage  sublime  ,  l'idéal  infini  qu'ap- 
pelle notre  ame  semble  se  révéler  à  nous  et  se  laisser  saisir. 

Pas  n'est  besoin  maintenant  d'avertir  nos  lecteurs  que  le  monas- 
tère de  Godstow  et  le  château  de  Woodstock ,  quoique  situés  à  quel- 
ques lieues  de  distance  l'un  de  l'autre,  communiquaient  ensemble  par 
les  détours  d'une  longue  forêt  qui  continuait  le  parc  royal. 


Amélie  Bosquet  (  Rouen.) 


Ç La  suite  à  la  prochaine  Livraison.  ) 


CHATEAUX  DE  NORMANDIE. 


GISORS. 


LA  TOUR  SAINT-THOMAS. 


Au  milieu  de  l'enceinte  forlitiée  de  Tancien  château  de  Gisors , 
s'élève ,  sur  un  tertre  fait  de  main  d'homme ,  une  haute  tour  qui  a 
aussi  son  enceinte  particulière  de  murailles  épaisses.  Le  tertre  était 
autrefois  recouvert  d'un  glacis  en  pierres ,  et  environné  de  larges 
fossés  secs.  On  le  gravissait  au  moyen  d'un  escalier  qui,  du  château, 
montait  à  la  porte  en  plein  cintre  de  l'enceinte  de  la  tour.  Maintenant , 
les  fossés  sont  comblés ,  l'escalier  est  détruit ,  un  sentier  étroit ,  qui 
circule  sur  le  flanc  du  tertre ,  conduit  à  la  tour  isolée,  et  des  buissons 
épars  poussent  çà  et  là  sur  ce  mamelon  dépouillé  de  son  ancien  revê- 
tement de  maçonnerie. 

Cette  tour  porte  le  nom  de  Saint-Thomas  ,  en  l'honneur  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  assassiné  au  pied  des  autels  en  1170  ,  à  l'âge 
de  52  ans.  Le  pape  Alexandre  III  le  mit  au  nombre  des  martyrs , 
et  ordonna  qu'on  en  célébrât  la  fête.  Ce  fut  après  que  l'église  eut 
fait  un  saint  de  Thomas  Becquet ,  archevêque  de  Cantorbéry  ,  que 
Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  fit  élever,  dans 
l'enceinte  de  la  tour  construite  en  1097  par  Guillaume  Le  Roux , 
une  chapelle  dédiée  au  prélat  qui  avait  été  son  chancelier ,  le  précep- 
teur du  jeune  Henri  son  fils ,  et  que  des  courtisans  trop  empressés 
à  plaire  massacrèrent  sans  pitié,  après  avoir  entendu  d'imprudentes 
paroles  de  leur  prince. 
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La  toiii-  Saint-Thomas  date  donc  de  la  lin  du  xe  su-elt- ,  et  la 
chapelle  de  la  tin  du  vu'.  Il  n'en  reste  plus  rien  que  le  rond-iioinl . 
perdu  dans  l'épaisseur  des  murailles  qui  Ibrmcnl  rcnccintc  particu- 
lière de  la  tour.  Delà  partent  des  naissances  de  voussures  supportées 
par  des  culs  de  lampes  terminés  par  des  ligures  d'anges  grossière- 
ment sculptées ,  et ,  dans  renfoncement  où  s'élevait  Pautel  de  pierre 
du  saint  patron  de  la  tour,  on  voit  encore  les  croisées  étroites,  sortes 
de  meurtrières  destinées  à  éclairer  la  chapelle  expiatoire  consacrée 
à  rai'chevèque  de  Cantorbéry.  Des  croisées  plus  larges  auraient  pu 
imire  à  la  sûreté  du  vieux  donjon  quand  il  était  assiégé.  Ce  chevet 
ruiné  est  tout  ce  que  la  révolution  a  laissé  debout,  de  ce  petit  monu- 
ment religieux  auquel  la  tour  qui  Tavoisine  doit  son  nom.  Il  est  pro- 
l)able  qu'auparavant ,  comme  tant  d'autres  do  la  même  espèce ,  elle 
n'en  portait  pas  d'autre  que  celui  de  donjon,  car  elle  était  réellement 
le  donjon  du  fort  château  bâti  par  Guillaume  F^e  Roux,  sur  les  dessins 
du  comte  du  Perche  ,  Robert  de  Belesme ,  le  grand  ingénieur  de  son 
temps  ,  ingeniosus  artifex  ,  comme  l'appelle  Orderic  Vital. 

Le  temps ,  et  les  hommes  qui  détruisent  plus  vite  encore  que  le 
temps ,  avaient  porté  de  si  rudes  atteintes  à  la  solidité  de  la  tour 
Saint-Thomas ,  que  ,  pendant  que  j'ai  été  maire  de  Gisors,  je  me  suis 
cru  obligé,  en  conscience ,  de  faire  construire  quelques  éperons  i)oui' 
la  soutenir,  en  leur  donnant  à  eux-mêmes  le  caractère  d'une  ruine. 
J'ai  fait  planter  ,  au  pied  de  cette  maçonnerie  nouvelle  ,  quelques 
lierres  que  j'espérais  voir  l'entourer  et  la  soutenir  ,  comme  il  y  en  a 
tant  sur  nos  vieilles  et  pittoresques  murailles.  Ils  sont  morts  ,  et  ap- 
paremment le  lierre  choisit  lui-même  le  pan  de  ruines  qu'il  préfère, 
comme  l'ami  choisit  l'ami  auquel  il  s'attache  pour  toujours'. 

En  1836  ,  des  réparations  intérieures  ont  été  faites  à  la  tour  Saint- 

•  C'est  à  propos  de  ces  réparations,  et  de  quelques  autres,  que  M.  Charles 
Nodier  (  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France  ,  t.  II  , 
p.  141  )  dit  :  «  La  sollicitude  du  sage  administrateur  qui  veille  à  la  conser- 
«  vation  de  ce  monument  doublement  important,  donne  lieu  d'espérer  que, 
«  préservé  désormais  de  la  cupidité  des  faux  savants  qtii  mutilent  pour  possé- 
«  der,  et  de  la  barbarie  des  iconoclastes  et  des  \a;idaies  ,  il  pourra  fournir 
«  long-temps  d'utiles  sujets  d'observation  à  l'archéologue,  de  jiiquantes  études 
"  au  peintre,  et  de  touchantes  inspirations  au  poète  et  au  romancier.  » 
M.  Nodier  ne  prévoyait  pas  alors  les  iconoclastes  de  la  révolution  de  Juillet  , 
qui  ont  été  effacer  des  fleurs  de  lis  dans  la  lour^du  Prisnnnirr,  oii  cllrs  étaient 
armoriées  avec  des  cœurs. 
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Thomas  ;  vers  cette  époque,  on  reconstruisit  Tescalier  (^ui  conduisait 
au  haut  de  l'antique  donjon.  11  est  d'une  autre  pierre  que  le  reste 
de  rédifice  ;  mais  ce  sera  une  indication  d(^  sa  date.  Maintenant ,  les 
curieux  peuvent  jouir  du  maf;ni(îque  point  de  vue  dont  0!i  a  (Hé  si 
long-temps  privé ,  et  d'oii  l'on  domine,  au  nord  ,  la  forêt  du  Buisson- 
Bleu  et  la  Vallée-Bleue  ,  tellement  enveloppée  de  son  voile  de 
brouillards ,  qu'elle  devait  rappeler  aux  Normands  le  ciel  mélancolique 
de  leur  première  patrie ,  surtout  quand  elle  était  encore  assombrie 
par  les  ombrages  de  la  Forêt  des  Sept- Villes-de-Bleu ,  détruite  depuis 
quelques  siècles.  Regardez  à  l'ouest ,  vous  apercevez,  au-dessus  des 
bois ,  la  tour  démantelée  de  Neaufles  ;  c'est  un  jalon  qui ,  cinq  lieues 
plus  loin,  doit  vous  faire  apercevoir,  au  milieu  d'une  vaste  plaine , 
les  clochers  pointus  d'Ecouis  ,  la  vieille  collégiale  d'Enguerrand  de 
Marigny ,  où  son  corps  a  trouvé  une  tombe  après  avoir  été  exposé 
à  Montfaucon.  Les  ministres  d'alors  étaient  terriblement  responsables, 
et  voyez  ce  que  c'est  que  les  passions  qui  jugent ,  Marigny  a  été  réha- 
bilité ;  on  avait  pendu  un  innocent.  Au  midi  ,  c'est  un  autre  aspect  : 
par-dessus  l'église  de  Gisors ,  à  travers  les  découpures  de  ses  minces 
et  légères  dentelles  de  pierre ,  on  découvre  iMont-Javoult ,  l'olympe 
des  Vexins  (Mons  Jovis),  avec  ses  souvenirs  de  paganisme ,  et  sa  tour 
d'où  l'on  voit  Paris.  A  l'est ,  suivez,  dans  une  jolie  vallée  toute 
verte ,  encadrée  entre  des  coteaux  couverts  de  troupeaux  '  ,  une 
petite  rivière  qui  serpente  sans  bruit ,  et  s'amuse  comme  un  enfant 
à  aller  et  à  revenir  sur  ses  pas ,  pour  cueillir  une  fleur  ou  ramasser 
un  caillou  bien  brillant  ;  c'est  la  Troène.  En  remontant  son  cours,  vous 
vous  trouverez  à  Trie.  Le  soleil  étincelle  dans  des  vitres  lointaines; 
sans  doute  c'est  le  vieux  château  des  sires  :  non ,  c'est  une  fabrique 
moderne;  du  château  ,  il  ne  subsiste  plus  que  la  tour  où  J.-J.  Rousseau 
se  réfugia  chez  un  prince  ,  en  criant  après  la  tyrannie  des  rois. 

N'est-ce  pas  chose  merveilleuse  que  d'embrasser  ainsi  d'un  coup 
d'œil ,  et  l'antiquité  païenne ,  et  le  moyen-âge  si  catholique ,  de  saisir 
par  un  souvenir  cette  mémorable  époque  de  l'invasion  des  peuples 
du  Nord  ,  qui  laissèrent  subsister  la  monarchie  française ,  à  condition 
qu'elle  leur  donnerait  sa  plus  belle  province ,  et  cette  autre  époque  , 
non  moins  fertile  en  événements  ,  où  la  philosophie  du  xviii*  siècle 
préludait  à  ses  conquêtes  ? 

'  I.r  Mont-Oiiin  ,  ou  Ot  /«  roniinc  on  écrivait  autrefois  :  Mons  0\iiim. 
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Kl  puis  ,  voyez  ce  (jin'  c'csl  (|ii('  les  lonquèles  (!«•  la  Wnrv  !  La  Nor- 
maïKJic  ,  (Milf'véo  pcndaiil  qiiol(|iiPs  sièclos  à  la  Franci> ,  osl  rcvfmic 
à  la  France.  Au  \\f  siècle  ,  un  enlant  nacjuit  :  il  s'appelait  Dieudunné  ; 
sur  le  trône  il  prit  le  nom  de  Philippe-Auguste ,  et  son  épée  billii  le 
traité  de  912,  de  Saint-Clair-sur-Epte,  et  l'unité  monarchique  ajouta 
il  la  iiioire  du  monarque  et  à  la  puissance  du  royaume.  Les  malheurs 
du  rè^ne  de  Charles-le-Simple  étaient  réparés. 

La  mère  du  j)etit-tils  de  Philippe-Auguste,  la  mère  de  saint  Louis, 
Hlanehe  de  Castillt^ ,  habita  ce  château  de  (lisors  qui  n'existe  plus  , 
et  cette  tour  Saint-Thomas,  où  l'on  vient  de  retrouver,  dans  des 
décombres  ,  les  léopards  d'Angleterre  et  les  fleurs  de  lis  de  France. 
(]e  que  les  siècles  ont  caché ,  les  siècles  le  remettent  en  lumière. 

11  y  a  (juelfpies  aimées,  en  cherchant  sous  des  décombres  le  niveau 
du  sol  du  rez-ile-chaussée  de  la  tour  Saint-Thomas ,  on  a  rt'lronvé 
un  ancien  carrelage  autrefois  arraché ,  et  recouvert  de  terre  et  de 
débris.  Je  crois  qu'on  peut  le  faire  remonter  au  xiii*"  siècle  ,  épocpie 
011  le  douaire  de  la  vierge  Marie'  devint  celui  de  la  reine  de  France. 
L«'s  carreaux  qui  le  formaient ,  encore  en  assez  grand  nombre  ,  sont 
en  terre  cuite  ,  et  recouverts  d'un  vernis  semblable  à  celui  de  nos 
poteries  actuelles.  La  plupart  sont  unis,  de  diverses  couleurs ,  el 
tachetés  comme  du  granit.  D'antres  sont  ornés  de  dessins  fort  sim- 
[)les  ;  d'autres  portent  l'empreinte  d'une  fleur  de  lis  de  formes  et  de 
couleurs  variées  ;  d'autres  conservent  l'image  de  léopards  diversement 
blasonnés  ;  d'autres  représentent  des  oiseaux  de  formes  bizarres  ; 
d'autres  des  chevaliers  qu'à  leur  coiffure  on  reconnaît  pour  des  .sei- 
gneurs du  siècle  du  saint  roi  Louis  Ils  sont  à  cheval ,  et  portent  le 
faucon  sur  le  poing'. 

C'était  autrefois  un  noble  oiseau  (|ue  le  faucon.  H  était  défendu 
de  dénicher  et  de  tirer  les  faucons.    Une  loi  des  Lombards  les  esti- 

'  Gi.'iors  est  appelé  le  douaire  de  la  vicri;e  Marie,  doiiariuin  virginis  Mariœ, 
par  Papirius  Masson.  Avant  la  révolution  ,  ces  mots  formaient  une  inscription 
mise  sous  les  pieds  de  la  Vierge  de  la  porte  de  Paris.  Cette  porte  n'existe  plu3. 

'  Cet  article  était  accompagné  de  plusieurs  dessins  représentant  les  pavés 
mentionnés  par  l'auteur.  ISous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  les  reproduire, 
la  plupart  de  (es  pavés  étant  fragmentés,  ou  ayant  été  gravés  dans  les  Munu- 
menls  Français  imùliL;  (h-  Willcniin,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 

fis  oie  (le  ta  Rrvtie.J 


94  CHATEAUX  W.  NOKMANDIK. 

niait  à  Tf-gal  de  Vô.\)vo  d'un  guerrier.  Klle  défendait  de  donner  un 
laueon  ou  une  épée  pour  rançon.  Les  capitulaires  de  Charleniagne 
contenaient  à  peu  près  la  même  défense.  Les  seigneurs  ne  marchaient, 
jamais  sans  leurs  armes  ,  leurs  chiens  ,  leurs  chevaux  ,  et  ils  avaient 
toujours  le  faucon  sur  le  poing.  Les  prélats  les  perchaient  dans  leurs 
éghses  pendant  le  temps  des  offices,  et  les  dames,  elles-mêmes, 
chassaient  à  l'oiseau.  C'était  le  beau  temps  du  faucon  alors  qu'il  y 
avait  un  grand  fauconnier  parmi  les  grands  officiers  de  la  couronne  ! 
Aujourd'hui  il  est  déchu  ;  ce  n'est  plus  qu'un  vil  oiseau  de  proie  , 
un  braconnier  ,  un  maraudeur  qu'on  tue  comme  nuisible  ,  et  qu'on 
cloue  par  les  ailes  à  la  porte  d'une  basse-cour  ou  d'un  chenil. 

Au  milieu  du  carrelage  de  ce  vaste  rez-de-chaussée  ,  était  vraisem- 
blablement une  rosace  ;  un  des  carreaux ,  que  j'ai  recueillis  ,  semble 
l'annoncer  par  la  forme  arrondie  de  ses  arabesques. 

C'était,  il  y  a  quelques  siècles ,  une  mode  que  ces  carreaux  enrichis 
de  figures  et  d'arabesques.  Une  des  chapelles  de  l'église  de  Gisors 
était  encore  ainsi  carrelée ,  il  y  a  peu  d'années  ;  je  ne  sais  quelle 
circonstance  a  fait  disparaître  cette  œuvre  de  Bernard  Palissy  ' ,  qui 
remontait  au  règne  de  Henri  II,  si  j'en  juge  par  une  figure  de  Diane, 
assez  singulièrement  placée  dans  une  chapelle.  Un  portrait  de  guer- 
rier ,  placé  sur  un  de  ces  carreaux ,  est  vraisemblablement  celui  de 
Henri  II ,  comme  la  Diane  qui  était  placée  en  regard  devait  être  celui 
de  la  duchesse  de  Valentinois.  Ce  carrelage  ,  fort  curieux  ,  ressem- 
blait à  une  riche  mosaïque ,  dont  les  dessins  attestent  les  progrès  que 
Bernard  de  Palissy  avait  fait  faire  à  l'art  céramique  à  l'époque  de  la 
renaissance  des  a^ts^ 

'  Attribuer  ,  comme  le  fait  l'auteur  de  cet  article  ,  à  Bernard  Palissy  ces 
carrelages  en  terre  grise,  émaiiléspar  incrustation  de  bleu,  de  vert  et  d'autres 
couleurs,  et  décorés  de  bustes,  de  figures  allégoriques  d'animaux  ,  etc.  ,  le 
tout  dans  le  style  de  la  renaissance ,  c'est  émettre ,  il  nous  semble  ,  une  suppo- 
sition hasardée.  Ces  pavés  se  retrouvent  dans  un  grand  nombre  de  lieux  eu 
Normandie,  et  notamment  à  Varengeville-sur-Mer  (Manoir  d'Ango),  à  Neuf- 
châtel  en  Bray ,  à  Gisors  ,  etc.  Us  paraissent  provenir  de  plusieurs  fabriques 
différentes.  CA'ote  fie  la  Revue  J 

'  Les  églises  de  France  sont  encore  riches  d'objets  remontant  au  règne  des 
Valois.  Dans  la  sacristie  de  l'église  de  Clermont-Oise  ,  existaient  dernièrement 
encore  un  rideau  de  point-coupé  du  xvi^  siècle  ,  et  un  fragment  sur  lequel 
étalent ,  de  chaque  côté ,  deux  Salamandres  et  des  H.  Des  Salamandres  sont 
aussi  sculptées  sur  le  côté  nord  de  l'église  de  Gisors. 
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Dans  les  niiin's  du  château  (!<>  Nent-Maiclif ,  aupivs  do  (iournav 
(  Seiiif-liiffriiMiro  ),  on  trouvait  encore  ,  il  y  a  ((uelqnos  années,  dos 
débris  de  carreaux  assez  semblables  à  ceux  de  la  tour  Saint-Thomas. 
Des  salles  du  château  de  Pierrefonds  en  offraient  aussi  qui  remontaient 
au  règne  de  Charles  VI. 

On  aperçoit,  dans  Fépaisseur  des  murs  du  donjon  de  (iisors  ,  Pem- 
[ilacement  des  cheminées  détruites,  et  la  place  qu'occupaient,  à  clnuine 
étage ,  les  longues  poutres  des  planchers.  Ces  poutres  étaient  pro- 
bablement sculptées,  peintes,  dorées,  ef  incrustées  de  fleurs  d'étain, 
comme  c'était  l'usage  ;  peut-être  même  portaient-elles  des  inscrip- 
tions et  des  légendes,  comme  il  en  existe  encore  sur  de  vieux  mo- 
iiiunents  conservés. 

Sur  une  des  façades  du  château  d'Avricourt ,  dans  le  département 
de  l'Oise  et  l'arrondissement  de  Compiègne,  on  lit  cette  inscription 
en  lettres  gothiques  : 

|Jortio  iiifrt  ,  Oomiiic  ,  ôit  in  tcvra  iMiicntium. 

Ce  château  ,  bâti  en  pierres  et  en  briques,  a  été  construit  en  15V0. 
Une  vieille  maison  de  Saint-Dizier  (département de  la  Haute-Marne), 
bâtie  en  bois ,  offre  cette  inscription  dans  le  goût  du  siècle  -. 

STET    DOMVS    HEC    DONEC    FLVCTVS    FOKMICA     MARINOS 
EBIBAT    ET    TESTVDO    PERAMBVLET    ORBEM. 
HECTOR    DEROZIERES   SVIS    LABORIBVS    jEDIFICARE 
ME    FECIT,   1371  ,     13    SEI'TEMB. 

Vers  le  milieu  du  xvin''  siècle,  un  habitant  de  Gisors  lit  con- 
struire, au-dessus  de  la  porte  de  Xeaufles,  un  grand  édilice  en  bois  , 
à  trois  étages  ;  et,  comme  il  croyait  avoir  embelli  la  ville,  il  lit  nK-ttre, 
tout  au  haut  du  fronton ,  ce  mot  écrit  en  immenses  caractères  : 

ILLUSTRAVIT. 

Le  nom  en  resta  à  l'édifice,  qui  n'a  été  détruit  qu'en  1825  ,  quel- 
ques années  après  la  mort  du  constructeur ,  qui  aurait  été  désolé  de 
voir  renverser  son  ïïlmtravit ,  quoiqu'il  fût  d'un  goiit  plutôt  chinois 
que  gothique  ,  avec  ses  croisées  vitrées  de  carreaux  en  rond ,  en 
losange  ou  de  toute  autre  forme  irrégulière. 

Pendant  les  derniers  travaux  qui  ont  été  faits  à  la  tour  Saint- 
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Thomas  ,  un  fer  de  flèche  a  été  trouvé  enfoncé  entre  deux  pierres  des 
murailles.  Là  il  était  venu  se  perdre ,  lancé  par  une  main  vigoureuse. 
Bien  qu'à  le  voir,  on  devine  quelles  blessures  devaient  en  résulter, 
et  quelles  difficultés  devaient  se  présenter  pour  le  retirer  des  chairs. 

Devant  la  porte  de  la  tour ,  en  dedans  de  Tenceinte  particulière 
qui  formait  en  quelque  sorte  sa  cour,  un  ancien  perron  de  quelques 
marches  a  été  mis  à  découvert.  En  enlevant  les  débris  et  la  terre  qui 
le  cachaient ,  deux  cadavres  ont  été  trouvés  à  quelques  jours  de  dis- 
tance. Tous  deux  étaient  couchés  à  terre  ,  et  tous  deux  étaient  en- 
chaînés par  une  jambe  '.  Un  bout  de  chaîne  tenait  encore  à  Tanneau  , 
soudé  fortement  avec  l'os  par  une  rouille  de  plusieurs  siècles. 

Voilà  deux  nouveaux  prisonniers  de  Gisors ,  qui ,  sans  doute  ,  vont 
être  l'objet  d'autant  de  conjectures  que  celui  qui ,  dans  une  tour 
voisine  ,  a  laissé  un  éternel  monument  de  sa  patience  et  de  sa  cap- 
tivité. 

Au  mois  de  juin  dernier,  dans  l'enceinte  du  château,  une  vaste 
tombe  de  pierre,  arrondie  du  côté  de  la  tête ,  avait  été  découverte  par 
deux  enfants.  Son  couvercle  brisé  par  le  passage  des  voitures  ,  était 
retombé  par  morceaux  dans  la  tombe  vide.  Malheureusement  on  l'a 
laissée  exposée  sans  précaution  aucune  au  choc  des  roues ,  et  la 
vieille  tombe  ,  dernier  asile  d'un  preux  ,  avait  déjà  cessé  d'exister 
au  bout  de  quelques  mois. 

Il  serait  à  désirer  que  des  fouilles  bien  ordonnées  fussent  faites 
avec  soin  dans  cette  enceinte  historique ,  si  riche  en  souvenirs  ,  où 
l'on  a  trouvé ,  à  quelques  jours  et  à  quelques  pas  de  distance ,  des 
tombes  sans  cadavre  et  des  cadavres  sans  tombe. 

'  Ce  fut  ainsi  que  Grinioult  du  Plessis  ,  mort  en  prison  après  s'être  révolté 
contre  le  duc  Guillaume-le-Bàtard  ,  fut  enterré. 
Fu  trnvé  mors  en  la  gaoie 
Mult  par  en  fa  fet  grant  parole  , 
Si  cam  il  ert  enchaenez 
Od  li  buies*  fu  enterrés *  Les  fers  aux  pieds. 

—  Roman  de  Rou  ,  V  partie.  — 
P.  De  la  Mairie  (Gisors.  ) 
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TABELLIONAGE   ROYAL 

EN  FRANCE , 
ET  PRINCIPALEMENT  EN  NORMANDIE. 


5*    ARTICLE  '. 

Nous  voici  arrivés  au  fameux  Édit  du  mois  de  juillet  1677  ,  qui 
supprima  les  anciens  notaires  et  tabellions ,  créés  en  Normandie ,  par 
le  motif  que  «  les  fonctions  du  tabellionage  n'étant  commises  qu'à 
((  de  simples  fermiers  et  pour  un  temps  déterminé ,  chacun  d'eux  re- 
H  tenoit  les  minutes  des  actes  qu'il  avoit  passés  pendant  son  bail,  et 
<(  négligeoit  ensuite  de  les  conserver  ,  désordre  qui  se  remarquoit 
K  ordinairement  en  la  province  de  Normandie.  » 

Nous  ferons  remarquer,  en  effet,  à  cette  occasion,  qu'il  est  souvent 
fort  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  retrouver  les  minutes 
des  actes  émanés  même  des  notaires  royaux  .  dans  les  localités  étran- 
gères à  la  vicomte  de  Rouen. 

Pour  obvier  à  ce  désordre,  et  en  même  temps  comme  ressource  de 
finances,  Louis  XIV  créa  des  offices  de  notaires  gardes-notes,  au  nom- 
bre de  douze  ,  non  plus  comme  fermiers  ni  commissionnaires  ,  mais 
comme  véritables  titulaires,  pour  avoir  soin  de  leurs  minutes,  et 
«  les  transmettre  à  leurs  successeurs ,  avec  pouvoir,  aux  notaires  de 
«  Rouen  qui  seront  établis  à  ces  offices ,  de  passer  et  recevoir  tous 
«  actes  et  contrats ,  tant  dans  cette  ville  que  dans  les  autres  lieux  où 
«  ils  seroient  requis  de  se  transporter,  et  même  d'y  faire  les  inventaires 

'  Voiries  livraisons  de  janvier,  février,  mai  et  juillet  184(..   J.    >^    ^^,^*  ,1/^^ 
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((  (lo  bions,  lititîs,  lettres  et  écritures,  à  Texcliision  des  huissiers  et 
«  sergents  ,  et  de  tous  autres  officiers  et  ministres  de  justice.  » 

Cet  Édit  se  termine  par  le  mandement  fait  à  la  cour  du  Parlement 
et  à  la  cour  des  Aides  ,  «  de  le  publier,  registrer,  et  faire  observer, 
<(  nonobstant  tous  usages  et  règlements  contraires.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  clameur  c?e  haro  était  trop  chère  aux  Nor- 
mands ,  pour  qu'elle  ne  fut  pas  invoquée  dans  cette  circonstance  par 
les  officiers  préjudiciés  ou  dépossédés  par  cet  Edit.  Aussi,  la  commu- 
nauté des  notaires  et  tabellions  royaux  de  Rouen ,  auxquels  les  motifs 
de  rÉdit  paraissaient  injustes  et  inapplicables ,  puisqu'ils  avaient ,  de- 
puis long-temps ,  exercé  en  commun  leurs  fonctions  ,  sans  avoir  trop 
négligé  de  déposer  leurs  minutes  à  la  voûte  de  la  cour,  se  plaignaient- 
ils  hautement  des  innovations  introduites  par  cet  Edit ,  qui  leur  im- 
posait de  nouveaux  sacrifices. 

A  ces  justes  plaintes  venaient  se  joindre  les  clameurs  des  huis- 
siers ,  sergents  royaux  ,  priseurs  inventairieurs  de  biens-meubles , 
lettres  et  écritures  ,  et  autres  vendeurs  de  biens-meubles  en  la  vile 
et  banlieue  de  Rouen  :  c'était  à  ne  plus  s'entendre  !  Aussi  la  cour  des 
Aides  ne  se  pressa-t-elle  pas  d'enregistrer  cet  Edit  ;  mais ,  sur  les 
conclusions  du  procureur-général ,  «  et  tout  considéré ,  la  Cour  or- 
«  donna  que  les  pourvus  de  nouveaux  offices  seroient  tenus ,  sous 
«  le  bon  plaisir  du  Roi ,  de  présenter  leurs  titres  de  provision  à  la 
a  cour  ;  et ,  sur  lesdites  oppositions  ,  renvoya  les  opposants  se  pour- 
«  voir  par  devers  sa  Majesté.  «  C'était,  en  d'autres  termes,  recon- 
naître sa  propre  impuissance  ;  et ,  d'ailleurs ,  le  moyen  de  faire  autre- 
ment avec  un  monarque  qui  pouvait  dire  :  VEtat ,  c'est  moi  ! 

Ainsi  donc ,  l'Édit  royal  de  1677,  en  supprimant  les  tabellions  éta- 
blis en  la  province  de  Normandie  ,  y  créait  des  offices  '  de  notaires 

'  «Les  offices  des  notaires  royaux  furent  créés,  dans  la  province  de  Normandie, 
avec  des  arrondissements  fixes  ,  et  leurs  fonctions  furent  réglées  par  édits  des 
mois  de  juillet  1677,  juin  168j,  mai  1686,  et  par  déclarations  des  11  décembre 
1703  et  23  août  17o4. 

«  Us  n'y  furent  pas  en  trop  grand  nombre ,  puisqu'à  Évreux,  à  Valognes ,  et 
même  à  Caen  ,  chef-lieu  de  Généralité ,  il  n'y  eut  qu'un  seul  titre  d'office. 

a  On  y  suppléait  en  faisant  recevoir  des  commis  sur  des  commissions  du  grand 
.sceau. 

tt  Toutes  les  minutes  des  actes  étaient  reliées  en  registres  cotés  et  paraphés 
par  le  premier  juge  du  bailliage ,  et  ces  registres  devaient  être  représentés  aux 
assises.  »  (  Dictionnaire  des  Domaines,  \°  Notaire,  t.  III ,  p.  28,  édit.  de  1762.) 
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garde-notes,  savoir  :  «  douze  en  la  ville  de  Rouen  ,  quatre  on  rhacuno 
«  des  autres  villes  où  il  y  avait  présidial,  deux  en  chaeune  des  autres 
«  villes  oii  il  y  avait  siège  de  bailliage,  vicomte,  élection  ou  grenier  à 
«  sel,  et  un  dans  chacune  des  paroisses  de  cette  même  province,  avec 
«  attribution  de  vingt  sols  pour  chaque  peau  (une  feuille  de  deux  rôles) 
«  de  parchemin,  de  droit  de  maître  clerc  parisis,  avec  quart  en  sus  », 
indépendamment  des  autres  droits  dont  jouissaient  les  anciens  tabel- 
lions ,  et  avec  exemption  de  collecte,  de  tailles,  autres  impositions 
pt  autres  charges  personnelles ,  telles  que  tutelles  et  curatelles  ,  etc. 

Pour  tempérer  ce  que  cet  Édit  avait  de  rigoureux  pour  les  notaires 
de  Rouen  ,  le  conseil  d'Etat  rendit  un  arrêt  le  23  octobre  1677,  à 
l'effet  de  faire  jouir  les  nouveaux  titulaires  des  mêmes  droits  que  ceux 
attribués  aux  notaires  garde-notes  royaux  de  la  ville  et  faubourgs 
de  Paris.  —  l*uis  ,  par  un  autre  arrêt  du  môme  conseil ,  à  la  date  du 
8  janvier  1681,  il  fut  fait  un  règlement  de  droits  au  profit  des  notaires 
gardes-notes  de  Normandie  ,  ou  des  fermiers  commis  et  préposés  à 
l'exercice  des  offices. 

Il  fut  notamment  attribué  trente  sols  par  heure  au  notaire  qui  va- 
quait en  dehors  de  son  étude  ;  dix  sols  pour  chaque  rôle  de  délivrance 
de  grosse,  et  cinq  sols  pour  chacun  des  petits  actes  en  brevet. 

Tous  ces  beaux  avantages  ne  séduisirent  pas  tous  les  notaires  alors 
en  exercice  ;  car  nous  les  voyons  résister  par  force  d'inertie  ,  sans 
doute  aussi  faute  de  moyens  pécuniaires  suffisants  pour  acquitter  les 
nouvelles  charges. 

Ce  qui  le  donnerait  à  penser,  c'est  qu'à  dater  de  cette  même  époque 
(  1677  ) ,  le  notariat  fut  administré  en  régie  pour  le  compte  du  Roi , 
pendant  l'espace  de  dix  ans ,  et  que ,  parmi  les  vingt-sept  officiers  qui 
l'exercèrent ,  nous  ne  comptons  que  cinq  des  anciens  tabellions. 

Peut-être  faut-il  aussi  admettre  que  plusieurs  de  ces  anciens  no- 
taires furent  éliminés  par  suite  de  la  déclaration  du  Roi,  du  15  juin 
1682,  qui  excluait  de  toute  fonction  publique  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée.  —  Tristes  pronostics  de  la  révocation  de  l'Édit 
de  Nantes  ,  qui  devait  affliger  la  France  trois  années  après ,  et  porter 
un  coup  si  funeste  à  son  industrie  ! 

Enfin,  au  mois  de  juin  1685,  le  roi  rendit  un  édit  pour  distraire 
de  la  ferme  générale  de  ses  Domaines  les  offices  de  notaires  garde-notes 
de  Normandie ,  et  voulut  que  ceux  qui  en  seraient  pourvus  en  jouis- 
sent à  titre  d'hérédité,  conformément  à  l'édit  du  mois  de  juillet  1677. 
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Une  (les  conséquences  de  cette  liéréditc  établie  dans  les  offices 
domaniaux,  fut  de  les  faire  considérer  comme  immeubles  fictifs,  et, 
comme  tels ,  sujets  à  retrait  et  réméré ,  principe  qui  avait  déjà  été 
invoqué  et  admis  en  justice  ,  pour  le  tabellionage  d'Yvetot. 

Au  mois  de  mai  1686,  autre  édit  qui  oblige  les  notaires  de  Nor- 
mandie à  faire  bourse  commune  de  la  moitié  des  droits  à  eux  attri- 
bués ;  ce  fut  sans  doute  cette  mesure  qui  les  mit  à  même  de  soumis- 
sionner les  douze  offices  de  la  ville  et  banlieue ,  et  des  six  sergen- 
teries  de  Rouen ,  au  prix  de  13,000  livres.  Le  traité  en  fut  signé 
à  Paris,  le  6  août  1687. 

En  exécution  de  cet  accord,  les  notaires  pourvus  le  13  septembre 
suivant,  levèrent  leurs  charges,  dont  la  finance  fut  fixée  pour  chacun 
d'eux  à  10,833  livres  6  sols  8  deniers. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  qu'ils  ont  conservé  les  minutes  et 
registres  de  leur  exercice  particulier ,  et  ont  été  autorisés  à  ne  plus 
les  déposer  au  dépôt  central  du  Palais  de  Justice. 

Cet  ordre  de  choses  a  continué  jusqu'à  nos  jours  ,  pour  ce  qui 
concerne  Rouen ,  mais  s'est  seulement  arrêté  vers  l'époque  de  notre 
première  révolution ,  pour  ce  qui  concernait  les  six  sergenteries , 
comme  nous  allons  l'expliquer  un  peu  plus  bas. 

Enfin,  au  mois  de  juillet  1690,  intervint  un  édit  du  Roi  portant 
nouvelle  confirmation  d'hérédité  pour  tous  les  officiers  du  royaume. 
Les  notaires  de  Rouen ,  désireux  en  outre  d'étendre  leurs  droits  et 
privilèges  ,  obtinrent  du  clergé  diocésain  de  Rouen  le  droit  de  réunir 
à  leurs  oflices  ceux  de  notaires  royaux  apostoliques ,  moyennant  la 
somme  de  quatre  mille  livres,  pour  passer  les  actes  en  matière 
ecclésiastique  et  bénéficiale.  Le  traité  fut  passé  le  8  décembre  1693, 
devant  Servant,  notaire  au  Pont-Saint-Pierre,  et  fut  homologué  à 
Versailles  par  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  1700. 

Nous  trouvons  qu'en  la  ville  du  Havre,  en  l'année  1720,  les  notaires 
Dorey  et  Costey  se  qualifièrent  de  garde-notes  du  roi ,  de  notaires 
apostoliques,  et,  de  plus,  du  grenier  à  sel,  et  à' arpenteurs  royaux. 
Déjà ,  môme  quelques  années  auparavant ,  les  notaires  avaient 
obtenu  de  Louis  XIV  le  droit  de  faire  la  lecture  des  contrats  de  ventes 
d'immeubles,  à  l'issue  des  messes  paroissiales,  à  l'exclusion  des 
curés  et  vicaires.  Ne  serait-ce  pas  aussi  pour  la  facilité  de  ces  sortes 
de  pubhcations,  d'ailleurs  étrangères  au  culte,  ou  pour  annoncer 
^'ouverture  des  assemblées  locales  et  préliminaires  en  vue  des  États 


DU  TABtLl.lONACi:  IN  1  KANCE.  ini 

généraux,  <|u  à  rexlérieur  de  tiuelques  églises  de  Fiauec,  iioiaiiniiciit 
eu  la  ville  de  Saiul-Lù,  une  cliaiie  en  pierre  aurait  été  établie  7 

Independannnent  des  charges  qui  pesaient  sur  les  notaires ,  ils 
étaient  assujettis  au  paiement  du  droit  de  confirmation  pour  leurs 
droits  et  privilèges ,  qui  avait  lieu  à  l'occasion  de  ravènement  du 
Roi,  paiement  qui  fut  effectué  en  1723  ,  lors  du  sacre  de  Louis  XV, 
comme  cela  s'était  pratiqué  à  ravènement  de  François  1",  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit  ' . 

Et  cependant,  l'année  précédent*;  ,  une  déclaration  du  9  août  por- 
tait rétablissement  du  droit  annuel  des  ofllices  '  et  charges,  qu'un  arrêt 
du  Conseil,  rendu  le  29  mai  1725,  fixa  à  25  livres  quant  au  droit 
annuel,  et  à  due  proportion  quant  au  prêt. 

Nous  trouvons  même  qu'en  1729,  il  fut  acquitté,  en  outre,  2  sols 
pour  livre  par  les  notaires  de  Rouen,  en  supplément  du  droit  de 
confirmation  ci-dessus  ,  autrement  dit  le  joyeux  avènement  du  Roi, 
impôt  qui  n'avait  alors ,  comme  on  le  voit ,  rien  autre  chose  de 
récréatif  que  le  nom  ;  car,  l'année  précédente ,  les  notaires  avaient 
acquitté,  pour  la  même  cause,  une  somme  de  2,370  livres  7  sols. 

Si  Vidée  de  joyeux  avènement  repousse  naturellement  celle  d'une 
nouvelle  imposition  ou  surcharge ,  parce  qu'en  effet ,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie ,  nos  rois ,  au  début  de  leur  règne , 
accordaient  gratuitement  toutes  sortes  de  joyeusetés  et  privilèges  aux 
diverses  communautés  laïques ,  ecclésiastiques  ou  politiques ,  en 
retour  aussi  des  dons  volontaires  offerts  par  celles-ci  au  Roi .  même 
annuellement ,  ainsi  que  cela  se  pratiqua  en  l'an  864 ,  à  l'égard  de 
Charles-le-Chauve  étant  à  Pitres  (  Pistée  ;  sur  Andelle,  près  Rouen  \ 
où  ce  prince  avait  fait  bâtir  une  forteresse;  pour  s'opposer  aux  courses 
des  Normands  (  hommes  du  Nord  ) ,  disons  toutefois  que  cet  impôt 
ne  fut,  plus  tard,  établi  par  François  1",  en  1515,  et  plus  ample- 

'  De  la  Someniineté  du  Roi,  t.  I",  p.  lo'J. 

'  Cette  annuité  était  payée  au  roi  par  certains  officiers  publics,  pour  conserver 
leur  office  à  leur  succession.  Ce  droit  s'appelait  aussi  lu  Paulet/e  ,  du  nom  de 
celui  qui ,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  donna  l'avis  à  ce  prince  de  l'étaMir,  ce 
qu'il  Ut  par  un  édit  du  12  décembre  1604.  (Dictionnaire  de  Droit,  p.  .j7o, 
V"  Droit  annuel  .  édit.  de  1717. 

^  Continuation  des  Annales  de  Saint-Iicrtin  ,  citées  par  l'abbc  Le  IWcul,  I.  11. 

p.  2'A  ,  V  D0>,S  A.NMJELS. 
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ment,  dans  la  suite,  par  Louis  XV,  suivant  sa  déclaration  précitée  du 
27  septembre  1723,  que  comme  une  conséquence  de  la  confirmation 
des  droits ,  privilèges  et  avantages  accordés  à  tous  les  officiers  de 
judicature,  police  et  finances,  ainsi  qu'aux  diverses  communautés, 
jurandes ,  maîtrises ,  échevinage  et  autres . 

Seulement ,  cette  imposition  eut  cela  de  fâcheux  ,  qu'elle  contribua 
à  perpétuer  des  abus  qui ,  sans  elle  ,  eussent  été  sans  doute  révisés  , 
restreints  ou  abolis  au  renouvellement  de  chaque  règne ,  parce  qu'en 
effet  les  privilèges  et  immunités  n'étaient  réputés  accordés  ou  confir- 
més que  pour  le  temps  de  ce  règne  ,  et  nullement  au  préjudice  des 
droits  de  la  couronne  ,  lesquels  se  transmettaient  intacts.  C'est  ce  qui 
nous  explique  l'existence ,  dans  nos  archives ,  de  ces  transcriptions 
successives  de  chartes  et  privilèges  dont  les  vidimus,  certifiés  par 
des  tabellions ,  étaient  l'objet  d'une  simple  mention  sur  leurs  grands 
registres. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  en  conséquence  de  l'état  de  choses  ci- 
dessus  que  nous  voyons  les  notaires  de  Rouen  confirmés  par  arrêt 
du  Conseil,  du  19  avril  1734,  dans  le  droit  d'étabhr  et  de  préposer 
des  commis-notaires  dans  les  six  seigneuries  de  la  vicomte  de  Rouen, 
qui  étaient  Saint-Victor,  Pavilly,  Saint-Georges  ,  le  Grand-Couronne , 
Pont-Saint-Pierre  et  Cailly,  avec  les  paroisses  de  leur  circonscription. 
L'exercice  de  ces  sous-notariats  était  mis  en  adjudication  pour  un 
temps  déterminé ,  comme  pour  la  location  d'un  immeuble ,  et  les 
minutes  des  actes  reçus  par  des  commis-tabelUons  adjudicataires , 
étaient  rapportés  au  dépôt  central  des  actes  ,  connu  sous  la  dénomi- 
nation de  Voûtes  du  Palais  de  Justice,  où  elles  sont  encore;  mais 
ces  committitnus  devaient  être  visés  en  la  grande  chancellerie. 

Basnage  (t.  II,  p.  420),  observe  quen  Normandie  l'on  ne  faisait 
aucune  différence  entre  les  notaires  etlestabelhons,  quoiqu'en  France 
ces  offices  fussent  distingués ,  et  que  la  fonction  des  tabellions  con- 
sistât à  enregistrer  et  à  grossoyer  les  actes  et  contrats  passés  devant 
notaires ,  ce  qui  concorde ,  d'ailleurs ,  avec  ce  que  nous  dit  Terrien  ', 
notre  plus  ancien  commentateur  normand  :  «  que ,  sous  l'office  du 
«  tabellion ,  est  compris  l'office  de  notaire.  » 
Aussi  définit-il  les  tabellions  :  «  des  juges  chartulaires  établis  à 

'   Liv.  7,  au  Piéainhiilc  des  OhlignUons  ,  cdit.  de  1574  ,  ;i  Rouen. 
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u  rececotr  tes  obligations  et  contrats,  et  «  en  délivrer  lettres  in  furme.  » 
Nous  ajuuterons  :  et  en  outre  à  vidimer  les  actes ,  c'est-à-dire  à 
collationner  une  copie  avec  le  titre  original  représenté ,  et  à  certiticr 
authentiqueiuent  qu'elle  lui  est  conforme.  Mais  la  transcription  ,  ou 
vidimus  de  l'acte,  dont  l'original  restait  aux  mains  des  parties,  sans 
porter  minute,  devait  être  scellé  par  le  garde  du  scel  des  obligations 
de  la  vicomte,  comme  complément  d'authenticité. 

C'est  à  cette  sage  mesure  que  l'on  doit  la  conservation  de  copies 
précieuses  qui  consolent  de  la  perte  des  originaux ,  puisque  leur 
teneur  se  trouve  fidèlement  reproduite  plusieurs  fois.  De  ce  nombre 
est  la  lettre  de  sauf-conduit  accordée  pour  un  an  par  Charles  Vil , 
roi  de  France ,  à  Hugues  d'Orges ,  archevêque  de  Rouen ,  délivrée' 
à  Dijon  le  3  mai  l'i-32,  à  la  relation  de  son  conseil,  où  étai(Mit  «  le 
«  sire  de  la  Trimolle  ,  Christophe  de  Harcourt,  maistre  Jehan  Kaba- 
«  teau  et  autres ,  portant  permission  à  ce  prélat  de  voyager  avec  qua- 
((  rante  personnes  de  sa  compagnie ,  armées  ou  non  armées  et  à 
«  cheval ,  emportant  bagages,  vaisselle  d'or,  joyaux,  lettres,  habil- 
(t  lements  ,  etc.,  par  tous  les  lieux  du  royaume,  où  protection  leur 
«  sera  donnée  ,  sauf  à  laisser  visiter  les  malles  et  bahuts  à  l'entrée 
'(  des  bonnes  villes  fermées  de  l'obéissance  du  Roi,  sans  que  l'occasion 
«  de  la  guerre  soit  préjudiciable  au  dit  archevêque  et  à  sa  suite,  etc.  » 

Cette  pièce,  qui  est  déposée  dans  nos  Archives  départementales,  et 
([ui  fut  vidimée  le  12  juin  USâ,  par  Toutain  Pinchon,  garde  du  scel  des 
obligations  de  la  vicomte  du  Pont-de-l" Arche  ,  à  la  relation  de  Jean 
Delestre  ,  clerc  ,  tabellion  juré  par  le  Roi ,  en  la  vicomte  et  siège  de 
Louviers ,  où  l'original  de  sauf-conduit,  scellé  en  simple  queue  de  cire 
jaune,  fut  représenté ,  prouve  évidemment  que  l'archevêque,  fidèle  à 
la  cause  de  son  Roi ,  fuyait  la  domination  anglaise,  qui,  l'année  pré- 
cédente, avait  fait  périr  à  Rouen,  sur  un  bûcher,  la  Pucelle  d'Orléans, 
en  expiation  de  ses  victoires. 

On  nous  pardonnera  cette  petite  digression ,  parce  que  l'acte , 
dont  la  forme  rentrait  d'ailleurs  dans  notre  appréciation  ,  nous  a  ré- 
vélé, par  induction  ,  ce  fait  important  ;  c'est  que  le  digne  arclievêciue 
Hugues  d'Orges  (  et  non  pas  d'Alorges ,  comme  le  nomme  à  tort 
Dadré  '),  ne  participa  ni  directement  ni  indirectement  à  la  monstrueuse 

'   Kn  son  Histoire,  des  Archei-éques  ,  édit.,  a  Uoucn,  de  Hils. 
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procédure  qui  fit  périr  notre  héroïne  ;  événement  qui  eut  vérita- 
blement lieu  pendant  la  vacance  du  siège.  Ce  qui  vient  confirmer  à 
cet  égard  le  témoignage  de  dom  Pommeraie. 

Mais  reprenons  notre  sujet.  Les  notaires ,  malgré  la  séparation  de 
leurs  charges,  en  1687  ,  n'en  continuèrent  pas  moins  de  former  corps 
et  collège  entr'eux ,  pour  s'entendre  sur  leurs  intérêts  généraux  ou 
sur  les  mesures  disciplinaires. 

Ils  s'assemblaient  tous  dans  un  lieu  commun ,  ainsi  que  le  faisaient 
les  procureurs  dans  la  grande  salle  du  Palais ,  à  Rouen  ,  où  chaque 
procureur  avait  son  banc  ou  bureau  particulier. 

La  loi  du  6  octobre  1791  est  venue  supprimer  tous  les  offices 
de  notaires ,  tabellions ,  garde-notes  et  autres  ,  pour  remplacer  ces 
derniers  par  des  notaires  publics ,  dont  les  fonctions  et  les  devoirs 
ont  été  déterminés  par  la  loi  du  25  ventôse  an  XL 

Jusqu'ici ,  nous  avons  plutôt  passé  en  revue  les  différentes  phases 
que  le  tabellionage  a  subies  dans  son  organisation ,  que  nous  n'avons 
parlé  de  l'accroissement  successif  de  ses  actes  et  de  leur  importance 
selon  les  temps. 

Cependant,  ce  dernier  point  a  aussi  son  intérêt;  car  le  mouvement  des 
transactions  est  subordonné  à  celui  de  la  population ,  conséquence 
elle-même  du  progrès  plus  ou  moins  lent  de  nos  institutions ,  et  sur- 
tout du  bien-être  de  la  vie  sociale  ,  qui  résuhe  principalement  de  la 
paix,  de  l'ordre  et  de  la  liberté ,  sur  lesquels  se  fonde  le  commerce. 

Mais  d'abord ,  quant  à  la  population  ,  nous  ne  pouvons  guère  en 
apprécier  le  chiffre  qu' approximativement ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
remonter  à  une  époque  reculée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  possédons  aux  Archives  du  département 
deux  documents  importants  qui  peuvent  nous  servir  de  jalons  à  partir 
de  la  fin  du  xiii^  siècle  jusques  au  commencement  du  xvni*'  siècle. 

Le  premier  est  la  copie  du  Pouillé  du  célèbre  Odon  Rigault ,  ar- 
chevêque de  Rouen ,  du  temps  de  saint  Louis ,  lequel  n'est  autre  que 
la  statistique  des  églises  de  Rouen ,  au  nombre  de  trente-trois ,  et  du 
diocèse  ,  dressée  vers  le  milieu  du  xm^  siècle',  contenant,  outre  le 
revenu  affecté  à  chaque  paroisse  ,  le  relevé  exact  de  la  population 

■  (".'cst-à-dirc  de  1248  à  12)2,  rlaprès  la  remarque  judicieuse  de  M.  Bonnin  , 
d'Evreux,  tirée  impiicitcment  des  énonciations  de  l'article  relatif  à  l'église 
Santi-Leodegarii  de  Mrnilln  [  au  Doyenné  de  Chaumnnt .  Vexin  français),  dans 
Ir  manuscrit  original. 
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(conimiiniante  "),  sous  la  désignation  tic  Paroissiens  ,  eiiuivali'iili',  fU 
général,  d'après  Farin  ' ,  à  celle  de  Feux,  ou  de  chefs  de  familles, 
selon  M.  Cliéruel ,  ce  qui  revient  au  même. 

Ce  dernier  auteur,  qui  donne  un  extrait  détaillé  de  ce  Pouillé ,  (|iiaiil 
aux  paroisses  de  notre  ville,  s'exprime  ainsi  à  celte  occasion  dans  son 
intéressante  Histoire  Communale  (  T.  I" ,  p.  28i  en  ses  notes  )  : 

u  Si  Ton  estime  (jue  les  familles  étaient  alors  de  cinq  membres  \  on 
«  trouvera  environ  'i-0,000  âmes.  Qu'on  y  ajoute  le  clergé  séculier  et 
«  régulier,  alors  si  nombreux,  les  vassaux  des  abbayes,  les  juifs  encore 
«  tolérés  à  Rouen  à  la  fin  duxiii*  siècle,  et  l'on  pourra,  sans  exagéra- 
«  tion,  porter  à  50,000  âmes  la  population  de  Rouen  à  cette  époque.  » 

Quant  au  second  document  (  1701  à  1707  ) ,  c'est  une  statistique 
manuscrite  du  diocèse ,  dressée  sans  doute  d'après  les  registres  de 
capitation ,  à  l'occasion  des  droits  de  contrôle  à  percevoir  par  le 
greffier-notaire  ,  comme  conservateur  des  registres  de  baptêmes , 
mariages  et  sépultures ,  pour  les  paroisses  de  Rouen ,  alors  encore  au 
nombre  de  trente-trois  ,  et  en  outre  pour  celles  de  Saint-Cande-le- 
Vieil  ^ ,  de  Saint-Gervais  et  de  Saint-Paul-lès-Rouen. 

'  Voir  les  savantes  ot)servations  de  M.  A.  Le  Prévost,  memljii'  de  l'Institut, 
qui  servent  de  préliminaire  à  sa  récente  publication  des  Fouillés  du  diocèse  de 
Lisieux  ,  et  si  utile  à  ceux  qui  s'occupent ,  comme  nous  ,  de  l'étude  du  moyen 
âge.   Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  le  remercier  ici  de  l'obligeance  qu'il  a 
mise  à  nous  adresser  cette  publication. 

'  Histoire  de  Rouen ,  t.  Il,  p.  252,  édit.  de  IfiGS. 

^  En  ce  nombre  ,  il  nous  parait  comprendre  les  adultes  et  non  adultes ,  car, 
autrement,  si,  d'après  l'auteur  du  Pouillé  de  notre  diocèse  (édit.  de  1738,  p.  147  ), 
on  ne  comptait  ici  que  trois  ou  quatre  communiants  pour  chaque  feu  ,  on  n'ob- 
tiendrait pas  la  «généralité  de  la  population. 

.\ussi  nous  paraît  il  nécessaire,  pour  la  saine  appréciation  d'un  titre,  do 
considérer  les  Uns  qu  il  se  propose  sous  le  rapport  ecclésiastique  ou  civil ,  car 
les  couséquences  peuvent  varier,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  d'une  manière  plus 
ou  moins  restrictive. 

••  L'église  collégiale  et  paroissiale  de  Saint-Cande-lc-Vieil  (alors  au  bas  de  la 
rue  du  Bac  et  près  de  la  place  Gaillarbois; ,  était  jadis  la  chapelle  de  nos  pre- 
miers ducs,  lorsqu'ils  résidaient  en  la  place  qu'on  appelle  maintenant  In  Haute 
et  Basse-Vieille-Tour. 

Elle  ne  dépendait  d'aucun  diocèse,  et  relevait  immédiatement  du  pape;  c'est 
pourquoi  elle  était  dite  Exemption. 

On  donnait  encore  ce  titre  à  l'église Saint-Oervais  hors  ville  ,  comme  membre 
(Ir  l'abbaye  do  Fécanip  ,  et  à  l'église  Saint-Paul,  comme  dépendance  de  l'ab- 
baye de  Montivilliers.    î  Farin ,  t.  Il  ,  228.  ) 
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U  en  résulte  que  le  nombre  de  feux  pour  les  trente-six  paroisses 
s'élevait  au  nombre  de  l^,23ô. 

Si  donc ,  par  chaque^  feu ,  on  désignait  cinq  personnes  ,  comme  il 
est  rationnel  de  le  supposer ,  nous  trouverions  que  la  population  de 
Rouen ,  surtout  après  la  sortie  des  religionnaires  par  suite  de  la 
malheureuse  révocation  de  TÉdit  de  Nantes  ,  ne  s'élevait  guère  alors 
à  plus  de  soixante-six  mille  âmes ,  abstraction  faite  aussi  du  personnel 
des  hôpitaux  et  du  clergé  régulier. 

Cette  évaluation  diffère  peu  de  celle  que  nous  en  donne  le  comte 
de  Boulainvilliers,  dans  son  ouvrage  sur  l'état  de  la  France  (t.  4,  p.9) , 
d'après  l'extrait  du  mémoire  de  M.  de  la  Bourdonnaye  ,  intendant  de 
notre  anciemie  généralité  ,  dressé  en  1700  et  1701  (p.  28  ,  ibid.), 
sur  l'ordre  du  duc  de  Bourgogne. 

Quoique  ce  mémoire  soit  en  général  accusé  de  certaines  inexacti- 
tudes par  notre  auteur  ,  voici  cependant  ce  que  nous  y  lisons  quant  à 
la  capitale  de  la  Normandie  :  «  Le  nombre  des  habitants  de  Rouen 
«  était  autrefois  de  plus  de  quatre-vingts  mille  personnes ,  mais  la 
c(  guerre,  la  misère  et  la  mortalité,  jointes  à  la  sortie  des  religion- 
«  naires  ,  l'ont  réduit  à  moins  de  soixante  mille.  » 

D'après  la  remarque  qui  précède  ,  peut-être  doit-on  supposer  qu'il 
y  a  eu  aussi  inexactitude  dans  ce  dernier  chiffre,  ne  fut-ce  qu'à  dessein 
de  faire  alléger  les  charges  et  impositions  qui  pesaient  alors  sur  notre 
ville  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  cette  évaluation,  rapprochée  de  celle  que 
nous  tirons  de  l'état  des  feux  à  la  même  époque ,  nous  fournit  un 
renseignement  assez  curieux. 

En  tout  cas,  il  serait  difficile  d'établir  une  base  certaine  de  popula- 
tion d'après  les  registres  des  paroisses  de  cette  époque  ,  parce  qu'in- 
dépendamment des  lacunes  qu'ils  offrent,  on  n'y  trouverait  pas,  avant 
ou  depuis ,  les  actes  de  mariage  ou  de  décès  des  familles  protestantes, 
puisque  ces  registres  n'étaient  guère  destinés  qu'aux  paroissiens 
laïques  et  catholiques .  —  Force  est  donc  bien  de  se  contenter  ici  d'é- 
valuations approximatives. 

Mais  ,  si  la  population  influe  notablement  sur  le  nombre  des  actes  , 
il  faut  encore  qu'elle  puisse  acquérir  et  posséder  avec  sécurité  ;  en 
un  mot,  que  la  paix  et  le  commerce  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  lui  en 
facilitent  les  moyens. 

Aussi  n'est-ce  guère  qu'au  moment  où  Henri  IV  pacifie  la  France , 
en  favorisant  le  commerce  et  l'agriculture,  appelés  avec  tant  de  raison, 
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par  son  diyiic  iiiinislro Sully,  les  deux  mamelles  de  l'Etat,  (lue  nous 
voyons  les  transactions  et  les  actes  notariés  augmenter  dans  la  pro- 
portion d'un  quart. 

Puis,  sous  son  successeur,  la  progression  est  du  double,  parct-  (lut;, 
si  les  rênes  de  l'État  sont  flottantes  entre  les  mains  de  Louis  Xlll  ,  ce 
roi  les  confie  du  moins  à  des  mains  plus  fermes,  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, ministre  qui  règne  pour  lui ,  et  fait  ,  par  son  génie,  fleurir  à  la 
fois  les  arts ,  le  commerce  et  l'industrie  ;  heureux  préludes  du 
règne  de  Louis  XIV. 

Enfin  ,  sous  ce  dernier  monarque  ,  le  nombre  des  actes  augmente 
encore  sensiblement ,  parce  que  sous  lui  tout  est  grand. 

Toutefois,  cette  progression  n'excède  pas  à  Rouen  un  cinquième  ; 
mais,  après  Tannée  1685,  elle  semble  s'arrêter,  comme  conséquence  de 
la  perturbation  opérée  dans  les  rapports  civils ,  par  la  fatale  révocation 
de  l'Édit  de  Nantes. 

Après  l'année  1687,  nous  ne  sommes  plus  à  même  de  suivre  au 
juste  la  marche  progressive  des  actes,  parce  qu'à  cette  époque  chacun 
des  douze  notaires  commence  à  conserver,  en  son  étude  ,  les  actes 
qu'il  y  reçoit  ;  mais  nous  pouvons  dire ,  en  général ,  que  le  développe- 
ment des  actes  suit  de  plus  en  plus  le  mouvement  de  la  société  dans 
toutes  ses  phases. 

De  nos  jours,  on  peut  facilement  se  rendre  compte  de  cette  fluc- 
tuation en  France ,  du  moins  pour  les  quatre  dernières  années  ,  en 
consultant  le  compte  général  de  M.  le  ministre  de  la  justice,  présenté 
au  roi  le  15  mai  18i6  '. 

Après  avoir  énoncé  que  le  nombre  des  notaires ,  en  France ,  s'éle- 
vait à  9,852,  et  que  leurs  actes,  dans  cette  période  de  temps,  offraient 
en  somme  une  augmentation  de  203,089 ,  il  termine  ainsi  :  «  Le 
«  rapport  du  nombre  des  actes  notariés  à  la  population ,  est ,  pour 
((  tout  le  royaume,  d'un  acte  par  dix  habitants  environ,  ou  cent  quatre 
«  actes  pour  mille  habitants. 

«  Ct>  rapport  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  les  départements  ;  ainsi , 
u  on  a,  en  18i4  ,  un  acte  par  moins  de  six  habitants  dans  l'Indre  , 
«  Indre-et-Loire  et  la  Corrèze  ;  —  par  moins  de  sept  habitants  dans 
c(  Loir-et-Cher,  Tarn-et-Garonne,  le  Puy-de-Dôme  ,  la  Creuze  ;  —  par 
«  moins  de  huit  habitants  dans  la  Dordogne  et  la  Sarthe. 

'   Arrtiivcs  rlii  (Irpnrlenicnt 
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«  On  a,  au  contraire,  pour  un  acte  notarié,  quarante  habitants  clans 
«  la  Corse,  vingt-quatre  dans  les  Landes,  seize  dans  riUe-et-Yilaine  , 
a  quinze  dans  les  Côtes-du-Nord,  le  Finistère,  le  Morbihan,  les  Hautes- 
«  Alpes  et  les  Vosges. 

a  Ces  divers  départements  présentent  ainsi,  tous  les  ans,  un  nombre 
c(  proportionnel  d'actes  notariés,  très-élevé  dans  les  uns,  et  très-faible 
«  dans  les  autres.  » 

On  voit  qu'en  tout  temps  les  mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes 
effets ,  et  quel  fruit  on  peut  tirer  de  l'histoire  ! 

Il  nous  reste  à  nous  occuper  des  principaux  caractères  internes  ou 
externes  des  anciens  actes  du  tabellionage,  comme  étude  comparative 
de  mœurs  ,  et  aussi  des  droits  et  privilèges  dont  jouissait  autrefois  la 
corporation  des  notaires.  Ce  sera  l'objet  d'articles  ultérieurs. 

Barabé  (Rouen). 


y 


CRITIQUE  LITTERAIRE. 

ANECDOTES  LITTÉRAIRES 

SUR  PIERRE   CORNEILLE, 

ou 
EXAMEN   DE    QUELQUES  PLAGIATS 

Qui  lui  sont  généralement  imputés  par  ses  divers  Commentateurs  français, 
en  particulier  par  Voltaire'. 


vu. 

La  guerre  n'avait  point  empêché  la  gloire  du  Cid  de  passer  les 
Pyrénées  dès  avant  1658  :  nous  avons  sous  les  yeux  un  livre  de 
comédies  espagnoles  de  divers  auteurs ,  daté  de  cette  même  année  , 
où  figure  en  tête  une  traduction  du  Cid  ,  sous  le  titre  :  El  Honrador 
de  supadre  (le  Vengeur  de  Thonneur  de  son  père)'  ,  par  J,-Bapt. 
Diamante. 

Il  est  vrai  que  cette  pièce  n'est  annoncée ,  ni  comme  traduction , 
ni  comme  imitation  ,  ni  avec  le  nom  de  Tauteur  traduit ,  ainsi  qu'on 
ferait  de  nos  jours  :  mais  alors  ,  indépendamment  de  l'état  de  guerre, 
on  n'y  regardait  pas  de  si  près.  Il  est  vrai  encore  que  la  traduction  , 

'  Voir  les  livraisons  de  juin  et  juillet  1846. 

'  Comedias  nue^as  escogidas  ,  etc.  Onzena  parte.  Madrid,  1658,  in-4''.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  à  quelque  succès  qu'aurait  obtenu  cette  mauvaise  et 
infidèle  traduction,  sa  place  en  tète  du  volume,  et  l'existence  dans  un  autre 
recueil  (Madrid  lG6j}»  d'une  autre  pièce,  dont  le  Cid  est  le  héros,  ainsi  inti- 
tulée :  El  Honrador  de  sus  hijas.  Dans  ce  mauvais  drame  ,  également  originaire 
(les  vieux  romanceros  ,  le  Cid  châtie  les  comtes  de  Carrion,  époux  de  ses  deux 
filles,  qu'ils  ont  déshonorées  par  leur  poltronnerie  en  fuyant  devant  un  lion 
échappé  h  ses  gardiens.    L'auteur  est  Francisco  Polo. 
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interpolée  d'accessoires  bouflFons  ou  autres,  à  l'espagnole,  ne  s'étend 
à  peu  près  qu'aux  trois  quarts  de  l'ouvrage ,  et  se  termine  par  un 
dénouement  autrement  conduit  que  celui  de  Corneille. 

Ce  phénomène  est  singulier.  Il  atteste  l'éclat  que  fit  en  Europe 
notre  premier  chef-d'œuvre ,  et  peut-être  ,  pour  concevoir  que  l'Es- 
pagne en  fiît  ainsi  frappée ,  nous  permettra-t-on  d'imaginer  que ,  vers 
cette  époque ,  un  illustre  connaisseur  en  fait  d'ouvrages  d'esprit , 
alors  déserteur  chez  l'ennemi  qui  le  recevait  à  bras  ouverts  ,  que  le 
grand  Condé  trouva  plus  d'une  occasion  de  relever  son  nom  de  Fran- 
çais ,  en  vantant  aux  Espagnols  une  gloire  nationale  plus  pure  que 
la  sienne. 

On  peut  d'autant  mieux  s'étonner  de  l'existence  de  cette  traduc- 
tion ,  que  les  Espagnols  étaient  en  droit  de  s'honorer  d'avoir  été  en 
partie  traduits  eux-mêmes  par  Corneille  ,  et  de  s'en  tenir  au  modèle 
avoué  par  lui ,  à  l'ouvrage  très  remarquable  de  Guillen  de  Castro  , 
Las  Mocedades  del  Cid  (Traits  de  M  jeunesse  du  Cid).'  Ils  pouvaient 
rappeler  ce  titre  original  à  meilleur  droit  que  les  Scudéry  ,  les  Cla- 
veret,  et  la  cabale  envieuse  ne  l'avait  pu  en  1637.  lorsque  cette 
cabale  étalait  avec  tant  de  zèle  les  moindres  vers  de  Castro  ,  imités  , 
agrandis  par  ceux  de  Corneille  ;  et ,  lorsque  le  grand  et  honnête 
homme ,  attaqué  à  outrance  comme  pour  un  plagiat  dissimulé,  s'écriait 
qu'il  n'avait  jamais  fait  mystère  à  personne  de  ses  obligations  envers 
la  pièce  espagnole  ,  ajoutant  :  «  ....  Que  même  j'en  ai  porté  l'original 
en  sa  langue  à  M.  le  cardinal  votre  maître  et  le  mien  »  ,  Vohaire 
annote  cette  phrase  sur  le  mot  maître.  Il  voyait  bien  ,  du  moins  à 
l'époque  de  sa  seconde  édition  ,  un  autre  commentaire  plus  grave , 
auquel  il  donnait  lieu  lui-même  par  une  inconcevable  témérité  ;  mais 
ce  commentaire  flétrissant  pour  Corneille ,  il  n'était  pas  bien  aise 
de  l'écrire  lui-même ,  tout  en  le  suggérant  au  lecteur.  Ceux  qui 
l'ignorent  verront  tout  à  l'heure  de  quoi  il  s'agit. 

Le  nombre  des  vers  empruntés  de  l'espagnol  ne  laissait  pas  de 
s'élever  à  environ  cent  soixante  ,  sur  environ  deux  cents  de  la  forme 
étroite  du  mètre  espagnol.  Les  principales  données  dramatiques  ap- 
partenaient à  Castro,  non-seulement  celles  qui  se  confondent  avec  les 

'  Bien  entendu  la  primera  parle  ;  on  a  du  même  auteur,  sous  le  même  titre, 
comme  seconde  partie  de  cette  jeunesse ,  un  drame  pris  à  l'époque  de  la  matu- 
rité du  héros. 
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légendes  des  romanceros ,  dont  il  use  naïvement  jusqu'à  en  copier 
les  couplets  ,  mais  surtout  la  ^'rando  id«''0  dramatique  fondamentale 
(îelle  de  rendre  Rodrigue  et  Chimène  amoureux  l'un  de  l'autre  avant 
la  querelle  de  leurs  pères.    Cette  idée  manquait  tout-à-fait  à  ces  vieux 
récits  ,  et  pourtant  elle  se  trouve  indiquée  dans  la  romanesque  histoire 
de  Mariana  ,ce  que  Corneille  nota  soigneusement,  sans  rien  contester 
de  ses  obligations  envers  le  poète  valencien.  11  en  vint  même  ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  à  imprimer ,  au  bas  des  pages  de  certaines  éditions 
du  Cid ,  les  vers  espagnols  imités  ;  jusqu'au  moment  où  il  balaya 
tous  les  accessoires  plus  ou  moins  incohérents  ou  mesquins  de  ses 
éditions,  pour  donner  son  théâtre,  escorté  seulement  des  trois  Discours 
et  des  Examens  ,  comme  l'expression  dernière  de  son  expérience 
d'artiste,  éclairée  par  le  temps  et  par  la  série  de  ses  propres  travaux. 
Il  s'était  passé  juste  un  siècle  sans  que  personne  eût  songé  à 
chercher  quelle  traduction  les  Espagnols  pouvaient  avoir  faite  du 
Cid  ,  sans  que  J.-B.  Diamante  eût  été  nommé  quelque  part  dans 
la  critique  française.   Si  ce  nom  avait  dû  paraître  quelque  part ,  c'est 
dans  la  notice  donnée  par  Fontenelle  sur  Corneille  son  oncle  ,  lors- 
qu'il y  disait  :  «  M.  Corneille  avait ,  dans  son   cabinet ,  cette  pièce 
«  traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  .  .  Elle  était  en  alle- 
«  mand,  en  anglais  ,  en  flamand...  ;  elle  était  en  italien  ,  et,  ce  qui  est 
a  plus  étonnant,  en  espagnol.    Les  Espagnols  avaient  bien  voulu 
«  copier  eux-mêmes  une  pièce  dont  l'original  leur  appartenait.  » 
Ni  Fontenelle ,  ni  Voltaire  après  lui ,  n'avaient  cherché  à  connaître 
cette  traduction  :  cela  est  peu  surprenant ,  et  on  peut  presque  dire , 
comme  le  fabuliste  :  je  ne  l'aurais  pas  ramassée.     Voltaire  avait 
même  livré  au  public,  au  commencement  de  1764,  son  Commentaire, 
première  édition ,  lorsqu'il  lui  survint ,  six  mois  après  ,  une  bien 
étrange  révélation.  —  Les  termes  manquent  pour  caractériser  ce  qu'il 
va  faire.   Pas  un  mot  d'éclaircissement  ne  résulte  de  sa  correspon- 
dance ni  d'ailleurs. 

A  cette  époque,  il  jetait  quelquefois  dans  un  journal  naissant  intitulé: 
Gazette  littéraire ,  des  articles  qu'on  trouve  réunis  au  nombre  d'une 
vingtaine  ,  avec  ses  Mélanges. 

Le  1"^  auguste  ilGï ,  on  lut  dans  ce  journal  une  rare  nouvelle  sous 
ce  titre  :  Anecdotes  sur  le  Cid.  Voici  le  début  de  Voltaire  en  procla- 
mant ces  anecdotes  : 
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«  Nous  avions  toujours  cru  que  le  Cul  de  Guillem  de  Castro  était 
<(  la  seule  tragédie  que  les  Espagnols  eussent  donnée  sur  ce  sujet 
((  intéressant  ;  cependant,  il  y  avait  encore  un  autre  Cid,  qui  avait  été 
«  représenté  sur  le  théâtre  de  Madrid  avec  autant  de  succès  que 
c(  celui  de  Guillem.  L'auteur  est  don  Jnan-Bautista  Diâmante  ,  et  la 
«  pièce  est  intitulée  :  Comedia  famosa del  (  id  honrador  de  supadre...  » 
Il  induit  du  mot  famosa  le  grand  succès  de  ces  pièces ,  et  d'une 
troisième  dont  il  parle,  quoiqu'elle  appartienne  à  d'autres  événements 
de  la  vie  du  Cid. 

Puis  il  ajoute  avec  aplomb  :  «  Pour  le  Cid  honorateur  de  son  père  , 
«  on  la  croit  antérieure  à  celle  de  Guillem  de  Castro  de  quelques 
«  années.  Cet  ouvrage  est  très  rare ,  et  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
K  aujourd'hui  trois  exemplaires  en  Espagne.  »  Il  suit  de  là  que  tout 
lecteur  économe  de  son  temps  doit  renoncer  à  le  chercher,  et  s'en 
rapporter  pieusement  à  nos  anecdotes. 

Il  énumère  les  personnages ,  sans  remarquer  qu'ils  sont  rigoureu- 
sement les  mêmes  que  ceux  de  Corneille  ,  en  n'y  ajoutant  que  le  valet 
gracioso  obligé.  Puis  il  se  jette  tout  d'abord,  avec  citations,  sur  une 
scène  fort  plate  de  ce  gracioso  ,  qui  interrompt  un  instant  l'action  de 
ses  quolibets  ;  méthode  admirablement  calculée  pour  faire  méconnaître 
la  traduction  d'une  œuvre  de  Corneille  ;  enfin  il  reprend  : 

«  Qui  croirait  qu'à  de  si  basses  bouffonneries  piit  immédiatement 

«  succéder  cette  admirable  scène  que  Guillem  de  Castro  imita » 

(  il  faut  se  rappeler  que  Voltaire  n'a  jamais  vu  les  lignes  éparses  de 
Castro  ailleurs  que  dans  les  citations  de  Corneille  ;  son  Commentaire , 
où  il  les  reproduit ,  sans  im  seul  mot  de  plus ,  mais  sans  dire  d'où 
il  les  emprunte ,  le  prouve  suffisamment  )  ;  «  que  Guillem  de  Castro 
«  imita ,  et  que  Corneille  traduisit ,  dans  laquelle  Chimène  vient  de- 
«  mander  vengeance  de  la  mort  de  son  père,  et  D.  Diègue  la  grâce 
«  de  son  fils  ?  »  Suivent  dix  vers  de  Diâmante ,  très  conformes ,  en 
effet  (  Justicia ,  buen  rey ,  justicia,  etc.  ),  aux  cris  de  Chimène: 
Sire  ,  Sire ,  justice  !... 
Voltaire  trouve  ce  vers  ; 

Il  a  tué  mon  père.  —  Il  a  vengé  le  sien. 

bien  supérieur  à  V original.  «  D'ailleurs  ,  dit-il ,  la  scène  entière ,  les 
<c  sentiments  ,  la  description  douloureuse  ,  mais  recherchée  ,  de  l'état 
((  où  Chimène  a  trouvé  son  père,  est  dans  don  Juan  Diâmante.  » 
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Suivent  huit  vers  espagnols  littéralement  exacts...  et  quelques  autres 
citations  semblables ,  dont  Tune  présente  à  Voltaire  Voriginal  plus 
simple  ,  plus  vrai ,  moins  recherché  que  le  français. 

Si  nous  ne  voulions  que  relever  des  bévues  de  détail  dans  re  malen- 
contreux article  ,  il  faudrait  un  volume.  Quand  Voltaire  dit  ,  par 
exemple  :  «  On  peut  observer  que  les  deux  auteurs  espagnols  marient 
«  Rodrigue  le  jour  me'mc  qu'il  a  tué  le  père  de  sa  maîtresse...  »,  nous 
aurions  à  faire  observer ,  pour  ne  parler  que  de  Castro ,  que  son 
second  acte  contient ,  en  action  ,  une  campagne  de  Rodrigue  coiUre 
les  Maures  dans  la  Sierra  d'Oca,  et  son  retour  à  Burgos  ;  qu'il  y  a 
un  intervalle  d'un  an  et  demi  après  ce  second  acte  ;  et  qu'au  troisième, 
le  Cid  fait  un  pèlerinage  en  Galice ,  où  il  a  une  éditiante  entrevue  sur 
la  route  avec  un  pauvre  lépreux ,  qui  bénit  le  charitable  guerrier , 
en  disparaissant  sous  la  vraie  figure  de  saint  Lazare  ;  qu'enfm ,  de 
Burgos  où  il  revient ,  le  Cid  s'en  va  combattre  en  Aragon  don  Martin 
Gonzales ,  champion  tout  à  la  fois  de  Chimène  et  du  roi  d'Aragon  , 
détenteur  d'une  place  contestée  par  la  Castille.  Le  mariage  n'arrive 
à  la  fin,  qu'après  tous  ces  faits  mis  en  action  dans  la  pièce.  Quiconque, 
pour  en  parler,  y  aurait  seulement  jeté  les  yeux  ,  aurait-il  pu  s'y 
tromper  ? 

C'est  donc  plus  qu'une  erreur  qui  nous  occupe.  L'exemple  en  est 
illustre  ,  la  victime  en  est  grande  ,  les  imitations  en  sont  fréquentes  , 
H  se  renouvellent  tous  les  jours  dans  le  commerce  de  la  littérature  : 
nous  croyons  bien  faire  d'insister. 

Cherchez  mieux  que  je  n'ai  fait  dans  tout  Voltaire  ;  vous  trouverez 
peut-être  ,  mais  je  ne  le  pense  pas  ,  la  mention ,  oubliée  ici ,  de  la 
date  de  son  Diamante.  Ce  n'était  que  l'essentiel  ;  à  moins  de  dire  où 
il  avait  puisé  des  notices  sur  cet  auteur.  Mais  non ,  la  révélation  sort 
du  nuage  :  c'est  un  profond  mystère  tout  à  l'entour. 

Et,  puisqu'on  avait  entre  les  mains  ce  rare  volume,  ou  cet  imprimé, 
du  prétendu  prédécesseur  de  Castro  ,  on  savait  assez  d'espagnol  pour 
reconnaître  successivement  dans  le  même  ordre  ,  dans  les  mêmes 
termes  .  les  scènes  de  Corneille  ;  et  alors ,  en  conscience  ,  il  fallait  le 
dire. 

On  pouvait  avoir  d'autres  occupations.  Le  premier  coup  d'oeil 
avait  pu  sauter  ça  et  là  par  petites  places  ;  mais  ce  coup  d'œil  en  avait 
assez  appris  au  successeur  et  au  commentateur  de  Corneille ,  pour 
xxvKi  y 
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provoquer  singiilièrenieiit  sou  attention.  Lp  premier  acte  du  Cid 
français  doit  à  peine  vingt  vers  à  Castro  ;  et  nous  le  trouvons  tout 
entier  dans  Diamante  !  Voyons  les  autres  :  portons  du  moins  nos 
regards  sur  les  dialogues,  les  vers  les  plus  fameux  ;  tout  se  retrouve  ! 
Plus  nous  en  retrouverons  ,  plus  notre  surprise  augmentera ,  dois-je 
dire  diminuera  ?  jusqu'au  moment  où  nous  aurons  assez  constaté  que 
Corneille ,  au  lieu  de  commettre  une  bassesse  qui  eût  été  en  même 
temps  une  stupide  imprudence ,  à  la  face  de  ses  contemporains  ,  a 
trouvé  dans  Diamante  ,  non  pas  le  prédécesseur  de  Guillen  de  Castro  , 
non  pas  un  texte  à  traduire  (  et  à  confisquer  !  )  mais  simplement  un  tra- 
ducteur faible  et  vulgaire  ,  très  exact  pour  ce  temps-là ,  pour  un  au- 
teur de  théâtre  surtout,  le  traducteur,  enfin,  dont  parlait  M.  de  Fon- 
tenelle  ,  sans  y  avoir  regardé  de  bien  près. 

Voltaire  conserva-t-il  dans  sa  bibliothèque  le  rare  volume  de  Dia- 
mante ?  Nous  rignorons  :  mais ,  dix  ans  après ,  son  examen  était 
resté  aussi  incomplet,  et  ses  assertions  aussi  formelles.  Il  donnait 
alors,  en  177i,  une  édition  revue  et  awg'mewïee  du  Commentaire  , 
et  là  il  introduisait  son  Diamante  presque  comme  une  vieille  connais- 
sance au  moyen  de  quelques  paragraphes  interpolés.  Quand  Corneille 
suivit  le  conseil  du  vieux  gentilhomme  qui  lui  fit  apprendre  l'espagnol, 
«  il  y  avait  en  Espagne ,  dit  Vohaire ,  deux  tragédies  du  Cid  ,  l'une 
((  celle  de  Diamante  ,  qui  était  la  plus  ancienne  ;  l'autre  ,  el  Cid',  de 
«  G.  de  Castro,  qui  était  la  plus  en  vogue;  on  voyait  dans  tous  les 
a  deux...  un  bouffon  appelé  le  valet  gracieux.  »  Or,  il  se  trouve,  par 
hasard ,  qu'il  n'y  a  point  de  valet  gracioso,  ni  rien  de  semblable,  dans 
la  pièce  de  Castro. 

«  Je  n  avais  pu  encore  déterrer ,  dit-il ,  le  Cid  de  Diamante ,  quand 
«  je  donnai  la  première  édition  des  Commentaires  sur  Corneille  ;  je 
u  marquerai  dons  celle-ci  les  principaux  endroits  qu'il  traduisit  de 
«  cet  auteur  espagnol.  »  C'était  trop  promettre  :  là  était  le  danger 
de  son  erreur;  et,  s'il  tenait  à  cette  erreur,  il  fallait  prendre  garde 
de  trop  démontrer.  Au  lieu  de  rapporter  à  pleines  mains  des  tirades, 
des  actes  entiers ,  il  se  bornera  prudemment  à  quelques  mots  très 
courts  et  peu  apparents  de  la  version  espagnole.    A  voir  ces  petites 

«  Le  liasard  avait  voulu  que ,  dans  la  dispute  de  Scudéry,  le  titre  espagnol 
de  la  pièce  de  Castro  ne  fût  point  cité  exactement  :  cest  pourquoi  Voltaire 
l'ignore,  et  le  fabrique  sans  façon. 
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cit<itions  honteuses  et  fugitives ,  on  pourrait  espérer  que  rillustre 
critique  retourne  seulement  ses  notes  ,  son  article  de  dix  ans  aupa- 
ravant. Mais  malheureusement  il  extrait  quelques  citations  nouvelles, 
ce  qui  donne  à  penser  que  la  folale  pièce  de  conviction  était  restée 
entre  ses  mains ,  et  qu'il  jugeait  à  propos  d'entr'ouvrir  seulement  ce 
livre  mystérieux  ,  de  crainte  d'en  abuser  ' 

Il  resterait  maintenant  à  suivre  de  Tœil  la  longue  procession  de 
tant  d'honorables  maîtres  en  critique,  M.  de  Laharpe  en  tête,  avec 
tous  ses  copistes  et  ses  successeurs ,  et  le  panégyriste  de  Corneille , 
M.  Victorin  Fabre ,  et  tant  d'autres ,  et  tant  de  studieux  éditeurs ,  qui 
tous,  empressés  d'accueillir  les  découvertes  de  Voltaire,  ont  rendu 
hommage  à  l'étranger  pour  le  Cid  et  l'Héraclius,  sans  s'émouvoir  des 
scrupules  du  bon  sens  et  de  l'honneur  si  gravement  compromis  pour 
le  compte  de  Pierre  Corneille. 

Mais  nous  aimons  mieux  laisser  en  paix  l'erreur  docile,  après  avoir 
suffisamment  signalé  l'erreur  volontaire ,  qui  mérite  un  tout  autre 
blâme. 

'  J'ai  dit  plus  haut  qu'il  ne  résulte  aucun  éclaircissement  ni  de  la  correspon- 
dance ni  d'ailleurs  ,  sur  cette  belle  découverte.  Si  Voltaire  eût  pu  la  croire 
véritable  ,  il  n'aurait  pas  manqué  de  sonner  toutes  ses  cloches,  au  lieu  de  l'in- 
troduire aussi  furtivement ,  sans  rien  signer ,  sans  rien  spécifier.  C'est  par 
l'entremise  et  sur  les  instances  de  ses  amis  d'Argental  ,  qu'il  gratifiait  de  ses 
articles  la  Gazette  littéraire  entreprise  par  Suard  ,  Arnaud  et  autres.  11  rap- 
pelle en  ces  termes  à  la  comtesse  l'envoi  de  ses  Anecdotes  sur  le  Cid  [  6  au- 
guste 1 764  )  ".  «  Je  ne  sais  si  c'est  vous ,  Madame  ,  ou  M.  d'Argental ,  qui  a  reçu 
«  un  petit  mémoire  tiré  d'Espagne  ,  fort  propre  à  figurer  dans  la  Gazette  lilté- 
«  raire.  J'ai  découvert  un  ancien  Cid,  dont  Corneille  avait  encore  plus  tiré  que 
«  de  celui  de  Guillem  de  Castro  ,  le  seul  qu'on  connaisse  en  France.  C'est  une 
«  anecdote  curieuse  pour  les  amateurs  :  je  voudrais  bien  en  déterrer  quelque. 
«  fois  de  pareilles,  mais  les  correspondants  que  Cramer  m'avait  donnés  ne  me 
«  fournissent  rien.  »  Il  s'agit,  dans  ces  derniers  mots,  des  envois  de  livres  étran- 
gers ,  particulièrement  italiens  et  espagnols  ,  que  Cramer  le  libraire  avait 
promis  de  procurer  à  Voltaire  pour  l'engager  à  en  rendre  compte  dans  cette 
Gazette.  Ceci  n'explique  donc  rien.  L'anecdote,  une  fois  lancée  ,  s'achemine  et 
s'accrédite  comme  tant  d'absurdités  traditionnelles ,  bafouées  par  Voltaire 
dans  les  écrits  des  autres.  L'année  suivante  ,  il  ose  écrire  à  M.  de  Cide\ille  : 
a  Les  Welches  n'ont  rien  à  eux  en  propre  ,  pas  même  le  Cid  ,  qui  est  tout  en- 
«  tier  de  deux  auteurs  espagnols  ;  pas  mùnmXe.  Soyons  amis  ,  Cinna ,  qui  est 
«  de  Sénèque.  Je  ne  connais  guère  que  le  Qu'il  mourût  et  le  cinquième  acte 
a  de  Rodogune,  qui  soient  de  l'invention  du  grand  Corneille.  •<    4  févr.  1766.  ] 
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Nous  (levons  toutefois  une  menlioii  au  critique  déclamateur  qui  de 
nos  jours  a  presque  compromis  la  gloire  de  Shakspeare  par  le  fatras 
amphigourique  de  sa  louange ,  et  qui  a  fait  en  prose  de  si  ridicules 
dithyrambes  en  l'honneur  de  Calderon ,  afin  d'apprendre  aux  Anglais 
f[ue  leur  enthousiasme  n'avait  pas  la  hauteur  convenable,  aux  Espa- 
gnols qu'ils  possédaient  tous  les  trésors  spéculatifs  de  la  rêverie 
allemande  du  xix*"  siècle ,  sans  jamais  s'en  être  doutés.  Feu  Guillaume 
Schlegel  ne  pouvait  manquer  de  condamner  du  premier  mot  la  muse 
française ,  dès  qu'il  la  trou^•ait  en  telle  concurrence  avec  l'Espagne 
pour  l'Héraclius.  On  sait  aussi  comme  il  la  comprenait  dans  Racine. 
Mais,  quoiqu'il  n'ait  point  parlé  de  Diamante,  voici  deux  de  ses  sen- 
tences qui  intéressent  notre  sujet.  On  cherche  le  sens  de  la  première  ; 
on  trouve  une  calomnie  dans  la  seconde.  <(  Voltaire  aurait  pu  ,  dit-il 
«  dédaigneusement ,  s'épargner  la  peine  de  prouver  que  Calderon  n'a 
«  pas  imité  Corneille  ;  mais,  ce  qui  lui  est  plus  difficile,  c'est  de  dé- 
«  montrer  que  Corneille  n'ait  pas  imité  Calderon.  Il  est  certain  que  le 
K  poète  français  se  donne  pour  avoir  conçu  la  première  idée  de  cette 
«  pièce  (Héraclius),  mais  il  faut  se  souvenir  que  ce  n'est  que  forcé 
u  par  la  nécessité  qu'il  a  reconnu  ce  qu'il  devait  à  l'auteur  espagnol 
«  du  Cid.  »  Cours  de  litt.  dram.  — Nous  regrettons  que  l'influence 
des  idées  de  Schlegel ,  les  suppositions  rêveuses  de  cette  critique ,  et 
quelques  réminiscences  d'après  certaines  analyses  de  Shakspeare  , 
aient  entraîné  M.  de  Puibusque  à  rendre  un  compte  bien  inexact  de 
l'Héraclius  espagnol  dans  l'ouvrage  intéreissant  que  l'Académie  fran- 
çaise a  justement  couronné  :  Histoire  comparée  des  littératures  fran- 
çaise et  espagnole.  Où  sont  donc  les  belles  choses  que  cet  ingénieux 
écrivain  a  vues  dans  l'Héraclius  de  Calderon? . . .  Un  jeune  sauvage 
K  qui  aborde  successivement  les  idées  de  famille,  de  société  ,  depou- 
«  voir,  sous  r  étreinte  d'un  doute  terrible,  et  qui  passe  par  les  plus 
«  fortes  épreuves  de  l'amitié  et  de  l'amour,  sans  pouvoir  jamais  dé- 
a  cider  de  quel  côté  se  trouvent  la  vérité  et  le  mensonge  »  !  Où  a-t-il 
vu ,  de  grâce,  que  «  c'est  un  penseur  (  un  penseur!  )  aussi  triste,  mais 
((  plus  tendre  çm'Hamlet,  et  qui,  à  la  vue  d'un  monde  dont  la  perver- 
ti site  l'épouvante  ,  voudrait  se  réfugier  dans  l'innocence  de  ses  sou- 
((  venir  s  »  ?...  Et  tous  «  ces  premiers  phénomènes  qui  marquent  l'éveil 
«  des  sens  dans  la  transition  de  l'état  d'isolement  à  l'état  de  société»; 
et  tant  d'analyses  intimes  ;  et  le  cœur  de  Phocas  torturé  par  l'énigme 
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redoutable  que  (>alderon  a  n^picsciitée  sons  toutes  ses  faces!...  Exis- 
terait-il un  antre  Héraclius  de  Calderon  que  celui  dont  nous  avons  fait 
deux  lectures  attentives,  et  que  tout  le  monde  peut  retrouver  à  peu 
près  dans  la  mauvaise  traduction  de  Voltaire?  De  telles  misrepresen- 
lations  (  qu'on  nous  pardonne  ce  mot  anglais)  déparent  un  spirituel 
ouvrage,  et,  après  Texposé  que  nous  avons  fait  plus  haut,  nous  nous 
sommes  vu  en  quelque  sorte  forcé  de  les  relever  bien  à  regret.  (  Voir 
le  tome  n,  page  1V8  de  l'ouvrage  précité.) 

Il  est  entln  nécessaire  de  déclarer  que,  si  je  m'étonne  inlinimenl 
(Têtre  le  premier  à  toucher  l'évidence  dans  le  premier  des  trois  procès 
littéraires  que  je  me  suis  proposé  d'examiner,  celui  dont  les  pièces 
décisives  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention d'être  le  premier  dans  ce  second  procès.  L'un  des  traducteurs 
les  plus  capables  de  la  collection  des  Théâtres  étrangers ,  feu  Angli- 
viel  Labeaumelle  ,  avait ,  en  1823,  à  l'occasion  de  Guillen  de  Castro, 
signalé  nettement ,  mais  en  passant ,  l'erreur  de  Voltaire  sur  le  Cid 
de  Diamante  ' .  Il  m'est  bien  arrivé,  il  y  a  quelques  années,  d'acheter 
chez  un  bouquiniste  ,  de  lire ,  et  de  reconnaître  cette  version  espa- 
gnole avant  d'avoir  lu  les  estimables  notices  de  Labeaumelle  :  mais  il 
faut  lui  laisser  pleinement  sondrojt  de  découverte,  sauf  à  dire  comme 
D'Aceilly,  quand  on  réclamait  l'initiative  de  ses  épigrammes  pour  V An- 
tiquité : 

Que  lie  venait-elle  après  moi , 

Et  je  l'aurais  dit  avant  elle. 

Il  me  reste  à  traiter  encore ,  au  sujet  de  Corneille ,  une  question 
de  priorité ,  c'est-à-dire  de  génie  et  d'honneur,  qui  je  crois  est  restée 
entière  jusqu'à  ce  jour.  En  vérité,  les  Espagnols,  à  qui  nous  repro- 
chons l'insouciance  et  les  préjugés  de  leur  critique ,  pourraient  bien 
nous  reprocher  à  leur  tour  l'hiattention  et  la  légèreté  de  la  nôtre. 

'  Depuis,  un  spirituel  écrivain  a  insisté  d'une  manière  piquante  sur  cette 
erreur  dans  un  article  de  feuilleton.  Voir  le  National,  11  avril  I8il  ;  on  >  re- 
connait  M.  Génin  sous  les  initiales  F.  G. 

|VlGL!ER. 

(  La  fin  a  la  jjiochaiae  Livraison.  ) 
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Études  sur   Horack;    vingt  Odes,  traduites  en  prose  et  en  vers  ,  pai 
A.-H.  Lemonnier.  Rouen  ,  Emile  Periaux  ,  iS'iG  ,  in-8*. 

Les  premières  traductions  partielles  que  l'on  tenta  des  OEufrcs  d'Ho- 
race apparurent  au  milieu  du  xvi^  siècle  .  alors  que  la  langue  française 
essayait  de  prendre  un  timide  essor;  et  elles  furent  en  vers  :  Pelletier  du 
Mans ,  François  Habert  et  Luc  de  la  Porte,  attachèrent  leur  nom  à  ces 
productions  au  moins  bizarres  de  l'intelligence. 

Depuis  l'époque  où  ce  bon  De  la  Porte  a  réussi ,  mais  avec  toutes  les 
pœne.s  du  monde ,  à  déterminer  Vaubain  (  advena  )  Horace  à  estre 
regnicole  de  nostre  ciel ,  et  à  venir  donner  le  bonjour  à  la  France  , 
nous  ne  comptons  pas  beaucoup  moins  de  trois  siècles.  Ce  long  temps  n'a 
pas  été  perdu  pour  les  études  littéraires  sur  ce  |)oète  ,  car  de  nombreuses 
traductions  en  vers  de  ses  œuvres  avaient  déjà  paru ,  lorsque  celles  de 
Vanderbourg  ,  de  Wailly  et  du  comte  Daru ,  sont  venues  nous  révéler 
avec  plus  de  bonheur  le  génie  du  protégé  d'Auguste. 

Devait-on  croire  que  les  limites  du  mieux  possible  eussent  été  at- 
teintes? Il  est  bien  permis  d'en  douter.  En  effet  ,  Wailly  a  publié  une 
traduction  où  l'on  a  plus  à  louer  l'exactitude  et  le  respect  pour  l'ordre 
les  idées  ,  que  le  nombre  et  le  coloris  poétiques  ;  Vanderbourg  et  le 
•omte  Daru  ,  mieux  inspirés  par  le  poète  dont  ils  s'étaient  rendus  les 
nterprètes,  se  sont  parfois  élevés  jusqu'ô  leur  modèle;  mais  ,  aussi,  que 
de  transpositions  peu  heureuses  dans  les  pensées  !  combien  d'idées  ac- 
cessoires omises  par  eux  ,  parce  qu'ils  se  trouvaient  dans  l'impuissance 
de  les  bien  rendre  ! 

Ces  observations  ,  qui  nous  paraissent  ne  pas  manquer  de  justesse, 
d'autres  ont  dû  les  faire  ;  de  nouveaux  essais  ont  donc  pu  être  légitime- 
ment tentés.  C'est  ce  qu'a  pensé  le  fils  du  peintre  distingué  auquel  nous 
devons  le  touchant  tableau  de  saint  Charles  Borromée  portant  les  se- 
cours de  la  religion  aux  pestiférés  de  Milan  ;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  A.-H. 
Lemonnier  ,  en  se  présentant  au  monde  lettré  avec  «n  nouveau  titre  â 
son  estime  ;  nous  voulons  parler  des  Etudes  sur  Horace  qu'il  vient  de 
publier  dans  notre  ville  ,  et  à  l'examen  desquelles  nos  goûts  nous  per- 
mettent de  nous  livrer. 

Dans  ses  considérations  préliminaires  ,  M.  Lemonnier  fait ,  en  homme 
jui  a  mûrement  étudié  son  sujet,  une  juste  appréciation  et  des  œuvres 
ît  du  caractère  d'Horace.  S'il  entreprend  ,  et  parfois  avec  succès  ,  de 
ustifier  son  auteur  des  imputations  dont  il  a  été  l'objet,  comme  phi  - 
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losdplip  (■(   rnniine  ciloyen,    il    ne  craint  pas,   libre   fpi'il  e->t  .   (l.ms    sa 
prédilection  .    de    tout   engoûinent   irrctlcclii  ,    de   déverser    le    blâme 
lorsque  l'homme  licencieux  usurpe  la  place  du  poète  inspire. 

Passant  a  un  autre  ordre  de  faits  ,  à  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  tra- 
duction d'un  idiome  dans  un  autre  ,  M.  Lenionnier  ne  se  montre  pas 
moins  bon  ju|^'e  des  desavantages  contre  lesquels  il  est  inévitable  d'a- 
voir à  lutter,  par  la  nécessite  où  1  on  se  trouve  d'imposer  silence  à 
son  in)agination  pour  se  réduire  presque  au  rôle  modeste  de  copiste  , 
comme  il  n'apprécie  j)as  moins  bien  les  difficultés  sans  nombre  (|ui  >>ur- 
gissent  fatalement  de  la  marche  indépendante  de  l'auteur,  de  la  hardiesse 
des  figures,  de  la  profondeur  de  la  pensée,  de  la  variété  des  ihvthmes,  et 
de  ces  nuances  de  style  si  peu  saisissables  et  si  difficiles  à  reproduire  , 
qu'elles  créent  autant  d'entraves  dont  on  a  bien  de  la  peine  à  s'affranchir 
avec  bonheur. 

Aussi,  mû  par  un  sentiment  dont  on  doit  lui  tenir  bon  compte, 
1\I.  Lemonnier  demande  si,  après  avoir  signale  les  innombrables 
écueils  au  milieu  des(juels  s'avance  le  traducteui'  ,  il  n'a  pas  a  redouter 
pour  lui  le  reproche  de  présomption.  Nous  lui  répondrons  que  non  , 
et  qu'il  y  aurait ,  d'ailleurs  ,  peu  de  chose  à  faire  pour  que  son  travail , 
fort  louable  déjà  ,  reçût  bon  accueil  des  hommes  de  lettres  du  goût 
même  le  plus  sévère. 

Pour  que  l'on  puisse  juger  de  la  manière  du  traducteur  ,  et  de  la 
dilïrrence  des  tons  qu'il  a  su  prendre,  suivant  le  sujet  (ju'il  avait  à  re- 
|>roduire  ,  nous  allons  faire  quelques  citations. 

Horace  veut  offrir  à  Virgile  des  consolations  sur  la  mort  de  Quin- 
tilius  ,  (]ue  la  Parque  vient  de  lui  enlever.  On  sait  avec  quelle  touchante 
liabileté  le  poète,  s'associant  d'abord  à  la  douleur  de  son  ami  ,  fait 
ensuite  l'éloge  de  celui  qu'il  regrette  ,  pour  arriver  à  cette  conclusion  : 
que  les  amitiés,  ici-bas  ,  ne  sont  point  éternelles  ;  voici  comment  s'ex- 
prime son  interprète  (  Ode  vu  )  : 

Pourquoi  rougirions-nous  de  regretter  sans  cesse 
Un  ami  si  parfait?  Inspire  ma  tristesse  , 
G  Melpomène  !  toi  qui ,  du  père  des  Dieux  , 
As  reçu  le  pouvoir  d'un  chant  mélodieux  ! 

C'en  est  fait  :  la  Parque  insensible 
Plonge  Quintilius  dans  réternel  sommeil  ! 
Honneur,  sincérité ,  justice  incorruptible , 

Quand  trouverez-vous  son  pareil  ? 

Pleure  des  gens  de  bien,  Quintilius  succombe; 
Qui,  plus  que  loi,  Virgile  ,  arrosera  sa  tombe 
Des  pleurs  de  l'amitié.' 
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Hélas  !  ton  cœur  pieux  vainement  le  rappelle; 
Les  Dieux  ne  l'avaient  pas,  à  ce  cœur  si  fidèle, 
Pour  toujours  confié 

M.  Lemonnier  nous  paraît  s'être  heureusement  identifié  avec  la  pensée 
de  son  auteur,  et  avoir  bien  rendu  les  sentiments  affectueux  qui  do- 
minent  dans  cette  harmonieuse  élégie. 

L'ami  de  Mécène  engage-t-il  Quinctius  à  ne  point  se  préoccuper  d'af- 
faires sérieuses,  et  à  se  livrer  plutôt  aux  jouissances  faciles  de  la  vie; 
c'est  ainsi  qu'il  le  fait  dans  les  vers  de  M.  Lemonnier  (  Ode  xiii  j ,  où  se 
retrouve    tout  le  parfum  de  la  philosophie  épicurienne  : 

Laisse-là,  Quinctius,  le  Cantabre  et  le  Scythe  : 
Qu'importent  les  desseins  que  leur  fureur  médite? 
La  mer  nous  en  sépare  ;  à  quoi  bon  tourmenter 
Nos  jours,  qui  de  si  peu  doivent  se  contenter? 

De  mes  traits  et  des  tiens  s'efface  la  jeunesse; 
Notre  vigueur  s'enfuit,  la  grâce  nous  délaisse; 
Les  rides,  c'en  est  fait,  éloignent  pour  toujours 
Le  facile  sommeil  et  les  joyeux  amours. 

On  voit  pâlir  l'éclat  de  la  fleur  printanière  ; 
Phébé  ne  brille  pas  d'une  égale  lumière  ; 
Nous  convient-il,  à  nous  misérables  mortels. 
De  former  ici-bas  des  projets  éternels  ? 

Ah!  plutôt,  mollement  couchés  sous  ce  platane, 
Savourons  à  loisir  les  parfums  d'Ecbatane  ; 
Sous  des  tresses  de  fleurs  cachant  nos  cheveux  gris , 
Buvons;  Bacchus,  crois-moi,  dissipe  les  soucis.  .  .  . 

Si ,  ne  cédant  plus  aux  douces  inspirations  de  la  mélancolie  et  de  l'épi- 
curéïsme  ,  le  poète  de  Venouse  s'élève  contre  les  désastres  de  la  guerre 
civile  pendant  laquelle  Octave  et  Pompée  se  disputaient  l'empire,  M.  Le- 
monnier (  Ode  xx)  ne  reste  pas  au-dessous  du  poète  latin  ;  comme  Horace , 
il  est  véhément ,  plein  de  verve ,  parce  que  ,  comme  lui ,  il  sait  être 
poète  citoyen. 

Où  courez-vous,  cruels?  Dans  vos  mains  parricides 

Pourquoi  le  glaive  menaçant? 
Pensez-vous  que  la  mer  et  la  terre  homicides 

Ont  bu  trop  peu  de  votre  sang  ? 

Encor,  s'il  eût  coulé  pour  détruire  Carthage , 

Et  dompter  son  peuple  jaloux, 
Ou  pour  que  le  Breton,  de  son  lointain  rivage. 

Fût  conduit  captif  parmi  nous  ! 
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Mai;*  non,  il  fut  verse  selon  le  vœu  de  haine 

Qu'a  forme  le  Parlhe  inhumain, 
Afin  de  lui  montrer  la  cité  souveraine 

S'immolant  do  sa  propre  main. 

Le  loup  est  moins  cruel,  le  lion  moins  sauvage  : 

Romains ,  èles-vous  possédés 
Par  la  lalalilé  ,  par  une  aveugle  rage  , 

Ou  par  le  crime  ? Repondez  ! 

Repondez  ! . . .  —  A  ces  mots,  les  malheureux  pâlissent , 

Ils  me  regardent  tout  surpris; 
Vainement  j'interroge,  ils  se  taisent,  frémissent, 

La  stupeur  glace  leurs  esprits. 

Je  le  vois,  le  Destin,  pour  les  Romains  sévère, 

Punit  un  meurtre  déteste, 
Et  le  sang  de  Rémus  égorgé  par  son  frère , 

S'étend  sur  leur  postérité. 

Nous  nous  garderons  bien  de  passer  sous  silence  l'innovation  qu'a  in- 
troduite M.  Lemonnier  ,  en  accompagnant  sa  traduction  en  vers  d'une 
version  en  prose;  elle  nous  parait  heureuse.  E.xacte  et  littérale  ,  cette 
version  fournit  le  moyen  à  qui  même  ne  sait  pas  la  langue  latine  ,  de 
suivre  pas  à  pas  le  traducteur  poète  ,  et  d'apprécier  tout  le  mérite  des 
difficultés  qu'il  a  eu  à  surmonter.  Et  elles  ont  dû  être  grandes  autant  que 
multipliées,  car  IM.  Lemonnier  s'est  imposé  la  loi  rigoureuse  de  ne 
pas  se  permettre  do  transpositions  graves  dans  l'ordre  des  idées ,  comme 
l'ont  trop  souvent  lait  ceux  qui  l'ont  procédé  dans  la  même  carrière  ,  et 
aussi  de  ne  négliger,  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  aucun  de  ces  détails 
qui,  pour  n'être  qu'accessoires,  n'en  modifient  pas  moins  les  nuances 
et  ,  parfois  même  .  le  fond  de  la  pensée  ,  si ,  par  une  raison  quelconque  , 
on  a  cru  pouvoir  les  omettre. 

Nous  avons  lu  ,  médité  les  Etudes  de  M.  Lemonnier;  nous  pouvons 
dire  qu'on  a  toujours  à  y  louer  l'exactitude  de  l'interprétation  ,  et  fort 
souvent  le  bonheur  de  la  forme  poétique.  Ce  n'est  pas  ,  toutefois  ,  que 
çà  et  là  n'apparaissent  des  taches  qui  déparent  ce  bon  et  consciencieux 
travail  ,  comme  des  locutions  trop  prosaïques  ,  quelques-unes  de  ces 
expressions  que  le  bon  goût  exclut  de  la  poésie  aussi  bien  que  de  la 
prose  ;  mais,  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de  rectifications  ,  comme  aussi 
avec  quelques  modifications  dans  le  rhythme  ,  qui  n'est  pas  toujours  en 
rapport  avec  le  sujet  de  l'Ode,  l'œuvre  de  M.  Lemonnier  serait,  en 
tout  point ,  digne  du  lauréat  de  l'Académie  royale  de  Rouen. 

D.  F. 
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:=  Société  DES  Antiquaires  »e  ÎNormandik  —  Ce  n'est  pas  sans  une 
profonde  surprise  que,  par  un  facttim  qu'ont  publié  ,  le  7  de  ce  mois  , 
à  Caen  ,  et  adressé  à  leurs  collègues  ,  dts  Dlenibres  rlst-Ianls  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie  ,  nous  avons  appris  (juc  la  Rei'ue 
était  accusée  d'avoir  servi  les  passions  politiques  de  quelques  membres 
de  cette  Société  .  et  d'avoir  étc  par  eux  initiés  aux  débat  sintétiews 
qui  ont  pu  rompre  la  paix  profonde  dont  elle  jouissait  depuis  long- 
temps. L'article  publié  dans  notre  Chronique  de  novembre  184 5  ap- 
partient à  notre  rédaction  :  nous  y  énoncions  tout  simplement  des  faits 
accomplis  antérieurement  dans  la  Société  ,  et  tels  qu'ils  nous  avaient  été 
révélés  par  les  publications  faites  en  son  nom  à  cette  époque.  Si ,  de- 
puis ,  comme  nous  l'apprend  la  brochure  dont  nous  parlons,  des  que- 
relles de  personnes ,  des  ambitions  étrangères  ont  été  Jetées  au  tiai'ers 
de  ses  discussions  spéculatli'es  ,  nous  n'en  connaissons  les  détails  que  par 
le  mémoire  qu'une  fraction  des  membres  résidants  de  cette  Société  a  cru 
devoir  porter  à  la  connaissance  du  public;  mais,  s'il  était  vrai  que 
quelque  retentissement  de  ces  luttes  intestines  eût  pu  parvenir  jusqu'à 
nous ,  notre  silence  depuis  l'année  dernière  eût  été  ,  de  notre  part  ,  une 
preuve  de  discrétion  ,  une  réserve  que  n'ont  pas  juge  utile  de  garder 
ces  membres,  à  propos  de  leurs  petites  querelles  defamdle,  en  dépit 
d'un  sage  proverbe  bien  connu  ,  et  qu'à  raison  de  sa  trivialité  nous 
nous  dipenserons  de  reproduire. 

Pour  nous ,  nous  désirons  vivement  de  voir  renaître  la  paix  au  sein 
d'une  Société  utile  et  considérée  ,  à  laquelle  plusieurs  de  nos  collabo- 
rateurs se  font  honneur  d'appartenir.  Nous  souhaitons,  surtout ,  que  la 
publicité  donnée  à  ces  débats  puisse  avoir  pour  heureux  résultat  de 
triompher  de  l'anarchie  qui  la  menace  ,  et  de  rappeler  à  leur  devoir 
ceux  des  sociétaires  qui  s'en  seraient  écartés.  Nous  pourrons  alors  don- 
ner suite  à  l'examen  que  nous  nous  sommes  proposé  de  faire  des  tra- 
vaux de  cette  association  ,  et  des  diverses  catégories  qui  la  divisent. 

=  L  Académie  royale  des  sciences  ,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  . 
a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  10  de  ce  mois,  devant  un  audi- 
toire nombreux.  A  la  suite  du  discours  d'ouverture  ,  dans  lequel  M.  Ghas- 
san ,  président ,  a  démontre,  avec  talent,  l'utilité  delà  culture  des 
Sciences,  des  Arts  et  des  Belles-Lettres  ,  leur  influence  sur  les  mœurs  et 
sur  la  conservation  des  empires  ,  MM.  Ballin  et  Richard  ont  donné  une 
appréciation  des  travaux  de  la  Compagnie,  pendant  l'année  écoulée.  Ces 
lectures  ont  été  écoutées  avec  intérêt ,  ainsi  que  deux  jolis  morceaux  de 
poésie  ,  lus  par  MM.  F.  Deschamps  et  Guiard. 
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L'Acudcmic  offrail ,  cette  année  ,  un  attrait  multiplie  ù  ses  auditeurs, 
par  la  distribution  de  plusieurs  prix  importants.  M.  Floquct  est  venu  , 
au  nom  de  M.  Cheruel ,  faire  connaître  le  résultat  du  concours  ouvert 
poiu'  le  prix  Gossier,  et  dont  le  sujet  était  V Histoire  du  commerce  de 
Rouen  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle. 
Le  prix ,  consistant  eu  une  somme  de  800  francs,  a  ete  décerné  à  !M.  de 
Fréville ,  de  Rouen,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes.  L'éloge  de 
notre  grand  poète  Casimir  Delavigne  a  ete  ,  pour  1\L  Cap,  pharmacien 
à  Paris,  déjà  couronne  par  l'Académie  ,  il  y  a  quelques  années,  pour 
son  Eloge  de  Lémery,  une  nouvelle  occasion  d'entendre  proclamer  son 
nom  et  de  remporter  une  médaille  d'or.  Enfin  ,  l'Académie  ,  voulant 
faire  participer  aussi  à  ses  encouragements  les  artistes,  accordait,  pour 
la  peinture ,  à  M.  Vasselin  ,  peintre  paysagiste  ,  une  médaille  d'or  ;  à 
M!\L  Melotte  etBerthélemy,  chacun  une  médaille  d'argent  ;  et  à  MM.  ^la- 
lençon  et  Pain  ,  chacun  une  mention  honorable;  et,  pour  la  sculpture, 
une  médaille  d'argent  à  AL  de  Merval. 

Cette  séance  s'est  terminée  par  l'annonce  (ju'a  faite  M.  le  président , 
du  sujet  de  prix  à  décerner  en  1847,  ?'*•'  '''  classe  des  Sciences  :  «€  Y  a-t-il 
accroissement  du  nombre  des  aliénés  des  deux  sexes  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  F  —  En  cas  d'affirmative ,  rechercher  les 
causes  de  cet  accroissement ,  et  indiquer  les  moyens  d'y  remédier.  » 

Cette  solennité  offrait ,  disons-nous  ,  un  intérêt  varie  et  soutenu  .  et 
témoignait  dignement  de  tous  les  efforts  tentés  par  l'Académie  pour  pro- 
pager le  goiit  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  arts.  Mais  nous  permettra- 
t-on  d'exprimer  ici ,  en  terminant,  une  reflexion  que  nous  avons  faite  et 
entendu  repeter  autour  de  nous ,  pendant  la  lecture  du  rapport  sur  le 
concours  en  l'honneur  de  notre  célèbre  compatriote.  Dans  la  solennité 
d'une  distribution  de  prix  ,  rien  ne  doit  ,  selon  nous,  venir  troubler  la 
gloire  des  lauréats  ;  or ,  si  les  rapporteurs  chargés  d'initier  le  public 
dans  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  choix  de  l'Académie  ,  ont  pour  mis- 
sion de  développer  les  mérites  de  l'œuvre  couronnée  ,  n'est-il  pas  à  re- 
gretter qu'ils  croient  devoir  aussi  s'appesantir  sur  les  fautes  légères 
qui  la  déparent  ?  Ces  critiques  de  détail ,  lues  dans  les  séances  particu- 
lières de  l'Académie,  sont  une  garantie  de  la  scrupuleuse  attention  avec 
laquelle  les  ouvrages  des  concurrents  sont  examines  ;  mais,  nous  le  deman- 
dons, ces  critiques,  quelque  bienveillantes  qu'elles  dussent  être  d'ailleurs, 
lues  dans  une  séance  publique,  ne  sont-elles  pas  de  nature  à  retenir  sur  son 
banc  celui  que  la  voix  du  président  appelle  ensuite  à  recevoir  le  prix? 

=:  Le  mois  qui  vient  de  s'écouler  a  donné  naissance  à  bien  des  émo- 
tions de  tous  les  genres  ,  a  couronné  bien  des  ambitions  ,  et  vu  s'éva- 
nouir bien  des  espérances  ;  depuis  la  palme  remportée  dans  toutes   les 
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luttes  électorales  ([iii  ont  signalé  sa  durée  ,  jusqii  aux  modestes  rccoui - 
penses  briguées  par  les  étudiants  de  tous  les  âges  ,  le  mois  d'août  a  ete 
fertile  en  combats  passionnés,  en  luttes  courageuses,  en  généreuses 
émulations  Si  nous  devons  nous  estimer  heureux  de  n'avoir  pas  à  nous 
occuper  des  premiers  .  nous  regrettons  sincèrement  de  ne  pouvoir  rendre 
un  compte  détaillé  de  toutes  ces  solennités  de  distributions  de  prix  , 
dont  les  sociétés  savantes  ,  les  coiu's  spéciaux  ,  les  collèges  ,  les  pen- 
sionnats ,  les  écoles  communales  ,  ont  été  le  théâtre  ;  de  ces  assemblées 
intimes  où  l'instituteur  initie  la  famille  aux  progrès  de  l'élève.  iMais  .  si 
nous  devons  nous  en  tenir  à  cette  mention  succincte  ,  que  l'on  nous  per- 
mette de  signaler,  entre  foutes  ,  la  séance  donnée  à  l'Hôtel-de-Ville  pour 
les  exercices  annuels  de  l'Ecole  de  musique  instituée  il  y  a  trois  ans 
par  l'administration  municipale  ;  la  distribution  des  prix  de  l'Ecole  de 
Saint-Louis  ,  dans  laquelle  M.  Paulmier  a  fait  constater  les  succès  qu'il 
obtient  pour  sa  méthode  de  solfège.  ]N'oublions  pas,  enfin,  l'intéressante 
séance  de  l'Ecole  des  Sourds-Muets  de  Rouen  .  qui  a  excité  au  plus  haut 
degré  lessvmpathies  du  public.  Quoi  de  plus  digne  d'attention,  en  effet , 
que  ces  études  diverses  mises  à  la  portée  de  l'intelligence  de  malheureux 
enfants  auxquels  la  nature  a  refusé  les  principaux  moyens  de  percevoir 
et  d'exprimer  les  mots  !  quoi  de  plus  noble  et  de  plus  généreux  que  la 
persévérance  avec  laquelle  le  digne  abbé  Lefebvre  dirige  cette  institu- 
tion ,  fondée  par  lui  à  l'aide  de  ses  propres  ressources  et  des  secours 
de  la  charité  publique!  Mais,  à  un  tel  dévoûment ,  il  faut  d'autres  re- 
compenses que  des  remercîments  et  des  éloges,  que  des  secours  éven- 
tuels ,  réunis  et  amassés  à  grand'peine  ,  car  ,  si  la  charité  publique  est 
grande  ,  elle  n'est  pas  inépuisable.  Espérons  donc  qu'un  jour  notre 
Conseil  gênerai  mettra  sous  le  patronage  du  département  une  institu- 
tion si  utile,  et,  qu'en  lui  créant  une  dotation  large  et  désormais  as- 
surée, il  mettra  M  l'abbé  Lefebvre  à  même  d'étendre  les  bienfaits 
de  l'éducation  à  un  plus  grand  nombre  d'enfants ,  et  surtout  à  ceux  des 
classes  indigentes, 

=:  Une  fête  popidaire  réunissait,  le  samedi  i5  août,  sur  la  jetée  de 
Dieppe  ,  la  population  maritime,  pour  célébrer  la  mémoire  d'un  bien- 
faiteur de  l'humanité.  Il  s'agissait  d'inaugurer  le  buste  du  sauveteur 
Bouzard  sur  la  façade  de  la  maison  que  lui  donna  Louis  XVI ,  et  que 
Napoléon  fit  reconstruire.  Le  buste  deBouzard  est  l'œuvre  de  M.  Blard 
fils,  sculpteur  ivoirieret  élève  de  David.  L'artiste,  qui  n'avait,  pour  se 
guider ,  qu'une  image  du  Brave  homme  ',  dédiée  au  duc  de  Penthièvre  , 

■  Ce^surnom  lui  fut  donné  par  Louis  XVI ,  lorsqu'il  lui  tut  présenté,  après 
avoir  arraché  seize  victimes  à  la  mort. 
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a  si  bien  reptodiiit  les  traits  de  son  modèle,  que  les  vieillards  ont  *re- 
C(tnnu  tout  de  suite  le  garde-pai-ùl/on  qu'ils  avaient  vu  dans  leur  enfance. 

Cette  simple  et  touchante  cérémonie  était  présidée  par  M. le  Maire 
de  Dieppe.  Une  courte  mais  saisissante  biographie  du  brave  pilote 
dieppois,  a  été  lue  par  M.  Raymond  Deslandos  :  —  <r  Enfant  du  peuple, 
•'  dit-il  ,  Jean  Bouzard  naquit  au  Bourg-d'Anlt  ,  prés  d'Eu,  en  1730. 
'■  Tout  jeune,  Bouzard  accusait  dcjà  une  nature  (iùre,  hardie,  une  volonté 
<  ferme,  et,  sous  une  enveloppe  d'airain  ,  cachait  un  cœur  généreux  et 
"  sensible.  C'est  le  3i  août  1777  H"*^  -^^^^  Bouzard  conquit  ses  titres 
«  à  rimmortalite  !»  —  Et,  dans  une  peinture  vive  et  animée,  il  retrace 
ce  grand  drame  maritime  :  — •  «  Jean  Bouzard  retourna  chez  lui  entouré 
•■  de  seize  naufrages  ,  aux  applaudissements  de  la  population  entière.  Le 
"  roi  recompensa  son  courage  par  une  pension  de  Boo  livres.  Bouzard 
'   mourut  à  Dieppe,  le  16  mars  1794  ,  à  l'âge  de  64  ans.  •> 

II  appartenait  au  chantre  de  Géricault  de  faire  entendre  sa  voix  dans 
eette  solennité.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  entier  la 
belle  pièce  de  vers  lue  par  M.  Emile  Coquatrix  ;  nous  en  avons  extrait 
la  brillante   narration  de  la  s'ène  du  "^i  août  177". 


Le  père  de  Bouzard,  plein  d'audace  et  de  force, 
Cachait  une  anie  d'or  .«ous  une  rude  écorcc. 
Ce  pêcheur  intrépide  avait  le  cœur  iiormnnd , 
Et  ne  marchandait  pas  avec  le  dévoùmcnt. 
Aussi  notre  héros  put-il,  dès  son  jeune  àice. 
Prendre  pour  l'aveuir  des  leçons  de  cour;ige? 
Mais,  un  jour  que  les  flots  mugissaient  furieux , 
Le  fils  suivait  de  loin  une  barque  des  yeux. 
Tout-à-coup  il  la  vit  chavirer,  disparaître: 
Jugez  du  désespoir  où  cet  enfant  dut  être! 
C'est  horrible  à  penser,  voir  son  père  mourir. 
Sans  le  moindre  secours  à  lui  pouvoir  offrir! 
Vous  peindre  la  douleur  de  ce  cœUr  bon,  sensible, 
Ses  sanglots  étouffés,  ses  pleurs,  m'est  impossible. 
Bouzard,  alors,  .saisi  d'un  di\in  mouvement. 
Aux  mânes  de  son  père  adressa  ce  serment. 
Il  jura  d'être  là  —  dans  les  jours  de  naufrage, 
Et,  bravant  le  danger,  si  fort  que  fût  l'orage, 
De  disputer  aux  flots  tous  ceux  que  ses  deux  bras 
Pourraient  dans  la  tempête  arracher  au  trépas. 
"■  Me  punisse  le  ciel ,  que  je  sois  nommé  lâche, 
«  Mon  père,  si  jamais  je  déserte  ma  tâche! 
«  J'y  périrai  plutôt ,  et  Dieu  veillant  sur  moi , 
«  Ton  fils,  jusqu'à  la  mort,  sera  digne  de  toi  !  » 

Depuis  que  son  courage  a  triomphé  de  l'onde  , 
Soixante-neuf  hivers  ont  passé  sur  le  monde: 
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C't'tait  sous  Louis  seizf,  à  la  lin  de  ce  mois, 
Dont  le  quinzième  jour  est  si  clier  aux  Dicppois. 
Sur  le  timbre  cuivré  de  sa  sainte  demeure, 
L'horlo<;e  des  chrétiens  sonnait  la  neuvième  heure. 
Pourquoi  donc  ces  bruits  sourds,  ces  cris  désespérés, 
Tous  ces  gens  sur  le  port  accourant  effarés? 
Pourquoi  ?  jamais,  hélas!  tempête  ténébreuse 
N'avait  sur  Dieppe  encore  éclaté  plus  affreuse; 
Jamais  cncor  les  flots,  promenant  la  terreur  , 
Ne  s'étaient  soulevés  avec  tant  de  fureur. 
Pas  une  étoile  au  ciel!...  les  bruyantes  rafales 
Dans  le  creux  des  rochers  mugissaient  triomphales, 
Et  semblaient  avoir  pris  aux  harpes  de  l'enfer 
Les  lugubres  accords  de  leurs  cordes  de  fer. 

Qu'importent  la  rafale  et  la  mer  agitée  ! 

Fidèle  à  son  serment,  debout  sur  la  jetée, 

Un  homme  est  là  ,  Dieppois ,  qui ,  ferme  en  son  maintien  , 

Paraît  de  ce  rivage  être  l'ange  gardien  ; 

Cet  homme  c'est  Boazard,  qui,  la  figure  fière. 

Comme  l'aigle  fixé  sur  le  haut  de  son  aire , 

Tenant  son  pavillon  connu  des  matelots, 

De  ses  puissants  regards  interroge  les  flots.... 

Quel  est  donc  ce  point  noir  que  là-bas  il  remarque? 

—  Une  voile!  une  voile  !...  —  Aussitôt,  sur  sa  barque, 

Le  pilote  côtier  cherche  à  sortir  du  port. 

Quatre  fois  il  essaie,  et,  malgré  son  effort, 

La  mer,  avec  ses  flots  que  l'ouragan  soulève, 

Quatre  fois  le  rejette  impuissant  sur  la  grève. 

Mais  Bouzard  ne  perd  pas  le  navire  de  l'œil... . 

O  malheur  !  le  voici  qui  court  sur  un  écueil  ! 

Quelques  toises  de  plus,  et  sa  perte  est  certaine. 

il  avance...  Comment  guider  le  capitaine! 

Pitié  pour  lui,  mon  Dieu!  Bouzard  espèi'e  encor 

En  son  pavillon  rouge  et  sa  voix  de  stentor. 

Mais  ses  signaux,  voilés  par  le  brouillard  qui  fume. 

Vont,  ainsi  que  sa  voix,  se  perdre  dans  la  brume. 

Impossible  d'entendre!  impossible  de  voir! 

Bientôt  ce  fut  un  cri  d'horrible  désespoir: 

Le  navire  venait  d'échouer  sur  la  côte. 

«  Au  secours!  au  secours!  »  Mais  la  mer  est  si  haute, 

Les  vents  si  furieux ,  si  certain  le  trépas , 

Que  tout  le  monde  tremble,  et  n'ose  faire  un  pas. 

En  ce  moment  de  deuil ,  Bouzard  pense  à  son  père 
Et  lève  ses  deux  bras  au  ciel.  —  Que  va-t-il  faire?  — 
«  Soyez  calmes,  dit-il,  rien  n'est  désespéré, 
«  L'équipage  m'appelle,  et  je  le  sauverai; 
«  Oui,  malgré  la  fureur  des  vagues,  malgré  l'ombre, 
«  Je  les  sauverai  tous,  si  grand  que  soit  leur  nombre! 
Sa  femme  et  ses  enfants ,  les  larmes  dans  les  yeux , 
Se  jettent  dans  ses  bras...  «  Femme,  quittez  ces  lieux! 
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—  Mais  nous  n'avons  que  toi,  Bouzard;  pense  à  ta  vie' 
Qui  veillera  sur  nous,  si  tu  meurs!  —  La  patrie! 

—  Au  nom  du  ciel!...  —  Assez  causé  comme  cela  ; 
Je  ne  vous  entends  plus....  Amis,  cmnienc/-!a! 

V  l'œuvre  maintenant!  à  l'œuvre!  sur  la  plage 

Amarrez  fortement  le  bout  de  ce  cordage.. . . 

tst-ce  fait  ^  —  Oui  !  —  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  !  » 

Et,  le  cordage  en  main,  soutenu  par  sa  foi, 

Jean  Bouzard  ,  n'écoutant  ([uc  son  anie  exaltée  , 

S'est  élancé  sans  peur  du  haut  de  la  jetée. 

Regardez-le  mouvoir  ses  bras  nerveux  et  forts... 

•  l'est  en  vain  que  les  flots  combattent  ses  efforts 

tt  le  veulent  vingt  fois  repousser  sur  la  rive, 

Malgré  vent  et  marée  il  approche,  il  arrive: 

'<  Attachez  cette  corde  au  vaisseau,  leur  dit-il  , 

«  Elle  vous  servira  de  guide  en  ce  péril... 

«  Tout  l'équipage  en  mer  !  espoir  et  bon  courage  ! 

"  Dieu  saura,  sains  et  saufs,  nous  conduire  au  rivage... 

"  Plus  personne  ne  reste.»'...  En  route,  passagers  !  » 

Et  Bouzard  ,  sauveteur  de  quinze  naufragés  , 

Va  soutenant  les  uns,  encourageant  les  autres. 


Les  quinze  naufragés  ont  atteint  le  rivage  : 

A  leur  suite,  Bouzard  se  traîne  sur  la  i)lage  ; 

11  se  traine ,  le  corps  meurtri ,  le  front  brisé, 

Et  tombe  au  milieu  d'eux,  haletant,  épuisé. 

On  lui  porte  secours....  Brave  homme!  mais,  à  pein 

Avec  sa  connaissance  a-t-il  repris  haleine, 

Rejeté  l'eau  de  mer,  que,  sur  le  bâtiment. 

Un  malheureux  resté  pousse  m\  gémissement. 

Bouzard,  ne  consultant  encor  que  son  courage, 

Une  seconde  fois  des  flots  brave  la  rage  , 

Et  bientôt,  sur  la  rive,  autour  de  lui  rangés, 

Dieppe  reçoit  vivans  ses  seize  naufragés 

La  ville  de  Dieppe  doit  des  retnercîments  à  M.  M. -A.  Marion  , 
propriétaire  actuel  de  la  maison  de  Bouzard ,  <[ui  a  eu  l'heureuse  pensée 
de  lui  rendre  son  ancienne  splendeur  ,  en  rétablissant  l'inscription  que 
les  injures  du  temps  avaient  presque  effacée,  et  en  y  plaçant  limage 
de  l'intrépide  pilote  ;  cet  hommage  rendu  au  courage  et  au  dévoùment 
dans  la  tempête,  et  bien  capable  d'encourager  les  marins  à  suivre 
l'exemple  du  sauveteur  dieppois,  s'accomplissait  en  présence  de  son 
fds  octogénaire,  ([ui  ,  attendri  jusqu'aux  larmes,  s'écriait  :  «  Et  moi  aussi 
<<  j'ai  sauve  des  naufragés,  et  je  ne  suis  pas  trop  indigne  de  mon  père!  » 

=:  La  Bibliothèque  publique  de  Caen  vient  do  s'enrichir  d'un  monu- 
ment précieux  à  plus  d'un  titre  ;  nous  voulons  parler  de  la  fameuse 
coupe  de  Guillauu)e-le-Conquéranl ,  tombée  par  héritage  en  la  posses- 
iiun  de  la  famille  de  Mathan.  iM™^  de  Mathan  en  a  fait  hommage  à  la  ville. 
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r=  L'Institut  des  provinces  de  France  se  r(Mir)ira  ,  à  Caen  ,  le  i5  oc- 
tobre prochain.  La  session  durera  trois  jours. 

=  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient  de  décerner  une 
mention  très-honorable  à  M.  E.  Delaqucrière  ,  auteur  de  YEssai  sur  les 
decnralions  des  foif lires  dans  le  moyen-dge. 

z=  M.  Douin  ,  sculpteur  à  Caen  ,  membre  du  conseil  dé  la  Société 
Française  pour  la  conservation  des  monuments  ,  vient  d'achever  une 
statut',  grande  comme  nature,  représentant  l'image  ressemblante  de  1  abbt- 
.Tamet ,  supérieur  de  la  communauté  du  Bon-Sauveur  de  Caen,  vaste 
établissement  consacre  au  soulagement  des  infortunes  de  plus  d'un  genre, 
et  où  les  victimes  des  maladies  mentales  reçoivent  des  soins  précieux. 
Cette  statue,  remarquable  par  la  vérité  des  détails  et  par  sa  riche  exé- 
cution, est  destinée  h  orner,  dans  une  chapelle  du  couvent  de  S. -Sauveur, 
le  tombeau  où  repose  le  vénérable  instituteur  des  sourds  et  muets. 

—  On  a  découvert,  le  i4  juillet  dernier,  à  S.  Vigor,  près  de  Bayeux, 
dans  une  carrière  à  sable  ,  un  sarcophage  en  calcaire  de  Caen  ,  portant 
une  inscription  .  actuellement  incomplète  ,  dans  laquelle  on  lit  quelques 
lignes  dont  voici  la  traduction  :  »  A  Constantin  ,  pieux  ,  heureux  ,   in- 

«  vaincu  ,  Auguste fils  du    divin   Constance,    Auguste,  pieux.  » 

M.  Ed.  Lambert ,  de  Bayeux  ,  qui  s'est  empresse  de  recueillir  ce  pré- 
cieux document ,  suppose  que  cette  pierre  est  une  borne  milliaire  ,  à  la 
manière  dont  elle  est  disposée  ,  quoiqu'elle  ne  lui  paraisse  pas  avoir 
jamais  porté  l'indication  de  la  distance  ,  qui  se  trouve  ordinairement  ex- 
primée après  les  noms  et  titres  des  empereurs. 

=  Les  intéressantes  statues  tumulaires  de  Fontevrault  .  représentant 
Richard  Cœur-de-Lion  et  Henri  II ,  viennent  d'être  enlevées  et  transpor- 
tées au  musée  de  Versailles.  Le  Bulletin  Monumental ,  auquel  nous  em- 
pruntons les  détails  qui  précèdent,  s  élève  avec  raison  contre  ces  déplace- 
ments, qui  font  perdre  aux  monuments  une  grande  partie  de  leur  valeur. 

=  M.  Féret ,  de  Dieppe,  vient  de  rédiger  un  nouveau  rapport  sur  les 
fouilles  opérées  dans  la  commune  de  Sainte-Marguerite,  et  sur  les  dé- 
couvertes qu'elles  ont  produites.  Leur  intérêt  s'accroît  chaque  année  , 
et  fait  pressentir  au  savant  distingué  qui  les  dirige  d'importants  résultats 
pour  les  arts.  L'arrondissement  de  Dieppe  possède  aujourd'hui  un  éta- 
bhssement  gallo-romain  qui  peut  dignement  rivaliser  avec  ce  que  cer- 
taines parties  de  la  France  contiennent  de  plus  complet  à  cet  égard. 

=  On  s'occupe,  au  Havre  ,  de  la  translation  des  livres  de  la  Bibho- 
thèque  dans  le  nouvel  édifice  du  Musée.  Ce  travail  ,  ainsi  que  le  nou- 
veau classement  des  volumes,  dont  l'effectif  paraît  approcher  de  20,000, 
durera  environ  huit  mois.     Cette  double  opération  est  confiée  à  M.  Mor- 

lent ,  archiviste  de  la  ville. 

Nicétas  Periaux  ,  propriétaire- gérant. 


Revue  de  Houen. 


ARCADE   ROMANE   DU  Xll*  SIÈCLE, 

Ahis  au  jour  tu  brinoltsisaut  «ur  iHûtsou  be  la  rue  bf*  ôrguiiifs,  a  Rourn, 
tn  juillet   1846. 


CRITIQUE  LITTERAIRE. 

ANECDOTES  LITTÉRAIRES 

SUR  PIERRE   CORNEILLE, 

ou 
EXAMEN    DE    QUELQUES   PLAGIATS 

Qui  lui  sont  généralement  imputés  par  ses  divers  Commentateurs  français 
en  particulier  par  Voltaire'. 


VIII 

Le  commentaire  sur  Corneille  contient  nn  troisième  procès  d'in- 
vention contestée ,  dirigé  contre  l'inie  des  plus  grandes  créations 
dramatiques  du  poète ,  la  Rodoyune  .  dont  il  était  fier,  et  qu'il  affec- 
tionnait au-delà  de  toutes  les  autres.  Cette  fois  encore,  Voltaire,  dans 
l'Avertissement  à  ses  Remarques  sur  cette  pièce ,  prend  parti  ouver- 
tement, quoique  d'une  manière  fort  embarrassée  ,  contre  Corneille, 
et  c'est  en  faveur  de  Gabriel  Gilbert ,  auteur  d'une  Rodogune  qui  eut 
quelques  mois  d'avance  sur  l'immortelle  tragédie.  L'accusation  de 
plagiat ,  car  c'en  est  une  nécessairement  contre  l'un  des  deux  au- 
teurs ,  méritait  sans  aucun  doute  d'être  remarquée  ;  mais  il  semble 
que  personne  n'y  ait  fait  attention.  Faut-il  louer  le  bon  sens  public 
de  n'en  avoir  pas  tenu  compte  ,  on  n'est-ce  pas  l'effet,  chez  les  cri- 
tiques du  moins,  d'une  indifférence  blâmable?  Chez  nos  voisins,  en 
pareille  circonstance ,  les  droits  ou  les  obligations  de  Shakspeare  au- 
raient donné  lieu  à  de  solides  et  scrupuleuses  recherches  ;  et  il  faut 
bien  reconnaître  qu'en  général  les  Anglais  ont  mieux  senti  que  nous 
le  charme  et  l'irtilité  de  l'histoire  littéraire  nationale.   Ils  ont  en  ce 

'   Voir  les  livraisons  de  juin  ,  juillet  et  août  18Î0. 
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genre  de  grandes  et  bonnes  monographies,  qne  les  sincères  amis  des 
hommes  supérieurs  ne  trouvent  jamais  trop  minutieuses. 

Or,  ici ,  le  premier  appel  de  la  cause  entre  Gilbert  et  Corneille 
u"a-t-il  pas  assez  de  quoi  provoquer  l'attention?  S'il  s'agissait  de 
quelque  Edipe ,  d'une  Electre  .  ou  d'une  Virginie ,  on  concevrait  fa- 
cilement la  rencontre  fortuite  des  deux  contemporains  ;  mais  la  Ro- 
dogune ,  comme  THéracIius ,  est  un  de  ces  sujets  qui  ne  peuvent 
appartenir  simultanément  à  deux  maitres  légitimes ,  par  la  même 
raison  d'originalité  entière  et  primitive  qu'on  pourrait  alléguer  pour 
Zaïre  ou  Tancrède ,  et  à  bien  plus  forte  raison  encore.  Le  nom  de 
Rodogune  ne  rappelle  directement  aucune  tradition  dramatique ,  ni 
dans  la  fable ,  ni  dans  l'histoire.  Ce  nom ,  tout  neuf  pour  la  scène , 
est  obscurément  relégué  sur  l' arrière-plan  d'un  récit  atroce  d'Appien 
et  de  Justin ,  dont  Ihéroîne  n'est  pas  même  Rodogune  ;  c'est ,  on  le 
sait  par  l'histoire  et  par  Corneille  surtout ,  une  Cléopâtre ,  reine  de 
Syrie.  Cette  digne  fiDe  des  successeurs  d'Alexandre,  issue  des  Ptolé- 
mées  ,  mariée  au  roi  de  Syrie ,  fit  périr  son  mari,  puis  son  fils  aîné 
Séleucus  ,  et  voulut ,  pour  conserver  le  trône  ,  empoisonner  son  se- 
cond fils  Antiochus.  Celui-ci,  non  moins  fidèle  à  sa  naissance, 
contraignit  sa  mère  à  boire  le  poison  qu'elle  lui  avait  préparé.  Voilà 
ce  que  donnait  l'histoire  :  CorneiUe  nous  l'expose  textuellement  par 
deux  fois  ,  dans  la  Préface  et  dans  l'Examen  de  sa  pièce.  D  convient 
que ,  si  la  princesse  Rodogune  fut  épousée  dans  son  pays ,  chez  les 
Parthes  ,  par  le  mari  de  Cléopâtre ,  devenu  leur  prisonnier,  jamais 
cette  reine  jalouse  ne  fit  transporter  la  princesse  étrangère  dans  son 
palais  à  Séleacie.  Encore  moins  Rodogune  connut -elle  ,  à  Séleucie, 
|es  deux  fils  de  Qéopâtre ,  d'âge  inégal  selon  l'histoire ,  mais  nés 
jumeaux  selon  Corneille.  Ces  deux  frères  ,  quoique  tendrement  unis, 
aiment  également  la  jeune  Parthe ,  abhorrée  de  leur  mère  parce 
qu'elle  fut  sa  rivale  ;  mais ,  par  une  précaution  de  bon  goût ,  Corneille 
veut  qu'elle  ait  été  seulement  fiancée  au  roi  défunt  /  époux  infidèle 
de  Cléopâtre  ,  qui  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  d'accomplir  son  second 
hymen.  Dans  la  tragique  jomnée  de  Corneille  ,  le  trône  et  la  main  de 
la  princesse  appartiendront  à  celui  des  deux  princes  jmneaux  que 
leur  mère  déclarera  être  venu  au  jour  le  premier.  Ainsi  se  prépare , 
dans  cette  double  situation  traitée  avec  autant  de  délicatesse  et  de 
agilité  attachante ,  que  d'habileté  de  composition ,  le  Êuneux  dé- 
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nouempiil  où  Cornoillo  a  su  rojotor  sur  Tambitiouso  rt'iiio-nn'n^  tout 
l'odieux  (le  sa  catastrophe.  Elle  fait  assassiner  l'un  de  ses  fils ,  elle 
offre  à  l'autre ,  sur  la  scène ,  la  coupe  empoisonnée  ;  mais  elle  se 
voit  comme  obligée  d'y  goûter  la  première ,  et  les  premiers  effets  du 
poison  viennent  à  temps  la  trahir,  sans  qu'Antiochus ,  le  fils  sur- 
vivant ,  soil  aucunement  responsable  de  sa  mort.  Voilà  bien  des  con- 
structions ;  à  moins  d'un  prodige ,  ou  d'une  association  qui  n'exista 
point,  elles  n'ont  pu  avoir  deux  architectes  différents.  Et  pourtant  il 
a  été  donné  à  Gilbert  de  produire,  en  même  temps  que  Corneille,  voire 
même  quelques  mois  avant  lui ,  une  Rodogune  où  se  présentent  ces 
constructions  ainsi  ordonnées  ,  moins  les  terreurs  du  cinquième  acte 
de  Corneille  ;  une  Rodogune  où  figurent  ces  deux  jumeaux  ,  ces 
rivalités  entre  eux  ,  entre  leur  mère  et  leur  maîtresse  (  celle-ci  pres- 
que veuve  de  leur  père) ,  où  se  développe  leur  embarras  entre  ces 
deux  femmes  qui  veulent  se  détruire  réciproquement ,  et  qui  veu- 
lent les  engager  à  leur  cause  contre  leur  ennemie  ,  l'une  en  offrant 
la  couronne,  l'autre  en  offrant  sa  main  à  celui  qui  servira  sa  haine. 
Tout  cela ,  c'est  aussi  le  sommaire  des  quatre  premiers  actes  dp 
Corneille. 

Si  quelque  architecte  chinois  a  pu  esquisser  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  pendant  que  Michel-Ange  la  dessinait  à  Rome ,  alors  nous 
admettrons  qu'il  soit  possible  ,  ou  que  Corneille  n'ait  pas  été  pillé  par 
Gabriel  Gilbert ,  ou  que  le  grand  Corneille  n'ait  pas  commis  un  acte 
de  piraterie  envers  son  contemporain. 

Us  ne  se  nomment  pas  même  l'un  l'autre  ;  mais ,  si  Gilbert  est  le 
coupable  ,  si ,  par  quelque  stratagème  déloyal  ,  il  a  profité  du  travail 
plus  lent  du  grand  poète ,  il  semblerait  encore  beaucoup  moins  ré- 
préhensible  que  ne  le  serait  Corneille  si  c'était  lui  qu'il  fallût  accuser. 
Car  enfin  ,  Gilbert ,  quel  que  soit  son  droit ,  arrive  le  premier  sur  la 
scène ,  où  il  est  vrai  qu'il  dut  tomber  tout  à  plat.  On  est  fondé 
à  croire  ces  deux  faits,  quoique  nous  manquions  des  nouvelles 
théâtrales  de  ce  temps-là.  Il  arrive  certainement  le  premier,  d'une 
année  entière  ,  à  l'impression.  Malgré  le  calque  du  dessin  général , 
je  ne  le  trouve  coupable  d'aucun  des  vers  de  Corneille  :  cela  est  bien; 
il  faut  savoir  gré  de  cette  discrétion  au  poète  qui  rencontre  ses  maî- 
tres sur  tant  de  points ,  qui  eut  peu  après  l'honneur  de  donner  une 
tragédie  d'Hippolyte  ,  vingt  ans  avant  Pradon  et  Racine ,  et  de  fournir 
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à  00  dernior  tout  un  hômistiolio  ,  ot  Tun  dos  plus  souvent  cités  ,  tra- 
«luction  heureuso  d'un  homisticho  d'Euripido  :  C'est  toi  qui  l'as  nom- 
mé !  h' ailleurs,  il  n'attache  à  sa  Rodoguno  pas  un  seul  mot  d'avis 
préliminaire  ;  modeste .  il  ne  se  permet  pas  une  ligne  ,  ni  sur  le  sort 
qu'il  a  pu  éprouver  au  théâtre,  —  il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  sans  doute 
de  quoi  se  vanter,  —  ni  sur  les  sources  premières  qu'il  a  dû  consulter 
en  un  sujet  si  nouveau.  11  donne  pour  tout  renseignement  au  lecteur 
une  Dédicace  à  l'oncle  du  roi  mineur,  Gaston  duc  d'Orléans .  lieute- 
nant-général du  royaume.  Les  innocentes  flatteries  qu'il  lui  adresse 
sur  ses  récentes  victoires,  celles  qu'il  y. joint  en  l'honneur  de  la  reine 
Anne  d'Autriche  ,  annoncent  un  poète  courtisan  ou  un  poète  protégé, 
qui ,  s'il  est  plagiaire,  ne  croit  pas  avoir  besoin  de  couvrir  ses  plagiats 
d'un  grand  appareil  de  mensonges,  et  qui,  d'ailleurs,  siftlé  ou  délaissé 
du  public  ,  invoque  un  illustre  asile  dont  il  a  besoin. 

Mais  si  Corneille  est  le  plagiaire ,  combien  n'est-il  pas  ingrat  et 
hypocrite  !  Corneille  triomphant  au  théâtre  avec  la  dépouille  d'autrui, 
ne  se  contente  pas  de  donner  une  longue  et  belle  dédicace,  singuliè- 
rement parallèle  ,  quoique  très  supérieure ,  à  celle  de  Gilbert ,  mais 
offerte  à  un  autre  triomphateur ,  au  jeune  prince  de  Condé  ,  patron 
des  esprits  audacieux ,  qui ,  en  ce  temps-là ,  préludait  à  la  Fronde , 
et  qui ,  chaque  jour ,  comme  l'attestent  les  mémoires  du  temps  , 
trouvait  moyen  de  vexer  cruellement ,  dans  sa  petite  gloire  ,  le  prince 
Gaston  ,  protecteur  de  Gilbert.  Corneille  ne  se  borne  pas  à  cette 
manœuvre  savante  ;  il  ose  encore  énumérer  ,  dans  une  longue  Pré- 
face ,  les  autorités ,  les  origines  et  les  procédés  de  ce  qu'il  donne 
expressément  pour  son  invention  ,  du  ton  de  l'artiste  le  plus  sincère 
qu'on  ait  vu  jamais...  Et  de  Gilbert ,  pas  un  mot  !..  11  ne  daigne  pas 
nommer  l'infortuné  poète  dont  l'œuvre  ,  si  heureuse  entre  ses  mains, 
est  étalée  dans  la  boutique  du  libraire,  aux  yeux  de  tout  le  monde 
(  Paris,  chez  Augustin  Courbé,  au  Palais ,  dans  la  salle  des  Merciers , 
16i6,  in-4'').  Cela  est  inouï!  L'appareil  de  ses  longues  citations 
historiques ,  où  comparaissent  Appien  d'Alexandrie ,  et  Justin  ,  et 
Josèphe ,  et  les  Machabées ,  serait  le  mensonge  le  plus  habilement 
ourdi  pour  se  donner  l'air  d'avoir  arraché  à  l'histoire  ,  par  un  savant 
labeur  ,  ce  qu'il  aurait  volé  sans  miséricorde  à  son  contemporain  ! 
Et  ce  qui  n'est  pas  moins  étrange,  c'est  qu'entre  tous  les  beaux  esprits 
jaloux  ,  il  ne  se  soit  trouvé  personne  pour  crier  au  voleur  contre 
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Corneillf  ,  pris  en  si  tlayrant  d.-lit  ;  |.,.rsouii,- ,  jus.iu  u  cdui  ,|.u  M,.,it 
enfin  pousser  !.•  cii  tk-iatenr  contre  son  vieux  maître,  V'oltaiiv .  (|i,i 
fait  entendre  sa  cianieur  très  distinctement,  mais  à  demi-voix  ,  d'iui 
air  honteux,  soit  pour  Corneille,  soit  pour  lui-même,  c'est  ce  quj 
va  être  expliqué.  Mais  admirons  encore  une  autre  morveillr  :  c'est 
que  Gilbert,  qui  en  avait  le  loisir,  et  peut-être  le  pouvoir  (  il  était , 
ce  semble,  bien  encour  ;  on  veut  qu'il  fût  alors  résident  cbargé  des 
affaires  dune  puissance  alors  considérable  ,  de  la  Suède) ,  Gilbert 
qui  continua  de  rimer  des  tragédies  ,  et  qui  vécut  plus  de  trente  ans 
encore,  ne  lit  pas  entendre  le  moindre  cri  de  léclamation.  Une  de 
bonheur  accompagne  les  attentats  de  Corneille  !  C'était  sans  doute  le 
succès  magique  de  sa  fraude  sur  le  Diamante,  dérobé  à  l'attention 
du  monde  entier ,  qui  lui  donnait  ,  comme  aux  grands  coupables  , 
l'audace  de  compter  sur  l'impossible  ,  et  le  bonheur  de  l'obtenir 
quelquefois'. 

Mais  il  est  temps  do  débrouiller  enfin  cette  énigme  des  deux  Ko- 
dogunes  ,  qui  ressemble  par  trop  à  une  plaisanterie ,  et  qui  n'existait 
plus  dans  l'esprit  de  personne  ,  quand  Voltaire  en  a  retrouvé  les  mor- 
ceaux ,  et  les  a  rapprochés  soigneusement ,  j)our  s'en  faire  l'éditeur 
avec  des  réflexions  étranges  ,  et  quelque  addition  de  faits  non  moins 
curieuse.  Nous  l'entendrons  après  :  donnons  d'abord  le  mot  cherché. 
En  quelques  paroles ,  et  sans  daigner  m  dire  davantage ,  après 
Corneille  qui  n'avait  daigné  rien  dire  du  tout,  Fontenelle,  son  bio- 
graphe, dissipe  le  nuage.  Voici  ces  paroles  bien  simples ,  à  l'occasion 
de  la  Rodogune  de  Corneille  :  «  Je  ne  crois  pas  devoir  rappeler  ici 
«  le  souvenir  d'une  autre  Rodogune  que  fit  M.  <;ilbert  sur  le  plan  de 
«  celle  de  M.  Corneille  ,  qui  fut  trahi  en  cette  occasion  par  quelque 
«  confident  indiscret.    Le  public  n'a  que  trop  décide  entre  ces  deux 

'  II  est  vrai  que  ce  sublime  imposteur  avait  de  grandes  chances  rie  réussir  en 
gardant  son  Diamante  dans  sa  poche.  Nouw.ublionsquc  Voltaire  nous  affirmait 
qu'iV  n'y  f-n  a  peut-être  pas  trois  exemplaires  en  Espagne.  C'est  beaucoup  d'.-ii 
ajouter  deux  au  dehors,  l'nn  dans  la  poche  de  Corneille  ,  l'autre  dans  celle  de 
Voltaire.  L'anteur  du  Cid  a  dû  compter  sur  ce  miracle  biblioiiraphique  aussi 
bien  que  son  connneutateur  ;  ce  dernier  ,  qui  ne  croit  guère  aux  miracles  , 
aurait  dû  nous  expliquer  la  chose  au  moyen  de  quelque  incendie  ou  de  quelque 
tremblement  de  terre  qui  aurait  englouti  toute  l'édition.  11  faut  tacher  dètn 
conséquent  ,  quoique  ce  ne  soit  pas  fouj»nirs  facile. 
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<c  pièces,  en  oubliant  parfaitement  Tune.  »  Vie  de  M.  Corneille, 
Œuvres  de  Fontenelle,  1758,  t.  III,  p.  106  '. 

Avec  ce  peu  de  paroles  ,  tout  s'explique  admirablement.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  profonde  originalité  de  Corneille  qui  retrouve  son 
authenticité ,  qu'on  ne  peut  sans  ridicule  mettre  en  question ,  mais 
c'est  encore  l'énorme  et  inconcevable  ignorance  de  Gilbert  qui  s'ex- 
plique et  se  conçoit ,  tandis  que ,  sans  une  telle  interprétation ,  elle 
ne  pourrait  se  concilier  avec  les  données  dramatiques  dont  il  est  en 
possession ,  non  plus  qu'avec  la  mesure  d'esprit  qu'on  est  forcé  de 
lui  accorder.  Quiconque  aura  le  courage  de  lire  sa  pièce  ,  assistera 
pour  ainsi  dire  au  larcin  le  plus  grossier ,  comme  s'il  le  voyait  com- 
mettre. Gilbert  eùt-il  été  bien  informé  sur  tous  les  points  du  gran- 
diose projet  de  Corneille ,  Gilbert ,  sans  doute  ,  n'aurait  pu  encore 
dérober  la  massue  d'Hercule  sans  courir  le  risque  d'en  être  écrasé  ; 
mais  ,  par  une  fatale  aventure  ,  tandis  que  le  grand  poète  travaillait 
plus  lentement  à  cette  tragédie  qu'à  aucune  autre  de  son  théâtre  , 
Gilbert  entendit  mal,  ou  fut  mal  renseigné  par  le  confident  indiscret, 
sans  compter  qu'il  le  fut  incomplètement. 

Ce  qu'il  ignora,  ce  fut,  d'une  part,  la  source  historique,  de  l'autre, 
le  dénouement  de  la  tragédie.    Rodogune,  sans  son  dénouement 

'  On  chercherait  vainement  ces  lignes  dans  la  Vie  de  Corneille  par  Fontenelle , 
telle  que  Voltaire  l'a  insérée  dans  son  Commentaire.  Voltaire  nous  prouvera 
tout  à  l'heure  qu'il  les  a  bien  lues  ,  mais,  s'il  les  omet ,  nous  ne  voulons  pas  le 
prendre  en  mauvaise  part.  11  peut  n'y  avoir  mis  que  de  l'inattention.  En  voici 
la  raison,  qu'on  sera  bien  aise  d'apprendre,  parce  qu'on  lit  trop  peu  Fontenelle 
aujourd'hui.  Fontenelle  avait,  pendant  bien  des  années,  laissé  courir  en  manus- 
crit sa  Vie  de  P.  Corneille;  elle  était  alors  telle  que  nous  la  lisons  communément 
d'après  Voltaire  :  c'était  ce  texte  que  D'Olivet  avait  déjà  imprimé  ,  avec  la  per- 
mission de  l'auteur,  dans  son  Histoire  de  l'Académie  française;  d'autres  encore 
s'en  étaient  emparés.  Mais,  lorsque  le  vieux  Fontenelle  donna  une  dernière  édition 
de  ses  œuvres  complètes  ,  il  voulut  sans  doute  relever  la  valeur  d'an  morceau 
t|uiavait  tantcourii.  Sans  compter  qu'il  yrattachadeux  excellents  traités  inédits 
{'Histoire  du  Théâtre  français  jusqu'à  Corneille  ,  et  Réflexions  sur  la  Poétique 
du  Théâtre J  ,  il  jugea  à  propos  de  modifier  ou  d'augmenter  quelques  passages 
de  sa  Vie  de  Corneille.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  lignes  ci-dessus  citées. 
C'est  ce  texte  que  Voltaire  aurait  dû  reproduire  ,  s'il  eût  été  plus  attentif.  Ses 
éditeurs,  et  ceux  de  Corneille ,  ont  tous ,  sans  exception  ,  imité  cet  oubli ,  malgré 
la  discordance  grave  qui  en  résulte  pour  le  pa.ssagc  du  Commentaire  que  nous 
riterons  tout  à  l'heuie. 


ANIiCnOIKS  SLh   IMF.KKli  COUM.ILl.i  .  i:|-, 

si  célèbre  ,  vors  loqiicl  la  pièee  ost  dirigée  tout  entière,  n'est  plus 
qu'un  torse  crueiienient  nuitilé,  bien  qu'il  ne  faille  pas  réduire  le 
mérite  de  l'ouvrage  ii  ce  seul  cinquième  acte  ,  comme  Voltaire  affec- 
tait de  le  faire  à  toute  occasion  :  c'était  autant  d'enlevé  à  l'eunenii. 
Gilbert  ternnne  donc  la  fable  de  Corneille  par  une  honnête  et  fade 
réconciliation  de  tous  les  personnages.  Les  horreurs  historiques  de 
la  maison  des  Séleucides,  les  crimes  de  cette  héroïne  qui  réunit 
en  elle  plusieurs  Frédégondes,  Gilbert  les  réduit  à  quelques  expli- 
cations amicales,  d'où  chacun  se  retire  content  et  vertueux. 

Mais  aussi ,  quelle  était  cette  héroïne  ?  Corneille  l'avait  nommée 
Cléopâtre  ,  d'après  l'histoire;  toutefois,  il  avait  fort  judicieusement 
compris  l'inconvénient  qu'il  y  aurait  à  annoncer  à  l'ignorant  public 
une  Cléopâtre  qui  ne  serait  pas  celle  que  tout  le  monde  connaît.  Le 
titre  de  sa  pièce ,  emprunté  au  nom  de  ce  personnage  dominant ,  eût 
été  le  seul  rationnel  ,  mais  il  aurait  désorienté  le  parterre  :  on  aurait 
cherché  l'Egypte  et  Marc-Antoine ,  ou  César ,  comme  dans  la  Mort 
de  Pompée  ,  tandis  qu'il  fallait  aller  en  Syrie ,  près  d'un  siècle  aupa- 
ravant. Par  ce  motif,  il  s'était  décidé  (  Voir  Préf.  de  Rodog.  ) ,  non 
sans  répugnance  ,  à  désigner  sa  pièce  par  le  nom  du  second  vCAe  , 
de  Rodogune.  Il  faut  voir  avec  quel  sérieux  scrupule  il  s'en  excuse  , 
heureux  de  trouver  à  citer  des  tragédies  grecques  dénommées  par 
le  personnage  collectif  du  chœur,  telles  que  les  Tracliiiiiennes,  ou 
les  Choéphores,  dont  le  titre  plus  régulier,  selon  nos  idées,  serait 
Hercule,  et  Oreste  ou  Electre.  Dans  le  dialogue,  il  eut  soin  que 
Cléopâtre  fiit  appelée  seulement  la  reine  ,  pour  éviter  la  même 
méprise ,  sachant  bien  que  le  destin  des  batailles  et  des  premières 
représentations  tient  souvent  à  fort  peu  de  chose. 

Cela  bien  établi ,  si  Corneille  allait  de  temps  en  temps  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  ,  à  l'hùtel  de  Condt-  ,  mais  surtout  s'il  allait  parfois 
faire  sa  cour  au  Luxembourg  ou  au  Palais-Royal ,  il  ne  pouvait  guère 
échapper  à  de  fréquentes  questions ,  comme  nos  princes,  bien  élevés, 
n'en  font  plus;  mais  alors  rien  n'était  plus  simple  :  «  Eh  bien.  Monsieur 
de  Corneille,  que  nous  annoncez-vous  de  divertissant  pour  la  Comédie  ? 
Sera-ce  quelque  chose  comme  Cinna  ou  Polyeucte  ?  Contez-nous 
d(>nc  la  pièce  que  vous  composez.  N'avez-vous  pas  quelques  actes 
à  nous  en  lire  ?  w  ^ —  Et  le  front  du  poète  s'inclinait  :  s'il  donnait  en 
réponse  à  ces  illustres  caprices ,  son  titre  nouveau  de  Rodogune  ,  il 
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ne  se  compronipttait  giièrfi  ;  ou  bien  s'il  allait  au-delà,  s'il  exposait 
ou  s'il  lisait  même  ses  premiers  actes  ,  soit  par  obéissance ,  soit  pour 
pressentir  le  goût  ou  pour  préparer  les  oreilles  de  la  cour  ,  j'ai  bien 
peine  à  croire  qu'il  comprît ,  dans  ces  confidences  ,  les  terribles  sur- 
prises de  son  dénouement.  Un  si  habile  tacticien  ne  devait  pas  être 
pressé  de  démasquer  une  telle  batterie.  —  Il  lui  restait  beaucoup 
à  faire  pour  arranger  cette  partie  de  sa  composition  ;  —  et  les  banales 
idées  romanesques  de  ses  auditeurs  le  tenaient  quitte  d'avance  ,  en 
supposant ,  pour  la  fin  ,  des  mariages ,  des  éclaircissements  qui  rap- 
prochent tout  le  monde,  ou  quelque  coup  de  poignard  donné  à  propos 
pour  écarter  le  personnage  sacrifié.  En  cet  état,  les  prémices  du 
nouveau  chef-d'œuvre  s'annonçaient  dans  le  grand  monde  ;  la  nou- 
velle en  circulait  aux  ruelles  les  plus  élégantes  ;  des  beaux-esprits 
jaloux  préparaient  leurs  critiques ,  d'autres  pouvaient  songer  à  gagner 
de  vitesse  le  grand  poète  ;  c'est  ce  que  fit  sans  façon  M.  Gilbert , 
sans  ouvrir  un  livre ,  sans  mesurer  ni  peser  aucune  des  difiîcultés 
du  plan  qu'il  recueillait  au  hasard. 

Par  une  piquante  fatalité  ,  lui  qui  donna  bientôt  le  Garçon  insen- 
sible ou  Hippolyte,  s'il  vécut,  comme  on  peut  le  croire,  au-delcà 
de  1677  ,  car  la  date  de  sa  mort  est  incertaine ,  il  put  voir  alors  le 
jeune  et  téméraire  Pradon  jouer  à  Racine  ,  pour  sa  Phèdre,  le  même 
mauvais  tour  que  lui-même ,  dans  sa  jeunesse ,  il  avait  joué  à  Cor- 
neille pour  Rodogune.  Le  plagiat  de  Pradon  fut  beaucoup  moindre. 
Racine  avait  dû  moins  parler  que  Corneille.  Pradon,  il  est  vrai ,  fut 
excité  par  une  intrigue  de  cour  tramée  à  l'hôtel  de  Bouillon  ;  mais 
nous  serions  assez  porté  à  croire  ,  quant  à  Gilbert ,  qu'il  s'était  passé 
quelque  chose  d'analogue ,  peut-être  au  Luxembourg ,  dans  le  salon 
de  Monsieur,  ou  dans  celui  de  sa  fille  Mademoiselle  de  Montpensier, 
qui  l'un  et  l'autre  n'aimaient  guère  M.  le  Prince.  Or,  M.  le  Prince 
goûtait  fort  les  œuvres  de  Corneille  ;  il  le  prouva  en  particulier  pour 
sa  Rodogune ,  dont  le  poète  lui  rapporte  tout  le  succès  en  termes 
très-significatifs  ' .  C'était  donc  une  belle  idée  toute  princière  à  cette 

'  "  Monseigneur,  Rodogune  se  présente  à  votre  Altesse  avec  quelque  sorte  de 
«  couflance,  et  ne  peut  croire  <|u'après  avoir  fait  sa  bonne  fortune,  vous  dédai- 
«  gniez  de  la  prendre  en  votre  protection.  Elle  a  trop  de  reconnaissance  de  votre 
<  bonté,  pour  craindre  que  vous  veuillicz  laisser  votre  ouvrage  imparfait,  et  lui 
»  denier  la  rontinnatioii  des  grâces  dont  \ous  lui  avez  ctc  si  prodigue.  C'est  à 
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époque ,  de  commander  à  Gilbert ,  ainsi  qu'à  l^radon  plus  tard ,  tout 
simplement  une  autre  Rodogune  ,  une  autre  Phèdre ,  qui  pussent 
arriver  à  temps  pour  faire  tomber  par  terre  l'œuvre  dramati(jue 
adoptée  d'avance  par  la  protection  de  la  maison  ennemie.  Sous 
Louis  XIV,  et  déjà  sous  Mazarin  ,  Tétat  politique  de  la  France  n'ad- 
mettait presque  plus  d'autre  guerre  civile  entre  les  grands  de  l'État. 
Racine ,  dans  la  préface  de  Phèdre ,  parut  ignorer  l'existence  de  la 
pièce  rivale  et  de  son  auteur  ;  c'est  ce  qu'avait  fait  Corneille  dans 
la  préface  de  Rodogune.  Les  convenances  de  leur  humble  condition , 
plus  encore  que  le  dédain  d'une  légitime  fierté,  leur  conseillaient  ce 
silence  :  ils  auraient  eu  trop  à  dire. 

Au  reste ,  je  ne  prétends  donner  les  suppositions  précédentes  que 
comme  des  conjectures ,  qu'il  est  permis  de  rejeter  si  on  le  veut ,  et 
je  tiens  à  en  distinguer  ce  qui  est  évident  et  indubitable  dans  cette 
question  ,  savoir  le  foit  du  plagiat  de  Gilbert. 

Ce  poète,  tout  médiocre  qu'il  était,  n'était  pas  dépourvu  (rintelli- 
gence  et  même  de  talent.  Il  obtint  les  éloges  de  Chapelain,  de  Ménage, 
et  la  protection  de  la  reine  Christine,  après  celle  de  l'oncle  de  Louis  XIV . 
Mais  la  situation  si  fausse  et  si  défavorable  où  il  se  plaçait ,  en  déro- 
bant comme  à  tâtons  l'œuvre  d'autrui ,  et  quelle  encore  ?  une  œuvre 
savante  qui  n'avait  pas  au  monde  un  seul  modèle ,  l'exposait  à  com- 
mettre infailliblement  les  plus  énormes  balourdises.  C'est  ainsi  (ju'il 
a  bien  entendu  conter  la  fable  de  l'avant-scène ,  de  l'exposition  et  du 
nœud  de  la  pièce  ,  et  qu'il  les  reproduit  assez  fidèlement  ;  mais , 
comme  l'inventeur  du  sujet  n'est  pas  là  pour  lui  dire  par  quelle  pru- 
dente précaution  il  écarte  autant  que  po.ssible  le  nom  propre  de 
Cléopâtre  ;  comme  Gilbert  ne  sait  où  se  tourner  pour  trouver  les 
textes  de  cette  histoire ,  fût-il  même  capable  d'en  faire  usage ,  et  en 
eût-il  le  temps  ;  comme,  enfin  ,  il  n'entend  parler  que  de  Rodogune, 
le  voilà  qui  s'imagine  que  la  princesse  Rodogune  est  la  vraie  héroïne 
de  la  tragédie  ;  il  en  fait  la  reine  ,  la  mère  des  deux  jeunes  princes, 
qu'il  appelle  Darius  ou  Darie,  et  Artaxerce  ;  il  nomme  à  tout  hasard 

«  votre  illustre  suffrage  qu'elle  est  ol)lig;éc  de  tout  ce  qu'elle  a  reçu  d'applaudis- 
«  sèment ,  et  les  favorables  égards  dont  il  vous  plut  favoriser  la  faiblesse  de  sa 
«  naissance  lui  donnèrent  tantd'éclat  et  de  vigueur,  qu'il  semblait  que  vous  eus- 
"  sic/,  pris  plaisir  à  n'-pandrc  sur  elle  un  rayon  de  cette  gloire  qui  vous  envi- 
"  ronne,  et  à  lui  fiiire  p.Hrt  de  cette  f.icilitcde  vaincre  <|iii  vrm-  ,'>uit  p.ii  tout...  >• 
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Lidie ,  la  jeune  étrangère,  qui  est  la  Kodogune  de  Corneille  et  des 
historiens,  et  place  toute  Taventure  n'importe  où,  en  Orient,  dans 
une  capitale  de  la  Perse.  Cette  erreur  du  plagiaire ,  d'après  un  titre 
donné ,  est  assez  plaisante  :  cela  s'appelle  voler  un  sac  en  se  trom- 
pant sur  l'étiquette ,  et  peut-être  avons-nous  lieu  de  savoir  gré  au 
grand  Corneille  de  quelque  linesse  bien  placée  ,  pour  s'être  permis , 
en  laissant  voir  l'étiquette,  de  ne  pas  montrer  le  fond  du  sac  aux  re- 
gards des  (furieux. 

Au  surplus ,  on  me  dispensera  facilement  de  compter  toutes  les 
méprises  et  tous  les  achoppements  où  vient  heurter  la  fausse  Rodo- 
gune.  Un  poète,  même  plus  fort  que  n'était  Gilbert,  aurait  dû  néces- 
sairement trébucher  à  chaque  pas ,  dans  un  larcin  ténébreux  ,  sur  un 
terrain  si  nouveau  ,  sans  en  connaître  ni  les  abords  ,  ni  cette  mysté- 
rieuse et  redoutable  issue  qui  était  restée  le  secret  de  Corneille  ;  obligé 
enfin  de  commettre  son  mauvais  coup ,  ou  sa  tragédie ,  avec  une 
précipitation  dont  on  reconnaît  la  preuve  à  chaque  page.  Je  n'ai  garde 
d'inviter  mes  contemporains  à  exhumer,  comme  j'ai  dû  m'y  résoudre, 
un  pauvre  rimeur  enseveli  à  jamais  dans  cette  médiocrité  passable  , 
ingénieuse  même  parfois,  qui  lui  fit  quelque  honneur  en  son  temps. 
Mais ,  si  l'on  veut  que  j'épargne  ici  les  citations  de  la  Rodogune  de 
Gilbert ,  ce  doit  être  à  condition  de  m'accorder,  qu'en  fait  de  contre- 
façon dans  un  ouvrage  d'art ,  la  preuve  intelligente ,  résultant  de 
la  constitution  intrinsèque  des  pièces  controversées  ,  surtout  quand 
l'un  des  deux  auteurs ,  quand  l'homme  de  génie  a  daigné  rendre 
compte  à  fond  de  ses  procédés ,  est  une  preuve  irréfragable  après 
laquelle  on  est  fondé  à  compter  pour  peu  la  preuve  chronologique , 
si  l'intervalle  des  deux  époques  de  composition  est  peu  de  chose , 
comme  dans  le  cas  actuel.  Au  sujet  de  l'Héraclius ,  j'ai  regardé , 
pour  ainsi  dire  ,  comme  un  devoir  de  faire  passer  la  preuve  intelli- 
gente avant  la  preuve  matérielle  ou  chronologique  ,  quoique  me  trou- 
vant à  peu  près  aussi  assuré  de  cette  seconde,  sur  un  intervalle  de  dix- 
sept  ans ,  que  de  la  première.  Mais,  en  vérité ,  la  Rodogune  de  Gilbert 
eût-elle,  à  l'impression ,  dix  années  d'avance,  au  lieu  d'une  seule,  sur 
celle  que  Corneille  ,  selon  Fontenelle ,  fut  si  long-temps  à  préparer  ' , 

'  «  Mais  peut-être  préférait-il  Rodogune  ,  parce  qu'elle  lui  avait  extrêmement 
"  routé;  car  il  fut  plus  d'un  an  à  disposer  k'  sujet.  •'  t'ont.,  Vie  de  M.  Cor- 
neillr. 
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alors,  j'ose  lo  dire,  on  serait  forcé  d'atliriner  ([uc  Corneille  avait  dfl 
concevoir  sa  Rodogunc  et  en  laisser  échapper  quelque  contidence 
plus  de  dix  ans  auparavant.  Ce  parti  vaudrait  cent  fois  mieux 
que  l'impossible  hypothèse  d'une  pièce  ainsi  inventée  par  Gilbert , 
ainsi  copiée  par  Corneille. 


IX. 


Nous  nous  tenons  donc  pour  édifiés  pleinement  sur  le  fait  de  pira- 
terie littéraire  ,  et  sur  le  vrai  coupable.  Il  reste  à  nous  édifier  sur  un 
autre  genre  de  piraterie  ,  celui  du  commentateur  de  Corneille  ,  dé- 
rogeant d'une  manière  déplorable  à  sa  propre  gloire ,  jusqu'à  imiter 
certains  flibustiers  qui  se  mettaient  en  course ,  non  pas  ,  comme 
Gilbert ,  pour  prendre  et  piller  à  leur  profit ,  mais  uniquement  pour 
ruiner  et  détruire  les  possessions  de  quelque  prince  étranger. 

Voyons  comment  Voltaire  dirige  son  attaque.  On  peut  bien  penser 
d'avance  que ,  tout  comme  pour  l'Héraclius  et  le  Diamante ,  il  ne 
sortira  pas  de  la  preuve  chronologique ,  trop  heureux  cette  fois  de 
n'avoir  pas  à  la  forger,  de  même  que  dans  ces  deux  autres  procès  : 
je  me  trompe ,  et  je  le  dis  avec  peine ,  il  ne  pourra  s'empêcher  de 
forger  un  document ,  nous  verrons  lequel,  pour  renforcer  ses  pré- 
tentions ,  non  pas  en  faveur  de  Gabriel  Gilbert ,  dont  il  se  moque 
parfaitement ,  mais  à  l'encontre  de  Pierre  Corneille ,  qui  ne  lui  est 
pas  aussi  indifférent  à  beaucoup  près. 

Nous  lirons  en  entier  Y  Avertissement  de  Voltaire  au-devant  de  la 
Rodogune. 

Il  fallait  d'abord  couvrir  l'attaque.  Voici  au  début  une  concession 
fort  juste  et  fort  sensée  ,  terminée  par  un  mot  aigre  et  inutile ,  mais 
telle  au  fond  que  l'Académie  et  l'opinion  publique  l'exigeaient  en 
faveur  de  Corneille  : 

((  Rodogune  ne  ressemble  pas  plus  à  Pompée  que  Pompée  à  Cinna, 
«  et  Cinna  au  Cid.  C'est  cette  variété  qui  caractérise  le  vrai  génie. 
((  Le  sujet  en  est  aussi  grand  et  aussi  terrible  que  celui  de  Théodore 
c(  est  bizarre  et  impraticable.  » 

Cet  éloge  si  obligé  de  la  grande  originalité  de  Corneille ,  il  s'agit 
maintenant  de  le  saper  autant  que  possible  par  la  base  ,  en  rendant 
plus  que  suspecte  l'origine  de  cette  tragédie.    Ne  passon.*;  rien. 
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a  11  y  eut  la  même  rivalité  entre  cette  Kodoguiie  et  celle  de  Gilbert 
—  (  celle  de  Gilbert  !  le  tour  est  familier  ,  mais  il  n'est  pas  franc  pour 
introduire  une  œuvre  aussi  généralement  ignorée)  —  «  qu'on  vit  depuis 
«  entre  la  Phèdre  de  Racine  et  celle  de  Pradon.  »  Il  y  a  pourtant  cette 
différence  capitale ,  que  Rodogune  est  un  sujet  tout  neuf  et  savam- 
ment trouvé,  tandis  que  Phèdre  est  un  sujet  du  domaine  public,  déjà 
exploité  plus  d'une  fois  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles 
littéraires.  Continuons,  mais  sachons  bien  que  Voltaire  commence 
à  prévariquer  du  moment  où  il  se  détourne  de  ce  point  de  vue  qui 
contient  la  question  tout  entière  ,  de  cette  considération  si  imposante 
aux  regards  surtout  d'un  auteur  tragique  et  d'un  historien. 

«  La  pièce  de  Gilbert  fut  jouée  quelques  mois  avant  celle  de  Cor- 
«  neille ,  en  1645  ;  elle  mourut  dès  sa  naissance,  malgré  la  protection 
«  de  Monsieur,  fils  {sic:  hsez  frère)  de  Louis  XIII,  et  Heutenant- 
«  général  du  royaume  ,  à  qui  Gilbert ,  résident  de  la  reine  Christine  , 
«  la  dédia.  » 

Quoique  ces  détails  soient  présentés  à  la  façon  des  conteurs  de 
société  qui  complètent  avec  de  simples  vraisemblances  les  circon- 
stances de  leur  récit ,  nous  les  tiendrons  pour  exacts ,  à  la  réserve 
d'une  erreur  ou  si  l'on  veut  d'une  fiction  historique  passablement 
ridicule.  Comment  peut-on  supposer  qu'à  cette  époque  le  poète 
Gilbert ,  né  parisien  ,  occupât  un  poste  aussi  important  que  celui  de 
résident  à  Paris  pour  la  reine  Christine ,  encore  sur  le  trône ,  au 
moment  où  se  préparait  le  traité  de  Westphalie?  Ce  poste  dans  lequel 
venait  de  mourir  le  grand  publiciste  hollandais,  l'exilé  Grotius  ,  était 
en  réalité  celui  d'ambassadeur,  et,  immédiatement  après  cette  mort, 
il  fut  rempli,  en  Î6i6 ,  par  le  fameux  comte  Magnus  de  Lagardie ,  un 
jeune  et  brillant  seigneur  suédois,  originaire  de  France,  qui  vint  éblouir 
la  cour  à  Fontainebleau ,  par  ses  riches  équipages  et  par  les  fatuités 
d'un  enthousiasme  indiscret  pour  sa  souveraine.  Voltaire  voit  bien  , 
puisqu'il  prend  la  peine  de  lire  la  dédicace  au  frère  de  Louis  Xlll ,  que 
l'auteur  la  signe  Gilbert  tout  court ,  sans  un  seul  mot  qui  le  rattache 
à  une  position  officielle  qu'il  ne  lui  aurait  pas  été  possible  d'oubher 
un  instant.  L'historien  du  siècle  de  Louis  XIV  n'aurait-il  pu  contrôler 
un  peu  la  notice  de  Moréri  ou  celle  des  frères  Parfait ,  qui ,  routinière- 
ment,  qualifient  Gilbert  de  résident ,  etc. ,  du  moment  qu'ils  apf^r- 
çoivent  ce  protocole  à  la  suitr  de  son  nom  sur  le  frontispice  d'un  de 
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ses  livres  ?  N'est-il  pas  bien  simple  de  supposer  que  ces  dignes  com- 
pilateurs n'auront  oublié  qu'un  point,  c'est  de  regarder  à  la  date? 
Ilien  ne  les  y  obligeait  au  surplus  dans  leurs  courtes  et  indillércntes 
notices.  Mais  Voltaire!  mais  Thistoriographe  du  grand  siècle...  ! 

A  défaut  de  Morériet  de  Voltaire  ,  regardons-y  un  peu  nous-mêmes, 
et  nous  trouverons  moyen,  à  dix  ans  de  là,  de  relever  si  haut  la 
dignité  de  notre  Gilbert.  Passe  encore  pour  la  seconde  époque  de  la 
vie  de  Christine  ,  lorsque  la  reine ,  volontairement  découronnée  ,  vint 
<leux  années  de  suite  se  donner  en  spectacle  à  la  cour  de  France  ,  qui, 
par  deux  fois,  n'hésita  pas  à  réconduire  poliment  (165G  et  1G57-8). 
Que  si,  alor>,  la  docte  Christine  ,  telle  qu'on  la  représente  dans  tous 
les  mémoires,  regrettant  sa  royauté  ,  traînant  avec  elle  une  suite  si 
peu  royale  ,  jugea  à  propos  d'y  attacher,  avec  de  maigres  gages  mal 
payés,  le  pauvre  Gilbert,  c'est  une  raison  manifeste  de  croire  que 
le  gouvernement  suédois  avait  eu  ,  à  l'époque  des  deux  Rodogunes , 
et  qu'il  continua  d'avoir  après  le  règne  de  Christine ,  d'autres  cor- 
respondants politiques  que  cet  auteur,  toute  sa  vie  humble  parasit(^ 
et  poète  à  gages.  C'est  la  qualification  la  plus  réelle  qui  résulte  pour 
lui  du  recueil  de  ses  Poésies  diverses,  oh  il  ne  fait  que  tendre  la  main. 

Toutefois,  n'en  doutons  point ,  il  fut  résident  de  Christine ,  et  même 
secrétaire  de  ses  commandements.  Mais,  à  l'époque  où  ses  livres  le 
présentent  revêtu  de  ces  deux  titres  officiels,  1657-166Î,  sa  mission 
devait  se  borner  à  solliciter  timidement  pour  sa  reine  la  permission 
de  se  fixer  à  Paris ,  permission  qu'elle  convoita  toujours  en  vain  ;  et 
le  pauvre  secrétaire-résident,  resté  sans  salaire,  finissait  par  insérer 
l)armi  ses  poésies  fugitives ,  toujours  décorées  des  mêmes  titres  ,  en 
16G1,  ce  triste  et  famélique  madrigal  : 

A  la  Reyne  de  Suède  : 

lin  servant  cette  Reyno  égale  aux  Amazones  , 
Je  n'aurai  pas  perdu  six  ans  : 
Car  qui  sait  donner  des  couronnes  , 
l'eut  bien  faire  d'autres  présents. 

Reine  trop  ingrate,  en  etîet,  ou  trop  endettée  :  car  Christine,  qui 
l'avait  trouvé  assez  en  vogue  à  Paris ,  lors  de  son  premier  séjour  en 
1656,  et  qui  l'avait  emmené  à  sa  suite  pendant  près  d'une  année  en 
Italie,  n'avait  pas  dédaigné  de  lui  commander  sa  tragédie  des  A^nours 
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de  Diane  et  d'Endymion,  comme  il  le  dit  lui-même  au  cardinal  de 
Mazarin,  en  dédiant  cet  ouvrage  à  son  Éminence  en  1657.  Tout 
indique  que  la  reine  avait  posé  avec  tous  ses  charmes  pour  cette  tendre 
nastorale  qui  est  fort  curieuse ,  texte  et  gravure ,  et  qui  n'est  pas  sans 
mérite.  On  est  même  fondé,  sans  trop  de  médisance,  à  lui  attribuer 
quelque  coopération  ,  quelques  rimes  tout  au  moins.  Quant  au  berger 
Endymion,  ce  ne  devait  pas  être  l'infortuné  Monaldeschi;  nous  ne 
saurions  le  croire  :  car  déjà  deux  mois  après  la  tragédie  de  Fontai- 
nebleau, Diane,  admise  enfin  à  Paris  pour  y  jouir  gaîment  du  car- 
naval avec  toute  la  cour,  et  surtout  pour  prendre  congé  de  la  France 
après  les  derniers  bals  de  la  saison,  Diane  s'empressait  d'aller  voir 
jouer  à  l'hôtel  de  Bourgogne  VEndymion  de  son  résident.  Témoin 
la  Muse  historique  àe  Loret,  dont  le  caquet,  en  mauvais  vers, 
s'étend  longuement  sur  toutes  ces  circonstances  {Lettre  du  2  mars 

1658]: 

Christine,  cette  belle  reine 

Pour  qui  cent  et  cent  fois  ma  veine,  etc  ... 


A  ce  spectacle  étant  présente 
Près  de  notre  reine  excellente, 
Son  esprit  grand  et  sans  égal 
Admira  fort  ballet  et  bal , 
Jugeant ,  selon  toute  apparence , 
Que  sans  doute  la  Cour  de  France 
Est ,  en  pompe  et  charmes  divers , 
La  première  de  l'Univers. 


Il  s'agit  d'un  bal  donné  dans  l'opulente  maison  de  Carnavalet.  La 
voici  maintenant  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  : 

Elle  a  vu  jouer  Timocrate , 

Qui  pourrait  ravir  un  Socrate  ; 

Et  l'histoire  d'Endimion, 

Qui,  selon  mon  opinion 

Et  celle  aussi  de  tout  le  monde , 

En  plusieins  beaux  traits  est  féconde, 

Et  fait  juger  monsieur  Gilbert 

Écrivain  tout-à-fait  expert. 

Et,  pour  terminer  l'épisode ,  avant  de  revenir  à  la  prose  de  Voltaire 
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qui  nous  a  entraîné  à  cette  digression  avec  son  résident ,  c'est  une 
chose  prodigieuse  combien  ces  mythologiques  amours  de  Diane  sem- 
blent tenir  au  cœur  ou  à  la  mémoire  de  Christine.  Voilà  qu'en  etlet, 
trente-deux  ans  après ,  en  1689 ,  nous  la  voyons  encore  à  Rome  , 
peu  avant  sa  mort ,  occupée  à  commander  et  à  tracer  un  Endimione 
à  un  autre  de  ses  pensionnaires.  Le  drame,  italien  cette  fois,  devait 
être  mêlé  de  chants  ;  il  était  terminé  ;  mais  la  dernière  maladie  de 
Christine  empêcha  qu'il  ne  fût  représenté  devant  sa  brillante  cour  de 
cardinaux  et  de  beaux-esprits;  il  fut  lu  plus  tard,  en  169-2,  dans  une 
fête  de  l'Académie  naissante  degli  Arcadi ,  encore  pleine  de  son  sou- 
venir ,  avec  un  beau  prologue  plein  de  louanges  et  de  regrets  en  son 
honneur.  Dans  cette  pièce  ,  où  l'on  remarque  fréquenmient  des  vers 
d'un  assez  bon  tour  italien  ,  signalés  par  des  guillemets  comme  étant 
de  Christine  elle-même ,  on  reconnaît  encore  quelques  linéaments , 
quelques  trames  brisées ,  de  l'ouvrage  de  Gilbert.  Les  détails  trop 
galants  de  celui-ci  ont  disparu,  et  la  poésie  s'est  élevée.  Cette  fois, 
en  effet ,  Christine  avait  rencontré  un  plus  habile  collaborateur  dans 
le  célèbre  abbate  Alessandro  Guidi ,  sous  le  nom  académique  et 
pastoral  de  Eril  Cleoneo.  Cet  abbé  était,  dit-on,  borgne  et  bossu, 
mais  ce  fut  un  des  poètes  lyriques  les  plus  distingués  de  l'Italie  ,  un 
rival  des  Chiabrera  et  des  Filicaja. 
Reprenons  l'historique  de  Voltaire  sur  la  Rodogune  de  Gilbert  : 
«  La  reine  de  Suède  et  le  premier  prince  de  France  ne  soutin- 
((  rent  point  ce  mauvais  ouvrage ,  comme  ,  depuis,  l'hôtel  de  Bouillon 
«  et  l'hôtel  de  Nevers  soutinrent  la  Phèdre  de  Pradon.  »  Nous  con- 
venons que  la  reine  de  Suède ,  souveraine  alors  à  Stockholm  , 
aurait  eu  quelque  peine  à  soutenir  une  Rodogune  de  Gilbert  au  théâtre 
de  Paris. 

Un  fait  résulte  toutefois  d'une  ode  mortellement  longue  que  notre 
Gilbert  adressait ,  quatre  années  plus  tard,  à  Christine  (reine  encore, 
en  1650) ,  des  bords  de  Loire ,  probablement  du  château  de  Blois  , 
chez  Monseigneur  Gaston  d'Orléans,  où  peut-être  il  s'ennuyait  fort  : 
c'est  que  le  jeune  et  aventureux  rimeur ,  destiné ,  comme  on  voit ,  à 
se  trouver  sur  le  chemin  de  plus  d'une  grande  renommée  contem- 
poraine ,  aurait  dès-lors  été  bien  aise  de  se  voir  appelé  pour  son 
beau  génie  à  Stockholm,  comme  les  Naudé,  les  Vossius  ,  les  Meibo- 
niius  ,  les  Saumaise  ,  comme  aussi  le  grand  Descartes. 
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Ma  musc,  au  pied  de  ton  trône, 
Irait  chanter  tes  hauts  faits.  .  .  . 


Mais ,  ajontait-il  plus  modestement  : 

Mais  à  ces  honneurs  insignes 
Je  n'oserais  aspirer. 
Et  l'Europe  a  trop  de  cygnes 
Que  tu  me  dois  préférer  : 
Un  sort  plus  heureux  éclaire 
Ces  esprits  qui,  pour  te  plaire, 
Font  de  si  nobles  efforts, 
Et  dont  la  docte  musique , 
Aux  bords  de  la  mer  Baltique, 
Fait  ouïr  ces  doux  accords. 

Son  poème  didactique  de  VArt  déplaire  (  1655) ,  dont  la  première 
partie,  à  l'usage  des  dames,  est  passionnément  consacrée  à  Christine, 
avant  que  l'auteur  l'ait  vue  encore ,  acheva  sans  doute  de  prévenir 
la  reine  en  sa  faveur,  au  moment  où  elle  se  disposait  à  venir  visiter  la 
France  ' .  Mais  tout  cela ,  comme  on  le  voit ,  est  très  postérieur  à  la 
naissance  de  sa  bâtarde  Rodogune  :  ce  qu'il  fallait  démontrer.  — 
l^^coutons  Voltaire  : 

((  En  vain  le  résident  présente  à  son  altesse  royale,  dans  son  Epître 
((  dédicatoire,  la  généreuse  Rodogune ,  femme  et  msre  des  deux  plus 

'  La  notice  sur  Gabriel  Gilbert  est  si  mai  faite ,  quoique  assez  étendue , 
dans  la  Biographie  universelle ,  que  cela  pourrait  ,  je  pense  ,  excuser  nos  dé- 
veloppements épisodiques  sur  ce  personnage,  qui  en  lui-même  ne  laisse  pas 
«i'ofirir  quelque  intérêf.  Ses  dix-sept  ouvrages  dramatiques,  la  plupart  ap- 
|;Iaudis  en  leur  temps  ,  sont  analysés  et  extraits  avec  soin  par  les  frères  Parfait, 
Hist.  du  The'dt.  franc.  Il  semble  qu'il  aurait  dû  entrer  à  l'Académie  française, 
s'il  n'eût  pas  été  protestant.  11  semble  aussi  qu'il  ait  tâché  de  rendre  équivoque 
.«a  communion  ,  à  en  juger  par  quelques  madrigaux  semi^catholiques  joints  à 
son  recueil  de  poésies  diverses.  Son  séjour  en  Italie  auprès  de  Christine  ,  moins 
convertie  que  pliilosophe  ,  dut  exiger  ces  vagues  ménagements.  Mais  un  psau- 
tier rimé  par  lui  ,  et  précédé  d'une  préface  assez  austère,  parait  prouver  qu'il 
mourut  adonné  à  sa  religion  native.  Enfin ,  il  est  remarquable  que  l'indigence 
(le  ses  dernières  années  semble  avoir  été  entièrement  délaissée  par  Christine, 
et  que  le  poète  ,  presque  oublié  du  public  contemporain  de  Racine  et  de  Des- 
[  réaux,  ait  trouvé  un  asile  dans  cette  riche  et  liospitalière  maison  d'Hervart, 
<  li  devait,  quelques  années  après,  s'honorer  par  les  mêmes  bienfaits  envers 
L.»  Fontaine. 
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«  grands  monorques  de  l'Asie  ;  on  vain  comparo-t-il  cctlo  Rodo'Mine 
«  à  Monsieur,  qui  cependant  ne  lui  ressemblait  en  rien,  ce  mauvais 
((  ouvrage  fut  oublié  du  protecteur  et  du  public.  » 

I^a  bouiVoinierie  ,  au  sujet  de  Monsieur,  serait  meilleure ,  si  cette 
«comparaison  burlesque  était  réellement  de  Gilbert  ;  mais  il  faut  avoir 
compassion  des  malheureux.,  et  la  justice  nous  oblige  à  déclarer  que 
Voltaire  impute  un  ridicule  de  trop  au  pocle-résident.  Sa  dédicace 
est  calculée  pour  partager  la  louange  entre  la  reine  Anne  d'Autriche 
et  le  prince  Ciaston.  C'est  la  reine,  les  citations  même  de  Voltaire  le 
font  voir,  et  non  pas  Gaston ,  que  Gilbert  compare  à  sa  Rodogune , 
dont  il  trouve  moyen  de  fa're  une  excellente  mère  à  son  dénouement. 
—  Et ,  puisque  nous  nous  sommes  permis  quelques  conjectures  sur 
les  circonstances  de  cour  ou  de  société  qui  ont  pu  déterminer  Gilbert 
à  son  plagiat ,  nous  pouvons  bien  y  ajouter  celle-ci.  Anne  d'Autriche 
était  susceptible ,  scrupuleuse,  romanesque,  emportée,  et  sa  position 
de  régente ,  tutrice  du  jeune  roi  et  de  son  frère ,  était  fort  délicate , 
ainsi  que  celle  de  Gaston  ,  si  incertain  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs 
comme  lieutenant-général  du  royaume.   Or,  le  bruit  courait  chez 
M.  le  Prince  et  partout ,  qu'une  héroïne  nouvelle  de  Corneille  allait 
faire  voir  sur  la  scène  une  reine  régente ,  mère  de  deux  princes  , 
homicide  par  ambition  de  son  mari  et  de  ses  deux  fils.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  Gaston  ,  devait  assez  bien  faire  sa  cour  à  la  régente ,  en  com- 
mandant au  poète  Gilbert  une  autre  reine-mère  que  celle  de  Cor- 
neille. —  Cette  nouvelle  régente  ,  destinée  à  supporter  l'allusion  du 
jour,  doit  remplir  la  double  condition  de  n'être  pas  trop  infidèle  au 
plan  de  Corneille  ,  et  d'être  exempte  du  meurtre  de  son  mari  et  de 
ses  deux  enfants.  A  cela  près  ,  le  poète  peut  se  permettre  ,  pour  le 
besoin  du  drame,  d'en  faire  une  personne  assez  violente  encore  dans 
ses  passions.  Par  exemple  ,  elle  se  vante  elle-même  ,  comme  d'une 
fort  belle  chose ,  d'avoir  poignardé  sa  nourrice  de  sa  propre  main  , 
parce  que  cette  femme  faisait  à  sa  vertu  l'offense  de  lui  conseiller  un 
second  mariage  après  la  mort  de  son  époux.  Cette  incomparable 
reine  ,  dans  le  cours  de  la  pièce  de  Gilbert ,  est  bien  vivement  tentée 
de  faire  périr  ses  deux  fils,  d'après  le  conseil  d'un  contident  qu'elle 
ne  poignarde  point.  Combattue  entre  cet  innocent  désir  et  sa  ten- 
dresse maternelle ,  elle  quitte  la  scène  à  la  fin  du  quatrième  acte  sans 
avoir  pris  son  parti.  Mais,  ainsi  qu'il  convient  aune  si  grande  prin- 
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cesse,  elle  iiiiit  par  sortir  de  peine  avec  tous  les  honneurs  de  sa  vertu, 
lorsque  ,  au  cinquième  acte  ,  s'apercevaut  qu'elle  a  mal  compris 
quelques  apparences ,  elle  abjure  toute  haine  ,  toute  ambition  ,  et 
qu'elle  marie  convenablement  les  deux  j^rincps  :  heureux  çlénouement 
qui  permet  à  Gilbert ,  dans  sa  Dédicace  ,  de  confondre  de  la  manière 
la  plus  flatteuse  sa  reine  Rodogune  avec  la  belle-sœur  de  Gaston 
d'Orléans.  Tel  était  l'idéal  scabreux  des  héroïnes  de  cette  époque ,  et 
les  licences  accordées  à  leur  gloire ,  soit  sur  la  scène  ,  soit  dans  la 
galerie  ensanglantée  de  Fontainebleau. 

Nous  prions  le  lecteur  de  reprendre  avec  nous  le  fd  trop  interrompu 
peut-être  des  informations  de  VoUaire.  S'il  s'est  moqué  de  Gilbert, 
il  n'entend  pas  moins  en  tirer  bon  parti.  Il  reprend  son  sérieux. 

«  Le  privilège  du  résident  pour  sa  Rodogune  est  du  8  janvier  16i6)) 
(  exact)  :  «  elle  fut  imprhnée  en  février  ICrT  »  (inexact  par  pure 
inadvertance  ;  il  faut  lire  février  16i6  ).  «  Le  privilège  de  Corneille 
«  est  du  13  avril  16i6,  et  sa  Rodogune  ne  fut  imprimée  qu'au  30 
«  janvier  1647.  Ainsi ,  la  Rodogune  de  Corneille  ne  parut  sur  le 
«  papier  qu'un  an  ou  environ  après  les  représentations  »  (  il  pourrait 
même  dire  après  l'impression  )  «  de  la  pièce  de  Gilbert ,  c'est-à-dire 
«  un  an  après  que  cette  pièce  n'existait  plus.  « 

Quel  rhéteur  grec  n'eiît  admiré  la  finesse  de  ces  derniers  mots  ? 
Ils  maintiennent  Corneille  en  possession  d'une  certaine  originalité 
par  métaphore.  Car  enfin,  la  pièce  de  Gilbert  existait  toujours,  au 
sens  propre,  pour  son  plagiaire  :  mais,  devant  le  public  ,  pour  lequel 
elle  est  morte  au  sens  figuré^  c'est  comme  si  elle  n'eût  jamais  existé, 
et  en  même  temps  le  plagiat  de  Corneille  se  laisse  d'autant  mieux  con- 
cevoir. Du  reste ,  quelle  sollicitude  chronologique  !  que  de  chiffres , 
que  de  soins ,  malgré  une  erreur  involontaire  ,  pour  amener  le  lecteur 
à  une  induction  qui  doit  déjà  lui  sembler  démontrée  !  Mais  on  insiste , 
afin  de  vous  la  faire  coiiccvoir  plus  vi\  ement. 

ce  Ce  qui  est  étrange ,  c'est  qu'on  retrouve  dans  les  deux  tragédies 
«  précisément  les  mêmes  situations ,  et  souvent  les  mêmes  sentiments 
«  que  ces  situations  amènent.  Le  cinquième  acte  est  différent  ;  il  est 
«  terrible  et  pathétique  dans  Corneille.  Gilbert  crut  rendre  sa  pièce 
ce  intéressante  en  rendant  le  dénouement  heureux  ;  et  il  en  fit  l'acte 
ce  le  plus  froid  et  le  plus  insipide  qu'on  pût  mettre  sur  le  théâtre.  » 
Logiquement ,  le  fait  rapporté  par  Fontenelle ,  qui  dissiperait  tout 
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d'abord  co  qu'il  y  a  là  do  si  étrange  pour  Voltaire  ,  devrait  arriver  ici 
comme  à  sa  véritable  place.  Mais  le  commentateur,  qui  ne  pourra  se 
dispenser  d'en  fiiire  mention ,  le  réserve  pour  un  peu  plus  tard.  Nous 
ne  sommes  pas  sans  doute  encore  bien  préparés  pour  l'entendre. 
Il  n'est  rien  de  tel  que  de  prendre  son  temps.  Suivons. 

«  On  peut  encore  remarquer  que  Rodogune  joue  dans  la  pièce  de 
«  Gilbert  le  rôle  que  Corneille  donna  à  Cléopâtre ,  et  que  Gilbert  a 
«  folsifié  l'histoire.  » 

L'heureuse  négligence  de  cette  candide  observation  doit  charmer 
tout  lecteur  intelligent  :  il  est  clair  que  ce  n'est  pas  Corneille  qui  a  été 
falsifié  par  Gilbert ,  mais  que  c'est  V histoire!  Voltaire  sait  parfaite- 
ment que  Gilbert  a  songé  <à  falsifier  l'histoire,  tout  juste  autant  que 
Perrault,  en  composant  Peau-d'âne  ou  Cendrillon.  Et  Corneille, 
avec  tout  sou  cortège  historique  ,  qu'a-t-il  donc  fait?  La  conséquence 
est  toute  simple  :  il  a  falsifié  Gilbert  à  l'aide  de  l'histoire  !  C'est  pré- 
cistîment  ce  qu'il  allait  faire  par  récidive  ,  dès  la  même  année  164-7  , 
avec  une  égale  perfidie,  à  l'égard  de  Calderon,  pour  l'Héraclius. 
Mais  Voltaire  n'a  garde  de  le  suivre  dans  ces  voies  souterraines  de 
l'histoire".  Il  est  scandalisé  ,  mais  sa  pudeur  se  renferme,  comme  il 
convient ,  dans  les  formules  d'un  étonnement  significatif.  Ne  perdons 
pas  une  syllabe. 

«  Il  est  étrange  que  Corneille ,  dans  sa  Préface ,  ne  parle  point 
«  d'une  ressemblance  si  frappante.  » 

Le  bonhomme  Palissot ,  qui  contrôle  le  Commentaire  de  Voltaire 
en  le  reproduisant  dans  son  édition  de  Corneille  ,  observe  seulement 
en  note  :  «  Il  n'en  parla  pas  ,  ou  par  mépris  ,  ou  par  quelque  ména- 
«  gement  politique  pour  le  caractère  dont  Gilbert  était  revêtu.  »  C'est 
là  une  bien  faible  résistance  de  vieillard.  Il  laisse  passer  dans  la  place 
le  cheval  de  Troie  ,  quand  le  bon  sens  conseillerait 

Terebrare  cavas  utero  et  tenlare  latebras. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Voltaire  maintenant  vous  croit  au  point  où  il  a 
voulu  vous  mettre.  Il  va  vous  dire  l'anecdote  de  Fontenolle  d'un  ton 
légèrement  goguenard  : 

'  Il  n'a  garde,  du  moins ,  d'y  conduire  le  lecteur.  Mais  il  y  a  telle  note  du 
Commentaire  sur  Rodogune  qui  prouverait  qu'il  avait  un  peu  étudié  le  terrain 
exploité  p";!-  Corneille. 
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(c  Bernard  de  Fontciielle ,  dans  la  vie  de  Corneille  son  oncle,  nous 
«  dit  que  Corneille ,  ayant  fait  confidence  du  plan  de  sa  pièce  à  un 
«  ami ,  cet  ami  indiscret  donna  le  plan  au  résident ,  qui ,  contre  le 
«  droit  des  gens  ,  vola  Corneille.  » 

Un  tel  fait  est  possible  de  sa  nature  ;  Tautorité  de  ce  Bernard  a 
bien  quelque  valeur  :  il  s'agit  de  les  infumer  fun  et  fautre.  Ici,  nous 
voyons  tomber  à  plat  le  plus  spirituel  génie  qui  ait  peut-être  existé 
jamais.  S'il  est  une  rareté  surprenante  à  signaler  dans  Voltaire  ,  ce 
sont ,  à  coup  sûr,  quelques  lignes  comme  les  suivantes ,  d'une  ineptie, 
d'une...  bêtise  achevée.  Je  les  copie,  sans  craindre  de  paraître  pas- 
sionné en  les  qualifiant  de  la  sorte     Chacun  peut  en  juger. 

«  Ce  trait  est  peu  vraisemblable.  Rarement  un  homme  revêtu  d'un 
ce  emploi  public  se  déshonore  et  se  rend  ridicule  pour  si  peu  de  chose. 
«  Tous  les  mémoires  du  temps  en  auraient  parlé  ;  ce  larcin  aurait 
«  été  une  chose  publique.  » 

II  suit  de  ce  prodigieux  raisonnement  qu'un  homme  de  rien ,  tel 
que  l'auteur  de  Cinna  et  de  Polyeucte  ,  n'avait  rien  à  perdre  ,  et  par 
conséquent  ne  risquait  pas  de  se  déshonorer  en  commettant  un  plagiat 
qui  eût  déshonoré ,  et  qui  pis  est ,  rendu  ridicule  M.  Gilbert ,  un 
homme  revêtu  d'un  emploi  pubHc  !  Et  pour....  quoi?  Pour  si  peu  de 
chose  !  Et  qu'auraient  dit  les  mémoires  du  temps ,  qui ,  en  effet ,  sont 
bien  préoccupés  d'un  personnage  tel  que  M.  Gilbert  !  De  sa  Rodogune 
mort-née  ,  ils  n'ont  pas  dit  un  mot ,  malgré  sa  qualité  de  résident , 
preuve  manifeste  que  le  larcin  n'est  point  imputable  à  un  homme  en 
place  qui  devait  si  bien  connaître  le  droit  des  gens.  Mais  de  Corneille 
triomphant  (  au  rebours  de  la  fable  )  sous  la  dépouille  de  Gilbert , 
quoique  ce  fût  une  chose  publique  ,  comme  il  ne  s'agissait  que  de 
l'avocat  Pierre  Corneille ,  de  sa  Rodoguae  ,  de  si  peu  de  chose  enfin  , 
il  est  tout  naturel  que  personne  n'ait  songé  à  en  dire  un  mot.  La 
malignité  ,  l'envie  n'ont  souci  que  des  résidents,  et  non  pas  des  sim- 
ples poètes.   Tant  d'honneur  n'est  pas  fait  pour  eux. 

On  demeure  confondu.  Modérez  vos  impressions.  Cet  Avertisse- 
ment de  Voltaire  contient  encore  quelques  lignes ,  et  de  piquantes  ou 
pénibles  surprises  du  même  genre. 

Voici  comment  je  me  permettrais  d'induire  la  marche  de  ses 
pensées. 

Malgré  ce  ton  d'assurance  parfaite  et  ces  airs  dégagés ,  c'est  Vol- 
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laire  qui  parle,  et  je  le  crois  un  peu  eu  peine  du  succès  de  ces  belles 
découvertes.  Ce  qu'il  désire  ,  c'est  de  rendre  méconnaissable  l'ori- 
ginalité du  génie  qu'il  a  si  rapidement  laissé  entrevoir  au  début  dt; 
cette  dissertation.  Il  ne  se  propose  pas  autre  chose,  après  tout,  et  sa 
prétention  n'est  nullement  d'intenter  à  Corneille  un  procès  bien  en 
l'orme  ni  trop  éclatant.  —  Quand  de  premiers  mensonges  risfjuent  de 
manquer  leur  efltét ,  la  méthode  des  maîtres  c'est  d'en  ajouter  de 
nouveaux.  Il  ne  serait  pas  prudent  de  laisser  l'esprit  du  lecteur  trop 
arrêté  sur  ce  duel  ridicule  des  deux  Rodogunes,  Il  faut  brouiller  cette 
partie  ,  c'est  le  moyen  de  la  gagner.  Un  moyen  hardi .  admirable  , 
inattendu ,  c'est  de  mettre  hors  de  cour  et  Gilbert  et  Corneille  sur  le 
point  de  priorité  ;  c'est  de  faire  arriver  brusquement  une  troisième 
Kodogune  ,  la  plus  ancienne  (  comme  la  pièce  de  Diamante  )  ,  sous 
la  forme  d'un  de  ces  romans  d'alors  qu'on  ne  lit  plus ,  et  qui  ont 
presque  disparu  du  monde.  Ce  sera  un  roman  sans  date,  sans  nom 
d'auteur,  excessivement  rare ,  un  roman  qui  n'existe  nulle  part,  mais 
dont  on  nous  a  parlé ,  et  même  nous  donnerons  le  nom  de  l'impri- 
meur, et  le  format  in-octavo.  Le  moyen  de  ne  pas  y  croire  !  Cher- 
chez-le ,  bonnes  gens  ;  cherchez  bien  ,  patients  bibliophiles.  Le 
public  ,  dont  j'ai  pris  la  mesure  ,  vous  laissera  courir  ,  et  admettra, 
en  attendant ,  le  témoignage  de  Voltaire  appréciateur  de  Corneille. 

Lisons  textuellement  cette  étonnante  création  de  la  troisième,  que 
dis-je?  de  la  première  Rodogune  ,  évoquée  du  sein  du  néant. 

«  On  parle  d'un  ancien  roman  de  Kodogune  :  je  ne  l'ai  pas  vu  ; 
«  c'est ,  dit-on  ,  une  brochure  in-8°  imprimée  chez  Sommaville ,  qui 
«  servit  également  au  grand  auteur  et  au  mauvais.  Corneille  em- 
«  bellit  le  roman ,  et  Gilbert  le  gâta.  » 

Tout  amateur  du  mensonge  doit  se  prosterner  devant  ces  quelques 
lignes  ,  et  les  bien  méditer  dans  chaque  mot ,  chaque  tournure ,  dans 
les  constructions  et  les  incises  de  la  phrase.  Quel  adroit  passage  du 
tour  indéterminé.  On  parle... ,  dit-on,  au  tour  alfirmalif  :  qui  servit 
également...  et  à  cette  conclusion  ([ui  met  la  paix  entre  les  deux 
rivaux  de  priorité  :  Corneille  embellit  le  roman ,  etc.  !  Qui  ne  voit 
combien  ces  dit-on  si  commodes  ,  font  comprendre  et  apprécier 
l'origine  de  tous  ces  absurdos  qu'ailleurs  il  a  mis  ,  comme  vous 
savez ,  sur  le  dos  de  son  savant  ,  du  bibliothécaire  don  Gregorio 
Mayans,  qui  n'en  peut  mais...? 


liU  CRITIQUE  LlTTÉKAim:. 

Nous  lie  sommes  point  un  savant  bibliographe  ;  la  Bibliothèque 
royale  dont  on  nous  a  permis  de  scruter  les  catalogues ,  pourrait , 
à  la  rigueur ,  avoir  laissé  échapper  (  bien  que  ce  soit  peu  probable  ) 
la  brochure  mystérieuse ,  insaisissable  (  bien  qu'elle  soit  in-S° ,  et  im- 
primée  chez  Sommaville  ,  sans  doute  en  ce  beau  caractère  dont  ce 
libraire  enrichissait  les  dix  volumes  de  la  Cassandre  de  La  Calpre- 
nède ,  et  la  Sibylle  de  Perse  de  Du  Verdier  )  ;  enfin ,  la  certitude  phy- 
sique ne  nous  est  point  donnée  absoluin(>nt  :  mais  nous  croyons  et 
nous  affirmons  que  cette  brochure  est  une  chimère,  et  nous  promet- 
tons libérale  récompense  à  qui  nous  détrompera. 

Le  scrupuleux  éditeur  de  Voltaire ,  M.  Beuchot ,  dont  nous  aimons 
à  citer  le  nom  avec  honneur ,  nous  pardonnera  d'appeler  le  sourire 
du  lecteur  sur  cette  note  qu'il  attache  avec  une  bonhomie  si  parfaite 
au  je  ne  l'ai  pas  vu  de  son  auteur  chéri  :  «  Je  n'ai  pas  été  plus  heu- 
«  reux  que  Voltaire.  Je  n'ai  pu  découvrir  cette  Rodogune,  brochure 
«  in-8°.  »  Qui  n'aurait  regret  à  toutes  les  insomnies  dont  cette  vaine 
recherche  a  dû  troubler  la  longue  et  savante  carrière  du  conscien- 
cieux bibliographe? 

Il  reste  encore  à  lire  deux  phrases  :  l'une  semble  destinée  à  une 
diversion  à  peu  près  honorable  sur  le  style  de  Corneille  ;  l'autre  vous 
expliquera  l'origine  occasionnelle  de  la  première  Rodogune  inventée 

par  Voltaire,  grâce  à  une  quatrième  et  dernière  Rodogune Quel 

déluge  de  Rodogunes  !  —  C'est  précisément  ce  que  l'on  veut  vous 
faire  dire.  Pour  celle-ci,  nous  ne  prétendons  nullement  en  contester 
l'existence  ;  nous  l'avons  vue  et  touchée ,  mais  malheureusement  elle 
est  sans  conteste  la  dernière  en  date. 

K  Le  style  nuisit  aussi  beaucoup  à  Gilbert ,  car ,  malgré  les  inéga- 
le lités  de  Corneille ,  il  y  eut  autant  de  différence  entre  ses  vers  et 
«  ceux  de  ses  contemporains  jusqu'à  Racine ,  qu'entre  le  pinceau 
«  de  Michel-Ange  et  la  brosse  des  barbouilleurs. 

«  Il  y  a  un  autre  roman  de  Rodogune  en  deux  volumes ,  mais  il  ne 
(,(  fut  imprimé  qu'en  1668  ;  il  est  très  rare ,  et  presque  oublié  :  le 
«  premier  l'est  entièrement.  »  Ce  dernier  tour  est  déjà  de  notre  con- 
naissance ,  et  nous  savons  qu'il  signifie  :  ne  le  cherchez  donc  pas  ! 
Ici  finit  cette  préface ,  triste  monument  non  apprécié  encore. 
—  Donnons  quelque  notice  sur  cette  dernière  Rodogune  qui  a  eu 
le  malheur  de^suggérer  un  ignoble  artifice  à  Voltaire.    C'est  tout  ce 
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qu'elle  a  (rintéressant.  C'était,  vers  1008,  le  dernier  soupir  de  réeole 
romanesque  des  Calprenède  et  des  Scudérys.  Je  ne  suis  pas  assez 
versé  dans  ces  lectures  pour  dire  jusqu'à  quel  point  ce  livre  reproduit 
l'image  pâlie  des  romans  si  goûtés  quelques  années  auparavant. 
L'auteur,  qui  se  nomme  à  la  fin  de  son  Discours  au  lecteur,  D'Aigue- 
d'Itfremont,  jxiraît  un  lionuue  de  bon  ton  ;  il  fait  une  grande  apologie 
des  romans  au  point  de  vue  moral ,  il  admire  infiniment  mademoiselle 
de  Scudéry ,  et  Cyrus  ,  et  Clélie ,  et  IMiaramond  ,  et  Cassandre  ,  et 
Cléopâtre.  Enfin ,  il  s'humilie  mille  fois  devant  l'illustre  M.  Corneille, 
et  ne  songe  pas  seulement  à  Gilbert.  Ses  prétentions,  qu'il  expose 
avec  modestie,  sont  surtout  d'être  plus  historique  que  le  grand  poète  : 
il  croit  fermement  avoir  reproduit  les  récits  des  historiens  :  cette 
créance  de  bonne  foi ,  selon  l'esprit  du  temps ,  contraste  plaisam- 
ment avec  les  faits ,  les  modes  ,  les  propos  de  cour  ,  dont  il  est  rem- 
pli. Du  reste,  quoique  écrivant  assez  bien,  il  est  très  insipide: 
l'achève  qui  pourra.  Voici  le  titre  :  Rodogune,  ou  l'Histoire  du  grand 
Antiochus.  Paris  ,  Est.  Loyson  ,  au  Palais,  -à  l'entrée  de  la  galerie 
des  Prisonniers ,  au  nom  de  Jésus,  1009  (2  volumes  in-8".  )  Le 
libraire  Sommaville  ,  comme  on  le  voit ,  n'y  est  pour  rien  du  tout , 
mais  l'identité  subsiste  quant  au  format  in-octavo. 

V^oltaire  n'était  pas  toujours  audacieux  ,  mais  il  l'était  quelquefois. 
Il  l'est  beaucoup,  ce  me  semble,  dans  ses  dernières  lignes,  où  il  ose 
signaler  cette  quatrième  Rodogune  retardataire.  S'il  s'en  était  pru- 
demment abstenu  ,  comme  il  dut  en  être  tenté  en  ourdissant  toute 
cette  imposture,  il  laissait  aux  bonnes  âmes  le  droit  de  dire,  en 
reconnaissant  la  fausse  hypothèse  de  la  première  des  Rodogunes,  que 
sa  mémoire  l'avait  abusé  par  confusion,  et  lui  avait  fait  reporter, 
avant  l'œuvre  de  Corneille ,  l'existence  de  ce  même  roman  de  Rodo- 
gune qui  l'avait  suivie  plus  de  vingt  ans  après.  Voltaire  ne  s'est  point 
avisé  ou  ne  s'est  point  soucié  de  laisser  aux  interprètes  charitables 
cette  ressource,  pour,  au  besoin  ,  expliquer  son  erreur.  Comptait-il 
donc  si  fort  sur  le  succès  de  cette  erreur  ?  Etait-ce  audace  ou  mala- 
dresse ?  Je  le  laisse  à  juger.  Il  est  certain  néanmoins ,  que  tant  d'ar- 
tifices, si  subtils  et  si  grossiers  tout  ensemble ,  ont  pu  passer  ina- 
perçus jusqu'à  ce  jour ,  sans  rencontrer  la  réponse  que  la  vérité,  que 
la  mémoire  de  Corneille  attendaient  depuis  si  long-temps. 

Par  un  si  tare  exemple  apprenez  à  mentir. 
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En  terminant  ici  cette  série  d'observations  ou  (Vanecdotes  critiques, 
avons-nous  besoin  de  protester  qu'une  admiration  fanatique  pour 
Corneille  n'est  pas  ce  qui  nous  inspire  ?  Ce  grand  et  noble  génie  a 
des  défauts  qu'il  est  trop  facile  de  censurer  aujourd'hui ,  même  sans 
le  secours  d'une  redoutable  autorité.  Il  faut,  à  qui  veut  s'élever  au 
point  de  vue  de  la  juste  admiration  qu'on  lui  doit,  un  peu  de  recueille- 
ment et  de  méditation.  11  y  faut  ,  pour  le  grand  nombre  ,  l'interpré- 
tation au  théâtre  par  quelque  rare  talent  de  tragédien ,  et  avant  tout 
pour  la  jeunesse  ,  il  faut  se  garder  de  lire  le  Commentaire  de  son 
illustre  Zoïle.  C'est  donc  une  bonne  œuvre ,  et  de  goût ,  et  de  justice 
nationale ,  de  prémunir  l'opinion  contre  cette  autorité  captieuse  et 
intéressée  ,  qui  vous  prend  par  la  main  pour  vous  détourner  du  juste 
point  de  vue  dont  nous  parlons.  —  Songez  à  ce  que  fut  Corneille 
dans  l'estime  du  grand  siècle ,  et  voyez  s'il  est  possible  de  le  réduire 
aux  proportions  que  lui  font  aujourd'hui  beaucoup  de  jeunes  esprits. 
Vous  lui  avez  élevé  de  belles  statues  :  voyez  s'il  n'est  pas  possible 
de  le  lire  attentivement. 

VlGUIER. 


POESIE. 


LA  FILLE  DU  ROI  GRADLON 

Hicit  Vm\  Wmiiax'^  ci  un  ÎDagofleur. 


Voyageur  ignorant ,  tu  contemples  ces  ondes 

Qui  blanchissent  des  rocs  usés. 

Tu  crois  ces  vagues  bien  profondes  : 
Non  ;  écoute  une  voix  qui  sait  les  temps  passés. 

L'écho  de  nos  vieilles  histoires 

Jusqu'à  moi  retentit  encor  ; 

Je  sais  nos  fautes  et  nos  gloires  ; 
Et  non  loin  de  ces  lieux  notre  roi  Gradlon  dort. 


Mon  père  nie  redit  ce  que  lui  dit  son  père. 
Jeune  alors  j'ai  pu  recueillir 
Ce  que  raconte  chaque  pierre 

vSur  ce  sol  d'Armorique  où  vit  le  souvenir. 
Là  .  .  .  sous  cette  vague  écumante , 
Fut  la  ville  dis  aux  clés  d'or, 
Ville  splendide  et  florissante , 

Et  non  loin  de  ces  murs  notre  roi  Gradlon  dort. 
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Conquise  sur  les  eaux ,  une  digue  de  pierre 
La  protégea  contre  la  mer  ; 
De  cette  puissante  barrière 

Les  clés  se  déposaient  dans  un  coffret  de  fer. 
«  Le  Roi ,  disait  la  loi  bretonne  , 
«  Doit  seul  conserver  ce  trésor, 
«  La  clé ,  toujours  sur  sa  personne , 

«  Doit  rester  à  son  cou  quand  le  roi  Gradlon  dort.  » 

Mais  le  luxe  perdit  la  cité  criminelle , 

Et  la  débauche  la  souilla. 

Fille  du  Roi,  Dahut  la  Relie 
Suivit  d'abord  l'exemple  et  bientôt  le  donna. 

Avec  une  impure  énergie 

A  ses  penchants  donnant  Tessor, 

On  la  voit  puiser  dans  Torgie 
Les  plus  honteux  désirs,  quand  le  roi  Gradlon  dort. 

Or,  un  de  ses  amants  lui  dit  (  c'était  un  traître  )  : 
«  Donne-moi  pour  gage  d'amour 
«  Cette  clé  d'or  que  notre  maître 

u  A  coutume  à  son  cou  de  porter  chaque  jour. 
«  —  Que  dis-tu?  La  clé  précieuse 
«  Quitte  le  Roi  quand  il  est  mort  ! 
«  —  Qu'importe?  vas,  silencieuse, 

«  T'approcher  de  son  lit  quand  le  roi  Gradlon  dort .  > 

Dahut  avait  promis. .  .  et,  dès  la  nuit  suivante  , 
Pieds  nus ,  elle  atteint  à  pas  lents 
La  couche  de  pourpre  éclatante 

Où  les  cheveux  du  Roi  flottaient  en  flocons  blancs. 
Elle  le  contemple  et  s'arrête. . . 
Puis ,  dans  un  criminel  transport , 
Dahut  enlève  sa  conquête 

Tandis  qu'insoucieux  notre  roi  Gradlon  dort. 
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L'Océan  ((iie  déchaîne  une  main  ennemie 

Sur  la  cité  lance  ses  tlots. 

Albert ,  dans  la  ville  endormie , 
Seul  averti  par  Dieu,  jette  à  Gradlon  ces  mots  : 

«  Prince,  à  cheval!  et  partons  vite.  . . 

«  Celui  qui  ne  fuit  pas  est  mort. .  . 

«  Dieu  frappe. . .  la  ville  est  maudite  ! 
«  Quoi  !  la  mer  nous  inonde,  et  le  roi  Gradlon  dort  !  » 

Gradlon  avec  Dahut  s'échappe  à  toute  bride , 

Mais  la  vague  poursuit  son  cours. 

Vers  le  cheval  au  pas  rapide 
Elle  semble  courir  et  va  toujours. .  .  toujours.  .  . 

Ils  vont  périr. . .  une  voix  crie  : 

«  Roi ,  que  menace  un  triste  sort , 

«  Tu  portes  le  mauvais  génie 
«  Qui  dérobe  la  clé  quand  le  roi  Gradlon  dort. 

«  Crois-moi ,  sépare-toi  de  ce  démon  impie , 

«  Sinon  la  vague  t'engloutit.  » 

11  reconnaît  la  voix  amie 
Du  messager  céleste  ...  et  soudain  obéit. 

Dahut  éperdue  ,  en  délire  , 

Tombe  et  se  crispe  avec  effort. . . 

La  mer  l'entraîne  et  se  retire , 
Et,  dans  la  ville  d'Is,  tout,  comme  Gradlon,  dort. 

Mais  nul  ne  s'éveilla  de  la  ville  plongée 

Dans  un  sommeil  sans  lendemain  ! 

Là  fut  la  cité  submergée. .  . 
Ici  ses  murs,  sa  digue  et  ses  portes  d'airain. 

Cette  plage  en  décrit  l'enceinte  . .  . 

Sur  ce  rocher  l'on  voit  encor 

La  course  du  cheval  empreinte.  .  . 
Et  non  loin  de  ces  lieux  notre  roi  Gradlon  dort. 

F.  Descuamps  (  Rouen.  ) 
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VI.  —  WOODSTOCK  '. 

La  querelle  religieuse  et  politique  qui  existait  entre  Henri  II  et 
Thomas  de  Canterbury  ne  s'était  point  apaisée  par  Texil  de  Tillustre 
prélat.  Ce  dernier,  protégé  par  la  faveur  intéressée  du  roi  de  France 
et  par  l'hypocrite  bienveillance  du  pape  Alexandre ,  avait  trouvé  un 
refuge  honorable  dans  Tabbaye  de  Pontigny ,  où  il  avait  revêtu  l'habit 
des  religieux  de  Citeaux.  Mais  ,  tout  en  s'exerçant  au  fond  de  cette 
retraite  à  la  pratique  de  toutes  les  rigueurs  de  la  vie  monastique , 
Thomas  Becket  n'avait  point  cessé ,  avec  le  secours  de  ses  amis,  d'in- 
triguer en  Angleterre  ,  et  de  développer ,  dans  cette  contrée ,  tous  les 
germes  de  discorde  que  le  malheur  des  temps  y  avait  fait  éclore. 

Cet  homme  étrange ,  que  le  martyre  et  la  béatification  même  n'ont 
point  entièrement  purifié  ,  et  dont  le  caractère  est  demeuré  un  pro- 
blème pour  l'histoire,  semble  avoir  eu  pour  mobile  principal  de  sa 
conduite  un  opiniâtre  instinct  de  domination.  Toutefois ,  cette  pas- 
sion ne  demeura  pas  en  lui  étroite  et  personnelle  ;  au  contraire  , 
éclairée  et  dirigée  par  une  haute  intelligence  ,  elle  tendit  vers  d'im- 
menses et  généreux  résultats.  C'est  ainsi  que  Thomas  Becket  passant 
subitement ,  de  l'état  de  courtisan  et  de  favori  du  roi ,  à  la  dignité  de 
prince  de  l'église ,  n'hésita  pas  un  seul  instant  sur  la  conduite  qu'il 
avait  à  tenir ,  et  rompit ,  sans  regret ,  avec  ses  alliances  mondaines 

'  Voir  les  livraisons  de  janvier,  février,  avril,  juin  et  août  1846. 
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et  ses  anciennes  atlections.  Il  comprenait  qn'il  venait  de  trouver  une 
base  indestructible  à  son  élévation ,  et  qu'il  était  temps  de  rejeter 
loin  de  lui  la  vile  argile  du  pouvoir  temporel ,  maintenant  qu'il  était 
en  possession  d'appuyer  sa  haute  destinée  sur  le  socle  dor  du  pouvoir 
spirituel.  Mais  ce  pouvoir  même  fut  rehaussé  par  l'illustre  prélat 
à  un  degré  de  supériorité  qu'il  n'avait  point  encore  atteint  jusqu'alors. 
En  effet ,  dans  nos  contrées  occidentales  ,  la  papauté ,  pour  parvenir 
à  établir  sa  domination  sur  les  peuples,  s'était  soumise,  en  toute 
occasion ,  au  rôle  de  satellite  de  la  royauté  conquérante.  Thomas 
Becket  changea  ce  système  ;  il  ramena  l'Eglise  à  ses  véritables  alliés  : 
les  pauvres,  les  proscrits,  les  vaincus  et  les  esclaves.  Aijisi,  de  subal- 
terne qu'elle  était ,  il  l'érigea  en  rivale  de  la  royauté ,  et  sut ,  plus 
sûrement  ({ue  jamais ,  procurer  à  sa  puissance ,  fortifiée  d'un  immense 
ascendant  moral ,  l'indépendance  et  même  la  suprématie  que,  de  tout 
temps  ,  elle  visait  à  obtenir. 

La  première  fois  que  Thomas  Becket  donna ,  depuis  son  exil , 
des  marques  ostensibles  de  la  lutte  qu'il  poursuivait  contre  Henri  ÏI , 
ce  fut  à  l'occasion  d'un  voyage  de  ce  prince  en  Normandie ,  vers  le 
milieu  de  l'année  1166.  Le  Primat  sortit  avec  éclat  de  sa  retraite, 
se  rendit  à  Vezelay,  près  d'Auxerre,  et,  le  jour  de  l'Ascension  ,  en 
présence  de  la  multitude  des  fidèles  accourus  pour  le  voir  et  l'enten- 
dre ,  il  renouvela  les  excommunications  qu'il  avait  prononcées  en 
Angleterre  contre  les  courtisans  et  les  favoris  du  roi ,  et  les  défenseurs 
des  décrets  de  Clarendon.  Les  événements  que  nous  allons  rapporter 
se  rattachent  à  cette  démonstration  hostile  de  l'archevêque ,  et  se 
passèrent  peu  de  temps  après. 

La  reine  Eléonore  n'avait  point  accompagné  Henri  H  en  Normandie  ; 
elle  était  demeurée  à  Londres  dans  son  habitation  royale.  A  l'époque 
à  laquelle  elle  est  apparue  dans  notre  histoire  ,  Eléonore  de  (juyenne 
se  montrait  souvent  d'humeur  inquiète  et  irritable  ;  mais  cette  dis- 
position s'était  considérablement  accrue  depuis  que  Rosemonde  avait 
été  enlevée  du  château  de  Cliffort.  Pendant  toute  l'année  qui  venait 
de  s'écouler,  le  caractère  et  les  secrètes  pensées  de  la  reine  ne  s'étaient 
manifestés  que  par  une  habitude  constante  de  sombre  mélancolie 
et  de  sourde  fureur. 

La  reine ,  comme  on  doit  le  penser ,  se  complaisait  dans  la  soli- 
tude, ou  plutôt  la  recherchait  avec  une  sorte  de  passion  fiirouche. 
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Donc,  un  soir  des  premiers  jours  de  juillet  11G6,  Eléonore,  ainsi 
qu'il  lui  arrivait  souvent ,  était  renfermée  au  fond  de  son  oratoire . 
C'était  un  petit  appartement  demi-profane  ,  demi-mystique ,  tenant 
encore  de  la  cellule ,  annonçant  déjà  le  boudoir ,  et  meublé  aussi 
confortablement  que  le  permettait  le  luxe  mal  entendu  et  nécessiteux 
de  l'époque.  Des  bandes  d"étoffe  blanche  et  pourpre,  alternative- 
ment disposées  et  brodées  des  chiffres  et  des  devises  royales ,  or- 
naient ,  sans  la  voiler  entièrement ,  la  froide  nudité  des  murailles. 
De  la  fougère  fraîche ,  quelques  fleurs  eftéuillées ,  au  parfum  péné- 
trant ,  jonchaient  le  pavé  et  étaient ,  en  ce  lieu  ,  un  indice  certain  de 
recherche  et  d'élégance.  Pour  siège,  une  sorte  d'étroit  divan  sur 
lequel  s'étendait ,  dans  toute  la  longueur ,  un  traversin  recouvert 
d'un  de  ces  riches  draps  tissés  d'or  ,  qui  étaient ,  à  grands  frais ,  im- 
portés de  l'Orient.  Un  prie-dieu  de  chêne  sculpté,  et,  suspendu  au- 
dessus,  un  christ  d'argent ,  non  pas  nu  et  sanglant  tel  qu'on  le 
figure  aujourd'hui ,  mais  revêtu  d'une  tunique  et  portant  au  front  le 
bandeau  royal.  Quelques  instruments  de  musique  accrochés  aux 
murailles  ,  et  deux  ou  trois  précieux  manuscrits  renfermés  dans  un 
petit  coffret  de  cèdre ,  complétaient  cet  ameublement ,  et  achevaient 
de  lui  prêter  un  caractère  exceptionnel  de  richesse  et  de  goût. 

La  méditation  soucieuse  et  chagrine  à  laquelle  se  livrait  d'ordi- 
naire la  reine,  semblait,  le  soir  où  nous  pénétrons  dans  sa  retraite  , 
s'être  transformée  en  une  exaltation  pleine  d'altières  espérances.  De 
temps  en  temps,  Eléonore  prêtait  l'oreille  comme  si  elle  eût  été  dans 
l'attente  de  quelque  bruit  désiré  ;  une  joie  haineuse  et  méchante  illu- 
minait ses  traits ,  et  donnait  à  son  visage  une  effrayante  beauté.  Enfin, 
le  faible  écho  de  quelques  pas  discrets  se  fit  entendre ,  et  l'une  des 
femmes  de  la  reine  introduisit  dans  l'oratoire  un  moine  soigneuse- 
ment encapuchonné.  La  reine  attendit  que  cette  femme  se  fût  re- 
tirée ,  puis  elle  se  jeta  aux  genoux  du  moine ,  et  lui  demanda  de  la 
bénir.  Celui-ci  étendit  une  main  blême  et  desséchée  sur  le  front 
d'Eléonore,  et  ne  se  contenta  pas  de  prononcer  une  simple  formule 
de  bénédiction,  mais  articula  une  oraison  longue  et  fervente,  soit 
qu'il  pensât  que  la  femme  qui  se  tenait  devant  lui  avait  en  ce  moment 
un  pressant  besoin  de  l'assistance  céleste ,  soit  qu'il  éprouvât  une 
secrète  satisfaction  à  voir  cette  fière  pénitente  courbée  et  rampante 
sous  le  joug  de  Tautorité  divine. 
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Lorsque  la  prièio  fut  achevée ,  Eléonore  engagea  le  moine  à  s'as- 
seoir à  ses  côtés ,  niais  il  refusa  obstinément ,  et  se  tint  {lel)out. 
Quelquefois  seulement ,  pendant  l'entretien  qui  va  suivre  ,  il  par- 
courut de  long  en  large  l'oratoire ,  en  écrasant  sous  son  pied  distrait 
les  fleurs  et  les  herbes  dont  le  parfum  énergique ,  combiné  avec  les 
Acres  exhalaisons  de  la  lampe  qui  brûlait  au  plafond ,  imprégnait 
l'atmosphère  d'une  saveur  épaisse  et  irritante. 

— Ah  !  je  réclamais  votre  visite,  s'écriala  reine,  rompant  la  première 
le  silence  ,  mais  je  l'espérais  à  peine.  En  dépit  de  mon  active  surveil- 
lance ,  tant  de  dangers  vous  attendaient  sur  le  sol  de  cette  ingrate  An- 
gleterre qui  vous  a  répudié!  Mais  vous  êtes  venu,  guidé,  n'est-ce 
pas ,  par  cette  dévorante  passion  qui  réclame  impérieusement  sa  proie  ? 
C'est  la  haine  qui  vous  a  conduit  :  vous  le  haïssez  donc  bien ,  notre  im- 
placable ennemi.  Pourquoi?  Je  ne  sais ,  car,  pour  vous ,  il  vous  aimait 
et  vous  a  comblé  de  bienfaits  ;  mais ,  qu'importe ,  parlez-moi  de  votre 
haine  ,  elle  soulagera  la  mienne.  —  Il  y  avait  autant  d'agitation  que  de 
violence  dans  les  paroles  de  la  reine  ;  le  moine  écoutait  au  contraire 
avec  une  parfaite  impassibilité.  Cependant ,  son  froid  sourire  et  le 
regard  subtil  qui  filtrait  à  travers  ses  paupières  baissées ,  semblaient 
distiller,  à  son  insu  peut-être,  un  amer  dédain.  — Je  n'agis  point  en 
vue  de  satisfaire  la  coupable  passion  que  vous  me  supposez,  Madame; 
mais  votre  ame  n'a  pas  assez  de  pieuse  placidité  pour  qu'il  lui  soit 
doimé  de  comprendre  et  d'embrasser  le  but  que  je  me  propose. 
Croyez-le,  cependant,  moi,  faible  et  humble  disciple,  je  puis  dire, 
comme  le  Christ  mon  maître  :  mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde, 
et  je  ne  recherche  que  le  règne  de  Dieu.  — 

La  reine  regarda  son  interlocuteur  avec  étonnement ,  et  par  suite, 
sans  doute,  d'un  brusque  retour  sur  elle-même,  elle  échangea  le  ton 
confidentiel  q'uelle  avait  pris  au  commencement  de  cette  conversation, 
contre  un  accent  d'une  impérative  froideur. 

—  Je  ne  cherche  pas  à  connaître  la  cause  ni  la  fin  de  vos  actions , 
répondit-elle,  il  me  suffit  de  savoir  que  vous  êtes  l'ennemi  déclaré 
de  Henri,  et  que  vous  avez  puissance  pour  troubler  les  félicités  de 
son  implacable  orgueil.  En  cela,  je  veux  bien  venir  à  votre  aide,  et 
je  puis  employer  dans  cette  association  des  ressources  dont  vous  ne 
soupçonnez  pas  l'étendue.  Mais,  vous  le  savez,  mon  alliance  ne  doit 
vous  être  acquise  qu'aune  condition  :  comme  primat  de  l'Angleterre, 
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tout  déchu  que  vous  semblez,  et  tout  proscrit  qufi  vous  êtes,  vous 
régentez  encore  bien  des  consciences ,  et  vous  tenez  la  clé  de  bien 
des  cœurs  ;  que  d'importants  secrets  vous  pouvez  pénétrer  !  Eh  bien , 
il  en  est  un  qui  doit  m' appartenir  ?  Qu'est  devenue  Rosemonde?  Où 
se  cache-t-elle  ?  Elle  existe  près  de  moi ,  je  le  sens  !  sa  présence  in- 
visible m'assiège.  Mais  où  la  trouverai-je,  car  ce  supplice  muet 
épuise  ma  vie ,  cette  lutte  contre  une  ombre ,  contre  un  fantôme  qui 
m'accable  de  sa  puissance  insaisissable  ,  me  cause  une  fatigue  na- 
vrante qui  ne  connaît  ni  trêve ,  ni  soulagement.  — 

Thomas  de  Canterbury  jeta  cette  fois  sur  la  reine  un  regard 
empreint  de  la  plus  fervente  compassion  ;  de  cette  compassion  qui 
affecte  les  nobles  âmes ,  même  en  présence  de  l'être  le  plus  cou- 
pable ,  lorsqu'elles  ont  sondé  assez  profondément  dans  sa  conscience 
pour  atteindre  le  malheur  sous  le  crime.  —  Je  ne  vous  ai  pas  caché 
mon  impuissance  personnelle  à  venir  en  aide  à  vos  recherches ,  ré- 
pondit-il, mais,  dans  la  découverte  que  vous  poursuivez,  le  zèle  de 
l'arnitié  peut  avoir  plus  de  succès  que  toute  l'ardeur  d'une  haineuse 
jalousie.  A  mon  arrivée  à  Londres ,  j'ai  eu  un  entretien  avec  cette 
jeune  femme  galloise  qui  a  été  l'amie  et  la  compagne  de  Rosemonde 
jusqu'au  moment  de  son  entrée  au  monastère  de  Godstow.  Edith  de 
Glamorgan  s'accuse  à  tort  où  à  raison  d'avoir  coopéré  à  la  perte 
de  son  amie,  et  sa  pieuse  tendresse  ,  exaltée  par  ses  remords ,  ne 
lui  laissera  pas  de  repos  qu'elle  n'ait  soustrait  Rosemonde  ClifFort 
à  l'ascendant  du  roi  Henri ,  et  qu'elle  n'ait  ramené  à  Dieu  la  brebis 
égarée.  Le  plus  cher  désir  d'Edith  serait  donc  d'avoir  accès  dans  la 
maison  royale  ,  espérant  que ,  si  son  amie  s'y  rencontrait ,  elle  ne 
fuirait  point  ses  regards ,  et  ne  lui  déroberait  pas  sa  présence  comme 
elle  le  fait  pour  tous  ceux  qu'elle  a  quelque  raison  de  redouter.  Je 
crois ,  Madame ,  qu'il  est  de  votre  propre  intérêt  de  seconder  le  désir 
de  cette  jeune  femme.  Elle  est  d'une  assez  haute  naissance  pour 
mériter  d'être  admise  auprès  de  vous  ;  adoptez-la  pour  compagne, 
et ,  grâce  à  cet  officieux  intermédiaire ,  vous  pourrez  peut-être  sans 
violence ,  sans  colère ,  sans  moyens  hostiles ,  éloigner  votre  rivale 
et  demeurer  seule  en  possession  du  cœur  de  votre  époux.  — 

La  reine  réfléchit  un  instant  ;  les  spéculations  de  son  esprit  vmdicatif 
ne  s'arrêtaient  point  sans  doute  au  but  que  le  Primat  lui  laissait 
entrevoir.  Cependant  elle  sut  comprimer  toute  manifestation  qui  eût 
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pu  évfiiller  la  (Iciiaiice  de  son  inlerlocuteiir ,  elle  se  contonia  de 
répondre,  avec  nne  voix  calme  et  adoucie  :  —  Sur  votre  recomman- 
dation ,  mon  Père ,  je  consens  à  ouvrir  ma  maison  à  la  comtesse  de 
Cdamorgan,  car  tel  est  son  titre,  je  pense.  Quand  pourra-t-elle  se 
rendre  auprès  de  moi  ?  —  Je  Tai  priée  de  venir  ici  ce  soir,  et  sans 
doute  elle  est  déjà  arrivée  à  cette  heure.  —  S'il  en  est  ainsi,  je  vais 
lui  donner  Thospitalité  cette  nuit  même  ;  le  couvre-feu  est  sonné , 
il  serait  imprudent  que  cette  jeune  femme  retournât  chez  elle ,  si 
bien  accompagnée  ([u'elle  put  être.  D'ailleurs,  j'ai  hâte  de  la  voir 
et  de  la  connaître  ;  je  veux  éprouver  si  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  ont  aimé  Rosemonde  doit  m'être  fermé.  —  Ce  que  je  sais  d'Edith 
de  Glamorgan  me  permet  de  vous  affirmer,  Madame,  répondit  le 
primat ,  que  vous  obtiendrez  d'elle  toutes  les  marques  de  condes- 
cendance et  de  dévouement  qui  ne  porteront  point  atteinte  à  la  droi- 
ture de  sa  conduite  et  à  la  loyauté  de  ses  sentiments.  — 

Un  geste  muet  de  la  reine ,  qui  pouvait  passer  pour  une  marque 
d'acquiescement  aux  dernières  paroles  de  Thomas  de  Canterbury, 
acheva  l'entretien  sur  ce  point.  Cependant ,  le  primat  semblait 
demeurer  dans  l'attente,  et  Eléonore  reprit,  après  une  pause  de 
(juelques  instants  :  —  C'est  assez  vous  occuper  des  intérêts  qui 
me  sont  personnels  ;  approfondissons  les  desseins  dont  la  réalisation 
vous  appelle  en  Angleterre.  L'issue  de  l'attaque  que  vous  avez 
entreprise  contre  la  puissance  du  roi  Henri  est  bien  douteuse  ;  vous 
avez  frappé  de  rudes  coups,  sir  Thomas,  mais  l'ennemi  tient  bon  encore  ; 
il  est  vaillant  et  habile.  Qui  donc  achèvera  sa  perte?  moi!  moi, 
Eléonore  de  Guyenne ,  qui  fus  le  marche-pied  de  sa  puissance  ;  je 
me  retirerai  de  lui ,  et  les  fondements  de  son  trône  seront  ébranlés. 
Oui ,  sir  Thomas,  je  vous  disputerai  cette  œuvre  de  destruction  ;  je 
veux  attacher  mon  nom  à  sa  ruine ,  vous  dis-je ,  afin  que  la  postérité, 
qui  enregistrera  les  insultes  que  j'ai  reçues,  applaudisse  à  la  ven- 
geance que  j'en  ai  tirée.  —  Et  vos  moyens.  Madame,  puis-je  les 
connaître?  reprit  le  primat  ,  accueillant  toujours  avec  la  même 
réserve  dédaigneuse  ces  épanchements  de  la  vindicative  fureiu' 
d'Eléonore.  — Mes  moyens,  je  vous  l'ai  dit,  sont  tels,  qu'ils  doivent 
assurer  le  succès  de  mon  entreprise.  Savez-vous  que  j'aurai  pour 
complices  ces  trois  nobles  et  florissantes  provinces  que  j'avais  li- 
vrées, avec  ma  personne  et  mon  cœuu",  en  vasselage  au  roi  Henri? 
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Hélas  !  comment  nous  a-t-il  traitées?  Quel  maître  sévère  et  impérieux! 
Sa  froide  justice  semblait  vouloir  nous  ravir  jusqu'au  droit  de  la 
plainte;  mais  jamais  il  n'a  jeté  sur  nous  un  regard  d'amour;  jamais 
il  n'a  consulté  nos  affections ,  nos  désirs ,  nos  vœux.  Il  nous  a  tenues 
toujours  à  distance  ;  son  sceptre  s'abaisse  sur  nos  fronts  humiliés , 
son  cœur  ne  descend  point  jusqu'à  nous  !  — 

Eléonore  s'arrêta  comme  suffoquée  par  la  douleur,  et  cette  douleur 
eût  été  bien  touchante,  sans  doute,  si  elle  n'eût  cherché  à  se  soulager 
que  par  l'expression  de  ces  justes  reproches.  —  Les  malheureux  qui 
subissent  les  mêmes  souffrances  savent  se  deviner,  ajouta  la  reine , 
quand  son  émotion  fut  un  peu  calmée  ;  mon  peuple  a  crié  vers  moi  ; 
il  m'a  appelée  au  nom  des  jouissances  glorieuses  du  passé  et  des 
ignominieuses  flagellations  du  présent.  Tandis  que  tous  les  faux  cour- 
tisans qui  m'entourent  me  fatiguent  de  leurs  insipides  félicitations 
sur  un  bonheur  qui  n'existe  plus ,  mes  poètes  inspirés  du  Midi  ont 
entonné  un  chant  de  plainte  en  mon  honneur  : 

«  Tu  as  été  enlevée  de  ton  pays  et  emmenée  dans  la  terre  étran- 
«  gère.  Elevée  dans  l'abondance  et  la  délicatesse,  tu  jouissais  d'une 
«  liberté  royale ,  tu  vivais  au  sein  des  richesses ,  tu  te  délectais  aux 
«  jeux  de  tes  femmes,  à  leurs  chants,  au  son  de  la  guitare  et  du  tym- 
c(  panon ,  et  maintenant  tu  te  lamentes ,  tu  pleures  et  te  consumes  de 
«  chagrin.   Reviens  à  tes  villes ,  pauvre  prisonnière  ! . . .  » 

«  Tu  cries,  et  personne  ne  t'écoute,  car  le  roi  du  Nord  te  tient 
«  resserrée  comme  une  ville  qu'on  assiège.  Crie  donc,  ne  te  lasse  point 
«  de  crier  ;  élève  ta  voix  comme  la  trompette ,  pour  que  tes  fds  t'en- 
<c  tendent,  car  le  jour  approche  où  tes  fils  te  délivreront,  où  tu  reverras 
(c  ton  pays  natal  '....» 

—  Oui,  s'écria  la  reine  avec  un  redoublement  d'enthousiasme,  c'est 
par  mes  fds  que  la  délivrance  s'accomplira  ;  c'est  par  eux  que  ma 
liberté  et  celle  de  ma  patrie  sera  reconquise  ;  ils  sont  mes  défenseurs 
naturels  et  ceux  de  mon  peuple:  je  n'en  invoquerai  pas  d'autres. 
Cependant,  il  est  bon  que  je  prépare  les  voies  à  leur  jeunesse,  et 
que  j'aplanisse  pour  eux  les  ditiicultés  de  l'entreprise.  Voilà  en  quoi 
vous  pouvez  me  servir,  sir  Thomas ,  tout  en  servant  votre  propre 
politique.   Parmi  tous  les  vaillants  chevaliers  et  tous  les  hauts  suze- 

'   Chronic.  Ricardi  Pictaviertsis,  apud  Script,  rer.fr.,  t.  XII,  p.  420. 
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rains  de  rAquitaiin» ,  on  n'en  compterait  pas  dcnx  pcul-tMic  (|ui  ne 
me  fussent  sinctTcment  dévoués;  mais,  quoique  réunis  |)ar  latta- 
chement  qu'ils  portent  à  ma  personne,  et  par  leur  ardent  désir  do 
reconstituer  lindépendanco  nationale,  ils  sont,  sur  bien  d'autres 
points,  divisés  d'opinions  et  d'intérêts.  Il  faudrait  donc  travailler  à 
rétablir  la  paix  entre  eux  ;  il  faudrait  calmer  leurs  dissensions  et  les 
amener  à  se  détacher  de  toute  autre  ambition  que  celle  de  relever 
la  gloire  de  leur  patrie.  Au  besoin,  même,  il  faudrait  amorcer  les 
plus  égoïstes  et  les  plus  cupides  par  de  ilatteuses  promesses ,  que 
l'avenir,  s'il  nous  est  favorable ,  se  chargera  de  réaliser.  — 

—  Et  c'est  sur  ma  coopération  que  vous  avez  compté ,  Madame , 
pour  parvenir  à  établir  ce  pacte  d'alliance ,  à  fonder  cette  œuvre  de 
conciliation?  —  Sans  doute,  répliqua  la  reine  :  toute  correspondance 
avec  mes  sujets  méridionaux  m'est  interdite  ;  ce  n'est  qu'à  force  de 
persévérance  et  d'adresse  que  j'ai  pu,  à  l'insu  du  roi,  lier  quelques 
relations  avec  eux.  Votre  séjoiu'  en  France  vous  procurerait,  au 
contraire,  de  nombreuses  facilités  pour  stimuler  leur  dévouement 
envers  notre  personne,  et  pour  diriger  les  tentatives  de  leur  rébel- 
lion à  l'égard  du  roi  Henri.  Mais,  pendant  que  vous  seriez  mon 
mandataire  en  Aquitaine ,  je  serais  le  vôtre  en  Angleterre.  J'entre- 
tiendrais le  zèle  de  vos  amis,  et  je  rattacherais  à  votre  cause,  par  le 
prestige  de  mon  nom  royal ,  quelques-uns  de  ces  tiers  prélats  nor- 
mands qui  rougissent  d'une  alliance  avec  les  Gallois  et  les  Saxons 
vaincus.  Entrevoyez-vous,  sir  Thomas,  ajouta  la  reine,  tandis  que 
son  regard  intelligent  semblait,  par  sa  vive  perception,  pénétrer 
l'avenir,  entrevoyez-vous  les  brillants  résultats  de  ce  puissant  con- 
cours que  nous  nous  prêterions  l'un  à  l'autre?  Tous  les  peuples  que 
le  roi  Henri  a  courbés  de  force  sous  le  joug  de  sa  pesante  domination 
se  soulèvent  à  la  fois  ;  ce  sont  les  Saxons ,  les  Gallois ,  les  Irlandais , 
les  Bretons ,  les  Aquitains  ;  et ,  si  j'ai  alors  la  faible  gloire  de  me 
relever  de  la  déchéance  à  laquelle  mon  époux  m'a  condamnée ,  vous, 
sir  Thomas,  vous  serez  de  fait,  au  nom  de  l'église,  le  prince  de  tous 
ces  peuples  régénérés  ;  car  le  pape ,  qui  hésite  encore  à  se  prononcer 
en  votre  faveur,  ne  pourra,  au  jour  de  votre  victoire,  se  refuser  à 
bénir  la  riche  conquête  que  vous  déposerez  à  ses  pieds.  —  Vous  avez 
dit  vrai ,  Madame ,  répondit  le  primat  ;  ranger  sous  le  protectorat 
bienfaisant  de  l'église  toutes  ces  populations  abattues  et  déchirées , 
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ce  serait,  au  nom  de  la  rharité  et  de  la  religion,  accomplir  une 
magnifique  conquête;  pensez-vous,  cependant,  que  vous  deviez  l'a- 
cheter au  prix  de  votre  ame?  —  De  mon  ame?  s'écria  la  reine,  com- 
ment serait-elle  en  danger  de  se  perdre?  M'a-t-on  trompée,  sir 
Thomas?  N'est-ce  pas  vous,  primat  de  Canterbury,  qui,  du  haut  de 
la  chaire  de  Vezelay,  avez  menacé  des  foudres  de  l'église  tous  ceux 
(|ui  embrasseraient  le  parti  de  mon  époux?  N'est-ce  pas  vous  aussi 
qui  a\ez  promis  indulgence  et  pardon  pour  leurs  fautes  à  tous  ceux 
qui,  saintement  rebelles ,  résisteraient  à  la  puissance  d'un  roi  lui- 
même  indocile  à  celle  de  Dieu?  Et  ((ue  fais-je  donc,  sir  Thomas, 
sinon  m'allier  avec  les  vôtres  et  résister  à  qui  vous  résiste  ?  —  On  ne 
trompe  point  l'œil  de  Dieu ,  dit  avec  dignité  le  prélat,  et  c'est  comme 
son  ministre  qu'en  ce  moment  je  vous  parle.  Lorsque,  interprète  de 
la  volonté  divine  ,  je  m'adresse  à  une  multitude  faible  et  ignorante , 
que  je  reconnais  aussi  incapable  d'approfondir  mes  desseins  que  de 
démêler  les  motifs  de  ses  propres  déterminations,  je  ue  réclame 
d'elle  d'autre  vertu  que  l'obéissance,  et  c'est  à  Dieu  que  je  laisse 
le  soin  de  sanctifier  les  intentions  par  les  actes.  Mais  vous,  Reine, 
dont  l'esprit  s'est  développé  sous  la  savante  culture  des  contrées  du 
Midi ,  vous  ne  pourriez  offrir  l'excuse  de  votre  ignorance  pour  cou- 
vrir les  fautes  de  vos  pensées.  Il  faut  donc,  pour  que  j'admette 
votre  concours  dans  l'œuvre  de  l'église ,  que  votre  cœur  soit  purifié 
jusque  dans  ses  derniers  replis.  Qui?  moi!  j'aiderais  l'épouse  à  se 
révolter  contre  son  époux ,  les  enfants  à  combattre  contre  le  père , 
lorsque  je  saurais  qu'ils  n'agissent  que  dans  un  but  humain ,  et  pour 
satisfaire  de  jalouses  passions  ?  Non,  jamais  !  Si  je  puis  vous  dispenser. 
Madame ,  vous  et  vos  fils ,  du  précepte  de  l'obéissance  filiale ,  ce  n'est 
que  pour  vous  consacrer  à  une  autre  loi  divine ,  plus  importante  et 
plus  difticile  encore  ;  c'est  pour  faire  de  vous  les  serviteurs  militants 
de  la  charité  ;  c'est  pour  vous  vouer  sans  réserve  et  sans  arrière- 
pensée  au  triomphe  de  l'église ,  qui  est  ici-bas  le  refuge  providentiel 
des  faibles  et  la  mère  divine  des  affligés. 

—  Nous  comprenons-nous  bien,  sir  Thomas,  répondit  la  reine, 
en  retenant  avec  peine  un  mouvement  d'impatience  ?  savez-vous  tout 
ce  que  je  vous  ai  promis  ?  c'est  non  seulement  de  rallier  mes  intérêts, 
mais  encore ,  si  vous  exigez  plus ,  de  les  subordonner  à  ceux  de 
l'église  :  quelle  nouvelle  abdication  pouvez-vous  donc  réclamer  de 


UOSEMONDi;.  ir,., 

moi  ?  —  Celle  do  vos  passions ,  Madame  ;  je  ne  veux  en  vous  ni  regret 
de  votre  puissance  passée,  ni  jalousie  de  celle  de  votre  rpoux,  ni 
haine  contre  Rosemonde;  je  veux  (|ue  vous  soyez  un  instrumciil  pui- 
et  docile  des  desseins  de  Dieu.  —  Ah  !  s'écria  la  reine  avec  dépit, 
c'est  bien  là  cette  rigidité  intraitable  (|uc  vous  avez  revêtue,  dil-on , 
avec  la  pourpre  du  primat  ;  c'est  ainsi  ([ue  vous  écartez  tous  ceux  (pii 
auraient  quelque  bon  vouloir  de  vous  servir  !  Prenez  garde,  sir  Tho- 
mas ,  bientôt  vous  serez  seul  de  votre  parti.  — Je  serai  avec  Dieu  et 
la  justice.  Madame,  et  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  triompher;  on 
perd  les  meilleures  causes  à  employer  à  leur  service  des  instruments 
étrangers  ou  profanes. 

—  Orgueil ,  orgueil  !  miu'nuira  la  reine ,  avec  un  accent  incisif  de 
colère.  0  Henri,  reprit-elle  à  haute  voix  ensuite,  en  se  parlant  à 
elle-même,  ô  Henri,  que  ne  m'as-tu  aimée?  Je  serai  plus  franche 
(jue  vous,  sir  Thomas,  ajouta-t-elle  encore  dans  un  accès  de  cette 
vaillante  audace  qui  était  peut-être  la  seule  de  ses  qualités  ou  le  pre- 
mier de  ses  défauts,  je  serai  plus  franche  que  vous,  je  ne  farderai 
point  ma  conscience,  mais  je  déchirerai  jusqu'au  dernier  voile  (jui 
couvre  les  plaies  de  mon  cœur.  Vous  voulez  que  je  renonce  à  ma 
haine?  Comment  cela  se  pourrait-il,  quand  je  n'agis  que  par  elle  et 
pour  elle?  Que  m'importent  à  moi  les  démêlés  de  l'Aquitaine  avec  mon 
époux  ?  Si  j'ai  appelé  Henri  mon  seigneur,  et  si  je  l'ai  étabU  le  suzerain 
de  mes  domaines ,  c'est  parce  que  je  l'ai  reconnu  pour  le  plus  vaillant, 
le  plus  fort  et  le  plus  digne  de  commander.  Qu'il  frappe  donc ,  si 
bon  lui  semble ,  ces  serfs  infimes  (jui  s'agitent  au  hasard  et  sans  but 
dans  leur  obscurité;  qu'il  régisse  ces  turbulents  seigneurs  qui  ne 
veulent  pas  reconnaître  d'autres  lois  que  leur  caprice  ;  qu'il  fasse 
cela  et  qu'il  m'aime,  et  tout  lui  sera  pardonné  !  car,  je  vous  le  répète, 
Henri  est  aussi  sage,  aussi  habile  que  vaillant  et  audacieux.  Henri , 
Henri!  répéta  la  reine  avec  désespoir,  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  aimée?  — 

L'accent  de  désolation  de  la  reine  était  si  sincère ,  que  Thomas  de 
Canterbury  ne  put  se  défendre  d'une  sympathique  émotion  ;  il  prit  la 
main  d'Eléonore,  et  lui  dit  avec  cette  onction  pénétrante  qui  carac- 
térisait son  éloquence  :  —  Dieu  ne  trompe  pas,  lui,  Madame  !  Dieu 
n'est  pas  ingrat.  Vos  poètes  vous  ont  dit  :  Reviens  à  ta  patrie,  pauvre 
prisonnière  ;  et  moi ,  je  vous  dis  :  Pauvre  affligée,  reviens  à  Dieu  !  — 
Vn  combat  s'éleva  en  ce  moment  dans  l'ame  de  la  reine  ;  c'était  une 
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alternative  de  doute  et  do  contiance ,  d'incrédulité  et  d'espoir.  F^e 
génie  dominateur  de  Thomas  Rocket  Tout  omporté  sans  doute,  si  un 
cœur  aussi  altior  que  celui  (rEléonoro  eut  pu  être  si  promptement 
vaincu.  —  Laissez-moi  du  temps,  sir  Thomas,  répondit-elle,  et 
peut-être  parviendrai-je  à  me  soumettre  à  vos  exigences.  Pliit  à 
Dieu  que  la  foi  et  les  principes  religieux  eussent  seuls  de  l'empire 
sur  mon  cœur  !  mais ,  vous  le  savez ,  à  nous  autres  princes ,  le  déta- 
chement est  une  vertu  plus  ditficilo  qu'au  reste  dos  hommes;  car 
nous  sommes  habitués  à  considérer  nos  intérêts  personnels  comme 
fout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  au  monde,  et  il  n'est  que  trop 
vrai  que  nous  nous  faisons  souvent  les  rivaux  de  Dieu ,  dont  nous 
sommes  les  représentants  sur  la  terre.  — 

—  Cependant,  je  ne  puis  m'empêcher  do  regretter,  ajouta  la  reine, 
par  un  retour  subit  à  ses  préoccupations  premières ,  que  le  but  de 
notre  entrevue  se  trouve  complètement  manqué.  Si  un  jour  vient  où 
nous  parvenions^à  nous  entendre,  nous  n'en  aurons  pas  moins,  par 
notre  faute,  laissé  échapper  la  seule  occasion  favorable  que  nous 
puissions  rencontrer  de  nous  être  utiles  l'un  à  l'autre.  —  L'échange 
de  confiance  que  nous  nous  étions  promis  peut  subsister  encore  , 
répondit  Thomas  Becket  avec  une  sorte  de  courtoisie  qui  faisait  vio- 
lence au  rigorisme  de  ses  nouvelles  habitudes ,  je  ne  renonce  point 
à  vous  compter  parmi  mes  alliés.  —  Eh  bien  !  alors ,  répliqua  la 
reine,  en  allant  chercher,  au  fond  d'un  coffret,  un  rouleau  de  par- 
chemin qu'elle  étendit  devant  le  primat,  examinez  ces  écrits,  et  vous 
y  trouverez  des  renseignements  précieux  sur  les  forces  de  mon  parti 
en  Aquitaine  ;  vous  pourrez  juger  du  puissant  concours  que  je  dois 
attendre  de  tous  nos  seigneurs ,  et  surtout  vous  apprendrez  à  démêler 
la  trame  de  tous  ces  intérêts  divers,  qui  sont,  entre  mes  sujets,  un 
motif  de  discorde  ou  de  ralliement.  —  A  mon  tour  ,  répliqua  Thomas 
Becket ,  voici  la  liste  de  toutes  les  personnes  qui  me  sont  dévouées 
en  Angleterre,  et  quelques  explications  sur  les  différents  services 
que  l'on  peut  attendre  d'elles.  — 

La  reine  et  l'archevêque  étudièrent  avec  la  plus  grande  attention 
ces  espèces  de  notes  diplomatiques,  qui  étaient  rédigées  dans  le  style 
confus  et  embarrassé  de  l'époque ,  dont  la  lourde  allure  ne  paralysait 
cependant  ni  la  finesse  naïve,  ni  la  subtile  justesse  de  la  pensée. 
Tout  on  se  livrant  à  cet  examen ,  Eléonoro  et  Thomas  de  Canterburv 
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s'interrogeaiont  mutiioUenient ,  se  faisaient  puri  de  Icius  ivllcxions , 
mettaient  au  jour,  enfin ,  toutes  les  ressources  d'un  esjjrit  rempli  de 
souplesse  et  d'activité.  En  sorte  que  cette  conférence ,  quoiqu'elle 
ne  produisît  rien  de  décisif,  ne  se  termina  pas ,  cependant,  sans  que 
les  deux  nobles  interlocuteurs  n'eussent  gagné,  l'un  pour  l'autre,  un 
peu  de  cette  estime  chevaleresque  que  contractent  ordinairement  les 
rivaux  généreux  qui  se  trouvent  de  même  force  sur  le  même  terrein. 

—  Puis-je  assurer  Edith  de  Glamorgan  de  votre  hi<;nveillance? 
dit  le  primat  à  Eléonore  en  la  quittant ,  et  puis-je  lui  allirmcr  surtout 
que  vous  avez  renoncé  à  tout  projet  de  vengeance  à  l'égard  de  Rose- 
monde  ?  —  Sans  doute ,  répondit  la  reine  ;  mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  encore  taire  à  cette  jeune  femme  les  raisons  qui  me  font 
consentir  à  la  prendre  pour  compagne  ?  Le  soin  de  ma  dignité  ne 
me  défend-il  pas  d'initier  une  étrangère  aux  secrets  de  mon  amour 
humilié?  Quant  à  Rosemonde,  vous  pouvez  être  rassuré  sur  son  sort: 
([u'elle  s'écarte  seulement  de  ma  vie ,  (ju'elle  disparaisse  de  mes 
jours  troublés  par  son  invisible  présence ,  et  je  n'en  demande  pas 
davantage  !  — 

La  reine  prit  alors  congé  de  Thomas  de  Canterbury.  Celui-ci , 
nonobstant  les  assurances  qu'il  venait  de  recevoir,  ne  manqua  pas , 
en  avertissant  Edith  de  se  rendre  auprès  d'Eléonore  ,  de  lui  faire  des 
recommandations  expresses  de  discrétion  et  (h;  prudence. 

Peu  de  jours  après  l'importante  entrevue  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  détails ,  la  reine  et  Edith ,  montées  chacune  sur  un  palefroi 
somptueusement  harnaché ,  et  accompagnées  d'un  groupe  d'écuyers 
et  de  domestiques  de  l'un  et  l'autre  sexe,  suivaient  la  route  qui  con- 
duisait do  Londres  à  Woodstock.  Pour  qu'Edith,  que  nous  avons 
connue  si  altière  dans  ses  haines ,  si  ardente  dans  ses  amitiés  et  ses 
prédilections,  eût  consenti  à  prendre  place  ainsi  aux  côtés  d'Eléonore, 
l'ennemie  déclarée  de  Rosemonde,  il  fallait  qu'une  bien  complète 
transformation  se  fût  opérée,  ou  dans  les  sentiments  secrets,  ou  dans 
les  habitudes  d'expansion  de  cette  jeune  femme. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  le  cœur  d'Edith  n'avait  point  changé;  mais, 
de  même  qu'un  vent  orageux  vient  à  s'apaiser  quand  les  vapeurs  du 
ciel  s'épanchent  eu  pluie  sur  la  terre ,  l'ame  énergique  de  la  jeune 
saxonne  avait  senti  peu  à  peu  tomber  et  faillir  ses  élancements  les 
plus  impétueux  sous  les  froides  larmes  d'une  douleur  qui  n'admettait 
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ni  oubli  ni  consolation.  Ost  (luo  le  voile  lugubre  des  veuves  cou- 
vrait le  front  de  la  trist<;  Edith,  à  qui  le  ciel  n'avait  accordé  qu'une 
année  de  bonheur  et  d'auiour.  Quelques  mois ,  en  ettet ,  s'étaient 
écoulés  déjà  depuis  qu'Edmund  de  Glaniorgan  avait  été  mortellement 
frappé  dans  un  de  ces  combats  partiels  que  livraient  les  Gallois  aux 
aventuriers  normands  qui  cherchaient  à  envahir  leur  territoire. 

Le  bonheur  doux  et  profond  qu'Edith  avait  goûté  dans  sa  courte 
union  avec  Edmund  de  Glamorgan  ne  l'avait  jamais  empêchée  de 
songer  à  Rosemonde.  Cette  pensée  même  mêlait  quelque  amertume 
aux  chastes  enivrements  de  son  cœur;  elle  se  reprochait  sa  fatale 
condescendance  envers  son  amie.  Au  prix  de  toute  sa  félicité,  elle 
eût  voulu  qu'il  fût  en  son  pouvoir  de  revenir  sur  le  passé,  et  elle 
s'était  si  bien  pénétrée  à  cet  égard  du  sentiment  de  sa  faute ,  que , 
en  apprenant  la  mort  de  son  époux ,  elle  se  courba  sous  la  main  de 
Dieu  qui  lui  imposait,  croyait-elle,  cette  cruelle  expiation. 

La  mort  d'Edmund  de  Glamorgan  ne  laissait  pas  Edith  dans  un 
complet  abandon.  Quoique  cette  jeune  femme  n'eût  pas  connu  la 
douceur  d'être  mère ,  et  que  la  maison  des  Glamorgan  ne  dût  pas  se 
perpétuer  par  elle  ,  on  lui  avait  fait ,  cependant ,  au  sein  de  sa  nou- 
velle famille ,  une  place  respectée  qui  pouvait  sutlire  aux  atïéctueuses 
ambitions  de  son  cœur.  Mais  la  douleur  avait  dans  l'ame  d'Edith  un 
vif  aiguillon  qui  ne  lui  permettait  pas  le  repos.  Pressée  d'obéir  à  ces 
pénétrantes  incitations ,  elle  avait  cherché  de  quel  côté  l'activité  de 
ses  forces  et  l'ardeur  de  son  dévouement  pouvaient  être  utilement 
employées.  C'est  alors  qu'elle  s'était  décidée  à  se  consacrer  tout 
entière  à  la  recherche  et  au  salut  de  Rosemonde ,  si  celle-ci ,  comme 
le  pensait  Edith ,  était  engagée  dans  une  voie  où  sa  vertu  se  trouvait 
compromise. 

La  jeune  comtesse  de  Glamorgan  commença  donc  par  se  rendre 
auprès  de  sir  Cliffort ,  espérant  trouver ,  pour  la  réalisation  de  ses 
projets,  un  appui  dans  l'amour  paternel.  Mais  le  changement  impor- 
tant qui  s'était  opéré  dans  l'existence  domestique  du  noble  châtelain 
avait  tellement  modifié  ses  sentiments ,  qu'Edith  comprit  prompte- 
ment  qu'elle  n'avait  pas  de  concours  etiicace  à  attendre  de  ce  côté. 
Or ,  voici  en  quoi  consistait  ce  changement  :  peu  de  temps  après  que 
Rosemonde  eut  été  habiter  le  monastère  de  Godstow ,  sir  Cliffort 
avait  demandé  et  obtenu  la  main  d'une  puissante  dame  normande , 
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dont  le  (lomaiito  était  voisin  du  sien.  <^ette  nouvelle  union,  il  laquelle 
Henri  il  avait  hautement  accordé  son  approbation ,  agrandissait  et 
consolidait  à  la  fois  la  fortune  de  sir  Gliftbrt ,  et  le  noble  saxon  avait 
vu  se  compléter  toutes  ses  joies  ambitieuses  par  la  naissance  d  ini 
fils,  fruit  de  ce  niariajj;e.  Il  restait  donc  à  peine  quelque  placer  dans 
son  cœur  pour  le  souvenir  de  Rosemonde,  et,  lors{[u'Editli  l'avait 
interrogé  sur  le  sort  de  celle  qu'elle  nommait  toujours  sa  sœur  ,  elle 
n'avait  point  obtenu  d'autre  réponse,  sinon  que  Rosemonde  conti- 
nuait d'habiter,  de  son  propre  gré,  et  non  plus  par  l'ordre  du  roi 
Henri,  le  monastère  de  Godstovv;  que  les  lettres  qu'elle  envoyait 
fréquemment  à  sa  famille  ,  témoignaient  de  la  fermeté  de  sa  pieuse 
vocation,  et  qu'il  était  probable,  enfin,  qu'avant  pende  temps  elle 
se  consacrerait  au  Seigneur  [)ar  des  vœux  éternels. 

Edith ,  ne  se  trouvant  pas  absolument  persuadée  par  ces  favorables 
renseignements  ,  et  remplie  ,  d'ailleurs .  du  plus  vif  désir  de  revoir 
Rosemonde,  résolut  d'aller  la  visiter  dans  le  monastère  de  Godstow. 
Mais,  quoicju'elle  se  fût  munie  d'une  lettre  de  sir  Clitïbrt ,  qui  devait 
lui  procurer  accès  auprès  de  l'abbesse,  elle  ne  put  obtenir,  ni  de  voir 
Rosemonde,  ni  d'être  admise  dans  l'intérieur  des  bâtiments  claus- 
traux. A  la  fin  ,  cependant,  vaincue  par  ses  sollicitations  réitérées  , 
par  ses  larmes ,  par  la  sincère  désolation  répandue  sur  toute  sa  per- 
sonne ,  l'abbesse  lui  avoua  que  Rosemonde  n'habitait  pas  le  mo- 
nastère de  Godstow  ;  qu'elle  en  avait  été  enlevée ,  cinq  ou  six  jours 
après  son  arrivée  ,  et  que ,  quant  au  lieu  où  elle  résidait  maintenant , 
tout  ce  qu'elle  pouvait  en  dire  ,  c'est  que  c'était  là  un  secret  que,  sous 
peine  de  mort ,  il  était  défendu  à  personne  de  connaître. 

Edith  ne  fut  point  effrayée  de  cette  menace  indirecte  ,  mais  elle 
prévit  qu'il  lui  faudrait  surmonter  de  grandes  difficultés  pour  re- 
trouver Rosemonde  et  pénétrer  jusqu'à  elle.  Son  esprit  ingénieux 
lui  suggéra  alors ,  comme  le  seul  projet  qui  présentât  quehjue  chance 
de  succès  ,  l'idée  de  se  faire  admettre  au  nombre  des  femmes  de  la 
reine.  La  comtesse  de  Glamorgan  ne  se  dissimulait  pas  ,  cependant , 
que  c'était  pour  elle  une  mince  recommandation  auprès  d'Eléonore , 
que  d'être  la  fille  d'un  Saxon  et  la  veuve  d'un  Gallois.  Elle  confia 
ses  perplexités  à  ce  sujet  au  saint  ermite  qui ,  naguère ,  habitait  la 
forêt  d'Oxfort ,  et  qu'elle  avait  retrouvé  à  Londres ,  où  il  semblait 
secrètement  occupé  d'intrigues  d'une  hante  importance. 
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L'ermite  accorda  un  vif  intérêt  aux  ouvertures  que  lui  fit  Edith  ; 
cependant ,  il  ne  lui  donna  pas  à  entendre  qu'il  eût  quelque  faci- 
lité ou  quelque  pouvoir  de  lui  être  utile.  Aussi,  quelle  fut  la  sur- 
prise de  la  jeune  femme  lorsque ,  peu  de  jours  après  avoir  reçu  ses 
confidences,  il  lui  annonça  qu'il  lui  procurerait  une  entrevue  avec  un 
éminent  dignitaire  de  Téglise ,  qui  voulait  l)ien  s'associer  au  succès  de 
son  entreprise.  C'est  ainsi  qu'Edith  entra  en  alliance  avec  la  reine  et 
Thomas  Becket,  et  se  trouva  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  engagée  dans 
les  mystérieux  complots  qui  se  tramaient  alors  en  Angleterre  contre 
la  puissance  et  le  bonheur  de  Henri  II. 

La  société  de  la  comtesse  de  Glamorgan  parut ,  dès  les  premiers 
jours,  rendre  à  Eléonore  un  peu  de  l'humeur  séduisante  de  sa  jeunesse. 
En  etlet ,  soit  calcul ,  soit  fantaisie ,  soit  instinctif  mouvement  de 
cœur,  la  reine  s'appliqua ,  avec  toute  la  grâce  et  l'adresse  qui  lui 
appartenaient,  à  gagner  l'affection  d'Edith.  Celle-ci  fut  d'abord  un 
peu  embarrassée  de  ces  chaleureux  témoignages ,  qu'elle  n'attendait 
pas ,  et  auxquels  elle  se  sentait  peu  disposée  à  répondre  ;  mais,  dans 
cette  situation  aussi  bien  que  dans  toute  autre  qu'elle  eût  traversée 
déjà ,  elle  sut  tenir  une  conduite  digne  et  irréprochable ,  grâce  à  ce 
délicat  sentiment  du  devoir  qui  la  dirigeait  en  toute  chose. 

Nous  avons  laissé  Eléonore  et  la  comtesse  de  Glamorgan  sur  la 
route  qui  conduisait  à  Woodstock.  La  reine,  cherchant  à  faciliter, 
en  secret ,  à  Edith ,  les  moyens  de  découvrir  la  retraite  où  se  cachait 
Rosemonde ,  avait  pris  le  parti  de  visiter,  en  sa  compagnie ,  toutes 
les  demeures  royales  fréquentées  par  Henri  II  durant  son  séjour  en 
Angleterre.  Or,  Woodstock  avait  toujours  été,  comme  on  sait, 
l'objet  spécial  de  la  prédilection  du  Roi  ;  c'est  pourquoi  Eléonore 
entraînait  et  guidait  tout   d'abord  de  ce  côté  les  recherches  d'Edith. 

A  quelques  tristes  préoccupations  que  fût  en  proie  la  comtesse  de 
Glamorgan ,  elle  ne  put  se  défendre  d'un  de  ces  vifs  mouvements  de 
curiosité  et  d'admiration  qui  renouvellent  la  vie ,  lorsqu'elle  approcha 
de  la  forteresse  royale  de  Woodstock.  Ce  n'était  plus  là  l'aride  et 
froid  château  saxon,  dressé  au  sommet  d'une  coUine  nue,  et  que  la 
double  enceinte  de  ses  hautes  murailles  semblait  retrancher  du  reste 
du  monde.  La  forêt  qui  environnait  Woodstock  s'élevait ,  par  les 
sinueux  détours  de  ses  majestueuses  allées ,  presque  jusqu'au  pied 
du  château ,  autour  duquel  l'Ilc  formait  un  vaste  enlacement  de  ver- 
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dure.  Le  gazon  .  semé  de  fleurs  ,  qui  s'avançait,  frais  cl  lustré,  jus- 
qu'au bord  du  fossé  d'eneeinte  tout  bouillonnant  d'une  eau  transpa- 
rente et  moirée ,  indiquait  que  les  pas  destructeurs  des  bommes  de 
guerre  avaient  respecté  ces  lieux,  tandis  que  les  mai  cbargés  de 
couronnes  et  de  rubans  que  Ton  rencontrait  plantés  çà  et  là,  déno- 
taient que  les  jen\  et  les  plaisirs  ne  redoutaient  point  d'y  fixer  leur 
résidence. 

Quant  à  la  forteresse  elle-même  ,  reconstruite  sur  un  plan  nouveau 
et  avec  l'aide  des  plus  savants  maîtres-maçons  du  continent ,  elle  se 
distinguait  complètement  de  tous  les  autres  chàteaux-forts  existant 
alors  en  Angleterre.  Elle  présentait  une  masse  carrée,  et  l'unifor- 
mité de  ses  murailles  était  interrompue  par  de  larges  tours  rondes  , 
couronnées  d'une  élégante  ceinture  de  créneaux  ,  et  percées  d'une 
multitude  de  meurtrières  qui  semblaient  les  animer  de  mille  regards 
curieux.  Lorsqu'on  avait  franchi  le  pont-levis  et  la  porte  d'entrée , 
on  se  trouvait  dans  un  vaste  préau  dont  le  donjon  occupait  une  des 
extrémités,  et  qui  était  entouré  d'une  galerie  à  arcades  semblable  à 
celle  d'un  cloître.  Au-dessus  de  cette  galerie,  s'échelonnaient ,  avec 
une  capricieuse  irrégularité ,  les  ouvertures  de  ce  long  cordon  de 
bâtiments  qui  étaient  adossés  aux  murailles  d'enceinte,  ou  plutôt 
enclavés  dans  leur  formidable  épaisseur.  Vous  dire  maintenant  tout 
ce  que  cette  masse  immense  renfermait  d'escaliers  tournoyants ,  de 
portes  secrètes,  de  ténébreux  couloirs,  de  cachettes  imprévues,  de 
pièges  mystérieux ,  de  labyrinthes  inextricables ,  ce  serait  chose 
impossible,  à  moins  de  ressusciter  la  science  de  ces  grands  ingé- 
nieurs du  moyen-âge,  qui  établissaient ,  sur  chaque  pas  de  terrein , 
un  point  infranchissable  de  défense. 

Le  château  paraissait  inhabité  ;  un  seul  poste  d'hommes  d'armes 
veillait  à  la  porte  d'entrée  ;  tout  le  reste  de  la  garnison  préposée  à  la 
garde  de  Woodstock  avait  été  disséminée  dans  de  petites  forteresses 
d'observation ,  semées  sur  toute  la  contrée  environnante  pour  sur- 
veiller et  défendre  toutes  les  issues  qui  conduisaient  à  la  forteresse 
principale.  Dans  l'état  de  paix  et  de  soumission  à  l'autorité  royale 
où  se  trouvait  cette  partie  de  l'Angleterre ,  ces  précautions  étaient 
suffisantes  pour  que  les  nobles  IkMcs  de  Woodstock  pussent  y  de- 
meurer en  pleine  sécurité. 

Quoiqu'aucune  (race  visible  diiM  récent  passage  ne  se  fît  remar- 
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quer,  ni  dans  les  appartements ,  ni  dans  la  galerie  et  la  cour  inté- 
rieure ,  où  les  hommes  d'armes  ne  pénétraient  point  ;  au  subtil 
parfum  qui  se  dégageait  de  ces  murs ,  aux  vagues  émanations  qui 
flottaient  dans  l'air,  à  l'aspect  serein  de  toute  chose ,  et  plus  encore 
aux  frais  souvenirs  qui ,  comme  par  magie ,  renaissaient  dans  son 
cœur,  Edith  crut  reconnaître  que  c'était  là  qu'habitait  Rosemonde. 
Eléonore  s'aft'ermissait  aussi ,  sans  dout(> ,  dans  cette  conviction,  car, 
plus  que  jamais ,  son  front  se  couvrait  de  nuages ,  et  son  esprit  était 
en  proie  à  des  troubles  douloureux. 

Quelque  temps  se  passa,  cependant,  sans  qu'aucun  incident  re- 
marquable vînt  avertir  la  reine  que  la  comtesse  de  Glamorgan  et 
Rosemonde  se  fussent  rencontrées  ,  et  que  des  relations  mysté- 
rieuses eussent  été  établies  entre  elles  deux.  Eléonore  accordait  à 
Edith  mie  grande  liberté  apparente;  elle  voulait  que  tous  les  appar- 
tements du  château  lui  fussent  ouverts,  à  quelque  heure  du  jour  et 
de  la  nuit  qu'il  lui  plût  d'y  pénétrer  ;  elle  la  laissait,  de  plus ,  sortir  à 
sa  fantaisie  ,  et  parcourir  le  pays  environnant ,  accompagnée  seule- 
ment d'un  page  ou  d'un  écuyer,  soit  pour  aller  distribuer  des  au- 
mônes ,  soit  dans  le  but  d'iuie  simple  promenade.  Mais,  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur  du  château  ,  et  de  jour  comme  de  nuit ,  quelque 
espion  était  continuellement  attaché  aux  pas  d'Edith ,  ahn  que  la  reine 
n'ignorât  pas  une  seule  des  circonstances  qui  marquaient  ses  moin- 
dres démarches. 

Cette  surveillance  continuelle  n'eut  d'abord  d'autre  résultat  que  de 
révéler  chez  Edith  les  habitudes  d'une  piété  fervente,  jointes  aux  symp- 
tômes cachés  d'une  profonde  douleur.  Ainsi ,  il  fut  rapporté  à  la 
reine  qu'Edith  se  levait  souvent  la  nuit  pour  aller  passer  plusieurs 
heures  au  pied  des  autels  dans  la  prière  et  dans  les  larmes.  On 
ajoutait  aussi  que  la  charité  de  la  comtesse  de  Glamorgan  était  si 
parfaite ,  qu'elle  ne  redoutait  aucune  fatigue ,  et  descendait,  à  l'égard 
des  pauvres  et  des  malades  ,  jusqu'aux  soins  les  plus  rebutants.  Mais, 
hors  cet  excès  de  zèle  dans  les  œuvres  pieuses ,  rien  que  de  naturel 
et  de  simple  ne  se  faisait  remarquer  dans  les  actions  et  la  vie  secrète 
de  cette  jeune  femme. 

Toutefois,  il  arriva  un  moment  où  les  rapports  que  transmettaient 
à  la  reine  les  surveillants  dF^dith  devinrent  plus  difficiles  ,  plus  em- 
barrassés ,  et  même  où  ropinion  qui  était  émise  sur  la  comtesse  de 
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Glamorgaii  so  lit  jour  avec  moins  de  franchise  ,  ol  surtout  d'une 
manière  moins  favorable.  Faut-il  le  dire  ?  sa  piété  devint  sujette 
au  soupçon  :  c'était  un  voile  ,  disaient  les  espions  d'Éléonore  ,  qui 
couvrait  des  œuvres  ténébreuses  ;  en  un  mot  ,  ils  ne  pouvaient  expli- 
((uer  certaines  circonstances  merveilleuses  qui  se  produisaient  autour 
(lEdilh  ,  sans  admettre  qu'elle  fût  en  commerce  secret  avec  les 
esprits. 

Mais  lorsque  la  reine,  se  croyant  près  d'arriver  ;\  quelque  précieuse 
découverte ,  pressait  ses  émissaires  d<'  lui  détailler  les  incidents  ex- 
Iraordinaires  {|ui  avaient  excité  leur  attention  ,  elle  n'obtenait  que 
des  récits  d'une  étrange  incohérence.  Une  femme  d'Edith  disait , 
par  exemple  ,  l'avoir  vue  se  lever  au  milieu  de  la  iniit,  et  suivre  ,  sur 
un  rayon  de  la  lune  ,  un  fantôme  noir  qui  l'avait  appelée  d'une  voix 
lamentable.  Une  autre  l'avait  entendue ,  tandis  qu'elle  priait  seule 
dans  la  chapelle  ,  s'entretenir  familièrement  avec  des  êtres  invisibles. 
Celui-ci  allirmait  que ,  en  traversant  la  forêt  ,  la  comtesse  de  Gla- 
morgan  avait  été  accostée  par  des  femmes  blanches ,  et  qu'elle  avait 
pris  part  à  la  danse  des  Elfes  sur  la  prairie.  Enfin ,  lorsqu'Edith  allait, 
comme  cela  lui  arrivait  souvent ,  se  reposer  auprès  de  ce  lac  de  la 
forêt  que  l'on  appelait  la  Fontaine  des  Fées  ,  on  entendait  alors  des 
chants  célestes  se  répondre  et  s'unir  dans  les  airs.  Ces  chants  invi- 
taient à  des  rêves  et  à  un  sommeil  délicieux  ,  et  ceux  des  surveillants 
d'Edith  qui  avaiejit  pu  rompre  momentanément  cette  influence  ma- 
gique ,  s'étaient  aperçus  que  la  jeune  femme  disparaissait  mystérieu- 
sement ,  et  que  son  absence  durait  toujours  un  long  espace  de  temps, 
quoiqu'il  ne  leur  fût  pas  possible  d'en  préciser  la  durée. 

De  sem])lables  renseignements  avaient  plutôt  pour  résultat  d'irriter 
la  curiosité  d'Éléonore  que  de  la  satisfaire.  La  reine  n'épargnait, 
cependant,  ni  les  promesses,  ni  les  menaces  pour  arriver  à  quelque 
éclaircissement  plus  positif;  mais  le  zèle  qu  elle  voulait  stimuler  se 
trouvait  paralysé  par  la  peur,  et  ce  sentiment  est  le  seul,  peut-être, 
(|ui  puisse  lutter  avec  avantage  contre  la  passion  de  l'ambition  ou  de 
l'avarice. 

Un  écuyer  de  la  reine,  un  peu  plus  damné  que  les  autres,  jura, 
cependant,  un  jour,  qu'il  suivrait  Edith,  fût-ce  en  enfer,  partout 
où  un  pied  humain  pourrait  se  poser.  11  fut  bien  puni  de  ce  téméraire 
serment  ;  car ,  dès  le  lendemain  ,  ayant  cherché  à  pénétrer  ii  la  suite 
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d'Edith ,  dans  une  petite  caverne  située  à  peu  de  distance  du  château, 
sous  une  éminence  rocheuse  que  renfermait  la  forêt ,  au  moment  où 
il  poursuivait  sa  course  souterraine  avec  le  plus  d'ardeur  ,  sa  jambe 
se  trouva  engagée  dans  une  sorte  de  piège  à  loup ,  dont  il  ne  put  la 
retirer  qu'en  abandonnant  de  sanglants  lambeaux  de  sa  chair. 

Toutes  ces  difficultés  insurmontables  ,  ces  chances  contraires ,  ces 
ironiques  succès,  enflammaient  le  courroux  d'Eléonore.  La  bien- 
veillance qu'elle  avait  ressentie  d'abord  pour  Edith  se  changeait  en 
une  aversion  violente  qu'elle  pou\ait  à  peine  taire  et  dominer; 
déjà  elle  en  était  à  se  demander  s'il  n'était  pas  temps ,  au  moyen 
des  témoignages  qu'elle  avait  acquis,  d'accuser  la  comtesse  de 
Glamorgan  de  magie  et  de  sortilège ,  et  de  lui  arracher  ,  par  la 
violence  des  tortures ,  les  secrets  que  l'on  n'avait  pu  surprendre  à 
son  adresse  et  à  sa  prudence. 

Tandis  que  le  sombre  génie  d'Eléonore  s'exerçait  à  préparer  les 
moyens  de  sortir ,  même  au  prix  d'un  crime ,  victorieux  de  cette 
lutte ,  un  événement ,  tout-à-fait  en  dehors  de  ces  machinations , 
vint  servir  la  reine  au-delà  de  toutes  ses  espérances. 

Un  matin ,  Éléonore  reçut  un  message  pressant  de  la  part  d'une 
abbesse  qui  gouvernait  un  monastère  peu  éloigné  de  celui  de 
Godstow.  Ces  deux  maisons  religieuses  avaient,  de  tout  temps,  été 
en  rivalité  ;  elles  se  disputaient ,  avec  une  persévérance  et  un 
acharnement  admirables ,  les  legs  pieux  des  hauts  barons  du  voisi- 
nage ,  et  chacune  d'elles  cherchait,  aux  dépens  de  l'autre ,  à  établir 
sa  suzeraineté  sur  toute  cette  partie  de  la  contrée  qui  ne  dépendait 
pas  immédiatement  du  domaine  royal.  Or  ,  voici  donc  ce  que  man- 
dait à  Éléonore  Tabbesse  du  monastère  de  Saint-Etienne  :  —  Une  jeune 
fille ,  disait-elle  ,  qui ,  depuis  ses  plus  tendres  années ,  faisait  partie 
de  ses  novices ,  avait ,  l'année  précédente  ,  déserté  son  troupeau  pour 
se  renfermer  dans  l'abbaye  de  Godstow,  sous  le  prétexte  que  la  règle 
de  ce  couvent  étant  plus  austère ,  convenait  mieux  à  sa  piété.  Cette 
jeune  rehgieuse,  ajoutait  l'abbesse,  a  d'abord  été  l'objet  de  la  vive  pré- 
dilection de  ses  nouvelles  sœurs  ;  mais ,  depuis  quelques  semaines ,  la 
haine  a  remplacé  l'afiection ,  et  il  n'est  sorte  de  mauvais  traitements 
que  Ton  n'ait  fait  subir  à  cette  chère  épouse  du  Seigneur.  On  l'accuse 
d'avoir  entretenu  de  coupables  correspondances  au  dehors  du  cou- 
vent ,  et,  si  elle  ne  fait  aujourd'hui  l'aveu  complet  de  la  faute  qui  lui 
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est  imputée ,  on  la  foiisidererii  comnie  ayant  transpressé  ses  vœux , 
on  prononcera  contre  elle  les  nionitoires ,  et  elle  sera  soumise  à 
toute  la  rigueur  des  jugements  ecclésiastiques.  Grande  Reine  ,  disait 
encore  Tabbesse ,  en  terminant  sa  missive ,  je  n'ai  cessé  de  porter 
dans  mon  cœur  cette  ingrate  enfant ,  qui  m'avait  abandonnée  ;  je 
puis  certititT  son  innocence  ,  et  c'est  pourquoi  j'ose  vous  conjurer  de 
veiller  à  ce  qu'un  jugement  inique  ne  soit  pas  prononcé.  Mais  votre 
clémence  et  votrt;  charité  en  cette  occasion  seront  récompensées , 
noble  princesse ,  cette  jeune  tille  pouvant  vous  donner  d'importantes 
lumières  sur  un  mystère  coupable,  dont  la  découverte  vous  intéresse 
au  plus  haut  degré.  — 

La  reine  tressaillit  en  achevant  cette  lecture ,  comme  si  une  main 
délicate ,  mais  sure  dans  son  atteinte ,  eût  sondé  à  fond  la  plaie  viv<> 
de  son  cœur.  Aussitôt  elle  donna  des  ordres  pour  qu'on  disposât  son 
palefroi,  et,  quelques  instants  plus  tard ,  elle  se  mit  en  route  vers  le 
monastère  de  Godslow,  suivie  d'une  petite  escorte,  dont  la  comtesse 
de  Glamorgan  ne  faisait  pas  partie. 

Lorsqu'Eléonore  entra  dans  l'abbaye ,  toutes  les  sœurs  étaient 
déjà  rassemblées  dans  l'église ,  pour  être  témoins  de  l'interrogatoire 
de  la  jeune  religieuse.  L'abbesse  voulut  fl'abord  suspendre  l'assem- 
blée ;  mais  la  reine  ayant  déclaré  qu'elle  n'était  venue  à  Godstow  que 
pour  assister  au  jugement  qui  allait  être  prononcé,  il  fallut  se  rési- 
gner à  souffrir  sa  présence  avec  une  apparente  satisfaction.  Le  direc- 
teur des  religieuses ,  après  avoir  fait  l'exposé  des  diverses  accusations 
portées  contre  la  jeune  fille  ,  la  menaça ,  avec  la  sévère  formule 
usitée  en  semblable  circonstance ,  de  fulminer  contre  elle  l'excom- 
nmnication ,  si  elle  ne  déclarait ,  par  un  aven  sincère ,  quel  était  le 
but  des  correspondances  qu'elle  avait  entretenues,  sans  l'autorisation 
de  ses  supérieures,  avec  des  personjies  étrangères  au  couvent,  et  quel 
était  le  nom  ,  la  qualité ,  le  sexe  des  personnes  auxquelles  ces  cor- 
respondances étaient  adressées. 

Avant  ce  jour  solennel ,  ces  questions  avaient  été  déjà  posées  plu- 
sieurs fois  à  la  jeune  rehgieuse ,  mais ,  ayant  d'abord  exprimé  son 
refus  d'y  répondre ,  elle  s'était  ensuite  renfermée ,  avec  une  rare 
persévérance ,  dans  le  mutisme  le  plus  complet.  Cette  fois  ,  elle  se 
leva  et  dit  avec  une  voix  calme ,  qui  parut  occasionner  un  léger  fré- 
missement au  sein  de  l'assemblée  :  —  Je  ferai  ma  confession  à  la 
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reine,  qui  mo  juj^era  !  —  La  règle  s'y  oppose,  murmura  vivement 
l'abbesse  ;  il  faut ,  ou  que  votre  confession  soit  générale ,  ou  qu'elle 
soit  faite  seulement  à  notre  saint  père  le  directeur,  assisté  de  deux 
(les  plus  anciennes  de  nos  mères.  La  jeune  religieuse  se  rassit  sans 
se  permettre  le  moindre  signe  ou  le  plus  léger  murmure  qui  indiquât 
une  pensée  de  révolte.  Eléonore ,  au  contraire,  sembla  prête  à  bondir 
de  son  siège  ;  mais ,  faisant  effort  pour  se  dominer,  elle  imita  l'im- 
mobilité et  le  silence  de  la  jeune  fille. 

Le  refus  de  se  confesser  équivalant ,  en  cette  circonstance ,  à  l'aveu 
même  du  crime,  on  prononça  contre  la  jeune  religieuse  les  redouta- 
bles anathèmes  des  monitoires ,  et  elle  fut  condamnée  à  passer  trois 
années  d'une  réclusion  solitaire,  au  fond  de  quelque  cellule  isolée  de 
toutes  les  autres  habitations  du  couvent. 

Eléonore  avait  trouvé ,  au  milieu  des  pompes  lugubres  de  cette 
imposante  cérémonie ,  un  peu  de  ce  plaisir  sombre  et  cruel  que  pro- 
curèrent plus  tard,  aux  rois  d'Espagne,  les  drames  sanglants  de  l'In- 
quisition. Cependant,  lorsque  tout  fut  terminé,  et  avant  qu'on  ne  fît 
sortir  la  pénitente  de  l'église ,  Eléonore  se  leva  et  dit  d'une  voix  où 
l'autorité  royale  avait  mis  tout  son  ascendant  :  —  Comme  j'ai  res- 
pecté votre  pouvoir  clérical  dans  l'exercice  de  son  droit ,  respectez 
aussi  ma  volonté  de  reine  !  Qu'on  m'amène  cette  jeune  fille  !  —  Aucune 
des  religieuses ,  pas  même  l'abbesse ,  n'osa  contredire  cet  ordre  si 
impérativement  exprimé.  — Mon  enfant,  dit  la  reine  à  la  jeune  reli- 
gieuse agenouillée  à  ses  pieds,  faites-moi  vos  confidences.  — En  même 
temps,  elle  écartait  d'un  signe  tous  les  témoins  de  cet  entretien.  La 
pénitente  ne  répondit  à  la  reine  que  par  cette  question  prononcée  à 
voix  basse  :  —  Ne  désirez-vous  pas  connaître ,  Madame ,  quel  lieu 
mystérieux  cache  Rosemonde  Cliffort  ?  —  Parlez ,  parlez ,  s'écria 
Eléonore  avec  une  fébrile  impatience.  — 

—  Il  y  a  quelques  mois,  reprit  la  jeune  fille ,  je  fus  réveillée  brus- 
quement dans  ma  cellule  au  milieu  de  la  nuit  ;  on  me  banda  les 
yeux,  on  ^l'entraîna  au  dehors  ;  je  ne  sais  dans  quelle  direction  on 
me  conduisit ,  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  je  suivais  les  détours 
d'un  chemin  souterrain.  Nous  remontâmes  ensuite  et  descendîmes 
plusieurs  escaliers ,  et ,  lorsqu'on  me  rendit  à  là  lumière ,  je  me 
trouvai  dans  une  chambre  étroite ,  mais  ornée  avec  une  somptuosité 
royale  ,  où  m'accueillit  une  jeune  dame  d'une  éclatante  beauté  : 
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c'était  Rosemonde  Cliflfort ,  et  je  sus  que  j'étais  appelée  auprès  d'elle 
pour  la  servir  ;  car  la  femme  nommée  Mahaut ,  qui  jusqu'alors  lui 
avait  donné  des  soins,  était  malade  depuis  quelques  jours. 

Je  demeurai  plusieurs  semaines  dans  la  compagnie  de  Rosemonde, 
et  je  pus  au  moins  m'assurer  que  nous  habitions  des  chambres 
secrètes,  faisant  partie  du  château  royal  de  Woodstock.  Le  roi  Henri 
vint  souvent  visiter  ma  maîtresse  ;  mais,  elle  et  moi,  nous  ne  sor- 
tîmes que  rarement  de  nos  appartements ,  et  toujours  pendant  la  nuit. 
Dans  ces  occasions ,  un  écuyer  du  Roi ,  nommé  Turold ,  se  rendait 
auprès  de  nous  pour  nous  guider,  et  sans  doute  aussi  pour  prendre 
(juelques  précautions  contre  moi,  car  jamais  il  ne  me  laissa  sortir  sans 
me  bander  les  yeux.  Je  supposais  aussi  que  notre  marche  rencontrait 
de  nombreux  obstacles ,  parce  que  mon  guide  était  oblige*  souvent 
de  me  prendre  entre  ses  bras  pour  me  faire  franchir  certains  pas- 
sages. Je  me  trouvais  ainsi  transportée  tantôt  dans  la  chapelle,  tantôt 
au  milieu  de  la  forêt ,  dans  le  voisinage  de  la  Fontaine  des  Fées , 
lieu  que  ma  maîtresse  semblait  avoir  adopté  de  préférence  pour  ses 
promenades  nocturnes.  Quelles  qu'aient  été  mes  observations  atten- 
tives, je  n'ai  jamais  pu  soupçonner  à  quel  endroit  précis  se  trouvait 
l'issue  de  la  route  souterraine  que  nous  avions  suivie. 

— Ainsi ,  s'écria  la  reine  avec  dépit ,  tout  éclaircissement  m'échappe. 

—  Non,  Madame,  ayez  patience,  reprit  la  jeune  fille.  Les  chambres 
que  nous  habitions ,  continua-t-elle  ,  devaient  être  situées  dans  une 
partie  du  château  à  peine  habitée  ,  le  bruit  des  voix  et  des  pas  arri- 
vant rarement  jusqu'à  nous.  Je  remarquai  cependant  que  tous  les 
sons  qui  se  produisaient  dans  notre  voisinage  nous  étaient  facilement 
transmis ,  tandis  que  nous-mêmes  pouvions  parler  à  haute  voix ,  et 
marcher  librement ,  sans  que  rien  ne  nous  donnât  jamais  à  soup- 
çonner que  nous  étions  entendues.  J'eus  occasion ,  plus  tard ,  de 
reconnaître  que  cet  effet  mystérieux  était  dû  à  la  manière  dont  étaient 
disposées  d'étroites  galeries,  taillées  dans  l'épaisseur  des  murs,  et  qui 
entouraient  de  tous  côtés  nos  appartements.  Ces  galeries,  d'ailleurs, 
ne  procuraient  aucune  issue  ,  et  se  trouvaient  subitement  interrom- 
pues après  avoir  parcouru  une  courte  étendue.  Un  jour  donc  que 
mon  attention  avait  été  éveillée  par  quelque  bruit  extérieur ,  je  prêtai 
l'oreille  à  un  entretien  qui  devait  avoir  lieu  dans  une  chambre  fort 
rapprochée  des  nôtres.  Les  deux  nobles  personnages  qui  échangeaient 
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alors  leurs  pensées  eorifidentielles  ,  oscrai-je  vous  l'avouer,  Madame, 
c'était  vous-même  et  un  seigneur  que  vous  appelâtes  Bertrand  de 
Born.  —  Bertrand  de  Born  î  s'écria  la  reine  ;  achevez  ,  jeune  fille  , 
je  crains  que  votre  oreille  n'ait  été  bien  indiscrète  ;  mais  tout  vous 
sera  pardonné,  si ,  grâce  à  vous,  je  sais  le  lieu  où  je  puis  trouver 
Rosemonde.  —  Autant  que  je  pus  comprendre  ,  Madame  ,  Bertrand 
de  Born  venait  de  vous  achever  la  lecture  d'un  poème' dans  lequel 
il  exaltait  les  louanges  de  sa  patrie  et  de  sa  souveraine,  de  la  Guyenne 
et  d'Éléonore.  Touchée  des  sentiments  qu'il  exprimait  ,  vous  vouliez 
le  récompenser  magnifiquement  ,  et  lui  faire  don  de  l'un  de  vos  do- 
maines. Mais,  lui ,  refusa  en  disant  que  les  moindres  faveurs  de  la 
femme  auraient  plus  de  prix  à  ses  yeux  que  toutes  les  munificences 
de  la  reine  !  «  Que  voulez-vous  de  moi ,  répondîtes-vous  alors  ?  Je  ne 
suis  plus  cette  heureuse  Éléonore  à  laquelle  ,  sous  notre  ciel  embaumé 
et  voluptueux ,  souriaient  autrefois  toutes  les  tendresses  permises  et 
tous  les  innocents  plaisirs.  »  Le  seigneur  Bertrand  chercha  à  vous 
consoler,  et  vous  tint  mille  propos  galants  et  tendres.  Vous  parûtes 
vaincue  enfin ,  et  je  crois  entendre  encore  la  molle  douceur  de  votre 
voix  ,  lorsque  vous  lui  dîtes  :  ce  II  faut  donc  une  faveur  de  femme  et 
de  reine  pour  récompenser  dignement  les  chants  du  poète  ;  eh  bien  , 
sire  Bertrand ,  prenez  ma  main ,  je  l'offre  à  vos  lèvres  ,  et  que  ce 
soit  là  le  dernier  témoignage  de  jeunesse  et  d'amour  que  j'accorde 
jamais  !  »  Les  joyeuses  fanfares  du  cor  vous  appelèrent  alors  à  la 
chasse ,  et  j'entendis  un  bruit  fuyant  de  pas ,  qui  m'annonça  que 
vous  quittiez  le  lieu  où  s'était  passé  cet  entretien.  — 

La  reine  avait  écouté  ce  récit  avec  quelque  complaisance  ;  un 
rêveur  souvenir  semblait  se  jouer  sur  son  front;  mais,  échappant 
promptement  à  cette  heureuse  préoccupation  :  —  Ainsi ,  vous  pensez, 
dit-elle  à  la  jeune  religieuse ,  que  je  n'étais  pas  éloignée,  au  moment 
de  cette  conversation,  de  la  cachette  où  se  renferme  Rosemonde?  — 
Voire  voix  m'arrivait ,  Madame ,  comme  si  nous  n'eussions  été  sé- 
parées que  par  l'épaisseur  d'un  mur,  et  j'étais  alors  dans  une  petite 
chambre  que  l'on  m'avait  réservée  auprès  de  celle  de  ma  maîtresse. — 
Bien,  mon  enfant,  s'écria  la  reine,  en  laissant  apparaître  sur  son  visage 
un  éclair  de  haineux  triomphe ,  vous  méritez  une  récompense  ;  je 
vais  m'occuper  de  vous  faire  relever  de  la  pénitence  à  laquelle  vous 
avez  été  condamnée  ;  mais  dites-moi ,  êtes-vous  coupable  de  la  faute 
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que  Ton  vous  impute  ?  — Je  ne  suis  coupable  qiw  d'avoir  fidèlement 
servi  Tabbesse  de  Saint-Etienne,  ([ui  m'avait  envoyée  à  dessein  dans 
le  monastère  de  Godstow ,  pour  que  je  Finstruisisse  de  tous  les  secrets 
projets  de  ses  rivales.  —  Ah  !  reprit  la  reine  ,  vous  serviez  si  dange- 
reusement votre  ancienne  abbesse  ,  et  vous  ne  l'avez  pas  trahie  ;  mais 
vous  trahissez  Rosemonde  Cliffort  que  vous  avez  servie  aussi  ;  vous  ne 
iaimiez  donc  pas,  elle,  Rosemonde? — Je  n'ai  jamais  aimé  que 
l'abbesse  de  Saint-Etienne.  —  Pourquoi  donc  1  reprit  la  reine  avec 
quelque  curiosité.  — Parce  qu'elle  seule,  il  me  semblait,  avait  mon 
cœur  pour  haïr  ,  mon  amliition  pour  désirer ,  et  mon  courage  pour 
vouloir.  Maintenant ,  je  crois  qu'il  existe  encore  une  autre  femme 
que  je  pourrais  aimer.  —  Les  serviteurs  tels  que  vous  sont  souvent 
dangereux  ,  précieux  quelquefois  ,  repartit  gravement  la  reine.  N'im- 
porte ,  une  récompense  vous  est  due ,  elle  vous  sera  royalement 
accordée.  Soumettez-vous  pour  aujourd'hui  à  la  pénitence  qui  vous 
est  imposée  ,  nous  nous  retrouverons.  — 

—  Je  la  verrai  donc ,  Rosemonde  la  Relie  ,  se  répétait  la  reine  avec 
une  joie  amère,  en  retournant  à  Woodstock,  je  la  verrai  donc,  et  je 
crois  sentir  que  ce  premier  regard  jeté  sur  elle  nous  tuera  l'une  ou 
l'autre  !  — 

Amélie  Rosquet  (  Rouen.  ) 


C  La  fin  a  la  prochaine  Lh  raison.  J 
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De  qufxouks  Modifications  importantes  a  introduirk  dans  i.e  régime 
HYPOTHÉCAIRE  ,  et  Considérations  sur  l'nlililé  d'un  système  propre 
à  justifier  de  la  rapadté  civile  de  chaque  ciloyen  ,  par  M.  Hébert, 
ancien  doyen  des  Notaires  de  Rouen.  Rouen,  in-8". 

Ce  titre  nous  inquiète  pour  nos  lecteurs  et  pour  nous-mème.  Juger 
le  régime  hypothécaire  actuel ,  critiquer  un  système  qui  en  change  les 
bases,  ou,  au  moins,  y  introduit  des  réformes  essentielles,  et ,  pour  com- 
bler notre  peine  ,  traiter  brièvement  ce  sujet  si  vaste  et  si  important, 
certes  ,  nous  courons  grand  risque  de  remplir  notre  tâche  d'une  manière 
iucom[)lète  et  aii.le. 

Cependant  M.  Hébert  se  dévoue  si  entièrement  à  ses  idées  de  réforme  ; 
fidèle  à  sa  devise:  <■  que  le  triomphe  des  idées  utiles  n'est  jamais  qu'une 
«  question  de  date  »  ,  il  en  poursuit  la  réalisation  avec  tant  de  zèle  et 
de  désintéressement  ,  que  nous  lui  devons  au  moins  ce  témoignage  ])ublic 
de  reconnaissance. 

Le  meilleur  régime  hypothécaire  serait  celui  qui ,  sans  porter  atteinte 
au  crédit  foncier  ,  c'est-à-dire  aux  hypothèques  conventionnelles  et 
judiciaires  qui  l'établissent  et  le  développent ,  assurerait  en  même  temps 
la  conservation  des  droits  des  mineurs  ,  des  interdits  ,  des  femmes  ma- 
riées, de  l'état  ,  des  communes  et  des  établissements  publics.  La  diffi- 
culté se  place  donc  entre  les  hypothèques  conventionnelles  et  judi- 
ciaires d'une  part  ,  et  les  hypothèques  légales  de  l'autre. 

M.  Hébert  pense  .  et  sur  ce  point  nous  sommes  de  son  avis ,  que 
cette  conciliation  de  tous  les  droits  serait  bien  près  d'être  réalisée  ,  s'il 
était  possible  de  réunir  ,  dans  un  lieu  fixe  ,  un  état  de  la  personne  et  de 
la  fortune  de  chaque  citoyen  : 

L'état  de  la  personne,  indiquant  tous  les  actes  par  suite  desquels  sa 
capacité  peut  éprouver  quelque  changement  ou  quelque  modification  : 
la  naissance  ,  la  tutelle,  l'émancipation  ,  le  mariage  ,  la  naissance  des 
enfants  ,  la  séparation  de  biens  et  de  coips  ,  I  absence  ,  l'interdiction  , 
la  nomination  du  conseil  judiciaire  ,  la  faillite  ,  la  privation  des  droits 
civils,  le  décès  ; 

L'état  de  sa  fortune  ,  iiidï(îuant  les  acquisitions  qu'il  a  faites  ,  les  do- 
nations, legs  et  successions  qu'il  a  recueillis  ,  de  même  que  l'aliénation 
de  ses  biens  par  vente,  donation  ou  legs  ,  les  diminutions  de  son  droit 
de  propriété  par  vente  ou  donation  d'usufruit ,  de  nue-propriété  ,  de 
droit  d'usage  ,  d'emphytéose  ,  ou  par  concession  d'hypothèque. 
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Le  crédit  ne  s'établit  |)as  légèrement;  il  lui  importe  de  connaître,  avec 
précision  et  certitndc  ,  les  éléments  que  nous  indiquons. 

Tel  est,  en  peu  de  mots  ,  le  but  que  M.  Hébert  veut  atteindre  ,  et  il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'a-il  sur  notre  régime  hypothécaire  actuel ,  pour 
comprendre  combien  une  reforme  en  ce  sens  serait  désirable. 

Sous  l'empire  du  Code  civil  ,  il  est  vraiment  impossible,  dans  beau- 
coup de  cas  ,  de  connaître  l<i  (^ua/Ué  de  la  personne  avec  laquelle  on 
contracte.  Sans  doute,  tous  les  actes  ([ui  ont  donne  naissance  à  sa  capa- 
cité ,  qui  l'ont  augmentée  ou  restreinte,  sont  publics;  mais  les  tiers 
qui  traitent  avec  elle  ne  sont  pas  à  portée  de  les  découvrir.  Le  con- 
tractant est-il  marie  ,  ou  tuteur  :  s'il  garde  le  silence  sur  son  état,  et  que 
la  notoriété  publique  ne  le  signale  pas  ,  l'erreur  sera  invincible  ,  on 
se  dessaisira  de  ses  fonds  en  vue  d'un  immeuble  libre  d'hypothèque 
en  apparence  ,  et  cet  immeuble  peut-être  sera  ,  plus  tard,  absorbe  par 
l'hvpothèque  légale  de  la  femme  mariée  ,  de  l'interdit  du  mineur  qui 
le  grevait  déjà  au  moment  du  prêt. 

Le  contractant  est  marié  ,  mais  il  déclare  qu'il  n'a  pas  de  contrat 
de  mariage  ;  que,  par  suite ,  c'est  le  régime  de  la  communauté  qui  fait  sa 
loi.  Comment  le  prouvera-t-il  ?  dans  cette  position  ,  les  tiers  ne  con- 
tracteront pas  avec  lui  ,  par  prudence  ;  mais  ,  s'ils  sont  téméraires ,  ou 
s'ils  se  confient  à  sa  foi  et  à  celle  de  sa  femme  qui  s'oblige  conjointe- 
ment avec  lui  ,  ils  passeront  outre  ,  et  plus  tard ,  peut-être  ,  la  femme  , 
complice  de  la  fraude,  fera  tomber  l'acte  qu'elle  aura  consenti,  en  pré- 
sentant à  cet  acquéreur  ou  .1  ce  préteur  un  contrat  de  mariage  stipulant 
à  son  profit  le  régime  dotal. 

Le  mariage  dissous,  la  tutelle  terminée  ,  notre  Code,  moins  sage 
que  la  loi  du  1 1  brumaire  an  vri  ,  n'indique  pas  le  terme  de  l'hypo- 
thèque légale.  Là  encore  une  source  d'erreurs. 

Si  le  contractant  est  interdit ,  ou  seulement  pourvu  d'un  conseil  ju- 
diciaire, s'il  est  en  état  de  faillite  ,  bien  plus  ,  s'il  est  mort  civilement  , 
il  lui  sera  ,  dans  beaucoup  de  cas,  facile  de  dissimuler  les  incapacités  qui 
frappent  sa  personne  et  qui  vicient  les  contrats  qu'il  forme  ;  car  la 
publicité  que  la  loi  donne  à  ces  incapacités  est  circonscrite  ,  et  souvent 
plutôt  factice  que  réelle. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  peine  du  stellionat  ,  ou  de  la  contrainte 
par  corps  que  la  loi  édicté  contre  le  mari  et  le  tuteur  qui  dissimulent 
leur  qualité  ou  la  charge  qui  grève  leurs  biens;  l'expérience  prouve 
assez  qu'elle  est  illusoire. 

Ces  exemples  restreints  suffisent  bien  pour  prouver  l'utilité  d'inscrire, 
dans  un  même  lieu  ,  /es  changements  d'état^  quels  qu'ils  soient,  qui  af- 
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lectent  la  personne  de  chaque  citoven  ,  et  atteignent  sa  capacitd.  Cette 
réforme  serait  le  point  de  départ  d'un  bon  régime  hypothécaire. 


En  second  lieu  ,  le  Code  civil  est  loin  de  permettre  l'appréciation  de 
la  fortune  de  chaque  citoyen. 

Un  principe  salutaire  avait  été  consacré  par  la  loi  du  i  i  brumaire 
an  VII.  Sous  l'empire  de  cette  loi ,  tous  les  actes  translatifs  de  propriété 
ne  pouvaient  être  opposés  aux  tiers  qu'après  leur  transcription  sur  un 
registre  spécial  tenu  par  le  conservateur  des  hypothèques. 

Le  Code  civil  a  supprimé  cette  formalité  ;  c'est  là  une  innovation 
malheureuse  ,  car  elle  est  sans  avantages  ,  et  elle  présente  de  grands  dan- 
gers. Il  en  résulte  que  l'on  ne  peut  plus  être  sûr  que  l'immeuble  que 
l'on  acquiert,  ou  sur  lequel  on  obtient  une  hypothèque,  est  encore, 
au  jour  du  contrat,  la  propriété  du  vendeur  et  de  l'emprunteur  ,  ou  si 
cette  propriété  n'est  pas  diminuée  par  des  droits  d'usufruit,  d'usage, 
d'emphytoose  ,  consenties  antérieurement.  On  a  même  lieu  de  s'étonner 
que  des  fraudes  de  cette  nature  ne  soient  pas  plus  fréquentes  qu'elles^le 
sont. 

Sous  ce  rapport  ,  il  est  donc  impossible  d'apprécier  ,  avec  certitude  , 
l'état  de  la  fortune  des  contractants. 

Les  privilèges  (  moins  toutefois  ceux  de  l'article  aior  )  ,  les  hypo- 
thèques conventionnelles  et  judiciaires,  les  hypothèques  légales  de  l'état, 
des  communes  ,  des  établissements  publics  ,  doivent  être  inscrites. 

Restent  les  hypothèques  légales  des  mineurs  ,  des  interdits  ,  des 
femmes  mariées  ,  qui  ,  contrairement  à  la  loi  précitée  ,  sont  dispensées 
d'inscription. 

Ainsi  ,  d'une  part ,  on  peut  ignorer  la  qualité  de  la  personne  qui  donne 
naissance  à  cette  classe  d'hypothèques  légales ,  et ,  si  on  la  connaît  ,  on 
ne  peut  savoir  quels  biens  y  sont  affectés  et  quels  biens  sont  libres  ; 
rien  même  ne  met  sur  la  trace  des  causes  de  ces  hypothèques  ,  des  legs  , 
donations  et  successions  qu'elles  garantissent  ;  il  faut  que  le  vendeur  ou 
l'emprunteur  les  découvre  ,  et  on  peut  toujours  craindre  que  leurs 
déclarations  intéressées  ne  soient  incomplètes. 

Il  est  incontestable  que  la  loi  devait  plutôt  protéger  les  mineurs,  les 
interdits,  les  femmes  mariées  ,  que  les  tiers  qui  jouissent  d'une  capacité 
entière  ,  et  qui  sont  libres  de  contracter  ;  mais  ne  pouvait-elle  pas  ga- 
rantir les  uns  contre  leur  faiblesse  ou  leur  impuissance ,  sans  sacrifier 
les  autres  ? 

Cependant,  le  législatour  ,  \Mn\v  obvier  le  plus  possible  à  ces  dangers, 
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a  permis ,  mais  à  l  acquéreur  seule nitnl  ^  de  purger  les  hypothèques 
loyales  non  inscrites  ;  il  a  imposa  anx  raaris  et  tuteurs  l'obligation  d'in- 
scrire les  liypothôqucs  légales  qui  grèvent  leurs  biens  ,  et  invite  les  per- 
sonnes les  plus  intéressées  au  sort  des  incapables,  à  remplir  cette 
formalité.  Ces  mesures  sont  loin  de  suffire;  la  purge  des  hypothèques 
légales  renferme  pres(|ue  toujours  le  sacrifice  des  droits  garantis  juscpie- 
là  par  celte  hypothèque ,  et  les  injonctions  de  la  loi  à  l'égard  de  l'ins- 
scription  ne  sont  qu'exceptionnellement  remplies. 

Nous  n'avons  pu  examiner  que  superficiellement  les  griefs  que  l'on 
formule  contre  notre  législation  actuelle  ;  voyons  maintenant  si  le  sys- 
tème propose  par  M.  Hébert  réalise  d'utiles  réformes. 

II. 

Nous  venons  de  reconnaître  que  ,  pour  tiaiter  sûrement  avec  tout 
citoven  ,  il  faudrait  que  les  tiers  pussent  apprécier  avec  certitude  : 

1°  L'état  de  la  personne  ;  pour  y  parvenir  ,  M.  Hébert  propose  que 
le  lieu  delà  naissance  soit,  pendant  toute  sa  vie,  un  centre  appelé 
d'immatriculé ,  où  l'on  ferait  inscrire  tous  les  actes  qui  étendent,  restrei- 
gnent ou  anéantissent  sa  capacité.  —  i°  L'état  de  ses  biens  ;  M.  Hébert 
demande  (ju'au   même  lieu  soient  indiqués   tous    les  changements  que 

sa  fortune  éprouve Enfin,  il  examine  les  mesures  propres  à  révéler 

à  ce  lieu,  avec  précision,  ou  au  moins  très  approximativement,  les  droits 
des  mineurs,  des  interdits,  des  femmes  mariées. 

Le  lieu  de  naissante ,  plus  que  celui  du  domicile,  essentiellement  va- 
riable ,  indécis,  difficile  dans  beaucoup  de  cas  à  reconnaître,  plus  que 
celui  de  la  situation  des  immeubles  qui  ne  pourrait  servir  que  rarement, 
et  qui,  par  la  diversité  des  lieux,  ne  mènerait  à  rien  ,  le  lieu  de  la  nais- 
sance ,  dis-je,  permet  Vanité  et  la  Jijcité  de  l'inscription  de  tous  ces 
éléments;  ces  deux  qualités  essentielles,  relativement  au  but  que  l'on  se 
propose ,  ont  déterminé  ce  choix  ;  seulement  chaque  citoyen  pourrait 
toujours  adopter  un  autre  centre  d'indications  ,  en  passant  à  cet  effet 
une  déclaration  au  lieu  de  sa  naissance. 

Voilà  l'idée  ,  aussi  simple  que  juste  ,   qui  domine  tout  ce  système. 

L'avenir  appartient  au  législateur,  il  peut  le  régler  comme  il  le  veut, 
et  cette  réforme,  appliquée  aux  actes  futurs,  nous  paraît  avoir  des 
avantages  assez  grands  pour  que  l'on  s'étudie  à  vaincre  les  difficultés 
d'exécution  qu'elle  présente. 

Sous  ce  rapport,  M.  Hébert  a  été  bien  loin;  ses  publications  témoi- 
gnent de  la  conviction  profonde  qui  l'anime;  il  ne  se  contente  pas 
d'e.\poser  sa  théorie  ,  il  entre  dans  les  moindres  détails  de  son  applica- 
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fion.   Nous  ne  pourrons  le    suivre    d'assez  près  pour  donner  une  idée 
exacte  de  son  travail. 

Avant  toute  réforme,  le  législateur  devrait  étendre  les  prescriptions 
que  la  loi  actuelle  édicté  ,  pour  que  les  actes  de  l'état  civil  fussent  tenus 
avec  une  grande  régularité;  il  y  aurait  un  ensemble  de  numéros  d'ordre 
appliquée  toute  la  France ,  tellement  bien  calculé,  qu'il  serait  impos- 
sible (jue  le  même  numéro  appartînt  à  plus  d'une  personne  ;  puis,  s'agi- 
rait-il d'actes  touchant  à  sa  capacité  ,  par  exemple  de  l'interdiction  , 
de  la  nomination  d'un   conseil  judiciaire  ,  le   greffier  du  tribunal   qui 

aurait  prononcé  ces  incapacités  serait  tenu  ,  sous  une  peine  de , 

d'en  faire  parvenir  l'indication  au  lieu  de  sa  naissance.  S'agirait-il  d  une 
tutelle  ,  ou  elle  serait  légale  ,  et  alors  la  nomination  du  subrogé  tuteur 
rend  nécessaire  l'intervention  du  juge  de  paix  ,  ou  elle  serait  déférée 
par  le  conseil  de  famille  ,  et  alors  cette  intervention  est  forcée.  Daug 
les  deux  cas  ,  le  greffier  serait  tenu  ,  sous  une  peine  de  .  .  ,  d'inscrire, 
au  lieu  de  la  naissance  du  tuteur,  cette  qualité  qui  affecte  sa  personne 
et  ses  biens.  Il  en  serait  de  même  de  tout  état  intéressant  la  capacité 
d'un  citoyen  ;  l'officier  public,  chargé  de  le  constater,  serait  obligé  ,  sous 
une  peine  de. . .  .,  d'en  requérir  l'inscription  au  lieu  de  son  immatricule. 
En  ce  qui  concerne  Vétat  des  biens ,  les  notaires  ,  pour  les  actes  au- 
thentiques ,  les  receveurs  d'enregistrement ,  pour  les  actes  sous  seing , 
seraient  tenus,  avant  de  recevoir  l'acte  ,  d'exiger  des  contractants  leur 
acte  de  naissance.  M.  Hébert  pense  qu'avec  les  mesures  qu'il  propose 
la  fraude  serait  impossible  ;  puis  ,  notaires  et  receveurs  devraient ,  à 
peine  d'amende  et  de  dommages-intérêts,  l'equérir  du  conservateur  des 
hypothèques  l'indication,  au  lieu  de  l'immatricule  ,  de  l'aliénation  totale 
ou  partielle  ,  onéreuse  ou  gratuite  ,  de  la  propriété  ;  le  conservateur 
réaliserait  cette  indication  ,  et  en  délivrerait  un  certificat. 

Dans  quelle  forme  ,  dans  quels  délais  ,  la  réquisition  et  l'inscription 
auraient-elles  lieu?  M.  Hébert  entre  dans  tous  ces  détails. 

Enfin  ,  relativement  aux  droits  des  mineurs  ,  des  interdits,  des  femmes 
mariées  ,  M.  Hébert  adoptera-  t-il  les  prescriptions  de  la  loi  du  1 1  bru- 
maire an  VII,  qui  exigeait  I  inscription  de  ces  droits  ,  ou  les  dispensera- 
t-il  de  l'inscription  ,  conformément  au  Code  civil  ?  Son  système  est 
mixte,  il  veut  seulement  que  ces  droits  soient  indiqués  au  lieu  de  la 
naissance  ou  d'immatriculé  des  maris  et  des  tuteurs  ,  eu  laissant  toute- 
fois ,  à  tous  les  intéressés  ,  la  faculté  d'inscrire  les  hypothèques  légales 
dans  les  termes  des  articles  21 36  et  suivants  du  Code  civil. 

Pour  parvenir  à  l'indication  de  ces  droits  dont  la  connaissance  inté- 
resse à  un  si  haut  point  les  tiers  ,  les  notaires  recevant  un  contrat  de 
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mariage  ,  une  donatic.n  ,  im  acte  de  libcratioti  ,  sistaiit  à  im  inventaire 
procédant  à  une  liquidation  de  droits  siiccessibles,  seraient  tenus,  sous 
une  peine  de  .. ,  et  sur  leur  responsabilité  personnelle  .  de  requérir  ,  du 
conservateur  des  hypothèques,  l'indication,  au  lieu  de  la  naissance  ou 
d'immatriculé  des  maris  et  tuteui's  ,  des  droits  résultant  de  ces  actes 
au  profit  des  mineurs  ,  des  interdits ,  des  femmes  mariées.  Dans  les  cas 
de  succession  ,  il  y  aurait  le  bordereau  d'indication  provisoire,  et,  après 
la  liquidation  de  cette  succession  ,  le  bordereau  d'indication  définitive, 
l-es  notaires  même  ne  seraient  pas  les  seuls  officiers  publics  chargés  de 
veiller  à  la  conservation  de  ces  précieux  intérêts  ;  «  le  commissaire- 
«  priseur  ou  l'huissier  qui  aura  vendu  les  meubles  provenant  d'une  suc- 
«  cession  échue  à  la  femme  ,  l'avoué  qui  aura  poursuivi  la  liquidation  , 
«  le  greflicr  qui  aura  rédigé  le  jugement  ou  l'arrêt,  devront  aussi ,  ji 
«  l'occasion  ,  transmettre  des  bordereaux  d'indication  aux  conservateurs 
«  des  hypotlièques.  » 

Beaucoup  d'actes  donnant  naissance,  contre  les  maris  et  les  tuteurs  ,  à 
l'hypothèque  légale,  peuvent  n'être  pas  authentiques  ;  il  serait  impos- 
sible d'obtenir  l'indication  de  ces  droits.  M.  Hébert  propose  donc  que 
les  tiers  ne  puissent  se  libérer  valablement ,  envers  les  mineurs  ,  les 
interdits  et  les  femmes  mariées  ,   que  par  acte  authenticjue. 

L'avantage  d'indiquer  le  montant  des  hypothèques  légales,  au  lieu  de 
les  inscrire  ,  est  sensible  ;  les  tiers  obtiennent  ,  aussi  bien  dans  un  cas 
que  dans  l'autre  ,  la  connaissance  de  ces  hypothèques,  et  on  évite  les 
difficultés  de  la  purge.  Voici  ,  à  cet  égard  ,  ce  qui  se  passerait  :  le  con- 
servateur requis  par  l'acquéreur  d'un  immeuble  appartenant  à  un  mari 
ou  à  un  tuteur,  délivrerait  deux  certificats,  l'im  des  inscriptions  existant 
sur  cet  immeuble  ,  l'autre  des  indications  au  lieu  de  la  naissance  ou  d'im- 
matriculc  du  mari  ou  tuteur.  Cet  acquéreur  notifierait  son  contrat  .  con- 
formément à  l'article  2192  du  Code  civil  ,  et  les  indications  qui  ne  se- 
raient pas  converties  en  inscriptions  dans  le  délai  de  deux  mois  ,  n'au- 
raient pas  besoin  d'être  purgées  ;  elles  seraient  considérées  comme  nulles 
et  non  avenues 

Tel  est  l'exposé  incomplet,  nous  le  reconnaissons,  mais  que  nous  avons 
dû  rendre  aussi  bref  cjue  possible,  de  ce  système  appliqué  aux  actes  futurs . 

M.  Hébert  ne  s'arrête  pas  là  ,  il  a  songé  à  faire  connaître  l'état  actuel 
de  chaque  citoyen  ,  et  à  révéler  tous  les  actes  passés  qui  ont  altéré  sa 
capacité  ,  ou  modifié  l'état  de  ses  biens. 

Nous  serions  obligé  d'entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails  qui  nous 
conduiraient  loin  ;  nous  croyons  de  plus  que.  sur  ce  terrain  ,  son  sys- 
xxvui.  14 
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tème  rencontre  des  difficultt's  presque  insolubles  ;  peut-être  eùt-il  mieux 
fait  de  dire,  avec  la  cour  royale  de  Dijon  ,  qui  propose  aussi  de  placer, 
sur  des  bases  nouvelles  ,  notre  régime  hypothécaire  :  «  C'est  un  mal 
dont  .  en  se  débarassanl  ,  il  faut  encore  supporter  les  suites.  » 

Il  serait  intéressant  de  placer  ici  l'opinion  émise  par  la  (Jour  de 
cassation  et  par  un  grand  nombre  de  Cours  royales  et  Facultés  de  droit, 
sur  ces  réformes  ,  à  l'occasion  de  la  circulaire  de  M.  le  Garde  des  sceaux, 
ministre  de  la  Justice  ,  du  7  mai  1841. 

La  Cour  de  cassation  pense  que  le  notaire  recevant  un  contrat  de 
mariage  ,  ou  tout  acte  duquel  il  résulterait  une  créance  d'une  femme 
sur  son  mari ,  devrait  en  faire  insérer  une  notice  au  registre  spécial  du 
conservateur  des  hypothèques  du  domicile  du  mari  ,  et  de  la  situation 
des  biens,  s'il  y  avait  indication  de  ceux-ci  dans  l'acte;  que  le  receveur 
de  l'enregistrement ,  pour  les  actes  sous-seing  intéressant  les  femmes , 
devrait  être  astreint  à  la  même  obligation  ;  enfin ,  la  Cour  royale  de 
Dijon  adopte  un  système  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  de 
M.  Hébert  ;  elle  admet  lidée  qui  en  est  la  base  ,  le  domicile  d'origine, 
celui  qui  résulte,  pour  tout  français ,  de  son  acte  de  naissance,  serait  le 
lieu  où  l'on  inscrirait  les  droits  des  femmes  ,  des  mineurs,  des  interdits  , 
contre  les  maris  et  tuteurs.  Les  notaires  et  officiers  publics  seraient 
tenus  d'effectuer  ces  inscriptions.  .  .  .  Enfin  ,  dix-huit  Cours  et  Facultés 
de  droit  demandent  l'intervention  des  officiers  ministériels  ,  dans  l'in- 
térêt des  personnes  auxquelles  la  loi  accorde  l'hypothèque  légale. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet 
important  ;  mais  nous  avons  déjà  dépassé  les  limites  dans  lesquelles 
nous  devions  nous  restreindre.  Puissent  ces  lignes  appeler  l'attention 
des  personnes  plus  dignes  que  nous  ,  par  leur  expérience  et  leur  savoir  , 

de  traiter  ces  graves  et  difficiles  questions. 

J.  Pellecat-Deschamps. 

Les  Normands  illustres,  Portraits  et  Notices  biographiques,  publiés 
sous  la  direction  de  M.  L.-H.  Baratte.  —  Paris,  Dutertre,  éditeur. 
Nous  avons  prorais  de  poursuivre  le  compte-rendu  des  Normands 
illustres ,  que  nous  avons  ébauché  dans  l'un  de  nos  derniers  numéros  , 
et  de  nous  attacher  particulièrement  à  la  vie  et  aux  écrits  des  femmes 
illustres  de  notre  pays.  C'est  cette  promesse  que  nous  venons  tenir  au- 
jourd'hui. 

Cinq  femmes,  ni  plus  ni  moins,  composent  la  phalange  d'Immortelles 
que  nous  allons  passer  en  revue.  D  où  vient  ce  petit  nombre  ?  Y  a-t-il 
réellement  pénurie  de  sujets,  ou   M.  Baratte  a-t-il  voulu  tenir  rigou- 
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reiisement ,  ainsi  qu'il  l'avait  annonce,  à  ne  parler  (juc  des  iicrson- 
nages  dont  il  possède  le  portrait?  Si  cette  dernière  supposition  est 
exacte,  c'est  au  son  de  la  trompette  et  au  bruit  du  tambour  que  nous 
proclamerons  cette  terrible  décision  ,  alin  que  les  femmes  de  notre 
époque  qui  auraient  quelques  prétentions  aux  regards  de  la  postérité  , 
puissent  parer  à  cette  funeste  déchéance  en  faisant  ample  provision  de 
daguerréotype. 

Voyons,  maintenant,  si  la  qualité  supplée  à  la  quantité,  et  liàtons- 
nous  de  soutenir  l'allirmative  en  nommant  mademoiselle  de  Scudérv,  ma- 
dame du  Boccage  et  madame  de  Villedieu,  aimable  et  spirituelle  trilogie 
dont  la  Normandie  est  si  fière  ajuste  droit  Mademoiselle  de  la  Vigne  a 
bien  compose  quelques  madrigaux  ,  elle  a  bien  promis  son  cœur  à  celui 
<|ui  se  déclarerait  l'auteur  d'une  ode  qui  lui  fut  adressée,  mais  l'histoire 
ne  dit  pas  que  la  recompense  ail  été  accordée,  ni  même  réclamée,  ce  (jui 
prouve  peu  en  faveur  de  cette  dame.  Quant  au  trésor  littéraire  de  ma- 
dame Cavelier-Levesque,  il  tiendrait  sans  peine  dans  un  toutpetit  porte- 
feuille, car,  si  nous  en  exceptons  son  poème  de  Minet,  et  ses  Mémoires 
du  comte  de  Solainville ,  le  reste  de  ses  écrits,  prose  ou  vers,  est  de- 
puis longtemps  oublié.  Et  pourtant,  les  notices  que  ^IM.  Gabriel  Lhéry 
et  Rairaond  Deslandes  ont  consacrées  à  ces  dames  sont  pleines  d'intérêt , 
et  nous  feraient  presque  regretter  noire  sévérité ,  si  nous  n'étions  en 
yarde  contre  le  prestige  de  leur  style  et  la  galanterie  de  leurs  con- 
victions. 

A  la  bonne  heure!  Voici  mademoiselle  des  Jardins,  dite  damerde 
Ailledieu,  dite  sœur  Agathe,  dite  dame  de  la  Chasse,  et  reprenant, 
enfin ,  le  nom  de  Villedieu  pour  ne  pas  faire  mentir  le  proverbe ,  et  re- 
venir à  ses  premiers  amours.  Il  est  impossible  de  parler  plus  éloquem- 
ment  le  langage  du  cœur  ,  il  est  impossible  d'avoir  une  pénétration  plus 
fine  ,  un  goût  plus  sûr,  un  tact  plus  exquis  pour  tout  ce  qui  demande 
du  sentiment,  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  l'amour.  Ses  poésies  rappellent 
Ovide  et  Anacreon  ;  ses  romans  sont  un  modèle  de  simplicité,  d'élé- 
gance et  d'esprit.  Quant  à  ses  pièces  de  théâtre  ,  n'en  parlons  pas  ;  rap- 
pelons-nous que  le  vers  de  Racine  est  vrai  aussi  bien  pour  les  poètes 
que  pour  les  chasseurs'  ,  et  félicitons  madame  de  Villedieu  d'avoir  mé- 
rité des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Ea  traits  naïfs  et  gracieux 
Elle  peignit  l'Amour  :  elle  fit  encor  mieux. 
Dans  sa  jalouse  humeur  Erato  se  désole , 
X'osant  plus,  désormais  ,  de  sa  terne  auréole 

'  On  ne  peut  pas  courir  deux  lièvres  n  la  fois.  (^ LeslP laide urs.  J 
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Faire  uioiilre  au  sacré  vallon  , 
Depuis  que  Des  Jardins  a  jeté ,  tendre  folle , 
Le  carquois  de  TAniour  sur  le  dos  d'Apollon. 

iM.  lîaratte,  auteur  de  la  notice  sur  madame  du  Boccage ,  a  parfaile- 
meiil  mis  en  relief  les  qualités  de  cette  femme  célèbre ,  qui ,  dans  sa 
longue  carrière,  a  été  l'honneur  et  la  gloire  de  son  sexe,  autant  par  ses 
vertus  privées  que  par  ses  talents  littéraires.  IMadarae  du  Boccage ,  dit 
M.  Baratte  ,  est  sans  contredit  la  femme  auteur  qui  ait  été  le  plus  en- 
tourée de  respect  et  d'enivrantes  adulations.  On  peut  dire  que,  de  son 
vivant,  elle  a  joui  de  la  plénitude  de  sa  gloire.  Elle  vit  se  grouper  au- 
tour d'elle,  comme  pour  lui  former  la  plus  magnifique  des  cours  ,  Fon- 
fenelle,  Mably  ,  Condillac,  Marmontel  ,  Helvetius,  Voltaire  et  Marivaux, 
Dnmouslier  ,  le  charmant  auteur  des  Lettres  à  Emilie. ,  lui  écrivait  : 

On  regrette  le  temps  passé  sans  vous  connaître  , 
Combien  l'on  eût  joui  d'un  commerce  aussi  doux  ! 
Il  semble  que  plus  tôt  on  aurait  voulu  naître. 
Pour  avoir  le  bonheur  de  vieillir  avec  vous. 

Madame  du  Boccage  était  digne  des  hommages  qu'on  lui  rendait.  A 
la  vérité,  son  Paradis  terrestre.,  sa  Mort  cV  Abel  ^  son  Temple  de  la 
Eenommée  ,  ne  sont  que  des  traductions  ,  souvent  assez  pâles  ,  deMilton, 
Gessner  et  Pope  ,  mais  elle  a  prouvé  un  génie  créateur  dans  son  poème 
de  la  Colombiade  ,  qui ,  à  lui  seul ,  suffirait  pour  justifier  la  vaste  répu- 
tation de  madame  du  Boccage.  On  sait  que  son  poème  intitulé  :  Prix 
alternatif  entre  les  Belles-Lettres  et  les  Sciences  ,  lui  valut  le  premier 
prix  qu'ait  offert  l'Académie  de  Rouen,  en  1746,  et  elle  avoua  que  cette 
récompense  ,  accordée  par  sa  ville  natale,  avait  été  pour  elle  la  plus 
douce  jouissance. 

I.c  8  août  1802  ,  la  Normandie  perdait  une  de  ses  plus  belles  gloires. 

La  cinquième  femme  célèbre  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Nor- 
mands illustres,  est  mademoiselle  de  Scudéry ,  et  c'est  à  dessein  que 
nous  en  parlons  en  dernier;  car,  semblables  aux  orateurs  qui  gardent 
pour  leur  péroraison  leurs  meilleurs  argmiierits  et  leurs  plus  beaux  traits 
d'éloquence  ,  nous  avons  garde,  comme  bouquet  à  nos  lecteurs  ,  la  notice 
sur  mademoiselle  de  Scudery,  afin  de  faire  oublier,  par  le  prestige  d'un 
beau  nom  et  d'une  belle  renommée,  la  longueur  de  notre  narration. 

C'est  encore  à  la  plume  féconde  et  intelligente  de  M.  Baratte  que  nous 
devons  l'appréciation  des  écrits  de  la  reine  de  l'hôtel  Rambouillet. 
Mademoiselle  de  Scudéry  ,  dit  ce  judicieux  écrivain  ,  joignait  aux  avan- 
tages de  l'esprit ,  une  délicatesse  et  une  probité  rares.  Elle  consacra 
le  fruit  de  ses  œuvres  littéraires  à  acquitter  les  dettes  de  ses  parents  , 
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bien  ([u'elle  n'on  (Vit  pas  responsable  ,  et  montra,  dans  ses  actes  et  danr. 
ses  écrits,  des  niotlcles  de  desintéressement  et  de  vertus  dij^nios  des 
plus  grands  i-logos  ;  l;i  pureté  de  ses  mœurs,  enlin  ,  resta,  durant  tout 
le  cours  de  sa  longue  carrière ,  à  l'abri  même  des  soupçons. 

JNous  partageons  entièrement  la  manière  de  voir  de  M.  Baratte  sur  les 
romans  de  mademoiselle  de  Scudéry.  On  y  rencontre  beaucoup  de  mor- 
ccatix  heureux  ,  des  traits  ingénieux  et  hardis  ,  des  portraits  dessinés 
d'une  main  ferme  et  pleine  de  délicatesse,  ^'ous  avons,  il  est  vrai,  contre 
notre  opinion  ,  le  jugement  du  grand  critique  Boileau  ,  mais  nous  pou- 
vons la  maintenir  avec  conflance,  soutenu  que  nous  sommes  par  le  pieux 
cvéque  de  Tulle  ,  Mascaron  ,  par  le  célèbre  Daniel  Huet ,  par  l'immortel 
Fléchier  ,  le  sévère  Pascal,  le  savant  père  Bouhours.  De  plus,  les  ro- 
mans de  mademoiselle  de  Scudery  obtinrent,  à  l'étranger,  un  grand  et 
légitime  succès  ;  ils  furent  traduits  dans  presque  toutes  les  langues  ,  et 
attirèrent  à  leur  auteur  de  vives  et  nombreuses  sympathies. 

Cependant ,  nous  ajouterons  ,  avec  M.  Baratte  ,  que  les  poésies  légères 
de  mademoiselle  de  Scuderv  sont  ses  titres  les  moins  contestables  à  l'ad- 
miration de  la  postérité-.  Certaines  de  ces  pièces  sont  d'une  facture  si  sim- 
ple et  si  gracieuse,  qu'elles  peuvent  être  comparées,  sans  désavantage, 
à  celles  de  nos  plus  agréables  versilicateurs  ,  et  l'on  est  force  de  conve- 
nir ,  en  les  lisant,  qu'elles  justilient  ,  cjuant  à  l'esprit  ,  le  surnom  de 
Sapho  moderne  que  mademoiselle  de  Scudery  avait  reçu  de  ses  contem- 
porains. 

Mademoiselle  de  Scudéry  était  du  Havre.    Elle  mourut  à  94  ans. 

Les  bornes  de  cette  Revue  ne  nous  permettent  pas  d'aller  plus  loin  ; 
nous  aurions  bien  voulu ,  pour  être  juste  ,  rendre  compte  des  notices 
si  intéressantes  sur  Benserade ,  Chaulieu  ,  ChènedoUé  ,  les  deux  Cor- 
neille ,  Casimir  Delavigne  .  Fontenelle  ,  Malfilâtre  et  Saint-Evremont  ; 
mais  le  livre  des  iVormands  illustres  devant  être  déjà  dans  toute  bonn«î 
bibliothèque  ,  nous  en  avons  assez  dit  pour  en  prouver  le  mérite  et 
l'utilité  ,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  dire  davantage  pour  les  in- 
différents. Alf    P. 
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=  Amélioration  de  la  Seine  maritime.  —  L'honorable  citoyen 
qui ,  sous  le  titre  modeste  A' Un  rivernin  de  la  Seine,  a  publié  ,  l'an  der- 
nier ,  sur  la  Seine  maritime  ,  des  observations  dont  nous  avons  dans  le 
temps  signalé  l'importance  ,  vient  encore  cette  année  d'appeler  l'atten- 
tion publique  sur  la  même  question  ,  par  une  brochure  que  nous  n'avons 
pu  que  mentionner  sur  la  couverture  de  notre  dernier  numéro. 

La  première  fois,  l'auteur  proposait  un  plan  général  d'endiguement 
de  la  Seine,  depuis  la  Mailleraie  jusqu'à  la  mer.  Depuis  lors  ,  la  (juestion 
a  fait  d'immenses  progrès  ;  des  documents  du  plus  haut  intérêt  sont 
venus  au  jour  ,  et  il  ne  peut  plus  rester  de  doute  sur  la  possibilité  de 
réaliser,  dans  son  ensemble,  un  plan  aussi  utile  que  complet.  Partant 
de  ces  données ,  l'auteur  insiste  cette  fois  pour  que  ce  plan  général  soit 
immédiatement  mis  à  l'étude  ,  et  exécute  ensuite  dans  le  plus  court 
délai. 

La  brochure  dont  nous  parlons  avant  été  en  grande  partie  reproduite 
par  les  feuilles  quotidiennes,  nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  qui 
seraient  une  redite  pour  la  plupart  de  nos  lecteurs. 

Tout  le  monde  a  pu  apprécier  ,  comme  nous  ,  les  avantages  immenses 
qui  résulteraient  de  l'exécution  de  ce  vaste  projet ,  et  la  solidité  des 
raisons  par  lesquelles  l'auteur  établit  la  possibilité  de  cette  exécution  , 
et  la  nécessité  de  s'en  occuper  promptement  et  activement. 

Il  ne  nous  reste  qu'un  vœu  à  former,  c'est  que  la  voix  de  notre  conci- 
toyen soit  entendue,  et  que  notre  population  tout  entière  se  réunisse  à 
lui  pour  hâter,  par  tous  les  movens  possibles  ,  un  résultat  d'un  si  haut 
intérêt,  non  seulement  pour  notre  pavs  ,  mais  pour  la  France  entière. 

=  Le  Conseil  gênerai  de  notre  département  vient  de  terminer  sa 
session  annuelle  ,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  une  idée  des 
importantes  délibérations  qu'il  a  prises  dans  l'intérêt  du  pays  ;  mais 
nous  devons  nous  borner  à  indiquer  très  sommairement  quelques-unes 
de  ses  décisions  qui  sont  le  plus  en  rapport  avec  les  matières  dont  la 
Reloue  s'occupe  ordinairement. 

Les  amis  des  Arts  apprendront  avec  plaisir  qu'il  a!  voté  4000  fr. 
pour  concourir  à  la  restauration  de  VEdicide  de  la  Fierté  ,  autrement 
dit  le  Bel  de  la  Basse- P'iei Ile-  Tour ,  auquel  se  rattachent  des  souve- 
n  rs  historiques  ,  et  qu'il  a  accordé  5oo  fr.  à  M.  l'abbé  Cochet  ,  pour 
Faidcr   dans   la  publication  de  son  intéressant  ouvrage  sur  les  Eglises 
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nionunicntales  de  notre  (Uparfenient.  Il  a  éi,'alemcnt  souscrit  à  l'iinpor- 
lante  publication  de  M.  T.  <le  Jolimont,  snr  les  principaux  Edifices  de 
ta  ville  de  Rouen  en  i525  ,  d'après  le  Manuscrit  des  Fontaines. 

A'oiis  avons  déjà  annoncé  que  l'Académie  rovale  de  notre  cité  a 
couronné  ,  dans  sa  dernière  séance  publique  ,  une  Histoire  du  Commerce, 
maritime  de  Rouen  et  du  département  de  la  Seine-Inférieure  ,  depuis 
les  temps  les  plus  recuirs  jusqu'au  xvi«  siècle  ,  dont  l'auteur,  I\l.  de 
Freville.  est  lui  jeune  homme  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  Rouen 
sa  ville  natale ,  qu'à  l'Ecole  des  Charles  dont  il  est  élève.  Le  Conseil 
ç;énéral,sur  la  demande  de  l'Académie ,  a  bien  voulu  voter  5oo  fr. 
pour  contribuer  aux  frais  d'impression  de  cet  ouvrage  ,  et  la  Chambre 
de  Commerce  ,  qui  en  a  reconnu  le  mérite,  avait  déjà  pris  l'initiative, 
par  le  vote  de  pareille  somme  dans  le  même  but. 

=  L'exemj)le  donné  par  la  ville  de  Rouen  de  placer,  sur  les  Maisons 
illustrées  par  la  naissance  ou  la  demeure  de  personnages  célèbres ,  une 
plaque  commémorative ,  se  propage  dans  les  différentes  villes  de  la 
Normandie.  Caen ,  Cherbourg,  et  tout  récemment  Oieppe,  ont  adopté 
cette  louable  détermination.  iMalheureusement  ,  cet  usage  n'est  pas  en- 
core assez  généralement  répandu  ,  car  c'est  à  grand'peine  que,  dans  un 
recentre  voyage ,  im  de  nos  collaborateurs  réussit  à  se  faire  indiquer 
l'ancienne  demeure  d'Olivier  Rasselin.  Les  bons  habitants  de  Vire  pa- 
raissent,  en  effet,  avoir  oublié  que  leur  ville  fut  le  berceau  de  cette 
poésie  éminemment  française  qu'on  a  surnommée  le  Vaudeville  ,  et  il 
serait  bon  qu'un  monument  de  ce  genre  vînt  le  leur  rappeler. 

=  Nous  avons  annoncé,  dans  notre  livraison  de  juillet  dernier,  la 
découverte  [faite  ,  en  démolissant  une  maison  de  la  rue  des  Béguines, 
d'une  Arcade  romane  du  mi'=  siècle.  Nous  en  publions  aujourd'hui  le 
dessin  ,'dù  au  crayon  exact  et  facile  de  M.  Dumée  fds  ,  et  nous  sommes 
heureux  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  que  cette  Arcade  a  été  trans- 
portée , "par  les  soins  de  M.  A.  Deville  .  au  Musée  tl'Antiquités,  dans 
lequel  elle  sera  prochainement  réédifiée. 

=  Le  bibliophile  Jacob  ayant  réuni  depuis  long-temps  un  grand 
nombre  de  lettres  inédites  de  Voltaire ,  de  poésies  et  de  morceaux 
également  inédits  ,  se  propose  de  les  publier  bientôt  en  trois  ou  quatre 
volumes  in-S".  Il  fait  donc  appel  à  toutes  les  personnes  qui  posséde- 
raient quelques  pièces  inédites  ,  et  qui  voudraient  bien  les  lui  commu- 
niquer pour  sa  publication  ,  destinée  à  compléter  toutes  les  éditions  de 
Voltaire,  et  particulièrement  la  meilleure,  celle  que  le  savant  M.  Beuchot 
a  donnée  en  60  vol.  in-8°.  Adresser  les  lettres,  y/v7«co  ,  à  l'Alliance 
des  Arts,  rue  Alontmartre  ,  178, 
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THÉÂTRE  I>ES  ARTS.  —  Nous  avons  enfin  une  «aile  de  spectacle  où  il  est 
possible  de  conduire  des  dames  sans  craindre  d'endommager  leur  toilette. 
Ce  n'a  pas  été  sans  peine  que  Ton  a  obtenu  les  réparations  indispensables 
qui  permettent  maintenant  de  s'asseoir  sur  les  banquettes  et  de  s'appuyer 
sur  leurs  dossiers.  Mais  enfin  ces  réparations  ont  été  faites,  et  nous  devons 
nous  hâter  de  le  dire  ,  avec  beaucoup  de  bonheur  et  de  bon  goût. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  les  feuilles  quotidiennes  ont  çu  l'occasion 
de  dire  avant  nous  ;  nous  ne  ferons  pas  la  description  de  l'aspect  actuel  de 
la  salle  ,  des  heureux  changements  que  certains  détails  d'ornementation  ont 
subis  d'après  les  plans  de  M.  Grégoire.  Chacun  sait  maintenant  que  la  déco- 
ration de  la  salle  est  fort  jolie,  que  les  ornements  sont  en  cuivre  doré,  posés 
sur  un  fond  blanc  mat  et  blanc  légèrement  coloré  en  vert  ;  que  les  loges 
sont  tapissées  de  papier  rouge  ;  que  partout  on  a  recouvert  les  banquettes  ; 
que  le  plafond  a  été  convenablement  restauré,  et  que,  n'était  le  foyer  toujours 
aussi  mal  meublé  que  devant ,  on  n'aurait  rien  à  réclamer. 

Aussi  le  public  ,  dont,  autrefois,  on  remarquait  l'absence  ,  surtout  aux 
places  où  on  ne  peut  venir  en  négligé,  a-t-il  repris  le  chemin  du  théâtre, 
et  maintenant  ce  n'est  plus  une  chose  extraordinaire  que  de  voir  les  pre- 
mières occupées  et  les  loges  remplies. 

Le  nouveau  directeur  ,  M.  Saint-Ange,  a  composé  sa  troupe  avec  intelli- 
gence. Depuis  un  mois  que  le  spectacle  est  ouvert,  tous  les  débuts  impor- 
tants ont  eu  lieu  ,  et  nous  n'avons  qu'une  chute  à  enregistrer;  encore  n'a- 
t-elle  eu  lieu  qu'après  un  combat  vaillamment  soutenu,  et  qui  prouvait  qu'il 
ne  s'agissiit  point  d'un  de  ces  talents  négatifs  sur  lesquels  tout  le  monde 
est  d'accord  ,  mais  qu'il  y  avait  là  un  mérite  véritable,  lequel  seulement  était 
diversement  apprécié. 

La  troupe  de  comédie  et  vaudeville  est  restée  ce  qu'elle  était  précédem- 
ment, à  une  ou  deux  adjonctions  près,  très  peu  importantes.  11  manque  en- 
core une  artiste  pour  remplacer  madame  Dessains. 

La  troupe  d'opéra  a  subi  de  notables  améliorations.  Duprat,  premier  ténor, 
mademoiselle  Repos,  dugazon;  Pauli,  Baryton;  madame  Bernard- Delval , 
duègne;  Morel-Scott,  troisième  ténor,  sont  tous  d'un  talent  supériïur  aux 
artistes  qui  avaient  débuté  au  commencement  de  l'année  théâtrale. 

Madame  Morel-Scott,  p:emière  chanteuse,  n'a  pas  été  admise,  mais 
l'arrêt  qui  l'a  condamnée  n'a  été  rendu  qu'a  une  très  faible  majorité. 

Viennent  maintenant ,  pour  la  troupe  ,  quelques  artistes  qui  la  complètent 
dignement,  pour  le  répertoire ,  des  nouveautés  nombreuses  et  intéressantes, 
et  notre  théâtre  pourra  espérer  quelques-uns  de  ces  jours  de  piospérité  qu'il 
n'a  plus  maintenant  qu'à  de  trop  longs  intervalles. 


—  Nous  annonçons,  pour  le  8  octobre  prochain ,  l'Exposition  publique  des 
produits  de  la  Société  centrale  d'horticulture  du  département,  dans  la  salle 
de  la  Bourse.  La  séance  publique ,  pour  la  distribution  des  récompenses , 
aura  lieu  le  11  du  même  mois. 

Nicétas  Periaux  ,  propriétaire-gérant. 
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ROSEMONDE. 


—  SrjrXE  ET  FIN'.— 


MI.  —  Eléonore  et  Rosemonde. 

Deux  puissances  contraires  se  disputaient  le  salut  ou  la  perte  de 
Rosemonde  :  c'était  Edith  et  Eléonore  ;  mais ,  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenue  de  notre  récit,  chacune  d'elles  se  croyait  également 
près  d'arriver  au  but  différent  que  l'une  et  l'autre  poursuivaient  avec 
tant  d'ardeur. 

Le  lendemain  du  jour  où  la  reine  avait  reçu  les  insidieuses  confi- 
dences de  la  religieuse  de  Godstow,  Edith  sortit  de  Woodstock    vers 
le  milieu  de  la  vesprée,  pour  aller  visiter  une  pauvre  bûcheronne 
malade ,  dont  la  cabane  était  située  sur  la  lisière  de  la  forêt.  Sans 
doute,  cette  malheureuse  femme  se  trouvait  dans  un  état  bien  in- 
quiétant, et  elle  inspirait  une  bien  vive  sollicitude  à  la  comtesse  de 
Glamorgan ,  car  celle-ci,  après  l'avoir  veillée  pendant  plusieurs  heures 
renvoya  le  jemie  page  qui  l'avait  escortée,  en  lui  disant  qu'elle  était 
décidée  à  passer  la  nuit  auprès  de  la  malade.   Cependant   dès  que 
le  jeune  homme  eut  franchi  le  seuil  de  la  cabane,  et  que'le  galop 
de  son  cheval  eut  indiqué  que ,  par  prompte  obéissance  ,  il  accélérait 
son  retour  vers  Woodstock ,  la  malade  se  souleva  sur  son  lit   étendit 
les  bras  comme  pour  se  délasser  de  la  fitigue  d'une  longue  contrainte 
et,  ^'adressant  à  la  comtesse  de  Glamorgan  :  -Voici  bientôt  une 
heure,  Madame,  dit-elle,  que  le  soleil  est  couché;  il  est  temps ,  Je 

'  Voir  les  livraisons  de  janvier,  février,  avril,  juin,  août  et  scpteml.re  1846 
xxvm.  , 
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pense,  de  nous  rendre  au  lieu  du  rendez-vous.  Mais  n'aurez-vous 
pas  frayeur  de  parcourir  les  détours  de  la  forêt ,  lorsqu'il  est  déjà 
nuit,  sans  autre  guide  que  moi?  —  Non,  bonne  Mahaut,  ta  pré- 
sence me  reconfortera  le  cœur,  et  c'est  tout  ce  quMl  me  faut  ;  d'ail- 
leurs ,  s'il  y  a  quelques  dangers  à  courir,  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
nous  soyons  deux  pour  les  braver?  Je  ne  me  pardonnerais  pas  de 
t'abandonner  dans  cette  circonstance  ;  et  puis,  il  est  urgent  que  j'aie 
quelques  moments  d'entretien  avec  celui  qui  va  venir.  — 

Edith  et  Mahaut,  car  la  prétendue  bûcheronne  n'était  autre  que  la 
nourrice  de  Rosemonde ,  se  couvrirent  la  tête  et  les  épaules  d'un 
manteau  d'étoffe  grossière  ,  qui  leur  donnait  l'apparence  de  femmes 
appartenant  à  la  plus  humble  classe  des  serfs  ;  puis  elles  sortirent  de 
la  cabane  par  une  porte  qui  s'ouvrait  sur  l'intérieur  de  la  forêt ,  tandis 
que  celle  qu'avait  franchie  le  jeune  page  bordait  le  chemin  qui  con- 
duisait à  Woodstock.  Quoique  la  lune ,  déjà  levée ,  fût  alors  dans 
son  plein ,  les  chênes  et  les  hêtres  géants  de  la  forêt  formaient  tant 
d'épais  ombrages ,  que ,  sans  une  connaissance  parfaite  des  lieux ,  il 
eût  été  impossible  de  se  diriger  à  travers  les  entrecroisements  des 
sentiers  tortueux  que  suivaient  la  comtesse  de  Glamorgan  et  sa  com- 
pagne. Toutes  deux  cheminaient  en  silence,  Mahaut  servant  de 
guide ,  et  marchant  d'un  pas  si  ferme  et  si  délibéré  qu'il  devait  en- 
traîner Edith  sans  hésitation  sur  ses  traces.  Cette  course  durait  depuis 
près  d'une  heure ,  quand  les  voyageuses  arrivèrent  à  l'entrée  d'un 
carrefour  où  aboutissaient  quatre  chemins  de  directions  opposées ,  et 
dont  le  point  de  jonction  était  marqué  par  une  croix  de  pierre. 

—  Arrêtons-nous  ici ,  s'il  vous  plaît ,  Madame ,  dit  Mahaut  à  la 
comtesse  de  Glamorgan  ;  de  quelque  côté  qu'il  vienne ,  c'est  par  là 
que  doit  passer  celui  que  vous  attendez ,  pour  se  rendre  à  la  caverne 
du  Diable  ,  où  l'écuyer  de  madame  Eléonore  s'est  si  fort  maltraité  la 
jambe  l'autre  jour.  —  Eh  bien  !  faisons  une  courte  prière  et  reposons- 
nous  ensuite  au  pied  de  cette  croix ,  répondit  Edith ,  qui,  malgré  tout 
son  courage,  semblait  respirer  plus  à  l'aise  depuis  qu'elle  se  trouvait 
protégée  par  ce  signe  révéré.  — 

Quelque  temps  d'attente  s'écoula  ainsi  ;  enfin ,  Mahaut,  se  penchant 
vers  la  comtesse  de  Glamorgan ,  lui  dit  à  voix  basse  :  —  N'entendez- 
vous  pas  le  galop  d'un  cheval  ?  —  En  effet ,  répondit  Edith ,  qui  venait 
de  prêter  une  oreille  attentive  ;  tenons-nous  à  l'écart  :  si ,  comme  je 
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n'en  doute  pas ,  celui  que  nous  attendons  s'approche ,  nous  le  recon- 
naîtrons à  l'invocation  qu'il  doit  proférer  en  passant  au  pied  de 
cette  croix;  il  sera  temps  de  nous  montrer  alors.  —  En  prononçant 
ces  paroles ,  la  comtesse  de  Glamorgan  entraînait  sa  compagne ,  et 
toutes  deux  se  réfugièrent  sous  l'ombre  impénétrable  des  arbres  qui 
bordaient  le  carrefour,  et  se  disposèrent  à  observer  le  voyageur  qui 
s'avançait  rapidement.  Lorsque  celui-ci  fut  arrivé  devant  la  croix,  il 
fit  prendre  un  temps  d'arrêt  à  sa  monture ,  descendit,  fit  une  profonde 
génuflexion,  puis  remonta  sur  son  cheval  avec  la  môme  célérité  qui 
venait  de  marquer  tous  ses  mouvements,  et  s'éloigna  sans  regarder 
à  droite  ou  à  gauche,  ni  proférer  une  parole. 

—  Ce  n'est  pas  lui,  s'écria  Edith,  qui  parut  fâcheusement  déçue. 
Mais  quoi  est  cet  homme?  ajouta-t-elle  avec  anxiété.  —  Cet  homme? 
répliqua  Mahaut,  j'ai  reconnu  son  visage,  éclairé  par  la  lune,  au 
moment  où  il  se  signait  devant  la  croix  :  c'est  Turold ,  l'écuyer  fidèle 
du  roi  Henri.  Sans  nul  doute,  il  vient  exprès  de  Normandie  pour 
apporter  quelque  tendre  message  à  ma  maîtresse.  — 3Iais,  s'il  se 
rend  en  ce  moment  auprès  de  Rosemonde  ,  et  s'il  a  les  moyens 
de  pénétrer  jusqu'à  elle ,  il  empêchera  l'entrevue  que  j'ai  préparée. 
—  Turold  connaît ,  en  effet ,  tous  les  secrets  du  souterrain  qui  mène 
de  la  caverne  du  Diable  à  l'appartement  de  ma  maîtresse  ;  cepen- 
dant, à  moins  de  cas  urgent,  il  ne  se  présente  pas  devant  cette 
noble  dame  sans  que  la  permission  lui  en  ait  été  octroyée.  D'ordi- 
naire, il  dépose  son  message  à  l'entrée  du  souterrain,  dans  une  petite 
cachette  que  j'ai  ordre  de  visiter  chaque  jour,  puis  il  revient  le  len- 
demain pour  recevoir  une  réponse  et  rendre  ses  devoirs  à  ma  maî- 
tresse, lorsqu'elle  consent  à  ce  que  je  l'introduise  auprès  d'elle.  —  S'il 
en  est  ainsi,  puissions-nous  le  voir  revenir  bientôt  !  Mais  ce  message  du 
Roi  me  contriste  :  je  tremble  qu'il  ne  suscite  de  nouveaux  troubles 
et  de  nouvelles  douleurs  dans  le  cœur  de  ma  chère  Rosemonde.  — 
Rassurez-vous ,  Madame ,  répliqua  Mahaut  avec  plus  de  vivacité  qu'elle 
n'en  avait  encore  mis  dans  sa  parole  toujours  si  profondément  res- 
pectueuse, rassurez-vous.  Dieu  serait-il  Dieu,  s'il  abandonnait  dans 
le  péril  deux  nobles  créatures  telles  que  ma  maîtresse  et  vous?  — 

Edith  sourit  doucement  à  cette  expression  de  l'idolâtre  enthou- 
siasme de  Mahaut ,  mais  elle  ne  répondit  pas  ;  son  geste  sembla 
recommander  à  son  interlocutrice  de  garder  le  môme  silence.  —  Je 
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ne  mêlais  pas  trompée,  dit-elle  enfin  à  voix  basse  ;  j'entends  revenir 
Turold.  Maintenant ,  tout  est  sauvé,  pourvu  qu'il  ne  rencontre  pas,  à 
son  retour,  celui  dont  je  n'ose  même  pas  confier  le  nom  aux  profon- 
deurs de  cette  solitude.  — 

Turold  revenait,  en  effet,  comme  l'avait  dit  Edith.  Il  passa  de 
nouveau  devant  la  croix  ;  mais ,  cette  fois ,  il  se  contenta  de  se  signer 
sans  descendre  de  cheval  ;  puis ,  pressant  de  ses  éperons  les  flancs 
de  sa  monture ,  il  reprit  sa  course  avec  un  redoublement  d'ardeur. 
A  peine,  cependant,  avait-il  fait  une  cinquantaine  de  pas,  qu'il  s'ar- 
rêta subitement.  Edith  et  Mahaul  purent  entendre  alors  les  articula- 
tions distinctes  d'un  dialogue  qui  s'établissait  à  voix  haute ,  quoi- 
qu'avec  un  accent  plein  de  calme  et  de  dignité  de  la  part  de  l'un  des 
deux  interlocuteurs. 

Tout  en  prenant  quelques  précautions  pour  n'être  point  aperçues , 
la  comtesse  de  Glamorgan  et  sa  compagne  se  dirigèrent  vers  le  lieu 
de  cette  scène.  Elles  distinguèrent  bientôt  que  Turold  s'adressait  à 
un  cavalier  armé  qui  s'avançait  en  face  de  lui ,  et  auquel  il  semblait 
décidé  à  refuser  le  passage.  —  Je  suis  au  service  du  Roi ,  s'écriait 
Turold,  et  j'ai  le  droit  de  vous  demander  quel  sujet  vous  amène,  à 
cette  heure  de  la  nuit ,  dans  l'enceinte  du  domaine  royal.  —  Moi ,  je 
suis  ici  pour  le  service  de  la  Reine ,  répondit  la  voix  fière  et  grave 
du  second  cavaher  ;  cela  doit  vous  suffire ,  je  pense  ,  et  me  dispenser 
de  vous  donner  d'autres  explications.  —  Cela  ne  me  suffit  point, 
répondit  brusquement  Turold  ;  si  vous  avez  affaire  auprès  de  madame 
Eléonore ,  sachez  que  vous  vous  trompez  de  route  ,  car  aucun  des 
chemins  que  vous  allez  rencontrer  près  d'ici  ne  conduit  directement 
à  Woodstock.  —  Grand  merci  de  vos  obligeants  renseignements , 
répliqua,  avec  quelque  ironie  dédaigneuse,  l'antagoniste  de  Turold, 
mais  il  me  faut  traverser  ce  chemin  ;  donc ,  avec  ou  sans  votre  aveu, 
je  le  traverserai.  —  Non  pas  sans  que  nous  ayons  croisé  le  fer  en- 
semble ,  s'écria  Turold ,  qui  sentait  une  fougueuse  énergie  se  réveiller 
en  lui  chaque  fois  qu'il  avait  à  combattre  pour  l'intérêt  du  Roi  son 
maître.  —  Comme  il  vous  plaira,  dit  avec  son  même  accent  de  tran- 
quillité froide  l'autre  cavalier;  je  vous  avertis  seulement  que  j'ai  fait 
vœu  de  ne  point  répandre  le  sang.  Je  me  défendrai  donc  et  n'attaquerai 
pas  ;  ainsi ,  vous  avez  toute  sûreté  et  tout  avantage  ;  mais ,  pour  vous 
et  non  pour  moi,  que  Dieu  vous  préserve  du  crime  de  l'homicide  !  — 
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Ces  paroles  étaient  h  peine  prononcées ,  que  les  épées  des  deux 
antagonistes  coinniencèrent  à  s'entrecho((iier  avec  vivacité.  Ediili 
arrivait  en  ce  moment  auprès  des  combattants  ;  à  la  vue  de  ce  cjui 
se  passait ,  la  surprise  et  l'efifroi  dont  elle  fut  saisie  semblèrent  para- 
lyser ses  forces  et  enchaîner  ses  mouvements.  Le  faible  cri  qu'elle 
arracha  avec  effort  de  sa  poitrine ,  fut  couvert  par  le  cliquetis  des 
épées. 

Au  reste .  l'anxiété  douloureuse  qu'éprouvait  la  comtesse  de  Gla- 
morgan  fut  de  courte  durée.  En  un  instant ,  Turold  fut  désarmé  par 
son  adversaire.  Cette  circonstance  n'eût  pu  manquer  de  paraître 
étrange  à  tous  ceux  qui  connaissaient  l'habileté  et  l'adresse,  dans  le 
maniement  des  armes,  de  l'écuyer  favori  de  Henri  II  ;  mais,  ce  qui 
n'était  pas  moins  surprenant  encore ,  c'est  que  la  bouillante  ardeur 
de  Turold  s'était  apaisée  tout  d'un  coup ,  comme  si  le  soutîle  ou  le 
regard  de  son  adversaire  lui  eût  ôté  tout  à  la  fois  le  courage ,  la  vo- 
lonté et  la  force  de  se  défendre. 

—  Qui  êtes-vous?  s'écria  Turold,  qui  se  souvenait  d'avoir  vu  maintes 
fois  sous  l'armure  son  victorieux  antagoniste  ,  et  qui  n'en  était  pas 
moins  stupéfié  de  le  retrouver  dans  cet  équipement  et  dans  ce  lieu  ; 
désignez-vous  par  votre  nom ,  que  je  sache  si  ce  n'est  pas  une  vision 
perfide  qui  m'abuse  ;  ou  plutôt,  car  je  ne  vous  reconnais  que  trop  bien  ; 
ilites-moi  seulement,  par  grâce  ,  si  vous  êtes  un  être  vivant  ou  quel- 
que esprit  que  le  ciel  a  déchaîné  à  ma  poursuite,  sous  cette  forme  qui 
jette  le  trouble  et  l'effroi  au  fond  de  ma  conscience  ?  —  Que  vous 
importe  ?  répartit  le  cavalier  inconnu  ,  ne  vous  suffit-il  pas  de  savoir 
que  ,  suivant  les  lois  qui  régissent  entre  eux  les  hommes  de  guerre, 
vous  êtes  maintenant  à  ma  discrétion?  — Si  vous  êtes  celui  que  je  crois, 
répondit  Turold  avec  un  accent  adouci  par  une  singulière  componc- 
tion, vous  n'abuserez  pas  d'un  avantage  que  vous  n'avez  acquis  sur  moi 
que  par  suite  de  la  surprise  où  votre  vue  m'a  jeté.  Au  reste ,  je  ne  dois 
pas  insister  pour  connaître  votre  secret  ;  mais,  à  tous  risques ,  je  veux 
vous  dire  le  mien.  Je  suis  ce  Turold  dont  vous  avez  délié  les  liens  et 
sauvé  la  vie,  dans  la  forêt  de  Cliffort.  Je  vous  devais,  après  cela,  dé- 
vouement et  respect  comme  à  mon  bienfaiteur,  et  cependant,  par  dé- 
férence pour  le  roi  mon  maître  ,  je  me  suis  laissé  arracher  le  secret 
de  votre  fuite.  Depuis  ce  jour  ,  et  malgré  l'absolution  de  nos  prêtres 
normands ,  je  me  suis  toujours  senti  mal  à  l'aise  avec  Dieu  et  mon  ange 
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gardien.  Sans  doute  j'ai  commis  bien  d'autres  fautes  dans  ma  vie  : 
je  me  suis  réjoui  au  milieu  du  sang  répandu ,  des  femmes  outragées 
et  des  villes  en  flammes^  et,  aussi  bien  que  le  plus  hardi  de  nos  che- 
valiers ,  je  me  suis  complu  dans  toutes  les  violences  de  la  guerre  ; 
mais ,  je  vous  le  répète  ,  sir  Thomas ,  toutes  ces  fautes  ne  pèsent  pas 
plus  sur  ma  conscience  qu'un  anneau  d'or  a  l'oreille  d'une  jeune  fille; 
une  seule  ,  il  me  semble  ,  doit  réjouir  le  diable  lorsqu'il  songe  à  ma 
perte ,  c'est  la  lâcheté  et  la  trahison  dont  je  me  suis  rendu  coupable 
à  votre  égard.  Ne  soyez  donc  pas  généreux  à  demi ,  ajouta  Turold , 
en  terminant  cette  sincère  confession ,  vous  m'avez  un  jour  accordé 
la  vie ,  accordez-moi  maintenant  la  guérison  ;  c'est-à-dire  soumettez- 
moi  à  quelque  rude  pénitence ,  par  laquelle  je  puisse  déUvrer  mon 
ame  du  poids  malsain  qui  l'oppresse.  — 

Thomas  de  Cantert)ury.  — car  il  serait  superflu  de  celer  plus  long- 
temps à  nos  lecteurs  le  nom  de  l'antagoniste  de  Turold,  — parut  ré- 
fléchir quelques  instants  sur  le  paiti  qu'il  devait  tirer  de  cette  bizarre 
circonstance ,  qui  livrait  en  quelque  sorte  à  sa  merci  un  homme  dans 
lequel  U  n'aurait  dû  rencontrer  qu'un  ennemi  des  plus  dangereux. 

—  Si  je  vous  imposais  comme  expiation,  dit  enfin  le  Primat ,  d'ab- 
jurer le  service  du  roi  votre  maître  ?  —  Je  vous  dirais  alors  :  mieux 
vaut  m  "envoyer  de  suite  en  enfer,  repondit  Turold  d'un  accent  ferme 
et  résigné,  puisque  vous  exigez  de  moi  ce  que  je  ne  puis  accomplir. 

—  Je  vois  que  vous  êtes  vraiment  un  cœur  loyal ,  quoique  vous  ayez 
failli  une  fois ,  répartit  gravement  Thomas  de  Canterbury  ;  ne  crai- 
gnez donc  point  que  j'abuse  de  votre  repentir.  Je  ne  vous  demande 
qu'une  chose  :  allez  m' attendre  dans  la  première  église  que  vous 
trouverez  sur  votre  chemin  en  arrivant  près  d'Oxford  ;  au  point  du 
jour  j'y  serai,  quand  commencera  à  tinter  la  cloche  des  matines.  Là  je 
vous  apprendrai  comment  vous  pouvez  mètre  utile,  sans  desservir  le 
roi  votre  maître.  —  Le  Primat ,  relevant  alors  lai-même  Vèpée  de 
Turold ,  la  lui  remit  en  main ,  et  le  digne  écuyer,  obéissant  au  signe 
qui  le  congédiait ,  s'éloigna,  de  toute  la  rapidité  de  son  cheval ,  du  heu 
de  cette  scène. 

Edith  et  Mahaut ,  voyant  le  tour  favorable  que  prenait  celte  ren- 
contre qui  les  avait  d'abord  si  fort  alarmées ,  s'étaient  tenues  discrè- 
tement à  l'écart  et  n'avaient  point  été  aperçues  de  Turold  ;  mais . 
lorsque  celui-ci  eut  disparu ,  efles  n'hésitèrent  plus  à  se  montrer.  Le 
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Primai  était  près  de  s'élancei'  sur  sa  monture ,  d'où  il  était  descendu 
pour  ramasser  lépée  de  Técuyer,  dans  un  de  ces  mouvements  d'humi- 
lité évangélique  ou  de  bienveillance  chevaleresque  qui  lui  gagnaient  si 
facilement  le  cœur  des  petits  ;  la  vue  de  la  comtesse  de  Glamorgan  le 
fit  changer  de  dessein  ;  il  confia  son  cheval  aux  mains  de  la  complai- 
sante Mahaut,  qui  prit  les  devants  dans  l'intention  de  guider  la  marche, 
et  lui ,  suivit  à  pied ,  aux  côtés  d'Edith  ,  avec  laquelle  il  semblait  em- 
pressé de  commencer  l'entretien. 

—  A  travers  combien  de  dangers  vous  ai-je  attiré ,  dit  Edith ,  lors- 
que j'ai  réclamé ,  pour  la  personne  qui  m'est  la  plus  chère  au  monde, 
l'assistance  de  votre  ministère  et  le  dévouement  de  votre  charité. 
—  Nous  savons  tous  que  la  route  du  bien  est  semée  d'obstacles ,  mais 
il  n'y  a  point  de  prix  assez  élevé  dont  on  puisse  payer  le  salut  d'une 
ame  ;  dites-moi  donc.  Madame,  car  j'ai  hâte  de  l'apprendre  ,  dans 
quelles  dispositions  trouverai-je  Rosemonde  Cliffort  ?  —  Hélas  !  ré- 
pli({ua  Edith  ,  mon  embarras  est  grand  pour  vous  répondre,  car  le 
mal  qui  existe  dans  la  conduite  de  ma  sœur  chérie  paraît  avoir  laissé  à 
sa  conscience  comme  à  son  cœur  une  pureté  intacte  ;  tout  est  noble  , 
tout  est  chaste  ,  je  dirais  presque  tout  est  divin  dans  cette  ame ,  sur 
laquelle  il  vous  faut  opérer  cependant  un  miracle  de  conversion. 
L'amour  qui  fait  sa  vie  est  criminel,  je  le  sais,  et  pourtant  il  lui 
prête  un  charme  irrésistible ,  il  la  revêt  d'une  éblouissante  parure , 
semblable  à  cette  robe  nuptiale  réservée  aux  vierges  saintes,  pour 
faire ,  durant  l'éternité  bienheureuse ,  les  délices  des  yeux  du  céleste 
époux.  —  Que  votre  foi  ne  soit  pas  ébranlée  par  ce  dangereux  pres- 
tige ,  répondit  Thomas  de  Canterbury  ,  n'avez-vous  pas  vu  souvent 
dans  l'Ecriture  que  l'esprit  du  mal ,  quand  sa  ruse  l'exige ,  sait  em- 
prunter le  vêtement  d'un  ange  de  lumière?  Ce  n'est  jamais,  croyez- 
moi  ,  sous  une  forme  impure  et  sous  de  hideuses  couleurs  que  se 
montre  Satan  lorsqu'il  veut  séduire  ces  âmes  d'élite  dans  lesquelles  , 
plus  particulièrement  qu'ailleurs ,  Dieu  a  gravé  l'image  de  sa  souve- 
raine beauté.  — 

—  C'est  sur  la  volonté  qu'il  faudra  que  la  grâce  du  Seigneur  agisse, 
dit  Thomas  de  Canterbury ,  en  se  parlant  à  lui-môme  après  un  inter- 
valle de  silence ,  pendant  lequel  chacun  des  deux  interlocuteurs  s'était 
laissé  entraîner  à  ses  propres  réflexions.  Avez-vous  déjà ,  Madame,  en- 
couragé Rosemonde  ,  ajouta-t-il  à  haute  voix,  à  rompre  le  lien  fatal  f[ui 
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l'attache  au  roi  Henri?  —  Je  l'ai  fait  autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir, 
répondit  la  comtesse  de  Glamorgan  ;  mais  je  me  suis  préoccupée 
surtout  d'obtenir  de  mon  amie  qu'elle  consentît  à  vous  recevoir ,  sa- 
chant que  vous  possédiez ,  plus  qu'aucun  autre ,  des  moyens  efficaces 
pour  obtenir  sur  son  ame  une  victoire  définitive.  Quant  à  moi,  ajouta 
Edith ,  en  se  plaignant  et  s'accusant  à  la  fois ,  dans  les  efforts  de  cette 
lutte,  mes  forces  ont  souvent  trahi  mon  courage.  Comme  à  Job,  la  dou- 
leur a  brisé  mes  os ,  et ,  lorsque  je  veux  servir  à  une  autre  de  guide  et 
d'appui,  je  sens  moi-même  que  je  chancelle  et  succombe.  C'est  ainsi 
que  deux  voyageurs  épuisés  de  fatigue  accélèrent  leur  chute  en 
cherchant  à  se  prêter  un  mutuel  soutien.  —  Non,  vous  ne  succom- 
berez pas ,  noble  créature,  s'écria  Thomas  de  Canterbury;  vous  vous 
sauverez,  et  celle  que  vous  aimez  aussi.  Priez ,  Madame ,  ajouta-t-il , 
tandis  que  je  combattrai  l'esprit  séducteur  qui  est  contre  nous  ;  priez 
pour  elle  et  pour  moi  :  les  prières  de  Moïse  et  les  armes  d'Aaron  ont 
subjugué  les  ennemis  d'Israël. — Eh  bien,  si  la  grâce  de  Dieu  est 
avec  nous  ,  je  vous  en  conjure ,  dit  Edith  avec  l'accent  de  la  plus  vive 
supplication,  ne  vous  séparez  pas  de  Rosemonde  avant  que  vous  n'ayez 
obtenu  d'elle  qu'elle  consente  à  quitter  Woodstock  dans  le  plus  bref 
délai.  Le  salut  de  sa  vie  m'y  paraît  non  moins  intéressé  que  celui  de  son 
ame  ;  car  la  colère  de  la  reine ,  pour  être  profondément  celée , 
n'en  est  je  crois  que  plus  menaçante.  Oh!  malheur,  malheur,  si  les 
murs  de  Woodstock  livaient  à  Eléonore  leur  secret  !  — 

Les  deux  interlocuteurs ,  dont  la  marche  lente  s'était  mesurée  sur 
la  gravité  de  leurs  discours,  étaient  arrivés,  en  ce  moment,  à  l'entrée 
de  la  caverne  du  Diable.  Mahaut  venait ,  à  quelques  pas  à  l'écart , 
"attacher  à  un  arbre  le  cheval  de  sir  Thomas ,  dans  un  emplacement 
où  il  pouvait  trouver  à  abréger  les  heures  de  l'attente  par  un  savou- 
reux repas  d'herbe  fraîche  et  sauvagement  parfumée.  La  fidèle  nour- 
rice de  Rosemonde,  pénétrant  ensuite  à  fentrée  du  souterrain,  en 
rapporta  une  torche  de  résine  dont  la  lumière  jeta  d'ardents  reflets 
sur  les  parois  verdâtres  et  scintillantes  de  la  grotte ,  tout  humides  de 
leur  suintement  glacé.  Thomas  de  Canterbury  et  ses  deux  compagnes 
se  remirent  alors  en  marche  à  travers  les  longs  détours  du  souterrain, 
Mahaut  s'avançant  la  première ,  et  avertissant  avec  un  soin  vigilant 
de  toutes  les  perfides  embûches  dont  la  route  était  semée.  Cependant , 
lorsqu'elle  eut  fait  un  court  trajet ,  Mahaut  s'îirrêta  un  instant,  plongea 
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la  main  dans  une  excavation  peu  profonde  que  présentait  l'une  des 
parois  de  la  sombre  galerie  ,  et  en  tira  un  petit  paquet  strictement 
clos  ,  sous  rentrelacement  des  fils  de  soie  dont  il  était  lié.  —  Voici  h; 
message  que  Turold  vient  d'apporter  pour  ma  maîtresse,  dit  Mahaut 
en  s'adressant  à  Edith  ,  ne  faudra-t-il  pas  que  je  le  lui  remette  ?  —  La 
comtesse  de  Glamorgan  ne  répondit  pas  ;  mais  elle  sembla  trans- 
mettre du  regard  cette  question  à  Thomas  de  Canterbury.  — Agissons 
en  toute  sincérité ,  répondit  celui-ci  :  la  droiture  doit  être  l'auxiliaire 
des  bonnes  intentions ,  comme  la  ruse  est  celle  des  mauvais  desseins. 
—  Je  le  crois  ainsi ,  répliqua  Edith ,  et  cependant  je  m'effraie  à  la  vue 
de  ce  message ,  comme  si  la  puissance  qui  doit  décider  de  la  perte  ou 
du  salut  de  Rosemonde  était  renfermée  là  !  — 

On  était  enfin  parvenu  au  terme  de  ce  pénible  et  dangereux  trajet 
que  Thomas  de  Canterbury  avait  entrepris  sous  la  direction  de  deux 
faibles  femmes.  Après  avoir  traversé  un  dédale  d'escahers  montants 
et  descendants  et  d'étroites  galeries ,  on  s'arrêta  dans  une  petite 
chambre  qui  ne  recevait  le  jour  que  par  une  longue  meurtrière  : 
c'était  la  chambre  qu'occupait  Mahaut ,  depuis  que  durait  son  séjour 
à  Woodstock.  —  Reposez-vous  ici ,  dit  la  bonne  et  serviable  nour- 
rice ,  je  vais  avertir  ma  noble  maîtresse  de  votre  arrivée.  —  En  même 
temps  elle  ouvrit ,  sous  la  voîite  étroite  taillée  dans  l'épaisseur  du 
mur  qui  divisait  les  deux  appartements ,  une  petite  porte  de  chêne 
sculptée  ,  donnant  accès  dans  la  chambre  de  Rosemonde. 

Thomas  de  Canterbury  profita  de  ce  moment  d'attente  pour  se 
débarrasser  de  l'armure  de  chevalier  que  d'impérieux  motifs  de 
prudence  l'avaient  engagé  à  revêtir.  Car,  lorsqu'il  s'agissait  de 
conquérir  une  ame ,  la  véritable  armure  du  Primat ,  c'était  cette  sim- 
ple robe  de  moine,  qui  semblait  le  signe  visible  des  humiliations  et 
des  douleurs  qu'il  avait  souffertes ,  et  qui  se  trouvait ,  d'ailleurs  ,  si 
parfaitement  en  harmonie  avec  la  pensive  tristesse ,  l'austère  et  calme 
majesté  de  son  visage. 

—  Sir  Thomas ,  dit  Mahaut  en  rentrant ,  ma  maîtresse  m'a  chargée 
de  vous  dire  qu'elle  attend  humblement  que  vous  daigniez  lui  apporter 
la  bénédiction  de  votre  présence.  — Le  Primat  se  disposa  à  se  rendre 
à  l'invitation  de  Mahaut  ;  au  moment  de  franchir  le  seuil  de  la  cham- 
bre de  Rosemonde ,  ses  yeux  se  levèrent  au  ciel ,  comme  pour  une 
rapide  prière ,  et  ceux  qui  eussent  pu  lire,  à  eet  instant,  dans  son  re- 
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gard ,  y  eussent  reconnu  tout  à  la  fois  Taudace  d'un  athlète  et  la  fer- 
veur d'un  saint. 

C'est  qu'il  n'était  peut-être  pas  alors ,  dans  l'ame  de  Thomas  de 
Canterbury ,  de  plus  vif  désir  que  celui  d'opérer  la  conversion  de 
Rosemonde.  Des  raisons  faciles  à  saisir  expliquent  le  sympathique 
intérêt  que  ressentait  le  Primat  en  faveur  de  la  jeune  pécheresse. 
Son  pieux  zèle,  nous  devons  le  dire  ,  avait  été  d'abord  excité  par  les 
confidences  de  Jean  de  Sarisbery,  auxquelles  étaient  venues  s'ajouter 
celles  de  la  comtesse  de  Glamorgan.  Plusieurs  fois,  Jean  de  Sarisbery, 
qui  était  peu  porté  à  pratiquer  dans  ses  attachements  l'impartialité 
de  la  charité  évangélique ,  et  qui  prisait ,  plus  encore  peut-être  que  le 
salut  de  toute  l'Angleterre  ,  celui  d'une  femme  comme  Rosemonde  , 
plusieurs  fois ,  disons-nous ,  l'illustre  clerc  avait  éloquemment  ex- 
primé au  Primat  les  regrets  qu'il  avait  éprouvés ,  lorsqu'il  avait  été 
forcé  d'abandonner,  sans  guide  et  sans  conseils ,  la  charmante  fille 
de  sir  Clifîort ,  au  milieu  des  périlleuses  illusions  de  sa  jemiesse  et 
des  irrésistibles  séductions  de  l'amour  d'un  roi.  Thomas  de  Canter- 
bury avait  donc  été  amené  à  se  pénétrer,  à  ce  sujet,  des  sentiments  de 
son  ami  ;  mais  des  motifs  moins  purement  religieux  et  charitables 
s'attachaient  certainement  aussi  au  succès  de  la  pieuse  mission  qu'il 
allait  remplir  à  l'égard  de  Rosemonde.  N'était-ce  pas,  en  effet ,  rem- 
porter, au  nom  de  l'Eglise ,  une  victoire  signalée  sur  le  rebelle 
Henri  II ,  que  d'arracher  à  ses  bras  son  adorée  maîtresse  ,  pour  la 
vouer,  contrite  et  soumise ,  aux  pénibles  austérités  de  la  vie  monas- 
tique ?  Et  d'ailleurs ,  gagner  Rosemonde ,  se  disait  le  Primat  dans  ses 
hautaines  spéculations  ,  c'est  entraîner  peut-être  Eléonore.  Or,  Eléo- 
nore  ,  convertie  à  son  tour,  ce  n'est  pas  seulement  une  ame  égarée 
ramenée  au  ciel ,  ce  n'est  pas  seulement  une  pécheresse  purifiée  par 
l'immersion  de  la  grâce  ;  c'est ,  de  plus,  la  puissance  temporelle  cour- 
bant son  front  altier  sous  le  joug  de  l'Eglise ,  ministre  impeccable  ici- 
bas  de  l'esprit  divin. 

Quel  que  soit  l'intérêt  que ,  à  l'exemple  de  nos  principaux  person- 
nages ,  nous  prenions  à  l'issue  de  la  conférence  qui  va  s'établir  entre 
Rosemonde  et  Thomas  de  Canterbury  ;  arrêtons-nous  ,  cependant . 
au  seuil  du  mystérieux  réduit  habité  par  la  jeune  fille  ;  laissons  aussi 
la  comtesse  de  Glamorgan ,  agenouillée  dans  la  chambre  de  Mahaut , 
offrir  au  ciel  ses  vœux  et  ses  larmes  ,  et  retournons  près  d'Eléonore, 
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qui  n'a  pas  du  apporter  moins  de  zèle,  dans  l'accomplissenient  de  ses 
haineux  dessins,  qu'Edith  dans  celui  de  ses  charitables  projets. 

Le  premier  soin  d'Eléonore  ,  lorsqu'elle  fut  de  retour  du  monastère 
de  Godstow  ,  fut  d'envoyer  un  messager  chargé  d'une  lettre  à  l'évè- 
que  d'Oxford.  Elle  réclamait  du  prélat  de  vouloir  bien  accorder 
une  grâce  entière  ,  ou  du  moins  une  suspension  de  pénitence,  à  une 
jeune  religieuse  placée  sous  sa  juridiction  ecclésiastique.  La  reine  al- 
léguait ,  pour  obtenir  cette  faveur,  qu'il  était  nécessaire  qu'elle  pût 
communiquer  librement  avec  cette  jeune  fille,  qui ,  par  une  circons- 
tance extraordinaire  ,  se  trouvait  en  état  de  lui  rendre  en  ce  moment 
un  important  service ,  dont  l'heureuse  elficacité  pourrait  se  faire 
ressentir  à  toute  l'Angleterre. 

L'évêque  d'Oxford  était  normand  d'origine ,  et ,  quoique  ce  ne  fût 
pas  au  milieu  de  ces  sujets  primitifs  de  Henri  II  qu'EIéonore  diît 
espérer  de  rencontrer  de  chauds  partisans ,  cependant ,  comme  elle 
était  encore ,  après  le  roi ,  ce  qu'il  y  avait  do  plus  puissant  et  de  plus 
respecté ,  même  en  Normandie  et  en  Angleterre ,  le  Prélat  n'hésita 
pas  à  confier  à  son  arbitrage  le  soin  d'innocenter  la  pénitente ,  et  de 
décider  entre  elle  et  les  rehgieuses  de  Godstow.  Forte  de  l'autorisa- 
tion de  l'évêque  ,  la  reine  envoya  le  lendemain  un  messager  à  l'ab- 
baye ,  avec  ordre  de  lui  amener  secrètement  la  jeune  religieuse  ,  sous 
le  prétexte  de  lui  faire  subir  un  nouvel  interrogatoire. 

Les  religieuses  de  Godstow  ne  se  soumirent  qu'avec  une  grande 
répugnance  à  celte  injonction  ;  mais ,  soit  qu'il  leur  manquât ,  ou  la 
conviction  de  leur  droit ,  ou  le  courage  de  le  soutenir,  elles  ne  se 
hasardèrent  point  à  déplaire  à  l'évêque  en  résistant  à  la  reine.  En 
conséquence ,  1  a  sœur  Emma ,  tel  était  le  nom  de  la  religieuse , 
fut  introduite  à  AVoodstock  sous  un  déguisement  qui  ne  permettait 
de  reconnaître  ni  sa  personne ,  ni  sa  pieuse  profession. 

La  reine  et  elle  eurent  d'abord  ensemble  un  long  et  familier  entre- 
tien. C'était  un  être  étrange  et  déjà  bien  dangereux  que  la  sœur 
Emma ,  quoiqu'elle  fut  si  jeime  encore  qu'à  peine  avait-elle  dépassé 
Jes  années  de  l'adolescence.  Aussi  loin  que  les  premiers  aperçus  de 
sa  mémoire  et  les  premières  lueurs  de  sa  raison  pouvaient  la  guider, 
ils  ne  lui  fournissaient  point  d'autres  souvenirs  que  ceux  qui  se  ratta- 
chaient au  monastère  de  Saint-Etienne.  Or,  ces  souvenirs,  il  faut 
l'avouer,  étaient  loin  d'être  parfaitement  exemplaires.  Presque  en 
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naissant,  Emma  avait  eu  devant  les  yeux  un  spectacle  affligeant  et 
pernicieux,  celui  de  passions  comprimées  ,  mais  non  réduites  ,  cher- 
chant une  issue  dans  de  secrets  déportements  et  de  honteuses  hypocri- 
sies. C'était  là,  en  etfet,  l'impur  tableau  que  présentait  l'intérieur  de 
la  plupart  des  monastères ,  à  cette  époque  où  la  religion  était  impuis- 
sante à  connnuniquer  son  véritable  esprit  à  des  âmes  fongueuses  et 
barbares ,  bien  plutôt  accessibles  au  joug  de  la  superstition  qu'à  celui 
de  la  foi. 

Emma  était  donc  au  nombre  de  ces  athées  de  la  morale  qu'ont 
remplacés ,  dans  une  civilisation  d'un  savoir  plus  raffiné ,  les  athées 
du  dogme.  Comme  elle  avait  vu  que,  en  dépit  de  leur  mauvaise 
direction ,  les  religieuses  qui  l'entouraient  étaient  l'objet  de  la  consi- 
dération et  du  respect  général ,  elle  s'était  persuadé  que ,  indépen- 
damment de  leurs  actions  bonnes  ou  mauvaises ,  les  personnes  de 
son  état  étaient  douées  d'un  privilège  particulier  de  sainteté  ;  privilège 
qu'elles  acquéraient  par  une  observance,  plus  exacte  et  plus  minutieuse 
que  celle  du  commun  des  fidèles,  des  cérémonies  du  culte  et  des  pra- 
tiques extérieures  de  la  religion.  D'après  ces  idées  dont  elle  s'était 
nourrie ,  la  sœur  Emma  apportait  dans  le  mal  un  calme ,  une  sécurité , 
nous  dirions  presque  une  innocence  qui  étonna  la  reine  Eléonore 
elle-même,  si  peu  scrupuleuse  et  timorée  qu'elle  fiît. 

La  reine  avait  commencé  par  soumettre  la  jeune  fdle  à  un  interro- 
gatoire des  plus  circonstanciés  ,  pour  obtenir  d'elle  des  indices  précis 
sur  le  lieu  de  la  cachette  qui  recelait  Rosemonde.  —  Regardez  par 
cette  fenêtre ,  avait  dit  Eléonore  à  sœur  Emma ,  en  lui  désignant  une 
sorte  de  large  meurtrière  qui ,  de  son  appartement ,  donnait  sur  la 
cour  intérieure  du  château ,  vous  voyez  cette  tourelle  placée  directe- 
ment en  face  de  nous;  eh  bien ,  c'est  dans  l'unique  chambre  qu'elle 
renferme  que  s'est  passé  mon  entretien  avec  sire  Bertrand  de  Born. 
Cette  chambre,  qui  sert  de  chartrier,  et  dans  laquelle  le  Roi  fait 
déposer  habituellement  une  copie  de  tontes  les  ordonnances  qu'il 
promulgue,  de  toutes  les  chartes  qu'il  octroie,  de  tous  les  traités 
qu'il  signe,  où  il  a  fait  rassembler,  en  un  mot ,  les  archives  journa- 
lières de  son  règne ,  ne  s'ouvrait ,  quand  Henri  habitait  avec  moi 
Woodstock,  que  pour  lui  et  le  moine  Guillaume,  son  habile  écri- 
vain. Celui-ci  souvent  y  venait  pour  transcrire,  pour  corriger  ses 
manuscrits ,  ou  seulement  peut-être  pour  s'admirer  lui-même  dans 
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ses  précieux  ouvrages.  Cepeudant,  Ilcmi  ne  m'avait  point  défendu 
l'acct's  do  ce  lieu  ,  non  plus  (|ue  d'aucun  autre  endroit  du  château. 
Aussi ,  Bertrand  de  Born  m'ayant  prévenue  qu'il  voulait  me  faire  de 
son  poème  une  lecture  particulière ,  parce  que  les  sentiments  patrio- 
tiques qu'il  y  avait  exprimés  ne  pouvaient  être  confiés  qu'à  moi  seule, 
'1  me  vint  à  la  pensée  qu'il  ne  serait  point  de  place  plus  commode 
pour  se  préserver  du  voisinage  des  oreilles  indiscrètes ,  que  ce  solitaire 
réduit,  consacré  à  un  studieux  travail.  Profitant  de  quelques  heures 
d'ahsence  du  Roi,  je  demandai  au  moine  Guillaume  de  m'en  confier  la 
clé,  ce  qu'il  lit  sans  défiance  et  sans  hésitation.  C'était  donc  une 
circonstance  toute  fortuite  qui  m'avait  amenée  avec  Bertrand  de  Born 
dans  cette  chambre ,  d'où  vous  avez  entendu  nos  discours.  Mainte- 
nant, dites-moi  comment  pourrai-je ,  sans  donner  l'éveil  à  mon 
ennemie,  pratiquer  en  ce  lieu  un  passage  qui  m'ouvre  accès  justju'au- 
près  d'elle?  —  Ceci  présente,  je  crois,  de  grandes  difficultés,  Madame, 
répondit  la  sœur  Emma  ;  il  me  paraît  impossible  de  percer  les  murs  du 
chartrier  sans  que  le  bruit  de  ce  travail,  avec  quelque  précaution  qu'il 
soit  exécuté,  ne  parvienne  jusqu'à  l'appartement  de  Rosemonde. 
Mais  permettez-moi  de  vous  décrire  la  disposition  de  ces  chambres 
secrètes ,  et  vous  pourrez  juger  alors ,  par  vous-même ,  de  quel  côté 
l'abord  est  praticable. 

Le  premier  appartement  que  Ton  rencontre,  en  arrivant  par  la 
route  souterraine,  est  la  chambre  de  Mahaut,  qui  se  trouve  ménagée, 
je  pense ,  au  centre  des  murailles  du  corps  du  logis  habité  par  les 
hommes  d'armes  qui  gardent  l'entrée  du  château.  Vient  ensuite  la 
chambre  de  Rosemonde,  puis  son  oratoire,  communiquant  à  la  fois  à 
la  petite  cellule  que  j'occupais  et  à  une  galerie  qui  décrit  un  demi- 
circuit  ,  ce  qui  me  fait  supposer  que ,  du  côté  extérieur  du  château  , 
elle  enveloppe  la  tourelle  où  se  trouve  le  chartrier.  Ma  cellule  doit 
être  taillée  aussi  dans  la  muraille  de  cette  même  tourelle ,  mais  du 
côté  qui  regarde  le  préau ,  et  sans  doute  quelqu'une  de  ces  meur- 
trières que  nous  voyons  vis-à-vis  de  nous ,  donne  passage  au  faible 
rayon  de  jour  qui  l'éclairé.  Au  reste,  sauf  son  entrée  dans  l'oratoire, 
cette  chambrette  n'a  pas  d'autre  issue  qu'une  galerie  éiroite  et  si- 
nueuse ,  n'ayant  guère  plus  de  quinze  ou  vingt  pas  dans  toute  sa 
longueur,  et  aboutissant  contre  une  muraille  sans  ouverture.  Lorsque 
mon  attention  fut  éveillée  par  les  premiers  mots  de  votre  entretien 
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avec  sire  Bertrand  de  Boni,  j'étais  assise  dans  ma  chambre,  et  vos  voix 
semblaient  venir  de  rentrée  même  de  la  galerie  ;  je  n'eus  donc  besoin 
que  de  m'approcher  de  quelques  pas  pour  surprendre  chaque  accent 
expressif  dont  s'animait  votre  parole.  Mais  je  vous  le  répète,  Madame, 
ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  à  vous  ouvrir  un  passage  ;  le  bruit 
vous  trahirait;  ce  n'est  pas  non  plus  vers  la  chambre  de  Mahaut, 
parce  qu'il  vous  faudrait  mettre  dans  votre  confidence  les  hommes 
d'armes  qui  ont  leur  logement  de  ce  côté.  — 

—  Ceci  est  sagement  réfléchi ,  jeune  fille ,  interrompit  la  reine  ;  ce 
n'est  pas  assez  pourtant,  mon  enfant,  dem'énumérer  les  obstacles, il 
faut  encore ,  s'il  est  possible ,  me  montrer  le  but.  — Nous  y  arrivons, 
Madame ,  reprit  sœur  Emma  avec  un  charmant  sourire  ,  car  elle  sen- 
tait son  imagination  joyeusement  excitée  par  l'orgueil  de  jouer  un  rôle 
dans  cette  haute  intrigue.  Je  vous  ai  dit  déjà.  Madame ,  ajouta-t-elle , 
que  du  côté  opposé  à  ma  cellule  se  trouvait ,  à  la  suite  de  l'oratoire , 
une  autre  galerie  plus  large  et  surtout  plus  régulièrement  construite 
que  celle  dont  je  vous  faisais  tout-à-l'heure  la  description.  Cette  ga- 
lerie se  modèle  sur  le  plan  du  château  même  ;  c'est-à-dire  ,  qu'après 
avoir  décrit  un  demi-cercle  autour  de  la  tourelle ,  elle  s'avance  en 
droite  ligne  comme  le  bâtiment  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Sa  lon- 
gueur peut  être  d'environ  une  soixantaine  de  pas  ,  puis  elle  se  trouve 
subitement  interrompue  aussi,  non  plus,  toutefois,  par  un  mur, 
comme  la  précédente ,  mais  par  un  trou  large  et  profond  comme  la 
circonférence  d'un  puits.  Il  m'était  arrivé,  plusieurs  fois ,  de  plonger 
mes  regards  dans  cette  profondeur  béante ,  qui  ne  semblait  remplie 
que  de  vagues  ténèbres ,  tant  était  faible  le  rayon  de  lumière  qui 
pénétrait  en  cet  endroit  ;  je  crus  cependant  m'apercevoir ,  à  la  fin , 
qu'elle  était  fermée  par  une  sort*  de  plancher  situé  à  plusieurs  pieds 
au-dessous  du  sol  de  la  galerie.  J'étais  curieuse  de  continuer  mes  ins- 
pections ,  car  j'étais  persuadée  que  c'était  l'intérieur  de  cette  cavité 
qui  servait  de  chemin  au  roi  Henri  pour  arriver  chez  ma  maîtresse. 
Une  pierre  que  je  lançai  sur  le  plancher  me  servit  à  en  éprouver  la 
solidité.  Ainsi  que  je  l'avais  supposé  ,  ce  plancher  était  mobile,  il  céda 
sous  le  choc  ,  mais  se  referma  presque  aussitôt.  En  sorte  que  je  ne 
pus  recueillir  de  cette  expérience  d'autre  indice  que  l'écho  sourd  et 
prolongé  éveillé  par  la  pierre  ,  et  qui  m'indiquait  la  longueur  du  che- 
min qu'elle  avait  parcourue  en  tombant.  — 
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—  Fort  bien ,  dit  la  reiiK; ,  je  suppose  qu'au  fond  de  cette  cavito 
se  trouve  oucon»  quelque  route  souterraine  qui  conduit  jusqu'au 
donjon  et  remonte  ensuite  à  l'appartement  du  roi.  Mais,  hélas  !  si  com- 
plets que  soient  vos  renseignements ,  sœur  Emma ,  je  crains  de  ne 
pouvoir  mettre  à  profit  leur  utilité.  Ne  m'est-il  pas  arrivé  plusieurs 
fois ,  en  oAïot ,  en  Tabsence  de  mon  époux ,  d'examiner  moi-môme 
et  de  faire  sonder  les  murailles  de  la  partie  de  ce  château  qu'Henri 
s'est  réservé  particulièrement  d'habiter ,  et  jamais  je  n'ai  pu  décou- 
vrir nulle  part  la  trace  d'un  passage  secret.  —  Ce  passage  doit  exister 
cependant ,  Madame ,  mais,  si  vous  n'avez  pas  le  loisir  d'appliquer  vos 
soins  à  sa  recherche,  vous  pouvez,  au  moyen  de  quelques  précautions, 
et  sans  beaucoup  de  risques  ,  vous  ouvrir  une  entrée  plus  facile  peut- 
être  encore.  La  cavité  souterraine,  dont  je  vous  parlais  tout-à-l'heure, 
est  renfermée ,  sans  aucun  doute  ,  dans  l'enceinte  de  la  tourelle  qui 
termine  cette  ligne  de  bâtiments,  dit  la  sœur  Emma  en  désignant  une 
des  extrémités ,  réunies  à  angle  droit ,  qui  formaient  le  plan  carré  du 
château ,  comme  la  chambre  que  j'habitais  était  comprise  dans  le  dé- 
veloppement de  la  tour  précédente.  Eh  bien  !  appelez  à  votre  aide  un 
ouvrier  habile  et  discret  ;  fait<3s  percer  le  mur  intérieur  de  cette  tou- 
relle ,  on  peut  éviter ,  à  cet  endroit ,  je  pense ,  que  le  travail  de  la  dé- 
molition ne  se  fasse  entendre  jusqu'à  l'habitation  secrète.  Une  planche 
jetée  ensuite  sur  l'ouverture  de  la  cavité  souterraine ,  vous  livrera  pas- 
sage dans  la  galerie,  et  alors...  —  Alors  ,  interrompit  la  reine,  d'une 
voix  sourde  et  tremblante,  et  comme  écrasée,  par  avance,  sous  la  redou- 
table émotion  qu'elle  se  préparait ,  alors  je  me  trouverai  face  à  face 
avec  Rosemonde  !  Puisse  l'enfer ,  à  ce  moment ,  nous  épargner 
toutes  deux  !  — 

La  conférence,  interrompue  un  instant  par  le  silence  qui  succéda  à 
cette  sombre  exclamation ,  reprit  bientôt  sa  fiévreuse  vivacité  ;  la  reine 
exigea  même  que  la  sœur  Emma  lui  tînt  compagnie  durant  toute 
cette  journée.  Eléonore  cherchait,  peut-être  ,  auprès  de  cette  enfant, 
déjà  si  familière  avec  les  mauvaises  passions ,  un  refuge  contre  cet 
isolement  sinistre  auquel  la  pensée  du  crime  semble  réduire  l'être 
qui  Ta  conçue.  Quant  à  la  jeune  fille ,  sans  qu'aucun  intérêt  per- 
sonnel l'y  engageât  fortement ,  elle  se  complaisait  dans  le  mal  par  na- 
turel instinct  et  par  insouciante  légèreté.  C'était ,  d'ailleurs ,  un  vif 
triomphe  pour  sa  vanité  que  l'intimité  qui  s'établissait  entre  elle  et  la 
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roinc.  Mais,  sans  pitié  pour  celle  morne  dont  elle  servait  la  haine,  sœur 
Emma  éprouvait ,  en  contemplant  les  affreux  déchirements  de  Famé 
d'Eléonore ,  quelque  chose  de  cette  délectable  cruauté  que  doit  res- 
sentir un  jeune  tigre  devant  la  proie  palpitante  destinée  à  lui  servir  de 
pâture. 

Vers  le  milieu  de  l'après-midi ,  à  l'heure  où  nous  avons  vu  la  com- 
tesse de  Glamorgan  se  diriger  vers  la  cabane  de  la  bûcheronne ,  Eléo- 
nore  donna  ses  ordres  pour  deux  messages  différents.  L'un  concer- 
nait un  maître  maçon ,  que  la  reine  avait  coutume  d'employer  pour 
diriger  ses  travaux  particuliers ,  et  qui  se  trouvait  au  nombre  des  ou- 
vriers et  artisans  établis  dans  le  voisinage  de  Woodstock.  Cet  homme 
était  averti  de  se  rendre  au  château ,  quand  le  jour  commencerait  à 
disparaître.  Le  second  message  s'adressait  à  l'abbesse  de  Saint- 
Etiemie.  Eléonore ,  qui  se  trouvait  maladivement  agitée ,  demandait  à 
l'abbesse  de  consentir  à  lui  céder  une  liqueur  merveilleuse  qu'elle 
savait  être  en  sa  possession.  L'effet  de  cette  liqueur ,  suivant  ce  que 
la  sœur  Emma  avait  confié  à  la  reine ,  était  de  procurer ,  en  raison 
de  la  dose  dont  on  faisait  usage ,  le  sommeil  ou  la  mort. 

Lorsque  la  nuit  fut  venue ,  Eléonore  et  sa  compagne  allèrent  diriger 
le  travail  que  devait  exécuter  le  maître  maçon.  On  se  conforma,  en 
tout  point ,  aux  avis  donnés  par  la  sœur  Emma  ;  une  brèche  fut  ouverte 
dans  le  mur ,  ime  solide  planche  de  chêne  fut  préparée  pour  servir  de 
pont  et  communiquer  à  la  galerie  secrète.  Nul  mouvement  inquiétant 
du  côté  des  recluses  de  Woodstock  ne  vint  avertir  qu'un  bruit  dé- 
lateur leur  eût  donné  l'alarme  :  tout  était  silence  ,  solitude  et  repos. 
A  minuit ,  la  reine  se  retira  dans  sa  chambre  ,  songeant  enfin  qu'elle 
touchait  au  jour  où  elle  allait  être  maîtresse  de  sa  vengeance. 

La  journée  du  lendemain  se  passa  sans  aucun  incident  nouveau  ; 
seulement ,  la  comtesse  de  Glamorgan ,  absente  depuis  l'après-midi 
de  la  veille,  ne  rentra  pas  encore  à  Woodstock.  Une  visite  indispen- 
sable qu'elle  devait  faire  à  l'abbaye  de  Godstow  fut  le  prétexte  dont 
elle  se  servit  pour  demeurer  au-dehors  ,  et  la  reine ,  à  qui  cet  éloi- 
gnement  était  favorable ,  n'y  mit  aucun  obstacle. 

Enfin ,  l'heure  arriva  que  la  reine  avait  choisie  pour  sa  fatale  en- 
trevue avec  Rosemonde.  Eléonore  avait  écarté  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient ,  même  la  sœur  Emma  ;  elle  avait  voulu  demeurer  seule 
pendant  quelque  temps,  avec  les  inspirations  de  sa  haine  ou  les  remords 
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qu'elle  se  préparait.  Mais  ,  à  ce  moment  supnîme  ,  elle  n'avait  rien 
senti ,  ni  haine ,  ni  remords ,  ni  soif  aveugle  de  vengeance ,  rien  que 
la  fièvre  et  Tégarement  du  crime.  Dans  l'agitation  confuse  de  ses 
pensées,  une  seule  se  faisait  jour  :  c'est  qu'il  fallait  agir  et  que  c'était 
résolu.  D'une  main  distraite,  elle  détacha  un  élégant  poignard  sus- 
pendu à  la  muraille  de  sa  chambre ,  et  se  saisit  de  la  fiole  que  lui 
avait  envoyée  l'abbesse  de  Saint-Etienne.  Mais ,  dans  tous  ces  mou- 
vements ,  elle  semblait  agir  à  son  insu ,  comme  dans  un  rêve ,  soit 
qu'elle  obéît ,  sans  y  songer,  à  une  idée  préconçue  ,  ou  seulement  à 
l'impulsion  instantanée  d'un  farouche  instinct. 

Le  trajet  qu'il  lui  fallut  faire,  cependant,  pour  se  rendre  de  sa 
chambre  à  la  galerie  intérieure,  les  précautions  qu'il  lui  f;illut  prendre 
pour  éviter  toute  rencontre  et  se  mettre  à  l'abri  de  tout  accident , 
rappelèrent  quelque  peu  la  reine  à  elle-même.  Elle  retrouva  une 
partie  de  son  audace  habituelle ,  et  ce  fut  d'un  pas  silencieux  mais 
ferme  qu'elle  s'achemina  dans  la  galerie,  et  s'approcha  jusqu'à  la  porte 
de  l'oratoire  de  Rosemonde.  Ainsi  qu'elle  l'avait  espéré,  cette  porte 
était  ouverte  ;  on  ne  la  fermait  habituellement  qu'à  l'heure  du  som- 
meil ,  parce  qu'elle  procurait,  aux  recluses  de  Woodstock,  un  peu  de 
l'air  extérieur  que  recevait  la  galerie  par  les  ouvertures  de  plusieurs 
meurtrières. 

La  reine  étant  favorisée  par  la  disposition  circulaire  de  la  galerie  , 
put  demeurer  complètement  enveloppée  dans  l'ombre  et  tout  observer 
sans  être  vue.  Ce  qui  frappa  d'abord  son  attention  ,  ce  fut  Edith 
assise  près  de  Rosemonde.  La  présence  de  la  comtesse  de  Glamorgan 
en  ce  lieu  produisit  chez  la  reine  une  vive  irritation  mêlée  d'un  jaloux 
dépit.  Devant  cet  obstacle  imprévu,  Eléonore  sentit  la  puissante 
énergie  de  sa  colère  vivifier  de  nouveau  son  cœur,  réchautfer  son 
sang,  glacé  jusqu'alors  par  je  ne  sais  quel  surnaturel  effroi.  Mais  cette 
émotion,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  qui  l'avaient  précédée  ,  se 
dissipa  aussi  rapidement  qu'mi  tourbillon  de  poussière  que  l'orage 
emporte ,  et  la  reine  demeura  fascinée  tout  entière  par  le  spectacle 
qui  s'offrait  à  sa  vue. 

Rien  n'aurait  pu  donner  alors  une  juste  idée  de  l'élégance  et  de  la 

somptuosité  dont  resplendissait  le  réduit  de  Rosemonde     II  n'y  avait 

plus  là  nulle  trace  du  goût  pauvre  et  barbare  de  l'époque,  quoique 

ce  ne  fîit  pas  davantage  le  luxe  sage  et  calculé  de  nos  jours.  Un  caprice 
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intelligent  semblait  avoir  disposé  tous  les  objets  suivant  des  lois  qui  ne 
relevaient  que  de  sa  piquante  orijjjinalité.  Les  plus  magnifiques  tissus 
se  drapaient  aux  murailles,  tapissaient  la  voûte,  couvraient  jusqu'aux 
froides  dalles  de  marbre  où  se  posait  le  pied  frileux.  Les  coffrets 
sculptés ,  à  peu  près  les  seuls  meubles  connus  alors ,  avaient  emprunté 
des  formes  inusitées ,  et  leurs  flancs  entr'ouverts  étalaient  aux  regards 
les  plus  charmants  trésors  que  l'art  eût  su  tirer  de  la  matière  rebelle. 
De  toutes  parts,  d'ailleurs,  l'éclat  de  l'or  et  des  pierreries,  qui  s'ajou- 
tait au  prestige  varié  des  couleurs ,  jetait  comme  un  voile  lumineux 
sur  tous  les  détails  de  cet  intérieur.  En  un  mot ,  on  n'aurait  pu  re- 
connaître, en  ce  lieu,  ni  la  demeure  d'une  simple  femme,  ni  même 
celle  d'une  reine  :  c'était  la  retraite  d'une  fée. 

Eléonore ,  dont  le  regard  avait  été  sollicité  par  tous  ces  objets  à  la 
fois ,  et  qui  s'était  trouvée  un  instant  éblouie  par  ce  luxe  magique , 
rappela  vivement  et  concentra  bientôt  toute  son  attention  sur  Rose- 
monde.  Celle-ci,  languissamment  affaissée  sur  le  coussin  qui  lui  servait 
de  siège ,  livrait  sa  tête  aux  mains  de  Mahaut ,  qui  semblait  occupée 
à  déprisonner  la  longue  chevelure  de  sa  maîtresse  du  réseau  d'or  qui 
la  retenait  captive  ;  tandis  qu'Edith,  pensive  et  silencieuse  ,  considé- 
rait ce  travail  avec  un  mélancolique  intérêt. 

Bien  des  fois,  et  plus  encore  dans  ses  insomnies  que  dans  ses 
rêves,  Eléonore  s'était  représenté  la  beauté  inconnue  de  Rosemonde. 
Elle  l'avait  parée  à  son  gré  des  attraits  les  plus  enchanteurs ,  des 
grâces  les  plus  séduisantes ,  pour  se  dire  ensuite  que  son  orgueil  ne 
fléchirait  pas  le  genou  devant  elle  ;  qu'elle  n'éprouverait ,  à  sa  ren- 
contre ,  ni  la  surprise ,  ni  l'admiration  involontaire  qui  lui  eussent 
occasionné  le  plus  cruel  des  tourments  ;  mais  c'est  toujours  lorsque 
nous  cherchons  ainsi  à  nous  prémunir  contre  les  atteintes  d'un  mal 
qui  nous  menace ,  que  la  douleur  nous  tient  en  réserve  quelques-uns 
de  ses  traits  les  plus  aigus.  Rosemonde  était-elle  donc  plus  belle 
qu'Eléonore  ne  l'avait  imaginé?  Non  sans  doute ,  mais  la  reine  ne 
songea  même  pas  à  la  comparer  avec  ces  créations  de  sa  fantaisie  ; 
car  ce  qu'elle  avait  été  impuissante  à  leur  prêter  et  ce  qui  la  subju- 
guait dans  sa  rivale  ,  c'étaient  toutes  les  radieuses  transfigurations  de 
la  vie  ,  c'était  surtout  ce  divin  rayonnement  que  jette  une  ame  sublime 
à  travers  une  forme  parfaite  qui,  semblable  au  miroir  le  plus  pur,  n'al- 
tère aucun  coloris ,  ne  voile  aucune  lumière ,  ne  dissimule  aucun  éclat. 
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Elconoiv  ifaviiit  donc  pas  eu  \o  temps  (raïuilysor  la  hcaiih''  de  sa  ri- 
vale :  elle  en  avait  été  saisie  et  pénétrée.  Son  regard  no  pouvait  s'en 
détacher ,  et  pourtant  ce  que  la  reine  éprouvait  de  tortures ,  en  cet 
instant ,  dépassait  tout  ce  qu'il  est  possible  d'exprimer.  Elle  se  dé- 
battait sous  le  coup  mortel  qu'avait  reçu  son  orgueil.  Elevée  dans  la 
persuasion  qu'elle  était  la  favorite  du  ciel ,  et  qu'aucune  femme  ,  sur 
la  terre,  ne  pouvait  l'égaler,  elle  se  sentait  tout-à-coup  déchue 
de  toutes  ses  royautés;  sa  gloire  lui  devenait  une  insulte,  ses  triomphes 
un  outrage.  Ni  le  passé,  ni  l'avenir,  ne  lui  offraient  de  refuge  conso- 
lateur ;  le  ciel ,  il  semblait ,  lui  retranchait  subitement  tous  ses  dons. 
Elle  ne  comprenait  plus  rien  de  ce  qui  est  l'orgueil  et  les  délices  des 
autres  créatures.  Ce  fier  sentiment  de  l'existence ,  (jui  fait  de  chaque 
être  le  dieu  d'un  monde  à  part,  venait  de  s'anéantir  en  elle  ;  sa  haine 
même  ne  la  soutenait  plus  ;  la  vie  lui  était  devenue  impossible,  parce 
qu'une  femme  était  de  trop  sur  la  terre. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  vous  m'avez  abandonnée  !  —  murmura 
Eléonore ,  sans  songer  que  cette  pieuse  invocation  devenait ,  en  ce 
moment ,  un  blasphème.  Mais  la  reine  chancelait  sous  sa  douleur  ;  la 
dernière  lueur  de  sa  raison  s'éteignait.  Elle  eut  alors  la  pensée  de 
s'appliquer  l'arrêt  de  condamnation  qu'elle  avait  prononcé  contre  sa 
rivale ,  et  de  s'immoler  elle-même  à  son  désespoir. 

Cependant  la  voix  de  Rosemonde  se  fit  entendre  ;  Eléonore  tres- 
saillit comme  la  fille  de  la  veuve  de  Naim  lorsque  la  parole  du  Seigneur 
lui  commanda  de  se  lever.  La  reine  ne  voulait  pas  perdre  un  mot  des 
secrets  que  laisserait  peut-être  échapper  sa  rivale  ;  son  attention  était 
une  fièvre  ,  sa  curiosité  un  délire. 

Mahaut  avait  achevé  de  débarrasser  la  chevelure  de  sa  maîtresse  des 
ornements  qui  la  couvraient;  elle  avait  ôté  de  même  le  collier  que 
Rosemonde  portait  à  son  cou  ;  elle  était  occupée  à  dégraffer  sa  cein- 
ture de  pierreries.  —  Vous  souvient-il ,  disait  Rosemonde  à  Edith  , 
tout  en  s' abandonnant  aux  soins  de  Mahaut,  d'avoir  vu  quelquefois  , 
sur  ces  pieuses  images  que  l'on  met  sous  les  yeux  des  fidèles  pour  leur 
édification,  la  Mort  présidant  à  la  toilette  d'une  jeune  fille?  Le  hideux 
fantôme  semble  accomplir  sa  tâche  avec  amour,  et  cependant ,  sous 
ses  doigts,  tout  s'altère,  se  flétrit  et  se  souille.  Au  lieu  de  pompeux 
af <iurs,  on  ne  voit  plus  que  perles  brisées ,  fleurs  fanées  et  honteux 
haillons.    Hélas  !  j'en^lemande  pardon  à  ma  pauvre  Mahaut,  mais  il 
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me  semble  que,  en  ce  moment,  elle  remplit  roflice  de  la  Mort.  — 
Un  regard  de  reproche  fut  toute  la  réponse  (rEdith.  Mahaut  s'arrêta 
surprise  et  attristée.  —  Oh  !  ce  n'est  pas  que  je  regrette  toutes  ces 
frivolités ,  reprit  vivement  Rosemonde  ;  mais  c'est  aujourd'hui  que  je 
m'en  sépare  fpour  jamais  ;  et ,  en  les  quittant ,  je  sais  que  j'abjure 
mon  amour.  Elles  m'ont  été  bien  précieuses ,  ces  chaînes  brillantes 
que  je  me  plaisais  à  considérer  comme  les  insignes  d'un  esclavage 
qui  m'était  si  cher.  Edith ,  Edith ,  vous  ne  comprendrez  jamais  com- 
bien j'ai  aimé  !  —  Rosemonde ,  ma  sœur  chérie ,  s'écria  la  comtesse 
de  Glamorgan  avec  l'accent  de  la  plus  vive  sollicitude ,  je  croyais  que 
le  ciel  vous  épargnait  ces  douloureux  combats  ;  vont-ils  donc  assiéger 
votre  héroïque  résolution  ?  Hélas!  serez-vous  vaincue?  —  Non,  non, 
répondit  fermement  Rosemonde ,  ne  le  craignez  pas  ;  j'ai  donné  ma 
promesse  à  l'apôtre  de  Dieu, à  celui  que  vous  avez  conduit  vers  moi, 
Edith ,  et  dont  la  noble  voix  est  venue  prêter  tant  d'autorité  aux  in- 
jonctions si  long-temps  réitérées  de  ma  conscience.  Voici  ce  qu'il  me 
disait ,  et  ces  paroles  sont  de  celles  auxquelles  les  vains  murmures 
des  passions  humaines  ne  peuvent  rien  opposer  :  ce  Celui  qui  cherche 
le  bien ,  ma  fille ,  ne  doit  pas  agir  d'après  ses  forces ,  mais  d'après  son 
désir.  Il  ne  doit  pas  dire  :  Je  suis  faible  et  impuissant;  que  ferait  le 
Seigneur  de  moi  ?  11  faut  qu'il  se  dirige ,  en  tendant  les  bras  vers 
Dieu,  comme  l'enfant  vers  sa  mère.  Vous,  ma  fille ,  vous  vous  sentez 
dans  la  détresse,  car  vous  avez  abandonné  à  une  passion  coupable  votre 
cœur,  votre  esprit ,  votre  ame ,  tout  ce  qui  est  en  vous  intelligence  et 
amour.  De  toutes  vos  facultés,  une  seule  vous  appartient  encore,  parce 
qu'elle  est  inaliénable  ;  c'est  la  volonté  :  eh  bien  !  que  la  volonté  vous 
sauve.  Vous  savez  de  quel  côté  est  la  vertu;  marchez-y  en  aveugle  à  tra- 
vers les  obstacles.  Soyez,  envers  vous-même ,  implacable  comme  l'est  le 
destin  lorsqu'il  en  veut  à  l'homme  ;  courbez-vous  sous  votre  propre  joug 
comme  sous  celui  de  l'inflexible  nécessité.  «  —  Et  vous  avez  acquiescé 
à  ces  ordres  salutaires?  s'écria  Edith  avec  un  admiratif  élan  ;  ô  sainte  ! 
ô  martyre  !  —  J'ai  dit  :  j'obéirai ,  mais  mon  sacrifice ,  le  croirais-tu , 
Edith?  n'est  pas  dans  mon  obéissance.  J'obéirai ,  non,  comme  tu  le 
voulais ,  pour  racheter  ma  vie  que  tu  crois  à  chaque  instant  menacée, 
non  pas  même  peut-être  pour  racheter  mon  ame  ;  j'obéirai  parce  que 
mon  amour,  autant  que  ma  conscience ,  m'en  fait  maintenant  la  loi. 
Tu  le  vois  ,  Dieu  prend  en  pitié  ma  feiblesse  et  m'a  tendu  la  main. 


ROSEMONDE.  213 

Mais  ,  je  te  le  répète,  le  sucriticc  n'est  pas  de  me  dépouiller  de  mon 
bonheur,  ni  de  vouer  ma  jeunesse  à  la  pénitence ,  ni  même  de  me 
condamner,  loin  de  Henri ,  à  l'isolement  de  l'absence  éternelle  ;  non , 
c'est  d'immoler  mon  amour ,  c'est  d'en  anéantir  la  pensée.  —  Mais 
ne  me  disiez-vous  pas ,  chère  Rosemonde ,  que  lors  même  que  vous 
n'eussiez  pas  pris  la  résolution  de  vous  consacrer  à  la  vie  sanctifiante 
du  cloître  ,  il  vous  fallait  renoncer  à  l'espoir  de  vivre  auprès  du  roi  ? 
Alors,  l'absence  ne  vous  eut-elle  pas  apporté  naturellement  ce  mal  de 
l'oubli  qui  vous  parait  si  redoutable  ?  — 

Un  léger  signe  d'incrédulité  fut  la  première  réponse  de  Rosemonde. 
—  Le  message  que  j'ai  reçu  hier  du  roi,  répliqua-t-elle,  avait  pour  but 
de  m'engager  à  me  confier  à  Turold ,  et  à  passer  en  Normandie  sous 
la  protection  de  ce  guide  fidèle,  Henri ,  pour  me  déterminer  à  venir 
le  rejoindre ,  employait  toutes  les  entraînantes  supplications  de  l'a- 
mour ;  comme  si  la  simple  expression  de  sa  volonté  n'eût  pas  sufli 
pour  me  persuader,  si ,  dans  celte  occasion ,  son  véritable  intérêt  eût 
été  d'accord  avec  ses  désirs.  Mais,  vois-tu ,  Edith  ,  ceux  qui  aiment 
ardemment,  comme  je  le  fais,  sont  favorisés  de  grâces  si  miraculeu- 
ses que  je  doute  parfois  que  le  courroux  du  ciel  soit  contre  eux. 
C'est  ainsi  que  rien  de  ce  qui  peut  toucher  et  intéresser  Henri  ne  m'est 
étranger.  La  distance  des  lieux  et  celle  des  temps  sont  impuissantes 
pour  rompre  cette  communauté  de  vie.  Ce  n'est  pas  seulement  au 
moment  où  il  les  éprouve  que  je  suis  pénétrée  des  sentiments  qui 
l'animent  ;  je  prévois  même  le  bien  ou  le  mal  qui  le  frappera.  On  di- 
rait que  les  anges  qui  président  à  sa  destinée  viennent,  chargés  du 
bonheur  ou  du  malheur  qu'ils  lui  réservent ,  me  visiter  avant  d'arriver 
jusqu'à  lui.  Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  l'avenir  qui  se  dévoile  à  mes 
regards  soit  si  funeste  !  Que  de  troubles  et  de  douleurs  dans  l'exis- 
tence ,  si  glorieuse  jusqu'alors ,  de  celui  que  j'aime  !  Que  ferait-il 
maintenant  de  mon  amour  ?  Je  ne  puis ,  comme  une  épouse ,  l'as- 
sister à  chaque  heure  de  la  vie  et  porter  la  moitié  de  son  fardeau. 
Il  faut  que  je  me  tienne  à  distance ,  et  son  amour,  qu'il  ne  devrait  pas 
écouter,  et  qui  le  rappellerait  sans  cesse  vers  moi ,  ne  serait ,  au  fond 
de  son  cœur,  qu'une  tyrannie  douloureuse  de  plus.  — Eh  bien  !  insista 
encore  Edith ,  si  l'intérêt  personnel  du  roi  vous  commande  de  vous 
séparer  de  lui ,  qui  remplira  donc  pour  vous  le  vide  de  l'absence ,  chère 
Rosemonde,  si  ce  ne  sont  les  soins  assidus  et  consolants  de  la  vie 
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roligieuse ?  —  L'absence ,  Edith ,  je  ne  coinpiends  pas  ce  mot  :  Henri 
vil  en  moi ,  et  jamais  je  ne  me  suis  sentie  séparée  de  lui.  Jamais  je 
n'ai  éprouvé  ces  alternatives  inquiètes  où  Tespoir  et  le  désir  se  mêlent 
au  regret  et  à  la  crainte ,  et  qui  troublent  d'ordinaire  les  amours  hu- 
mains. Jamais,  ici,  le  mouvement  lent  ou  précipité  des  heures  ne  m'a 
fait  apercevoir  le  cours  pénible  du  temps.  Ma  vie  s'enfuyait  d'un  vol 
uniforme  et  doux  qui  me  semblait  l'immobilité  divine  de  l'éternité. 
Si  je  revoyais  Henri ,  après  quelques  jours ,  même  après  quelques 
semaines  de  séparation ,  le  bonheur  qu'il  m'avait  laissé  n'était  point 
encore  épuisé  ,  et  les  joies  du  présent  se  réunissaient  aux  délices  du 
passé,  sans  que  la  chaîne  de  ma  félicité  eût  jamais  été  un  instant 
interrompue. 

—  Mais ,  tôt  ou  tard ,  il  viendrait  pourtant ,  mon  amie  ,  s'écria 
Edith  avec  l'accent  d'une  douleur  déchirante ,  ce  moment  cruel  où 
vous  vous  sentiriez  seule  avec  un  souvenir  impuissant  à  vous  consoler. 
—  Non,  non,  répliqua  l'infortunée  Rosemonde  ,  dans  un  égarement 
désespéré ,  non ,  jamais  le  vide  et  la  solitude  ne  se  feraient  sentir  au 
fond  de  mon  ame  ;  jamais  cet  amour  ineffable  qui  remplit  mon  cœur 
ne  le  délaisserait.  Non,  avant  qu'il  en  soit  ainsi,  la  mort  m'aurait  ravi 
mon  dernier  souffle.  Et ,  cependant ,  vous  qui  dites  vouloir  mon  salut, 
c'est  là  ce  que  vous  exigez  de  moi  :  que  je  chasse  Henri  de  mes 
pensées ,  que  je  le  bannisse  de  mes  affections,  que  je  reprenne  posses- 
sion de  mon  être ,  dites-vous ,  pour  le  vouer  à  Dieu.  Et  vous  appelez 
cela  ,  cruelle  ,  une  résurrection  ?  Ah  1  c'est  la  plus  douloureuse  des 
agonies  !  —  Eh  bien  !  reprit  Edith  avec  une  sombre  résignation  ,  fuis 
donc  ces  combats  terribles ,  fuis  ce  désespoir  sans  remède ,  laisse-toi 
entraîner ,  jusqu'à  ta  condamnation  éternelle  ,  sur  cette  pente  fleurie 
que  tu  ne  peux  remonter.  Va  ;  mais  ne  m'abandonne  pas ,  moi , 
n'oublie  pas  de  me  réclamer  à  ta  suite.  J'ai  mérité  de  partager  ton 
châtiment ,  car,  dans  un  jour  de  malheur,  j'ai  contribué  à  ta  perte.  Que 
l'enfer,  donc,  accepte  sa  double  proie.  Mon  amitié  ne  sera  pas  moins 
sacrilège  que  ne  l'est  ton  amour;  pour  toi  je  renonce  à  l'éternité  bien- 
heureuse ,  je  renonce  à  l'élu  du  ciel ,  à  mon  noble  époux  ;  je  renonce 
au  sang  du  Christ  qui  devait  nous  purifier  toutes  deux.  Aime  Henri , 
Rosemonde  !  tout  est  fini  pour  nous  î  — 

—  Qu'ai-jedit?  répliqua  Rosemonde ,  avec  une  profonde  altéra- 
tion du  visage  et  de  la  voix,  quel  blasphème  ai-je  proféré,  pour 
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qu'Edith  à  qui  je  suis  si  chère ,  pour  qu'Edith  ,  cette  amo  sans  tache, 
prononce,  sur  elle  et  sur  moi,  un  arrêt  de  réprobation?  Oh  !  ne  nie 
maudis  pas ,  ma  noble  sœur  ;  que  l^Man  de  mon  cœur  vers  toi  me 
fasse  pardonner  tout  ce  que  je  t'ai  fait  souftrir.  Ne  t'ai-je  pas  allirmé 
que  je  tiendrais  ma  promesse  ?  Que  peux-tu  craindre  ?  abandonnons 
le  reste  à  Dieu  !  L'heure  du  sacrifice  ,  d'ailleurs  ,  est  arrivée  :  fais-toi 
suivre  de  Mahaut  ;  va  au-devant  de  celui  que  tu  nommes  mon  sauveur; 
amène-le  près  de  moi ,  qu'il  reçoive  le  vœu  de  renoncement  absolu 
que  je  vais  prononcer.  Auparavant ,  et  pour  que  tu  ne  doutes  plus  de 
ma  résolution  ,  attache  sur  mon  front  le  bandeau  des  vierges  con- 
sacrées au  Seigneur.  Sous  ce  voile  sacré ,  où  je  m'abrite  pour  jamais, 
les  anges,  peut-être,  me  reconnaîtront  pour  une  ame  élue,  et,  remplis 
d'une  sainte  compassion,  ils  viendront  secourir  ma  faiblesse.  Pour- 
ijuoi  donc  t'avais-je  affligée  de  mes  douleurs,  chère  Edith  !  leur  terme, 
maintenant ,  me  paraît  si  proche  !  Miracle  étrange  !  une  transforma- 
tion subite  s'opère  en  moi.  Je  sens  qu'une  puissance  invisible  me  me- 
nace ,  mais  elle  m'inspire  moins  de  crainte  que  d'espoir  ;  ces  murs 
refusent,  il  me  semble,  de  me  livrer  passage,  ils  se  referment  sur 
moi  comme  un  tombeau ,  mais  ce  tombeau  est  l'asile  de  mon  ineffable 
béatitude;  mon  cœur  oppressé  devient  impuissant  au  mouvement  de 
la  vie ,  mais  son  repos  est  l'immuabililé  de  l'éternel  amour.  — 

—  Oh  !  ma  chère  Rosemonde  !  s'écria  Edith  ,  efirayée  de  cet  étrange 
délire ,  je  ne  te  quitterai  pas.  Mahaut  est  courageuse  ,  elle  ira  seule 
au  devant  de  celui  que  nous  attendons.  Nous  nous  rendrons  ensuite, 
comme  nous  en  sommes  convenues  ,  au  monastère  de  Godstow  par 
cette  route  souterraine  dont  tu  connais  le  secret  ;  et ,  quand  tu  auras 
touché  ce  port  de  salut,  quelque  chose  me  dit  que  nul  danger  de 
1  ame  ou  du  corps  n'existera  plus  pour  toi.  —  Il  sera  fait  comme  tu 
le  dis,  mais  il  est  à  propos  que  tu  accompagnes  Mahaut.  D'ailleurs, 
quelques  instants  de  prière  et  de  recueillement  me  sont  nécessaires 
avant  l'engagement  que  je  vais  prendre  envers  le  Seigneur.  Pars 
sans  alarmes,  chère  Edith,  Dieu  veille  sur  moi.  Le  secret  de  ses 
miséricordes  m'est  enfin  révélé  :  il  sauve  par  l'amour  ceux  que  l'amour 
a  perdus.  J'aime  Dieu,  et  je  ne  cesse  pas  d'aimer  Henri.  — 

Rosemonde  se  tut ,  ses  paupières  se  fermèrent  ;  elle  sembla  s'af- 
faisser dans  un  doux  recueillement.  V'dith  demeurait  à  la  contempler, 
ndécise  encore  de  c(^  qu'elle  devait  faire.    Mais  Rosemonde  s'aper- 
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cevant  de  sa  présence,  lui  dit  avec  un  ton  d'affectueuse  autorité  :  — 
Va,  il  est  temps.  —  La  comtesse  de  Glamorgan  s'efforça  de  triompher 
de  ses  inquiétudes,  que  rien,  d'ailleurs,  ne  semblait  justifier  ;  elle 
sortit,  accompagnée  deMahaut,  pour  aller  jusqu'à  l'entrée  du  sou- 
terrain ,  au-devant  de  Thomas  de  Canterbury  qui  devait  les  y  attendre . 

Le  silence  qui  succéda  au  départ  d'Edith  eût  paru  bien  effrayant 
sans  doute  à  quiconque  eût  connu  la  présence  d'Eléonore  en  ce  lieu , 
et  pu  pénétrer  le  secret  des  pensées  de  la  reine. 

Lorsque  quelques  instants  se  furent  écoulés ,  Eléonore  entra  à  pas 
lents  de  la  galerie  dans  l'oratoire.  Rosemonde,  plongée  dans  une 
profonde  méditation  ,  ne  l'avait  pas  entendue  ;  mais ,  tout-à-coup , 
elle  tressaillit  et  leva  les  yeux  ;  le  regard  dur  et  acéré  de  la  reine 
avait  pénétré  jusqu'à  son  cœur.  —  Rosemonde ,  dit  Eléonore  avec  un 
calme  impitoyable,  vous  pouvez  dire  maintenant  combien  vous  aimez  le 
roi  Henri ,  Edith  n'est  plus  là  pour  vous  entendre  ;  vous  pouvez  répéter 
que  vous  préférez  mourir  plutôt  qu'abjurer  votre  amour,  car  je  suis 
venue,  moi,  pour  accomplir  votre  vœu.  —  Qui  êtes-vous?  s'écria 
Rosemonde ,  faiblissant  sous  l'épouvante.  —  Je  suis  la  femme  que  vous 
avez  humiliée,  la  reine  que  vous  avez  outragée,  l'épouse  dont  vous  avez 
violé  les  droits.  —  Oui ,  je  vous  reconnais ,  répliqua  Rosemonde  avec 
toute  l'exaltation  de  la  terreur,  vous  êtes  l'expiation  implacable,  vous 
êtes  le  remords  vengeur,  vous  êtes  mon  crime  armé  contre  moi. 
0  mon  Dieu  !  cette  heure  terrible  ne  devait  donc  pas  m'être  épargnée  ! 

—  Non ,  Rosemonde ,  et  nul  ne  te  défendra  contre  moi.  Henri , 
Edith,  ils  t'ont  tous  abandonnée  :  c'est  dans  les  bras  d'Eléonore  que 
tu  vas  mourir.  —  Un  tressaillement  douloureux  de  sa  victime  ré- 
"»ondit  à  la  reine.  —  Grâce,  grâce!  s'écria  encore  l'infortunée  Rose- 
monde  ;  grâce  !  Ma  mort  serait  un  crime  aussi ,  mon  crime  et  le 
vôtre ,  qui ,  durant  toute  l'éternité  peut-être ,  retomberait  sur  nous. 

—  Et  que  m'importe  ,  à  moi ,  répliqua  Eléonore  en  se  laissant  em- 
porter à  toute  sa  fureur ,  que  m'importe  l'éternité  !  c'est  dans  le 
présent  que  je  veux  la  vie  ;  et ,  si  tu  ne  meurs  pas ,  je  ne  peux 
vivre ,  car  tu  m'as  tout  ravi ,  puissance  ,  orgueil  et  amour.  Meurs 
donc  ,  pour  que  je  retrouve  mon  cœur  dans  ma  haine,  mon  orgueil 
dans  ma  vengeance  et  ma  puissance  dans  mon  crime  !  — Rosemonde 
ne  répondit  pas  ;  mais  ,  sous  son  effroi  dissipé  par  degrés  ,  son  front 
avait  repris  son  calme  angélique  ;  une  résignation  pieuse  était  peinte 
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sur  son  visage;  elle  priait.  —  Oh!  n'espère  pas  me  toucher  par  ta 
feinte  douceur,  s'écria  la  reine  avec  un  accent  où  s'exprimait  la  j)lus 
cruelle  aversion  ;  le  fer  et  le  poison  sont  prêts  :  choisis  !  —  Et ,  par  un 
geste  menaçant ,  sa  main  fit  étinceler  aux  yeux  de  sa  victime  la  lame 
aiguë.  Rosemonde  écarta  le  glaive ,  et  dit  avec  dignité  :  —  Entre 
femmes ,  pas  de  sang.  —  Puis  elle  prit  la  fiole  que  lui  présentait  la 
reine.  Avant  de  la  porter  h  ses  lèvres,  elle  jeta  encore  un  dernier  regard 
sur  Eléonore,  ce  regard  du  martyr ,  plein  de  pardon  et  de  sollicitude 
pour  le  bourreau.  La  reine  demeura  impassible  ,  elle  vit  la  fatale  li- 
queur épuisée  jusqu'à  la  dernière  goutte ,  et ,  conservant  sa  morne 
attitude ,  mais  d'un  regard  plus  farouche  encore ,  elle  épiait  les  li- 
vides frissons  qui  envahissaient  le  front  de  sa  rivale. 

Peu  de  temps  s'était  écoulé  lorsque  des  pas  se  firent  entendre  à 
travers  la  porte  de  l'oratoire  ;  c'étaient  Edith  et  Mahaut  revenant , 
sans  avoir  parcouru  le  long  trajet  qu'elles  s'étaient  proposé  d'ac- 
complir ,  parce  qu'elles  avaient  rencontré  sur  leur  chemin  Thomas 
de  Canterbury,  qui  arrivait ,  accompagné  de  Turold ,  et  guidé  par 
le  fidèle  écuyer.  Edith  entra  dans  l'appartement  de  Rosemonde , 
aperçut  Eléonore,  devina  ce  qui  s'était  passé,  et,  d'un  cri  déchirant, 
sembla  réclamer  secours.  Thomas  de  Canterbury,  Turold,  Mahaut, 
s'avancèrent  précipitamment.  Mais  Edith,  avec  cette  force  de  dévoue- 
ment invincible  qui  n'appartenait  qu'à  elle  ,  avait  déjà  dominé  sa 
violente  émotion.  Elle  posa  sa  main  sur  le  cœur  de  Rosemonde , 
approcha  un  miroir  de  métal  poli  de  ses  lèvres ,  et ,  bientôt ,  aidée 
de  Mahaut ,  elle  lui  prodigua  des  soins  intelligents  ,  mais  trop  tardifs 
peut-être. 

Un  silence  imposant  régnait  entre  les  autres  témoins  de  cette  scène; 
seulement,  Turold  interrogeait  du  regard  Thomas  de  Canterbury,  avec 
un  mélange  de  soupçon  et  de  colère ,  de  doute  et  d'horreur.  Le 
Primat  surprit  ce  regard  ,  et  se  tournant  vers  la  reine  ,  qui  semblait 
avoir  perdu  la  puissance  de  secouer  sa  farouche  immobilité  :  — 
Madame ,  lui  dit-il ,  j'avais  amené  avec  moi  ce  fidèle  serviteur  du 
roi ,  pour  qu'il  fût  témoin  (jue ,  si  Rosemonde  abandoimait  ce  lieu 
pour  un  saint  asile  ,  c'était  d'une  volonté  libre  ,  et  qu'aucune  violence 
n'était  exercée  contre  elle.  J'étais  loin  de  soupçonner  quel  affreux 
spectacle  vous  nous  réserviez  !  Mais  ,  au  nom  du  ciel ,  confessez  votre 
crime  ;  dites  à  ce  témoin ,  conduit  ici  par  Dieu ,  qu'il  n'y  a  parmi 
nous  qu'un  meurtrier  ,  (ju'il  n'y  avait  sur  la  terre  qu'un  être  assez 
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sacrilège  pour  oser  porter  une  main  homicide  sur  Tune  des  créatures 
les  plus  parfaites  de  Dieu ,  et  que  cet  être  homicide  et  sacrilège ,  c'est 
vous,  Madame  !  —  Assez  !  répondit  Eléonore  en  arrachant  avec  effort 
la  parole  de  ses  lèvres  qu'une  émotion  terrifiante  avait  pâlies  et  glacées, 
assez  !  ne  m'insultez  pas ,  sir  Thomas.  Même  ici  je  suis  la  reine ,  et  mon 
époux  pardonnerait  bien  des  choses  à  quiconque  livrei'ait  entre  ses 
mains  son  mortel  ennemi ,  le  rebelle  saxon,  le  Primat  déchu  qu'a  rejeté 
l'Angleterre.  — Des  menaces  !  répliqua  Thomas  de  Canterbury  avec 
un  mépris  foudroyant ,  des  menaces  î  Encore  des  menaces  et  de  la 
violence  !  Ne  comprends-tu  donc  pas  ,  en  cet  instant ,  créature  in- 
sensée ,  combien  le  crime  est  impuissant  et  misérable  !  Depuis  que  tu 
as  frappé  ta  rivale ,  est-ce  que  sa  beauté  céleste  resplendit  sur  ton 
front  ?  est-ce  que  sa  douceur  angélique  réside  au  fond  de  ton  ame  ? 
Non  !  l'envie  hideuse ,  la  colère  sanglante ,  voilà  maintenant  ta  parure; 
les  sombres  soucis ,  les  rongeurs  remords ,  voilà  ton  repos  !  Et  ta 
puissance  et  ta  gloire ,  dont  tu  étais  si  vaine ,  quelle  est  maintenant  la 
renommée  qui  les  célébrera?  quels  sont  les  poètes  qui  les  chanteront? 
Jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée ,  on  répétera  qu'Eléonore  a  tué 
Rosemonde ,  parce  que  Rosemonde  surpassait  Eléonore  dans  toutes 
les  perfections  enchanteresses  du  corps  et  de  l'ame ,  dans  toutes  les 
grâces  ineffables  de  la  beauté  et  de  l'amour  ! . . .  Ne  menace  donc  pas , 
femme,  humilie-toi!  car  le  Primat  déchu  tient  encore  dans  ses  mains 
assez  de  foudres  pour  terrasser  le  front  d'une  reine  criminelle  ;  car 
il  peut  prononcer  sur  toi  une  sentence  inexorable  que  Dieu  même 
ne  révoquerait  pas.  — 

La  reine  se  courbait  sous  la  puissance  écrasante  de  la  parole  du 
Primat,  et  cependant  son  orgueil  tenta  encore  un  effort  pour  se 
relever.  —  Vous  pouvez  me  maudire ,  dit-elle  ;  mais  m'humilier , 
c'est  impossible.  Ils  sont  toujours  au-dessus  du  mépris,  ceux  qui 
savent  inspirer  la  crainte ,  et  mon  époux  lui-môme  l'apprendra  par 
sa  propre  expérience.  Quant  à  la  postérité  ,  elle  retiendra  mon  nom 
parce  qu'il  sera  redoutable ,  bien  mieux  encore  que  s'il  n'eût  été 
qu'heureux.  Souvenez-vous  de  mes  paroles,  sir  Thomas,  et  bientôt 
vous  en  comprendrez  le  sens  :  le  règne  de  Henri  est  fini ,  c'est  celui 
d'Eléonore  qui  commence.  — 

La  reine  sortit  à  ces  mots ,  dissimulant  encore  sous  une  attitude 
hautaine  tout  ce  que  son  cœur  éprouvait  alors  d'abattement  et  de 
désespoir.   Turold  ,   l'humble  soldat ,  qui  priait  à  genoux  à  (pielquc 
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distance  de  Rosotnondo.  et  dont  le  visage  portail  des  traces  de  larmes, 
s'adrcssant  au  Primat  lorsqn'Eléonore  eut  disparu ,  lui  dit  :  —  Ne 
craignez  rien,  noble  ministre  de  Dieu,  tant  que  j'aurai  un  souffle  de 
vie,  vous  n'avez  rien  à  redouter  du  courroux  de  la  reine.  Confiez- 
vous  à  nuii;  avant  peu.  je  saurai  pourvoir  à  votre  sûreté.  — 

Turold  tint  sa  parole,  et  guida  heureusement  jusqu'en  France 
Thomas  de  Canterbury.  La  reine,  d'ailleurs,  ne  chercha  point  à 
s'emparer  du  Primat;  elle  garda  même  un  profond  secret  sur  la 
courte  apparition  qu'il  avait  faite  en  Angleterre  ;  apparition  qui  ne  fut 
guère  connue  que  des  personnages  de  notre  histoire.  Il  serait  superllu 
de  rappeler  ici  la  lin  tragique  du  noble  Thomas  Becket  :  sa  mort , 
hélas  !  fut  le  crime  de  Henri  II ,  comme  celle  de  Rosemonde  avait  été 
le  crime  d'Eléonore. 

Rosemonde  était-elle  morte  en  effet  ?  Le  zèle  et  l'ardente  amitié 
d'Edith  n'opérèrent-ils  pas  un  miracle  de  résurrection?  L'histoire  n'a 
point  éclairci  ce  point  mystérieux ,  imitons  sa  réserve.  Nous  savons 
seulement ,  par  le  rapprochement  des  dates  chronologiques ,  que  la 
vie  de  l'infortunée  fut  courte  :  les  âmes  les  plus  parfaites  ne  passent 
sur  la  terre  que  le  temps  d'y  souffrir  et  de  se  purifier. 

Edith  et  Mahaut  se  retirèrent  dans  l'abbaye  de  Godstovv.  Ce  mo- 
nastère, où  s'étaient  conservées  des  mœurs  plus  saintes  et  plus  pures 
que  celles  de  la  plupart  des  autres  maisons  religieuses  de  l'Angleterre , 
et  qui  avait  été  comblé  de  grandes  richesses  par  Henri  II  et  Rose- 
monde  ,  fut  choisi  par  la  comtesse  de  Glamorgan ,  tout  à  la  fois  comme 
un  asile  digne  de  sa  piété  et  comme  un  refuge  inviolable  contre  la 
haine  d'Eléonore. 

Après  bien  des  années  écoulées ,  un  monument  touchant  de  l'amitié 
d'Edith  et  de  Rosemonde  subsistait  encore  ;  c'était  une  croix  de 
pierre  érigée  par  la  comtesse  de  Glamorgan ,  dans  ce  carrefour  même 
de  la  forêt  de  Godstow  où  s'est  déroulée  une  des  dernières  scènes  de 
notre  histoire.  Sur  la  croix,  on  lisait  cette  pieuse  inscription  : 

Qui  méat  bac  oret,  signura  salutis  adorel, 
Utque  sibi  dctiir  veniam  Rosamunda  precetur  •. 

Grâce  à  sa  puissante  protectrice,  la  sœur  Emma  obtint  de  retoiu- 
ner  à  l'abbaye  de  Saint-Etienne.  Cette  jeune  fille  ,  qui  s'était  faite  le 
perfide  instrument  de  la  jalousie  d'Eléonore,  connnit  bientôt  d'autres 
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crimes  pour  satisfaire  ses  propres  passions.  Atteinte  enfin  par  un 
sévère  jugement  de  l'autorité  ecclésiastique ,  la  sœur  Emma  sentit,  au 
milieu  des  rigueurs  d'une  longue  pénitence ,  sa  conscience ,  aveugle  e^ 
sourde  jusqu'alors ,  recouvrer  ses  perceptions  divines  sons  l'influence 
salutaire  du  châtiment.  Cette  ame  égarée ,  revenue  une  fois  à  Dieu, 
s'éleva  aussi  haut  dans  la  perfection  et  la  vertu  qu'elle  était  descendue 
profondément,  d'abord,  dans  la  perversité  et  le  crime. 

On  connaît  l'histoire  de  ces  funestes  divisions  qui  s'élevèrent  entre 
la  reine  et  son  époux ,  et  troublèrent  si  misérablement  la  fin  du 
règne  glorieux  de  Henri  II.  Le  meurtre  de  Rosemonde  fut-il  la 
première  cause  de  cette  haine  intestine?  nul  ne  l'a  su.  Seulement 
on  eut  lieu  de  reconnaître ,  en  maintes  circonstances  frappantes ,  que 
le  souvenir  de  cette  femme  si  chère  était  impérissable  dans  la  mémoire 
du  roi.  Quelque  temps  après  que  s'étaient  passés  les  événements  que 
nous  venons  de  rapporter ,  Henri ,  interrogé  par  plusieurs  de  ses 
courtisans  et  de  ses  amis  intimes  sur  le  sort  mystérieux  de  Rose- 
monde,  leur  répondit  avec  tristesse  :  — Elle  est  perdue  pour  moi;  mais, 
quelque  soit  son  sort  et  sa  fin ,  elle  peut  toujours  être  appelée  la  bien 
a/mee ,  car  tant  qu'elle  fut  mienne,  je  n'ai  point  connu  d'autre  amour, 
et  le  ciel  me  l'a  ôtée  le  jour  où  mon  cœur  dévasté  n'était  plus  digne 
d'elle.  — 

En  1191,  un  évêque  de  Lincoln ,  nommé  Hugues,  qui  sans  doute 
n'avait  jamais  su  s'édifier  de  la  sainte  légende  de  31adeleine ,  étant 
venu  visiter  le  monastère  de  Godstow ,  fut  frappé  de  la  magnificence 
d'un  tombeau  qui  se  trouvait  dans  l'église,  près  du  maître-autel ,  et 
demanda  quel  était  le  noble  personnage  auquel  on  avait  fait  l'honneur 
de  l'inhumer  en  cet  endroit.  Il  lui  fut  répondu  que,  sous  cette  tombe, 
érigée  par  la  munificence  de  Henri  H  ,  reposaient  les  restes  de  Rose- 
monde-la-Belle.  Le  prélat,  scandalisé  qu'on  eût  mis  les  reliques  de 
cette  douce  martyre  en  si  haute  place ,  ordonna  qu'elles  fussent  ex- 
humées et  transférées  dans  la  salle  conventuelle  du  monastère.  Cet 
ordre  rigoureux  reçut  son  exécution  ;  mais ,  au  moment  où  la  tombe 
fut  entr'ouverte ,  et,  comme  pour  exalter  la  mémoire  insultée  de 
Rosemonde ,  un  suave  parfum  s'épancha  dans  l'air  et  remplit  toute 
l'église.  C'était  l'arôme  divin  du  véritable  amour,  qui  avait  laissé  jus- 
qu'au sein  de  la  mort  sa  trace  embaumée. 

Amélie  Bosqukt  (  Rouen.) 
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VOYAGE  A  L'ABBAYE  DE  LA  TRAPPE. 


L'Association  normande  ,  qui ,  chaque  année  ,  tient  ses  séances 
générales  dans  une  des  villes  de  l'ancienne  province  de  Normandie , 
avait  choisi  Argentan  pour  la  réunion  générale  de  18i6.  C'est  dans 
cette  ville,  qu'au  mois  de  juillet,  s'est' ouverte,  sous  les  auspices  de 
TAssociation ,  la  xiv*'  session  du  Congrès  agricole  et  industriel  Nor- 
mand, Plusieurs  villes ,  plusieurs  Sociétés  d'agriculture  des  dépar- 
tements du  Calvados ,  de  l'Orne  et  de  la  Seine-Inférieure ,  avaient 
envoyé  des  députations  au  Congrès.  On  regrettait  de  n'y  point  voir 
des  agriculteurs  du  département  de  la  iManche ,  avec  mission  d'y  re- 
présenter cette  vaste  et  riche  contrée  de  la  Normandie.  Je  me  rendis 
au  Congrès  comme  inspecteur  de  l'Association ,  et  je  me  réunis  à  la 
députation  de  ma  ville  natale,  qui  m'accueillit  avec  bienveillance. 

Après  avoir  assisté  à  une  partie  de  l'enquête  agricole ,  et  présidé 
le  Congrès  pendant  les  débats  de  l'enquête  industrielle ,  je  formai  le 
projet  d'aller,  avec  plusieurs  membres  du  Congrès,  visiter  la  célèbre 
abbaye  de  la  Trappe  ,  dans  l'arrondissement  de  Mortagne.  Ce  sont 
mes  souvenirs  historiques ,  et  mes  impressions  sur  les  faits  les  plus 
remarquables  de  ce  voyage  ;  que  je  vais  essayer  de  retracer. 

Argentan ,  où  se  tenaient  les  séances  du  Congrès ,  a  eu  ,  conmie 
toutes  les  villes  du  moyen-âge ,  son  château  fort  qui  soutint  plusieurs 
sièges ,  et  qui  vit  sous  ses  murs  Guillaume-le-Conquérant ,  son  fils 
Henri  et  presque  tous  les  princes  de  cette  puissante  famille.  Henri  I", 
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roi  (le  France ,  voulant  profiter  de  la  jeunesse  de  Guillamne  ,  duc  de 
Normandie,  afin  de  s'emparer  de  son  duché,  assiégea  Argentan  en 
104C,  en  détruisit  les  fortifications  et  brûla  la  ville.  Plus  tard ,  Henri, 
duc  de  Normandie ,  fit  d'Argentan  une  des  plus  fortes  places  de  la 
province.  Après  sa  mort,  cette  ville  devint  le  lieu  de  refuge  de 
Mathilde,  sa  fille,  femme  de  Geoffroy-Plantagenet ,  comte  d'Anjou, 
à  qui  Etienne  ,  comte  de  Boulogne ,  neveu  du  feu  roi ,  disputait  les 
couronnes  d'Angleterre  et  de  Normandie.  Les  Anglais ,  devenus 
maîtres  de  notre  pays ,  prirent  et  pillèrent  cette  ville  ;  ils  en  rétabli- 
rent les  fortifications,  en  élevèrent  de  nouvelles,  et  s'y  défendirent 
lorsque  Charles  VII  se  présenta  sous  les  murs  pour  la  reprendre. 
Ce  prince ,  bien  reçu  par  les  bourgeois  ,  qui  lui  ouvrirent  volontaire- 
ment les  portes  de  la  ville ,  chassa  les  Anglais ,  et  resta  maître  d'Ar- 
gentan et  de  son  château  fort.  Deux  siècles  après ,  Henri  IV,  dans 
une  lettre  datée  de  Falaise,  le  8  janvier  1590,  écrivait  à  la  charmante 
Gabrielle ,  cette  femme  célèbre  par  ses  royales  amours ,  qu'il  avait 
pris  les  villes  de  Séez  et  d'Argentan. 

De  nos  jours ,  l'ancien  château  a  été  transformé  en  palais  de  justice 
et  en  maison  d'arrêt.  C'est  un  bâtiment  assez  grand,  composé  de 
trois  pavillons  sur  le  devant.  Comme  presque  tous  les  vieux  châteaux , 
celui  d'Argentan  a  aussi  sa  tradition.  On  raconte  donc  qu'une  jeune 
fille,  d'une  beauté  remarquable ,  qu'on  y  avait  injustement  renfermée, 
y  fit  jadis  de  nocturnes  apparitions  sous  différentes  formes.  On  l'ap- 
pelait la  Demoiselle  du  château ,  et  quelquefois  la  Bête  du  château 
d'Argentan. 

Aux  fossés  profonds  qui  entouraient  ce  château  a  succédé  une  petite 
promenade  dont  l'aspect  est  assez  triste.  Presque  toutes  les  fortifica- 
tions ont  disparu,  et  des  anciens  murs  d'enceinte  on  ne  voit  plus  qu'un 
pan  de  muraille  élevé.  C'est  au  milieu  de  cette  ruine  que  la  piété  des 
fidèles  a  placé  un  calvaire.  Vers  le  centre  de  la  ville ,  on  aperçoit 
encore  une  vieille  tour  crénelée ,  dont  la  construction  peut  rappeler 
le  xv«  siècle. 

Argentan  possède  deux  monuments  religieux  :  l'église  Saint-Ger- 
main et  l'église  Saint-Martin.  La  première  est  la  plus  importante  ; 
c'est  un  édifice  un  peu  étroit ,  mais  conçu  sur  un  modèle  régulier,  et 
dont  quelques  détails  sont  gracieux.  Elle  se  compose  du  chœur,  d'une 
nef  et  de  deux  bas-côtés.  Les  piliers  de  la  nef  sont  élevés,  garnis  de 
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colonneltes  liées  on  faisceau.  Les  latéraux  sont  pareillement  élevés  , 
et  offrent  de  belles  arcades  ogivales  de  la  fin  du  xv"  siècle  ;  le  chœur 
est  de  répoque  de  la  renaissance.  Le  portail  élancé ,  à  double  ouver- 
ture, avec  des  frontons  triangulaires,  est  d'un  travail  élégamment 
exécuté.  Des  deux  tours  ([ui  surmontent  cette  église,  Tune  est  un 
ouvrage  inachevé ,  et  l'autre  une  masse  sans  goût ,  qui  peut  dater  du 
règne  de  Louis  XIII  ou  de  celui  de  Louis  XIV.  On  trouve  dans  cette 
église  quelques  vitraux  coloriés  peu  remarquables,  et  qui  paraissent 
être  de  la  première  moitié  du  xvi*  siècle.  Dans  une  chapelle  du 
latéral  gauche  repose  le  cœur  d'une  princesse  de  Lorraine,  bienfaitrice 
d'un  des  monastères  de  la  ville. 

Sur  un  des  piliers  de  la  nef,  à  gauche ,  on  aperçoit  figuré  en  demi- 
relief  un  âne  couvert  de  son  bât.  Si  Ton  en  croit  une  légende,  un 
âne  seul  aurait  transporté  sur  son  dos  toutes  les  pierres  nécessaires 
pour  la  construction  de  l'église.  Comme  souvenir  de  ce  service,  les 
habitants  firent  sculpter,  sur  une  des  pierres  qu'il  avait  transportées , 
le  corps  de  cet  âne  qui  avait  pris  une  part  aussi  active  aux  travaux 
de  l'église. 

L'église  Saint-Martin  peut  dater  en  partie  de  la  fin  du  xv"=  siècle. 
Les  ornements  appartiennent  à  la  dernière  période  du  style  ogival. 
Les  choux  frisés  sur  les  corniches ,  les  clochetons ,  chargés  de  den- 
telures et  de  petits  personnages ,  en  forment  le  caractère  principal. 
Les  balustrades  sont  de  l'époque  de  la  renaissance.  Cette  église  a  de 
grandes  fenêtres  à  compartiments ,  avec  des  vitraux  coloriés.  Une 
inscription  fait  connaître  que  les  voûtes  du  chœur  sont  de  l'année 
1G03  ,  et  qu'elles  ont  été  faites  par  François  Le  Moulinet ,  trésorier 
de  céans,  des  deniers  du  trésor  et  aumônes  des  gens  de  bien. 

A  l'extrémité  du  champ  de  foire ,  et  sur  une  assez  vaste  place ,  on 
remarque  un  beau  bâtiment  de  construction  moderne;  il  renferme 
les  salles  destinées  à  la  mairie ,  au  tribunal  de  commerce  et  à  la  jus- 
tice de  paix.  C'était  dans  une  des  grandes  salles  de  l'hôtel-de-ville 
que  le  Congrès  tenait  ses  séances. 

Nous  quittâmes  Argentan,  au  nombre  de  seize,  pour  aller  visiter  l'ab- 
baye de  la  grande  Trappe.  A  peine  l'aurore  éclairait-elle  notre  départ  ; 
mais  bientôt  les  oiseaux  s'éveillèrent ,  et  de  leurs  petits  chants  joyeux 
troublèrent  le  profond  silence  de  la  route.  Nous  laissâmes  sur  la 
gauche  la  vallée  de  l'Orne .  le  long  de  laquelle  sont  bâties  plusieurs 
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jolies  maisons  de  campagne ,  qu'embellissent  de  hauts  peupliers  dont 
la  cime  se  balançait  gracieusement  au  souffle  léger  de  la  brise  du 
matin. 

A  droite  de  la  route  d'Argentan  à  Séez ,  nous  aperçûmes  le  Chas- 
tellier  ou  camp  de  César.  Nous  regrettâmes  beaucoup  de  ne  pouvoir 
parcourir  cette  enceinte  militaire,  que  les  Romains,  après  leur  con- 
quête ,  établirent  sur  un  point  élevé  du  pays ,  afin  de  contenir  et  de 
surveiller  plus  facilement  les  peuples  vaincus. 

Bientôt  nos  cinq  voitures  ébranlèrent  le  pavé  de  la  Mortrée.  Ce  joli 
bourg,  à  une  distance  à  peu  près  égale  d'Argentan  et  de  Séez,  nous 
offrit ,  en  passant ,  une  belle  église  grecque ,  construite  depuis  quel- 
ques années.  Enfin  ,  les  flèches  de  la  cathédrale  de  Séez  nous  appa- 
rurent ,  et  nous  annoncèrent  que  bientôt  nous  allions  saluer  une  ville 
épiscopale. 

Séez  est  située  sur  l'Orne ,  au  milieu  d'une  grande  et  fertile  plaine  , 
interrompue  par  de  riches  prairies.  Cette  ville  ,  jadis  importante ,  a 
eu  aussi  ses  fortifications  et  ses  murailles  crénelées.  Le  seule  éghse 
que  nous  eûmes  le  loisir  de  visiter  fut  la  cathédrale.  Saint  Latuin,  re- 
gardé comme  le  premier  évêque  de  Séez,  dut  jeter  les  fondements  de 
la  primitive  église  ;  mais ,  lors  de  l'invasion  des  Normands ,  cette  église 
et  la  ville  furent  brûlées  et  détruites.  L'évêque  ,  Yves  de  Bellême  , 
voulut  rétablir  l'église  sur  les  murs  calcinés  de  l'ancienne.  Ses  moyens 
ne  lui  permettant  pas  une  entreprise  aussi  importante ,  ce  prélat  se 
rendit  dans  la  Fouille  et  dans  la  Palestine  pour  y  faire  des  quêtes.  Il 
en  rapporta  beaucoup  de  richesses  et  des  secours  en  argent ,  qu'il  dut 
surtout  à  la  générosité  des  fameux  Tancrède ,  ses  parents.  Il  jeta  les 
fondements  de  sa  cathédrale ,  dont  la  construction  marcha  lentement, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  à  la  vue  de  ce  monument  qui  n'offre 
pas  un  travail  d'une  exécution  uniforme.  Ainsi ,  la  nef  et  une  partie 
du  chœur  appartiennent  à  l'époque  du  style  ogival  primitif ,  tandis  que 
l'abside  paraît  être  du  xv*'  siècle.  On  y  voit  des  fenêtres  élégantes  en 
forme  de  lancettes,  dont  quelques-unes  sont  géminées  et  encadrées 
dans  une  ogive  d'une  plus  grande  dimension. 

L'église  figure  une  croix  latine  ,  construction  qui ,  dans  les  idées 
du  temps  où  s'établit  le  christianisme ,  représentait  le  signe  sacré  du 
nouveau  culte.  Autour  du  chœur  et  de  la  nef  régnent  des  bas-côtés. 
L'autel  est  placé  dans  la  partie  inférieure  du  chœur  ;   l'évêque  et  le 
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clergé  occupont  la  partie  supérieure.  La  façade ,  qui  présoiiio  dos 
portes  très  romariiuables  ,  mais  fort  mutilées,  a  été  défigurée  par 
d'énormes  contreforts  qu'on  y  a  appliqués ,  et  qui  produisent  un  dé- 
plorable effet.  Cette  église  est  aussi  ornée  de  deux  belles  (ours  pyra- 
midales, d'un  travail  délicat .  et  qui  s'élancent  vers  le  ciel,  àlexeniph^ 
sans  doute  de  la  pieuse  pensée  de  ceux  qui  les  élevèrent. 

Dans  beaucoup  d'églises  cathédrales ,  on  observait  certaines  céré- 
monies à  la  réception  et  à  l'installation  des  évèques.  L'église  de  Séez 
a  eu  aussi,  pendant  plusieurs  siècles,  un  cérémonial  particulier,  lors 
de  l'arrivée  de  son  évoque  dans  la  ville  épiscopale. 

L'évèque  ,  après  avoir  reçu  ses  bulles,  se  rendait  à  Séez,  dans  une 
hôtellerie ,  sur  son  tief ,  et  ensuite  à  l'abbaye  de  St-iMartin  .  oîi  il  pas- 
sait la  nuit.  Le  lendemain ,  le  prélat ,  monté  sur  un  superbe  coursier, 
vêtu  d'un  habit  de  cavalier,  botté,  éperonné,  et  Tépée  au  côté,  arrivait 
à  la  ville  ,  accompagné  par  l'abbé  de  St-Martin.  A  la  porte  d'Alençon, 
il  descendait  de  cheval ,  quittait  ses  habillements ,  prenait  une  sou- 
tane ,  un  manteau  long,  un  chapeau  convenable,  et  montait  une  mule  ; 
il  traversait  ainsi  la  ville,  avec  ses  amis  et  les  principaux  magistrats  , 
au  milieu  d'une  double  haie  d'habitants  sous  les  armes.  Lorsque  le 
cortège  était  parvenu  devant  une  maison ,  sur  la  place  appelée  le 
Parquet,  vis-à-vis  du  portail  de  la  cathédrale,  le  propriétaire  de 
cette  maison  mettait  la  main  à  l'étrier,  aidait  l'évèque  à  descendre , 
ensuite  le  débottait  et  le  déchaussait.  Il  était  aussi  obligé  de  couvrir 
le  devant  de  sa  maison  de  linge  blanc ,  et  d'en  faire  étendre  sur  le 
pavé,  depuis  sa  porte  jusqu'au  pied  du  grand  autel  de  la  cathédrale. 
Quand  le  prélat  s'était  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  ,  les  chanoines 
en  chappes  grises  entraient  et  le  saluaient.  L'évèque  leur  rendait  leur 
salut ,  leur  donnait  le  baiser  de  paix  et  sa  bénédiction.  Enèuite  ,  la 
procession  partait;  l'évèque  marchait  pieds  nus,  escorté  par  la  milice 
bourgeoise.  Lorsque  le  chapitre  était  entré  dans  l'église ,  on  fermait 
les  portes ,  et  alors ,  l'évèque  en  dehors ,  assisté  d'un  notaire  et  de 
son  secrétaire  qui  tenait  les  bulles  à  la  main  ,  demandait  à  être  mis 
en  possession  de  son  éghse.  Le  prieur  ou  le  prévôt  faisait  ouvrir  les 
portes ,  et ,  après  la  lecture  des  bulles ,  exigeait  du  prélat ,  et  sur  les 
saints  évangiles ,  le  serment  que  son  entrée  serait  pacifique  ;  qu'il 
conserverait  les  droits  do  son  église  ;  qu'il  n'aliénerait  ni  ses  biens  , 
ni  ceux  de  l'évèché  ;  qu'il  maintiendrait  les  inuiiunitt'is  de  son  église, 
xxvm.  iG 
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et  quil  en  obcserverait  les  coutumes  écrites  ou  non  écrites.  Le  prélat 
répondait  :  Je  le  jure  ;  Hœc  omnia  juro.  Aussitôt  deux  membres  du 
chapitre  et  un  des  archidiacres  mettaient  l'évêque  en  possession. 
La  cérémonie  se  terminait  par  un  repas  auquel  Tévêque  devait  inviter 
le  propriétaire  de  la  maison  où  il  était  descendu  ;  il  devait  aussi  lui 
laisser  sa  monture ,  ses  bottes  ,  ses  éperons ,  et  en  un  mot  tous  les 
vêtements  auxquels  il  avait  chevaulché. 

Une  décision  rendue  le  15  octobre  li6i,  par  Vauquelin,  juge  à 
Falaise ,  nous  apprend  que  le  propriétaire  de  la  maison  était  encore 
obligé  de  porter  le  chapeau  de  Tévêque  jusqu'au  palais  épiscopal. 
En  Tannée  1606,  Jean  VI ,  évêque  de  Séez,  n'étant  pas  descendu  dans 
la  maison  désignée  ,  Louis  Lesergent ,  qui  en  était  propriétaire  ,  l'as- 
signa pour  n'être  pas  venu  comme  avaient  coutume  de  faire  ses  pré- 
décesseurs ,  et  le  prélat ,  à  titre  de  dédommagement ,  lui  fit  la  cession 
d'un  pré. 

Enfin ,  nous  arrivâmes  à  Moulin-la-Marche ,  gros  bourg  dont  le 
nom  figure  souvent  dans  les  annales  de  la  province  de  Normandie. 
Pendant  qu'on  nous  apprêtait  un  repas  que  depuis  long-temps  nous 
appellions  de  tous  nos  vœux ,  nous  montâmes  visiter  l'emplacement 
d'un  ancien  château-fort  qui  défendait  Moulin-la-Marche.  Cette  ruine 
n'offre  plus  que  des  restes  de  murs  et  des  fossés  profonds.  De  ce  point 
élevé ,  la  vue  embrasse  un  horizon  d'une  assez  belle  étendue. 

Après  quelques  heures  de  repos  ,  nous  prîmes  enfin  le  chemin  qui 
devait  nous  conduire  à  la  Trappe ,  et  nous  découvrîmes  bientôt ,  à 
travers  le  feuillage  des  arbres ,  le  modeste  clocher  qui  décore  l'église 
de  l'abbaye. 

L'abbaye  de  la  Trappe  est  placée  au  milieu  d'un  vallon  assez  éten- 
du ,  sur  les  confins  du  Perche  et  de  la  Normandie.  La  nature  paraît 
avoir  elle-même  indiqué  ce  lieu  comme  une  retraite  pour  la  pénitence. 
En  suivant  les  sentiers  du  bois  qui  conduit  au  monastère ,  il  semble 
qu'un  silence  sombre  et  imposant  a  régné  de  tout  temps  dans  cette 
solitude,  et,  plus  on  approche,  plus  notre  ame  se  sent  pénétrée  d'un 
sentiment  religieux. 

Ce  fut  sous  le  pontificat  d'Innocent  II ,  sous  le  règne  de  Louis  VII, 
roi  de  France ,  et  alors  que  Henri  I",  fils  du  Conquérant ,  gouvernait 
la  Normandie  ,  que  Rotrou  ,  comte  du  Perche  ,  fonda  l'abbaye  de  la 
Trappe  ,  connue  d'abord  sous  le  nom  d'Abbaye  de  la  Maison-Dieu , 
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Notro-Danio  <lo  la  Trappe.  Cette  pieuse  Ibiidalioii  fut  l'accomplisse- 
ment  d'un  vœu  (ju'avait  t'ait  ce  prince  lors  du  naufrage  de  la  Blanche- 
Nef.  Henri  I-^',  duc  de  Normandie,  venait  de  remporter  une  victoire; 
éclatante  sur  le  roi  de  France,  et  il  retournait  en  Angleterre  avec 
Mathilde ,  sa  tille  ,  et  un  brillant  cortège  de  grands  seigneurs  et  de 
prélats.  11  pensait  que  la  Blanche-Nef,  (|ui  portait  plusieurs  membres 
de  sa  famille  ,  ainsi  que  tous  les  princes  et  tous  les  seigneurs  de  sa 
cour,  le  suivait  et  faisait  aussi  une  heureuse  traversée,  lors(|ue  tout- 
à-coup  le  vaisseau  alla  tomber  sur  unécueil  très  redoutable.  Rotrou, 
qui  se  trouvait  sur  la  Blanche-Nef,  promit  à  Dieu ,  s'il  échappait  au 
danger  qui  le  menaçait,  de  fonder  une  maison  religieuse.  Le  prince 
parvint  à  se  sauver,  et,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  s'empressa  d'ac- 
quitter la  promesse  qu'il  avait  faite  au  ciel. 

En  l'année  1122,  Rotrou  jeta  les  fondements  de  l'église  de  la 
Trappe  ,  et ,  afin  de  laisser  à  la  postérité  un  moiuiment  durable  des 
motifs  de  son  vœu  ,  il  voulut  que  la  charpente  et  le  toit  de  son  église 
représentassent  la  forme  d'un  vaisseau  renversé.  La  consécration  s'en 
fit,  sous  le  nom  de  la  Vierge  Marie  mère  de  Dieu  ,  l'an  121'i- ,  par 
Robert ,  archevêque  de  Rouen  ,  Raoul ,  évêque  d'Evreux  ,  et  Syl- 
vestre, évêque  de  Séez.  Mais  avant,  et  dès  l'année  114-0,  Rotrou 
fonda  un  monastère  auprès  de  cette  église.  Il  lui  fit  de  riches  dona- 
tions ;  et ,  à  son  exemple  .  les  comtes  et  les  seigneurs  du  Perche  , 
pendant  plusieurs  siècles  ,  s'empressèrent  à  l'envi  de  doter  cet  éta- 
blissement religieux  de  terres  nombreuses ,  de  privilèges  et  d'immu- 
nités de  toutes  sortes.  Cette  abbaye  obtint  aussi  des  concessions  en 
Angleterre.  Henri  II ,  après  sa  réconciliation  avec  le  Pape,  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  Thomas ,  archevêqut^  de  Cantorbéry,  qu'on  lui  avait 
reprochée ,  donna  à  la  Trappe,  sans  doute  pour  la  rachat  de  ses  fautes, 
la  terre  de  Méhéru. 

L'abbaye  de  la  Trappe  fut ,  pendant  plusieurs  siècles ,  renommée 
par  la  vie  austère  de  ses  religieux  ;  mais  les  guerres  civiles ,  les  inva- 
sions des  Anglais ,  pendant  lesquelles  le  monastère  fut  pillé  et  dévasté  ; 
le  temps,  peut-être  aussi,  qui,  trop  souvent,  détruit  jusqu'à  l'esprit 
de  la  vertu  la  plus  atfermie ,  y  introduisirent  un  relâchem(!nl  déplo- 
rable. Alors,  un  homme  devenu  célèbre  entreprit  la  reforme  de 
cette  maison.  Armand-Jean  Le  Bouthilier  de  Rancé,  issu  d'une  fa- 
mille dont  les  membres  avaient  rempli  de  hautes  fonctions  dans  l'église 
et  dans  le  gouvernement  de  l'état ,  a\'ait  passé  sa  vie  au  sein  des  plai- 
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sirs,  quoique,  dès  l'âge  de  dix  ans,  il  eût  reçu  la  tonsure  afin  de  pouvoir 
succéder  aux  riches  bénéfices  f|ue  la  mort  de  son  frère  aîné  avait 
laissés  vacans.  11  avait  pris  parti  pour  Port  Royal ,  et  s'était  mis  en 
relation  avec  le  coadjuteur  ,  devenu  cardinal  de  Retz.  Les  mémoires 
du  temps  nous  apprennent  aussi  que  la  duchesse  de  Montbazon,  ap- 
pelée la  Relie  des  belles ,  et  qui  aux  grâces  de  la  beauté  joignait  les 
charmes  de  l'esprit  le  plus  séduisant ,  avait  inspiré  ,  au  jeune  et  sen- 
sible abbé  de  Rancé,  de  tendres  sentiments  qu'elle-même  partagea. 
Mais  il  paraît  que ,  pendant  une  maladie  dont  madame  de  Montbazon 
fut  atteinte,  l'abbé  de  Rancé  passa,  près  de  cette  femme  célèbre,  la 
nuit  où  elle  mourut ,  et  que ,  dans  cet  instant  solennel ,  revenant  à  de 
pieuses  pensées ,  il  l'exhorta  vivement  à  mourir  en  femme  chrétienne. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  peu  de  temps  après  cet  événement ,  qui  pro- 
duisit sur  son  ame  et  sur  son  cœur  la  plus  vive  impression ,  que  Tabbé 
de  Rancé ,  bannissant  de  sa  maison  le  luxe  et  les  plaisirs ,  ne  s'occupa 
que  de  la  prière  et  de  l'étude  des  choses  saintes.  Alors  abbé  commen- 
dataire  de  l'abbaye  de  la  Trappe ,  il  obtint  du  roi  de  ne  plus  la  con- 
server que  comme  abbé  régulier.  Il  s'y  retira  en  1662 ,  et ,  deux  ans 
après ,  il  apporta,  dans  cette  maison  ,  l'étroite  observance  de  l'ordre  de 
Citeaux  ,  qui ,  depuis ,  s'y  est  maintenue  sans  interruption  ;  il  y  fit  re- 
fleurir les  premières  coutumes,  ainsi  que  la  règle  primitive  dans  toute 
sa  sévérité  ,  et  il  y  rétablit  aussi  l'usage  de  l'ancienne  hospitalité ,  pra- 
tiquée par  les  premiers  religieux.  Il  mourut,  comme  tous  les  religieux 
de  la  Trappe,  couché  par  terre,  sur  la  paille  et  sur  la  cendre.  Au 
nombre  des  ouvrages  qu'il  composa  dans  sa  retraite ,  on  distingue  le 
Traité  de  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  Vie  monastique,  et  ses  Com- 
mentaires sur  la  Règle  de  Saint-Benoît. 

Ce  fut  sous  l'empire  de  ces  souvenirs  historiques  que  nous  arri- 
vâmes à  la  porte  du  couvent.  D'abord  un  frère  convers  nous  reçut  ; 
mais  bientôt  un  frère  trappiste  arriva,  qui ,  après  avoir  connu  les  mo- 
tifs de  notre  visite ,  nous  introduisit  après  du  Révérend  Père  Abbé. 
Celui-ci  nous  accueillit  avec  un  sentiment  plein  de  bonté  et  de  ré- 
serve ;  il  nous  apprit  que  tout  le  couvent  allait  se  rendre  à  l'église  pour 
y  chanter  les  vêpres.  Nous  sollicitâmes  du  R.  P.  Abbé  la  permission 
d'assister  à  l'oftice  ;  notre  demande  parut  lui  sourire ,  et  aussitôt  il 
nous  conduisit  dans  une  tribune  d'où  nous  pûmes  voir  tous  les  frères 
en  prière.  Les  frères  trappistes  occupaient  les  stalles  du  chœur,  et  les 
frères  convers  la  partie  inférieure  de  l'église  ;  mais,  après  les  vêpres. 
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et  avant  le  salut ,  ceux-ci  se  réunirent  aux  autres ,  et  alors  tous  les 
frères  i)rirent  place  dans  le  chœur.  Ce  fut  lo  R.  P.  qui  otticia  au  salut. 
11  arriva  à  l'autel ,  la  crosse  à  la  main  ,  portant  aussi  l'anneau  au  d(jigl, 
ainsi  (jue  la  croix  pastorale.  Seulement  la  croix  et  la  crosse  sont  en 
bois  ,  et  aucun  diamant  ne  brille  sur  Tanncau.  Le  chant  est  grave  et 
lent ,  et  les  frères  psalmodient  plutôt  qu'ils  ne  chantent  ;  leur  recueil- 
lement nous  parut  aussi  naturel  que  leur  piété  profonde.  Soixante- 
seize  frères  se  trouvaient  ainsi  réunis. 

Après  rofllce ,  le  K.  P.  Abbé  revint  à  nous  ,  et  nous  visitâmes  avec 
lui  son  monastère.  Tous  les  appartements  sont  décorés  de  sentences 
pieuses  et  de  passages  tirés  des  écritures  saintes  ,  qui  ramènent  les 
religieux  aux  souvenirs  de  la  fragilité  des  choses  humaines ,  de  la 
brièveté  de  la  vie  ,  et  de  l'éternité.  Les  dortoirs  se  composent  de  pe- 
tites cellules  en  bois ,  et  chaque  cellule  contient  quelques  ais  en 
forme  de  couchette ,  avec  une  paillasse  et  une  couverture  en  laine. 
C'est  sur  ce  lit  plus  que  modeste  que  reposent  les  frères,  et  qu'ils 
goûtent  un  sommeil  court ,  mais  qui  cependant  leur  est  encore  doux. 
Le  réfectoire  et  la  cuisine  sont  d'une  exquise  propreté.  Le  souper  des 
frères  était  servi  ;  leurs  mets  sont  apprêtés  à  l'eau  et  au  sel  ;  ce  sont 
des  légumes,  des  racines  et  du  laitage.  Ils  n'ont  pour  boisson  que 
(lu  cidre  ou  de  la  bière.  Leur  pain  est  fortement  mêlé ,  et  ressemble 
à  du  pain  bis.  Dans  la  bibliothèque  ,  nous  admirâmes  un  magnifique 
manuscrit  à  miniatures  enluminées  :  c'est  un  antiphonaire  de  l'année 
1528 ,  et  qui  a  été  exécuté  dans  un  monastère  étranger  à  la  Norman- 
die. De  vastes  jardins  nous  offrirent  des  légumes  d'une  belle  et  riche 
végétation,  cultivés  avec  soin  et  intelligence. 

Les  diverses  dépendances  de  la  maison  attirèrent  aussi  nos  regards. 
Nous  visitâmes  une  laiterie  où  les  religieux  fabriquent  du  fromage 
façon  gruyère  ;  une  buanderie  ,  où  ils  lessivent  eux-mêmes  leurs 
linges  et  leurs  vêtements  ;  un  moulin  perfectionné  ,  à  l'imitation  des 
moulins  anglais ,  et  dans  lequel  une  seule  roue  met  en  mouvement 
les  machines  destinées  à  battre  le  grain  et  à  le  vanner,  à  le  moudre 
et  à  le  nettoyer,  et  à  bluter  les  farines  ;  une  forge  où  les  frères  fabri- 
quent tous  les  objets  nécessaires  à  leur  maison.  Dans  la  basse-cour, 
une  porcherie  assez  importante  ,  qui  souvent  renferme  des  élèves  de 
500  et  600  livres  ;  dans  l'écurie,  des  chevaux  et  des  juments  dont 
quelques-unes  sont  de  bonne  race  ;  dans  l'étable  ,  des  vaches  ,  sur 
desquelles  seize  vaches  laitières  d'une  belle  espèce ,  et  que  ,  lors  de 
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notre  visite ,  deux  frères  étaient  occupés  à  traire.  Le  R.  P.  Abbé 
écouta  avec  un  vif  intérêt  les  observations  que  Tun  de  nous,  M.  Gi- 
rardin,  membre  de  Tlnstitut,  et  savant  professeur  de  chimie  à  Rouen, 
lui  présenta  sur  la  laiterie ,  les  étables ,  les  engrais ,  et  sur  les  moyens 
de  les  perfectionner. 

Les  instruments  aratoires  appelèrent  aussi  notre  attention  Nous 
remarquâmes  surtout  plusieurs  charrues  normandes  perfectionnées  ; 
des  butoirs  à  betteraves  et  à  pommes  de  terre  ;  des  herses  établies 
de  manière  à  briser  et  à  fendre  toutes  les  parties  du  sol  qu'elles  tra- 
versent ;  un  semoir  pour  les  graines  rondes  ;  enfin  ,  plusieurs  char- 
rettes et  banneaux  bien  conditionnés  et  exécutés  dans  la  maison. 

Nous  parcourûmes  ensuite  les  champs ,  les  prairies ,  où  les  frères 
s'occupaient  des  travaux  de  la  moisson  ;  les  bois ,  les  terres  incultes 
et  infertiles  que  les  religieux  défrichent ,  et  sur  lesquelles  ils  exécutent 
avec  intelligence  des  travaux  d'amélioration.  Le  R.  P.  Abbé  accueillit 
avec  un  sentiment  de  reconnaissance  les  enseignements  que  lui  donna, 
sur  les  semis  ,  les  défrichements  agricoles  et  sur  le  meilleur  mode 
d'exploitation  rurale,  M.  DuBreuil,  professeur  distingué  à  l'Ecole  cen- 
trale d'agriculture  de  Rouen. 

En  visitant  cet  établissement  dans  toutes  ses  parties  ,  nous  admi- 
râmes l'esprit  d'ordre  et  vraiment  progressif  des  Trappistes.  Cette 
industrie  agricole  à  laquelle  ils  se  livrent ,  les  bons  résultats  qu'ils 
obtiennent,  doivent  avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  l'agriculture 
(Ia  pays  qui  les  environne ,  leur  maison  offrant  presque  tous  les  avan- 
tages d'une  ferme-modèle.  Un  fait  très  remarquable ,  c'est  que  les 
impositions  que  paie  le  monastère  aujourd'hui ,  sont  l'équivalent  du 
revenu  d'autrefois ,  et  que  dans  l'espace  de  vingt  ans  ce  revenu  a  plus 
que  sextuplé.  C'est  avec  les  produits  de  leurs  terres  que  vivent  les 
religieux,  qu'ils  augmentent  leur  moisson ,  font  l'aumône,  et  donnent 
chaque  jour  l'hospitalité  aux  nombreux  étrangers  qui  se  présentent. 
Dominé  par  les  pensées  que  m'inspirait  cette  visite  qui  durait  depuis 
bientôt  quatre  heures ,  je  fis  observer  au  R.  P.  Abbé  que  les  travaux 
agricoles  de  ses  religieux ,  que  leurs  succès ,  que  les  bienfaits  que  la 
contrée  devait  en  recueillir,  que  ce  désir  qui  les  animait  de  joindre 
r  utile  à  la  pénitence ,  pouvaient  seuls  expliquer  leurs  austérités  et  leur 
genre  de  vie  si  sévère  :  «  Oui ,  aux  yeux  du  monde ,  »  me  dit-il  en 
me  souriant  avec  bonté-  Je  vis  que  nous  nous  étions  compris. 

Le  seul  vestige  de  l'architecture  primitive  de  l'abbaye  que  j'ai  re- 
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inarquo  ,  (■>!  un  cloîlrc,  ou  pout-ôtre  luènic  uiil'  salle  (  apiUilain» , 
cou[)ét'  aujourd'hui  tu  deux  étayes  par  uu  plauciier.  Le  premier  étag»; 
sert  de  greuitM'  à  t'ariue  ;  celui  du  bas ,  de  cave  et  de  boulaugerie. 
Celte  salle  est  à  voûtes  ogivales,  et  les  voûtes  reposent  sur  de  minces 
colonnes,  dont  les  unes  sont  rondes  et  les  autres  polygones.  Cette 
construction  peut  dater  des  premières  années  du  xin'=  siècle. 

L'église  et  les  bâtiments  du  couvent  sont  d'une  époque  récente , 
et  ont  été  rebâtis  avec  une  simplicité  qui  olîVe  encore  une  certaine 
élégance.  Dans  l'église  ,  on  peut  admirer  un  tableau  représentant 
l'Ascension  de  J.  C.  par  Philippe  de  Champagne. 

Dans  l'intérieur  de  la  maison  ,  dans  les  jardins  et  dans  les  champs , 
partout  où  nous  allâmes  ,  nous  trouvâmes  les  religieux  qui  se  livraient 
avec  ardeur  à  leurs  travaux  ;  notre  arrivée  ne  produisait  sur  eux 
aucune  impression ,  et  ils  continuaient  d'observer  le  sihmco  le  plus 
absolu.  Les  frères  trappistes  sont  habillés  d'étoffes  en  laine  blanche  ; 
les  frères  convers  ont  des  vêtements  de  drap  gris-brun.  Les  uns  ont 
les  cheveux  presque  rasés ,  les  autres  ont  la  barbe  un  peu  longue . 
A  l'église  ,  ils  portent  des  souliers  ,  et  dans  leurs  travaux  des  sabots. 
Ils  ne  doivent  s'adresser  la  parole  entre  eux  que  s'ils  en  ont  obtenu 
la  permission  du  Révérend  Père  ,  ou  que  si  les  travaux  qu'ils  exécu- 
tent exigent  qu'ils  se  communiquent  leurs  pensées.  Lorsqu'ils  se  ren- 
contrent ,  ils  ne  se  disent  point  :  Frère ,  il  faut  mourir,  et  chaque 
jour  ils  ne  travaillent  pas  à  creuser  leur  tombe.  Nous  vîmes  dans  le 
cimetière  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'abbé  de  Rancé. 

Le  R.  P.  Abbé  nous  conduisit  à  la  grotte  de  Saint-Bernard.  Cette 
grotte  ,  construite  avec  des  scories,  est  placée  loin  des  bâtiments  ,  à 
rentrée  dun  bois  ;  de  beaux  sapins  l'abritent  de  leur  ombrage.  On 
prétend  ,  nous  dit  le  R.  P.  Abbé  ,  que  saint  Bernard  s'y  retirait 
souvent ,  atin  d'y  prier  en  silence  et  à  la  vue  de  la  nature  seule. 
L'abbé  de  Rancé  et  le  grand  Bossuet  y  ont  aussi  laissé  leurs  souve- 
nirs. C'est  peut-être  dans  cette  grotte  que  saint  Bernard ,  l'un  des 
hommes  les  plus  éloquents  et  les  plus  influents  de  son  siècle  ,  obéis- 
sant à  l'enthousiasme  religieux  qui  alors  emportait  les  esprits  ,  pré- 
para ses  prédications  pour  les  croisades  ;  que  l'abbé  de  Rancé  , 
renonçant  aux  plaisirs  mondains  pour  se  livrer  aux  pratiques  de  la 
règle  la  plus  austère ,  médita  sur  les  réformes  qu'il  introduisit  dans 
son  monastère  ;  et  que  le  grand  Bossuet ,  dans  ses  jours  de  retraite  , 
s'inspira  de   ses  terribles  et  sublimes  pensées  sur  les  vanités  des 
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grandeurs  humaines  ,  pensées  que ,  rentré  dans  le  monde ,  il  faisait 
entendre  dans  la  chaire  chrétienne  ,  devant  la  cour  du  grand  roi ,  avec 
cette  voix  si  grave  et  cette  parole  qui  remuait  les  cœurs  et  les  âmes. 
Un  souvenir  plus  récent  se  rattache  aussi  à  ce  lieu  solitaire.  Ce  fut 
dans  cette  grotte  ,  il  y  a  trois  ans  ,  que  le  R.  P.  Abbé  reçut  une  mé- 
daille d'argent  que  l'Association  normande  lui  décerna  comme  un 
témoignage  de  sa  sympathie  pour  les  progrès  que  les  Trappistes  font 
faire  à  Tagricnhure. 

Dans  cette  intéressante  visite  du  monastère  de  la  Trappe ,  nous 
reçûmes  du  R.  P.  Abbé  l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  cordial; 
et,  à  notre  arrivée,  comme  alors  que  nous  le  quittâmes,  il  insista  avec 
une  affectueuse  politesse  pour  nous  offrir  une  collation,  que  le  temps 
ne  nous  permit  pas  d'accepter.  En  sortant  de  l'abbaye ,  nous  dépo- 
sâmes notre  offrande  entre  les  mains  du  frère  portier,  qui  nous  ven- 
<lit ,  comme  souvenir  de  notre  visite  ,  aux  uns  des  chapelets  ou  des 
graines  de  plantes ,  aux  autres  des  livres  de  piété  ou  des  gravures  re- 
présentant des  Trappistes  ou  des  vues  de  T Abbaye. 

Nous  reprîmes  le  chemin  du  Moulin-la-Marche ,  et,  le  lendemain , 
nous  revînmes  par  la  route  de  Paris  au  haras  du  Pin  ,  afin  de  visiter 
ce  bel  établissement ,  et  d'assister  aux  courses.  Nous  passâmes  par  le 
Merlerault,  qui,  jadis  ,  possédait  aussi  un  château  fort  dont  les  ruines 
sont  sans  intérêt.  Ce  bourg  fut  brûlé  lors  de  la  descente  qu'Edouard  IIÏ, 
rji  d'Angleterre,  fit  en  Normandie.  Les  Anglais ,  en  l'année  1356  , 
prirent  d'assaut  son  château  fort  et  le  réduisirent  en  cendres.  Cette 
place  fut  rendue  à  la  France  par  le  traité  de  paix  de  Rretigny.  Aujour- 
d'hui ,  le  Merlerault  ne  doit  sa  renommée  qu'à  sa  belle  race  chevaline. 

Nous  visitâmes  l'établissement  du  haras  du  Pin  avec  M.  le  direc- 
teur. Nous  y  vîmes  des  chevaux  aux  belles  formes,  et  dont  le  regard 
\if  et  fier  semblait  annoncer  la  noble  origine  ;  nous  admirâmes  aussi 
des  bœufs  gigantesques  et  de  belles  vaches  de  la  race  de  Durham. 
Il  règne ,  dans  les  constructions  et  dans  l'ensemble  de  l'étabUssement, 
mais  surtout  dans  les  belles  et  larges  avenues ,  aux  arbres  séculaires , 
qui  embellissent  ces  lieux ,  un  air  de  grandeur  qui  frappe  toujours 
l'étranger,  visitant  pour  la  première  fois  le  haras  du  Pin.  Les  courses 
aux(iuelles  nous  assistâmes  terminèrent  notre  excursirm  ,  dont  je  serai 
toujours  heureux  de  conserver  un  bon  souvenir. 

Renallt.  (Coulances.) 
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BURES.  —  Calvaire.  —  Cours  de  Justice.  —  Tabellious.  —  Sergents.  — 
BuRETTKS.  —  MESiyiL-Foi.i.EMPRi"E.  —  Archéologie —  Eglise.  —  Cloches. —  Pèle- 
rinage. —  Cierge-monstre.  —  Saint-Sépulcre.  —  Vin  à  communier.  —  Maison 
de  Desniarcts.  —  Toubpes.  —  Henri  IV.  —  Gabrielle  d'Estrées. 

S'il  est  un  moyen  de  connaître  les  habitudes ,  la  manière  de  vivre 
de  nos  pères ,  c'est ,  sans  contredit ,  en  considérant  les  monuments 
qu'ils  ont  fondés ,  en  compulsant  les  archives  où  ils  ont  consigné  leur 
volonté,  leurs  actes,  leur  administration,  en  interrogeant  les  vieil- 
lards de  notre  époque,  et  leur  demandant  les  souvenirs  de  leurs 
premières  années. 

A  l'aide  de  ces  moyens  réunis  ,  on  parvient  à  éclairer  la  nuit  des 
temps,  on  compare  le  passé  au  présent,  et,  il  faut  bien  le  dire, 
malgré  le  progrès  si  prôné  de  notre  siècle ,  le  beau ,  le  grand ,  se 
trouvent  souvent  derrière  nous. 

Quels  monuments  avons-nous  à  opposer  aux  églises  des  xiii",  xiv" 
et  xv"  siècles ,  aux  châteaux  du  xvi%  aux  belles  maisons  en  bois  du 
même  temps  ? 

Ah  !  si ,  comme  nous  l'écrivait ,  il  y  a  quelques  mois ,  un  de  nos 
amis ,  si  cha^iue  paroisse  avait  un  homme  zélé  pour  étudier  ce  qui 
peut  s'y  trouver  de  remarquable,  que  de  choses  on  sauverait  de 
l'oubli  ou  de  la  destruction  ! 

Nous  avons  voulu  suivre  ce  bon  conseil  dans  le  lieu  même  où  la 
lettre  nous  est  parvenue ,  et  voici  le  résultat  de  nos  recherches. 
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Nous  sommes  loin  déjà  du  temps  oîi  il  fallait  une  troupe  de  cava- 
liers pour  prendre  le  gros  bourg  de  Bures;  aujourd'hui,  nous  ne 
trouvons  plus  qu'un  village  ordinaire,  charmant  du  reste ,  arrosé  par 
la  Béthune ,  traversé  par  une  belle  et  large  rue ,  et  couronné ,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  par  une  maison  d'école  bâtie  en  1839,  et 
qui  a  coûté  6,000  fr.  Le  hasard  a  voulu  que  cette  maison  d'école  se 
trouvât  placée  derrière  un  calvaire ,  ce  qui ,  certes ,  est  un  heureux 
hasard  '.  Du  haut  de  sa  croix,  le  Christ  semble  veiller  à  la  garde 
des  habitants  du  pays ,  et ,  en  même  temps ,  on  croit  encore  entendre 
sortir  de  sa  bouche  ces  douces  paroles  :  Laissez  les  petits  enfants 
venir  à  moi  ! 

La  grande  rue  de  Bures  n'était,  il  y  a  cinquante  ans,  qu'une 
cavée,  sur  les  bords  de  laquelle  étaient  plantés  des  arbres  qui  cachaient 
le  devant  des  maisons.  Cette  cavée  était  si  profonde,  suitout  au- 
dessus  de  l'église ,  qu'un  charriot  chargé  de  foin  atteignait  à  peine  le 
haut  des  bords  du  chemin.  C'est  Adrien  Carrel ,  mort  en  1822 ,  qui 
a  donné  l'idée  de  remplir  cette  espèce  de  ravin ,  et  qui  a  commencé 
le  travail,  auquel  il  s'est  livré  avec  une  louable  persévérance.  D'après 
un  arrêt  du  Parlement  de  Rouen  { 17  août  1752  ) ,  il  y  avait  déjà  eu 
ordre  du  procureur  du  roi ,  d'Arqués ,  d'arracher  et  vendre ,  au 
profit  de  l'église ,  les  arbres  de  la  rue  de  Bures  qui  nuisaient  au 
charroi. 

Au  dernier  siècle ,  Bures  était  encore  baronnie  ;  les  abbés  de 
Fécamp  nommaient  à  la  cure  ;  il  y  avait  deux  cours  de  Justice  :  l'une 
à  Tourpes ,  l'autre  à  la  ferme  dite  de  la  Cour.  Saint- Valéry,  Osmoy, 
Burette ,  Mesnières ,  Fresles ,  le  Mesnil-Follemprise,  venaient  là  vider 
leurs  différents.  Il  y  avait  aussi,  à  Bures,  deux  Sergents  et  un 
Tabellion. 

Le  Mesnil  n'était  qu'un  hameau  de  Bures ,  et  était  desservi  par  un 
vicaire,  que  payaient  les  curés  de  Bures.  Cette  place  de  vicaire  devait 
être  peu  avantageuse,  et,  en  1711,  nous  voyons  l'abbé  Jolye  vendre 
à  la  fabrique  de  Mesnières  une  rente  de  8  liv.  pour  un  capital  de 
112  liv.  *  A  proprement  parler,  le  Mesnil  n'était  qu'une  charge  pour 
les  curés  de  Bures ,  attendu  qu'ils  payaient  le  vicaire ,  et  que  les 
moines  de  Fécamp  recueillaient  la  dime  :  ce  qui  faisait  dire  au  curé 

'  La  base,  en  grès ,  de  cette  croix  ,  porte  Tinscription  suivante  : 

L'an  M  V"  XLVII  fvst  n'-parée  ceste  1  ,  M  :  R  :  P  :  T. 
-  Archives  de  Mesnières, 
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de  Maintru ,  un  jour  ([ue  celui  de  Bures  se  glorifiait  de  ses  belles  ('lo- 
ches :  Eh  bien  !  vous  avez  le  son  .  et  moi  j'ai  la  farine. 

Burettes  formait ,  pour  ainsi  dire ,  une  paroisse  à  part ,  en  ce  sens 
que  les  curés  de  Bures  devaient  y  aller  dire  la  messe  alternativement  ; 
mais,  à  la  révolution,  l'église  fut  convertie  en  salpêtrière,  et  vendue 
1,600  fr.  on  1815,  pour  être  démolie. 

Bures  fut  autrefois  fort  important ,  tout  porte  à  le  croire  ;  les 
anciennes  maisons ,  l'église ,  les  mémoires,  l'usage  de  le  faire  figurer 
en  gros  caractères  sur  les  cartes  géographiques ,  tout  semble  attester 
cette  ancienne  importance.  Un  mot  sur  l'application  moderne  du  titre 
de  bourg  attaché  à  Bures  ;  la  singularité  du  fait  mérite  bien  une  men- 
tion particulière. 

En  1825  ou  1826,  un  habitant  de  Bures  engraissait  un  porc  ;  or, 
comme  le  pauvre  animal  était  en  butte  aux  attaques  de  nombreuses 
vermines,  savez-vous  à  quel  moyen  on  eut  recours?  On  fit  sortir  le 
pourceau  de  l'étable,  et  l'on  mit  le  feu  à  la  litière.  Le  moyen  était 
prompt,  mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  fut  prudent.  En  effet,  au  bout 
de  quelques  instants ,  il  n'y  avait  phis  de  vermines ,  mais  aussi  il  n'y 
plus  d'étable  ;  tout  était  brûlé ,  et  l'on  mettait  tout  en  œuvre  pour 
préserver  le  village  d'un  incendie  général. 

C'est  à  la  suite  de  cet  événement  que ,  sur  la  demande  de  plusieurs 
habitants  de  Bures,  fut  rendue  une  ordonnance  royale  qui  défendit 
de  couvrir  en  chaume  les  maisons  et  autres  bâtiments  de  la  rue  du 
Bourg-de-Bures. 

L'église  de  Bures  est  une  des  plus  remarquables  de  toute  la  con- 
trée; elle  est  bâtie  en  croix,  et,  du  chevet  au  portail,  la  distance 
est  d'au  moins  60  mètres. 

Le  portail  est  de  la  tin  du  xii^  siècle  ou  du  commencement  du  xiii*  ; 
les  colonneltes  formant  l'entrée  sont  ornées  de  chapiteaux  à  feuilles 
de  vigne ,  de  chêne ,  etc. 

Sur  la  muraille  de  droite ,  on  remarque  ,  au-dessus  d'un  cordon 
bien  saillant,  et  à  quatre  mètres  du  sol,  deux  petites  fenêtres  à  plein 
cintre  ;  l'une  de  ces  fenêtres  est  bouchée  aux  trois  quarts ,  l'autre 
l'est  entièrement ,  et  ne  peut  s'apercevoir  que  du  dehors.  On  voit 
encore ,  de  ce  côté ,  deux  restes  de  colonnes  à  demi  dégagées ,  ce 
qui  se  rencontre  souvent  au  x^'  siècle.  Le  cordon  dont  nous  venons  de 
parler  a  été  coupé  à  trois  places ,  où  l'on  a  percé  trois  fenêtres  à 
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nervures  prismatiques ,  ce  qui  pourrait  faire  remonter  ce  travail  au 
XV"  siècle. 

A  gauche,  on  voit  deux  grandes  arcades  bouchées,  à  plein  cintre, 
et  séparées  par  une  colonne  sur  le  cliapiteau  de  laquelle  on  distingue 
encore  une  tête  humaine  ;  de  ce  coté ,  deux  fenêtres  seulement , 
dont  Tune,  à  deux  meneaux,  annonce  le  xvi"  siècle. 

A  l'entrée  du  chœur  se  trouvent  les  quatre  piliers  qui  supportent 
le  clocher,  dont  la  flèche ,  de  forme  octogone  et  torse ,  s'élève  d'à 
peu  près  60  mètres  du  sol  ;  ces  quatre  piliers  sont  tapissés  de  petites 
colonnes  presqu'entièrement  détachées ,  dont  les  chapiteaux  sont  à 
crochet  simple  ou  terminé  par  une  grappe  de  raisin  entre  deux 
feuilles  ;  on  y  voit  aussi  plusieurs  rameaux  de  vigne  :  c'est  un  beau 
xn^  siècle.  A  l'extérieur,  le  corps  carré  du  clocher  est  intéressant  au 
nord  et  à  l'est ,  mais  les  côtés  de  l'ouest  et  du  sud  ont  été  refaits  en 
1783,  sur  un  devis  estimatif  de  4,53i  liv.  19  s.  '  Ce  travail,  en 
briques  et  cailloux ,  n'offre  rien  de  précieux  sous  le  rapport  de  l'art. 

Avant  1793 ,  l'intérieur  du  clocher  de  Bures  était  animé  par  les 
joyeux  carillons  de  quatre  belles  cloches  données  par  Henri  IV,  à  la 
faveur  de  Gabrielle  d'Estrées  ;  aujourd'hui ,  une  seule  de  ces  cloches 
reste  :  c'est  celle  qui  fut  refondue  et  bénite  en  1791  ;  son  poids  est 
de  3,710  liv.,  et  l'on  a  payé ,  pour  la  refonte,  750  liv.  ^  N'oublions 
pas,  pourtant,  une  toute  petite  cloche,  pesant  237  liv.,  sur  l'inscrip- 
tion de  laquelle  se  trouve  ces  mots  ;  «  Je  suis  fille  d'une  mère  qui 
«  commença  d'exister  en  1507,  sur  V inscription  de  laquelle  on  n'a 
«  pu  découvrir  que  l'année  ci-dessus  ,  et  les  mots  :  Andrieu  et  Bour- 
«  goise.  »  Voici  ce  qui  nous  paraît  avoir  donné  Ueu  à  cette  inscription  : 
les  quatre  belles  cloches  de  Bures  avaient  été  prises  ,  par  Henri  IV, 
à  Hesdin  ou  Denain ,  et  elles  portaient  1507  pour  époque  de  l'année 
où  elles  avaient  été  fondues.  D'un  autre  côté,  lorsque  la  grosse  cloche 
fut  refondue ,  il  resta  quelques  livres  de  métal ,  employées  à  la  petite 
cloche  :  de  là  probablement  les  mots  fille  et  mère  employés  ici. 

Revenons  à  l'intérieur  de  l'égUse. 

Le  côté  droit  du  transept  n'offre  rien  de  remarquable  :  c'est  une 
construction  du  xii"  siècle ,  rétablie  par  suite  d'un  éboulement.  Cet 
éboulement  est  postérieur  à  1659  ,  car  nous  voyons  figurer,  dans  le 
compte  du  trésorier,  15  sols  pour  raccommoder  la  voûte  de  cette 

'  Archives  de  la  fabrique.  ^  Ibid. 
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chapelle,  4  sols  pour  du  bois  pour  foire  rétabli ,  et  7  livres  tO  soh 
au  maçon  et  à  un  homme  pour  le  servir,  durant  six  jours  '.  N'ayant 
point  vu  figurer,  plus  tard ,  réboulemenl  et  la  restauration  de  cette 
chapelle,  nous  concluons  que  cela  aurait  eu  lieu  de  1671  à  1680, 
laps  de  neuf  années  qui  a  été  déchiré  du  registre  des  trésoriers. 

Cette  chapelle  est  dédiée  à  saint  Paterne  ,  dans  lequel  les  habitants 
(le  Bures  ont  une  confiance  spéciale.  Chaque  année,  le  mardi  de  la 
Pentecôte ,  on  part  à  quatre  heures  du  matin  pour  aller  en  pèlerinage 
à  Orival-sous-Bellencombre.  Dès  que  le  son  de  la  cloche  a  annoncé 
le  départ ,  la  multitude  se  rend  à  l'église  pour  chanter  le  Veni  Creator, 
et  suit  le  clergé  qui  récite  les  psaumes  de  la  pénitence. 

Pendant  le  trajet ,  on  rencontre ,  sur  son  passage ,  les  habitants  de 
chaque  hameau ,  qui  attendent  la  procession  pour  l'accompagner. 
Dans  la  plaine ,  les  simples  chants  de  l'alouette  se  mêlent  à  la  réci- 
tation des  psaumes, et  l'on  voit  l'innocent  oiseau  s'élever  vers  le  ciel, 
comme  pour  y  faire  monter  la  prière  des  pèlerins. . . .  Puis ,  tout-à- 
coup  ,  on  entre  dans  une  antique  forêt.  Oh  !  comme  l'ame  est  saisie 
d'un  pieux  recueillement  à  l'ombre  de  ces  vieux  arbres  !  Semblable 
au  lys  dont  le  parfum  devient  plus  agréable  lorsqu'il  est  transplanté 
sur  le  bord  des  eaux ,  le  cœur  de  l'homme  s'épanouit  au  milieu  de 
ces  chênes  séculaires ,  et  laisse  exhaler,  dans  ses  chants  répétés  par 
les  échos ,  les  sentiments  d'amour  dont  il  est  pénétré. 

On  porte ,  à  cette  procession ,  l'énorme  cierge  qui  se  trouve  auprès 
de  la  statue  de  saint  Paterne ,  dans  l'église  de  Bures.  Ce  cierge  se 
renouvelle  chaque  année  ;  la  seule  différence ,  c'est  qu'autrefois  on 
ne  faisait ,  en  quelque  sorte,  que  de  le  regreffer.  Ainsi,  nous  trou- 
vons, dans  le  compte  du  trésorier,  de  16i8,  une  somme  de  k  liv.  3  s. 
pour  le  cierge  de  saint  Paix  (  pour  saint  Paër  ou  saint  Paterne  ) ,  et 
6  s.  à  Ballan,  pour  le  portage  d'icelui.  En  1611 ,  nous  ne  trouvons 
dans  les  comptes  qu'une  somme  de  20  sols  pour  ce  cierge ,  tandis 
qu'on  y  voit  figurer  celle  de  17  sols  pour  port  d'icelui  ^  Ce  qui  nous 
porte  à  croire  qu'à  cette  époque  le  cierge  aurait  bien  pu  peser 
100  livres,  comme  le  dit  la  tradition  du  pays;  la  somme  de  20  sols 
ne  figurant  la  que  pour  le  raccommodage  \ 

Voici  l'origine  assignée  à  la  procession  de  saint  Paterne.  Dans  un 
temps  très  reculé,   la  peste  se  manifesta  à  Bures;  des  familles  en- 

'  Archhes  de  la  fabrique.  ^  Ibid. 

^  Ce  rieri^e  pèse  eiirore  aujouid'liui  trente  à  qu.irante  livres- 
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tiùres  élaieiil  enlevées  par  le  fléau  ;  l'on  n'entendait  que  des  pleurs 
et  des  lamentations  :  la  consternation  était  partout.  C'est  alors  qu'on 
alla  en  procession  à  Orival ,  pour  implorer  l'intercession  de  saint 
Paterne,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  la  peste  cessa.  Aussi  fit-on 
le  vœu  de  célébrer  à  jamais,  par  une  procession,  l'anniversaire  d'un 
aussi  grand  bienfait.  La  tradition  ajoute  encore  que  les  habitants  de 
Bures  ayant  oublié  leur  vœu ,  et  négligé ,  pendant  plusieurs  années  , 
de  l'accomplir,  la  maladie  recommença  à  sévir  ;  alors  ils  s'en  prirent 
à  leur  négligence ,  et  allèrent  de  nouveau  en  pèlerinage  à  Orival. 
Depuis  ce  temps ,  ils  se  font  un  devoir  de  ne  plus  manquer  à  cette 
procession.  Nous  savons  même  qu'il  y  a  un  demi-siècle ,  quand  il 
était  défendu  d'adorer  Dieu  ,  certain  nombre  d'habitants  de  Bures  se 
cachaient  pour  invoquer  saint  Paterme.  Les  portes  du  lieu  saint 
étaient  fermées ,  mais  les  pauvres  pèlerins  faisaient  le  tour  de  la  cha- 
pelle ,  et  revenaient  avec  un  peu  d'espoir  dans  l'ame. 

Du  côté  gauche  du  transept  est  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  , 
éclairée  par  deux  fenêtres  simples ,  à  lancette ,  encadrées  dans  un 
tore  formant  ogive. 

Cette  chapelle  renferme  deux  morceaux  intéressants  :  un  bas-relief 
et  un  Saint-Sépulcre. 

Le  bas-relief  représente  l'Assomption  de  la  Vierge  ;  d'un  côté ,  un 
ange  pince  de  la  guitare  ;  de  l'autre ,  un  autre  ange  joue  du  violon  ; 
au-dessus ,  deux  anges  soutiennent  la  Vierge  ;  plus  haut ,  deux  nou- 
veaux anges,  une  cassolette  sous  le  bras,  balancent  un  encensoir; 
enfin ,  à  la  partie  supérieure ,  un  ange  en  adoration  sert  de  console 
pour  supporter  un  siège  destiné  à  la  Vierge  ;  puis ,  au-dessus  de  ce 
siège ,  le  Saint-Esprit ,  en  forme  de  colombe  ;  à  droite ,  Dieu  le  père, 
tenant  le  Monde  dans  sa  main;  à  gauche  ,  Jésus-Christ  avec  sa  croix. 

De  chaque  côté  de  ce  bas-relief  se  trouve  un  dais  en  pierre ,  très 
finement  travaillé  ;  l'un ,  surtout ,  a  été  profondément  fouillé  par  un 
ciseau  habile. 

Le  Sépulcre  est  composé  de  neuf  personnages,  non  compris  le 
Christ  étendu  dans  le  tombeau.  Deux  de  ces  personnages,  Nicodème 
et  .loseph  d'Arimathie  ,  sont  de  stature  colossale  et  d'une  très  belle 
expression  ;  les  autres ,  sans  offrir  le  même  intérêt ,  ne  sont  pas  sans 
valeur.  Nous  avons  cru  distinguer  saint  Jean ,  la  sainte  Vierge , 
Marie-Madeleine ,  Marie ,  sœur  de  Lazare ,  Marie ,  la  pécheresse  de 
Naïm ,  peut-être  sainte  Marthe ,  et  une  autre  sainte  femme  tenant  la 


lURKS.  23'.» 

Véronique,  ou  vraie  face  du  Clii  Lst ,  empreinte  sur  le  suaire  qui  fui 
posé  sur  son  visage ,  dans  le  lombeau  '. 

En  quittant  la  nef,  nous  n'avons  pas  parlé  de  sa  jolie  voussure 
en  bois,  qui ,  malheureusement ,  est  en  très  mauvais  état.  Nous  avons 
aussi  oublié  les  fonts  baptismaux,  qui  sont  en  pierre,  et  sur  lesquels 
sont  figurées  des  fenêtres  en  relief,  du  xiv^  siècle  ;  ces  fonts  sont 
surmontés  d'une  belle  pyramide  en  bois  ,  habilement  travaillée. 

De  chaque  côté  du  chœur,  se  trouve  un  pilier  à  demi  saillant, 
masqué  par  cinq  colonnettes  détachées  aux  trois  quarts.  De  ces 
piliers  partent  des  cordons  qui  vont  traverser  la  voûte  en  ligne  droite, 
tandis  que  d'autres  forment  des  arceaux  en  se  croisant,  et  le  tout 
selon  le  style  ogival.  Auprès  du  pilier  gauche  se  trouve  Tinscription 
suivante  ,  tracée  en  caractères  du  temps  : 

f  Anno  ah  incarnatione  Domini  M  C  LXVIII ,  dedicata  est  hœc 
ecclesia ,  undecimo  calendas  julii ,  a  Rotrodo  ,  Rothomagense  archie- 
piscopo ,  sub  invocatiqne  sancti  Stephani  protomartyris ,  et  sancti 
Aniani ,  episcopi  et  confessoris. 

«  L'an  1168  depuis  l'incarnation  du  Seigneur,  cette  église  a  été 
«  consacrée,  le  onzième  jour  des  calendes  de  juillet ,  par  Rotrou  , 
«  archevêque  de  Rouen ,  sous  l'invocation  de  saint  Etienne ,  premier 
«  martyr,  et  de  saint  Agnan ,  évêque  et  confesseur.  » 

De  toutes  les  statues  de  TégUsc  de  Bures ,  la  seule  qui  ait  été  épar- 
gnée par  les  iconoclastes  du  siècle  dernier,  c'est  celle  de  saint 
Etienne,  qui  se  voit  à  gauche  dans  le  chœur.  Sur  la  console  qui  la 
soutient,  se  trouve,  en  relief,  le  martyre  du  saint. 

A  l'entrée  du  chœur  sont  deux  portes  :  celle  de  la  sacristie  et  celle 
de  l'escalier  qui  conduit  au  clocher.  En  montant  quelques  dégrés 
de  cet  escalier,  on  trouve  une  ancienne  ouverture  donnant  sur  le 
chœur,  et  qui  communiquait  avec  un  jubé  qui  n'existe  plus. 

Le  chœ'ur  est  éclairé  par  cinq  fenêtres  ;  celle  du  chevel  est  à  trois 
meneaux ,  et,  entre  les  sommets  de  ses  lancettes  et  celui  de  la  grande 
arcade  qui  les  entoure ,  il  reste  un  espace  rempli  par  deux  roses 
simples,  surmontées  d'une  plus  grande  qui  remplit  le  sommet  de 

'  Au  sujet  de  la  Véronique  ,  on  peut  consulter  Beryicr  ,  Dictionnaire  thco- 
Ingique  ,  et  une  «o/p  de  \:i  ne  des  Saints  ,  par  Gi)d<;scard  ,  à  la  Vie  de  sainte 
Véronique  de  Milan  .  le  I  j  janvier. 
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la  grande  arcade.  Toutes  ces  fenêtres  sont  entourées  d'un  tore,  ou 
boudin. 

Enfin,  nous  avons  observé,  à  la  muraille  du  chevet,  à  droite  de 
l'autel ,  les  traces  d'une  ancienne  piscine  ;  puis ,  sur  les  deux  murs 
latéraux  ,  plusieurs  indications  d'enfoncements  :  les  uns  à  plein  cintre, 
les  autres  de  forme  ogivale.  II  nous  semble  assez  probable  que  ces 
enfoncements  dans  la  muraille  servaient  de  sièges  aux  principaux  du 
pays ,  et  à  ceux  qui  concouraient  de  plus  près  à  la  célébration  des 
saints  mystères. 

A  répoque  où  tous  ces  sièges  étaient  occupés ,  toute  rentrée  du 
chœur  était  libre ,  et,  en  Tannée  1G56,  on  fit  faire,  à  cet  endroit, 
une  balustrade  qui  n'existe  plus  depuis  long-temps  '. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  l'archidiacre  Ango  ordonner,  en 
1736,  que  le  balustre  de  la  chapelle  latérale  du  côté  gauche  soit  baissé 
à  la  hauteur  de  celui  de  la  chapelle  du  côté  droit ,  pour  la  commodité 
des  bancs  qui  se  trouvent  derrière  '  ;  d'où  nous  concluons  qu'autre- 
fois l'entrée  du  chœur  était  absolument  libre. 

Avant  de  sortir  de  l'église ,  nous  voulons  dire  deux  mots  sur  l'objet 
d'une  dépense  que  nous  avons  fréquemment  trouvée  en  feuilletant  les 
archives  de  la  fabrique. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'église ,  les  fidèles  communiaient  sous 
les  deux  espèces  ;  cependant ,  soit  par  répugnance  naturelle  pour  le 
vin ,  soit  par  dégoût  de  boire  dans  la  même  coupe  dans  laquelle  ont 
bu  cent  personnes ,  soit  pour  toute  autre  raison ,  dès  le  v^  siècle  ,  il 
n'y  a  déjà  plus  d'obligation  de  comnmnier  sous  l'espèce  du  vin. 
Dans  les  siècles  suivants ,  lorsqu'une  secte  s'abstient  de  communier 
sous  l'espèce  du  vin ,  l'église  ordonne  la  communion  sous  les  deux 
espèces  ;  quand  une  autre  secte  prétend  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  est  nécessaire  au  salut ,  l'église  retranche  la  coupe  aux 
laïques  :  le  tout  afin  de  réprimer  la  témérité  des  sectaires. 

Enfin ,  les  Pères  du  concile  de  Trente  se  demandent ,  dans  la  22^ 
session  (1562),  s'il  faut  tellement  tenir  aux  raisons  qui  ont  porté 
l'église  à  donner  la  communion  sous  l'espèce  du  pain ,  que  l'usage 
du  calice  ne  doive  jamais  être  laissé  à  personne  ;  et  le  tout  est  laissé 
à  la  prudence  du  pape. 

Pie  IV,  à  la  prière  de  l'empereur  Ferdinand,  n'accorde  l'usage  du 

'  Archives  de  la  fabrique.  '  Ibid. 
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calice  qu'à  quelques  peuples  de  rAUeniaynt!  (jui  ahuseni  de  celte 
condescendance  ' . 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  comment  se  fait-il  qu'en  1611 
nous  trouvions ,  dans  le  compte  du  trésorier,  10  s.  6  d.  pour  vin  à 
communier  le  jour  de  Pâques,  et  2  s.  pour  vin  à  communier  le  jour 
de  Noël  ?  '  Ce  vin  était  évidemment  destiné  aux  laïques ,  puisque  nous 
ne  le  trouvons  porté  dans  les  comptes  qu'aux  jours  oii  il  y  a  ordi- 
nairement beaucoup  de  personnes  qui  conununient. 

Voici  ce  qui  nous  paraît  très  probable  :  dans  ces  jours  de  grandes 
fêtes ,  la  messe  devait  finir  fort  tard ,  tant  à  cause  des  confessions 
que  les  prêtres  devaient  entendre  avant  l'ollice ,  qu'à  cause  du  grand 
nombre  de  personnes  qui  se  présentaient  à  la  communion.  Or,  nous 
pensons  qu'alors,  eu  égard  au  long  jeûne  des  communiants,  on  leur 
distribuait  un  peu  de  vin  aussitôt  après  la  réception  de  rEucIiaristic. 
Nous  avons  été ,  plusieurs  fois ,  témoin  de  cet  usage  aux  ordinations 
ecclésiastiques  et  à  la  première  communion  des  enfants. 

En  face  de  l'église  de  Bures  se  trouve  une  belle  maison  que  les 
habitants  désignent  sous  le  nom  de  Maison  du  général  Desmarets. 
Cette  construction  est-elle  véritablement  d'une  époque  aussi  reculée? 
Nous  sommes  porté  à  le  croire.  —  Un  mot  sur  le  brave  Desmarets. 

Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  avait  pris  Dieppe ,  et ,  en  se  retirant , 
y  avait  laissé  une  garnison  ;  mais  il  comptait  peu  sur  la  fidélité  des 
Dieppois,  et,  pour  s'assurer  de  leur  conduite ,  il  fit  enlever,  à  Rouen , 
les  enfants  des  principaux  bourgeois.  Comme  on  se  mettait  en  mesure 
d'exécuter  cet  ordre ,  un  grand  nombre  de  Dieppois  prit  les  armes  et 
parvint  à  délivrer  plusieurs  de  ces  enfants.  Cependant ,  la  paix  n'était 
pas  faite ,  et  les  habitants ,  traqués  dans  l'église  Saint-Jacques,  furent 
obligés  de  rendre  ces  enfants  pour  obtenir  la  liberté.  Alors,  afin 
d'éviter  la  surveillance  de  la  garnison ,  les  Dieppois  s'en  rapportèrent 
à  quatre  notables  d'entre  eux ,  pour  opérer  dans  le  secret  une  nou- 
velle révolution.  Quand  tout  fut  disposé,  un  des  quatre  délégués 
sortit  de  la  ville  sous  un  faux  prétexte ,  et  se  rendit  à  Bures  ,  pour 
faire  part  au  sieur  Desmarets  des  préparatifs  des  Dieppois.  «  Ce 
((  gentilhomme  faisait  des  vœux  pour  la  prospérité  des  armes  de 

'  Bergier,  Dictionnaire  de  théologie,  au  mot  Communion.— Pallavicini,  Histoire 
du  Concile  de  Trente  ,  tome  I  ,  page  !t8.  —  Conférences  tir  Luron  ,  tome  V, 
1  If  conf.  ,  page  '.M)4. 

'  Archives  de  la  fabrique. 
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«  Cliarles  Vil ,  et  n'était  venu  à  sa  terre  de  Bures  que  pour  la  par- 
«  faite  guérison  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  au  service  de  ce 
«  prince  ' .  » 

Desmarets  approuva  le  projet ,  et ,  dans  la  nuit  du  22  novembre 
liSl  ,  il  se  rendit  au  signal  convenu,  et  chassa  les  Anglais  ,  qui 
laissèrent  plus  de  la  moitié  des  leurs,  morts  ou  blessés. 

Le  2  novembre  1442,  le  brave  Desmarets  repoussait  encore  les 
Anglais ,  qui  étaient  venus  assiéger  la  ville  de  Dieppe  ;  en  1448 ,  il  les 
chassait  de  Fécamp;  et,  en  1515,  les  Dieppois  pleuraient  la  mort  de 
cet  intrépide  capitaine ,  et  couvraient  sa  tombe  de  lauriers.  S'il  n'y  a 
point  d'erreur  dans  cette  dernière  date ,  il  s'en  suivrait  que  Desmarets 
serait  mort  fort  âgé,  puisqu'en  1431  il  avait  déjà  reçu  une  blessure 
au  service  de  Charles  VII. 

Il  nous  reste  à  décrire  la  maison  qui  nous  occupe. 

Cette  maison  est  si  riche  en  sculptures ,  que  nous  l'aurions  crue 
de  la  fin  du  xv^  siècle  ;  mais  la  tradition  du  pays  et  ce  que  nous 
avons  dit  du  capitaine  Desmarets ,  nous  la  fait  reporter  au  commen- 
cement :  elle  en  offre  d'ailleurs  les  caractères. 

L'embasement  est  en  grès  et  en  silex  noir ,  formant  de  jolis 
losanges  d'inégale  grandeur. 

Les  principales  pièces  de  bois  verticales  sont  ornées  de  sculptures 
et  de  petites  statues  :  malheureusement ,  la  hache  de  93  a  frappé  là... 
Que  ne  pouvons-nous  déchirer  cette  page  de  notre  histoire  nationale  ! 

Les  fenêtres  sont  divisées  par  une  espèce  de  croix,  en  bois. 

Le  premier  étage  s'avance  en  saillie  sur  le  rez-de-chaussée  ;  toute 
la  partie  rentrante  est  chargée  de  moulures ,  et  forme  une  large  et 

'  Mémoires  chronologiques  pour  sentir  à  l'Histoire  de  Dieppe,  tome  I,  page  52. 

^  D'après  un  manuscrit  anonyme  ,  cette  attaque  n'aurait  eu  lieu  que  le 
18  novembre  1435  ,  sous  le  commandement  de  Charles  Desmarest.  Accom- 
pagné du  maréchal  de  Rieux  ,  il  s'achemina  ,  aiec  les  troupes  qu'il  a^ait amas- 
sées ,  et ,  ayant  passé  la  rivière  de  basse  eau  ,  il  surprit  la  ville ,  en  montant 
par-dessus  les  iiturailles,  ai'ec  des  échelles  ,  et  la  prit  par  escalade ,  quoi- 
qu'elle fût  très  forte  et  bien  gardée. 

Ce  manuscrit  dit  aussi  que  les  Anglais  avaient  le  projet  d'enlever  les  enfants 
tuâtes  du  pays  de  Caux  et  de  Dieppe ,  non  à  Rouen  ,  comme  le  disent  les  Mé- 
moires chronologiques  que  nous  venons  de  citer,  mais  en  Angleterre  ,  à  dessein 
de  leur  inspirer  l'amour  du  pays  et  de  la  nation  ,  en  leur  apprenant  leur  langue 
et  leur  manière  de  vitre  ,  et,  par  ce  moyen ,  les  rendre  plus  sociables.  (  Histoire 
abrégée  et  chronologique  de  Dieppe,  page  43. 
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magnitique  corniche.  11  est  fâcheux  que  ce  i)eau  travail  suit  masqué 
par  une  vigne  qui  empêche  de  distinguer  les  moulures  '. 

Les  trumeaux  sont  remplis  de  charpente  en  X ,  dont  les  vides  sont 
garnis  de  briques. 

Plusieurs  des  entrecolonnements  du  premier  étage  étaient  primiti- 
vement occupés  en  entier  par  des  fenêtres  entrecoupées  de  meneaux 
en  bois ,  et  surmontées  par  des  petites  fenêtres,  dont  Tune  est  encore 
garnie  de  son  panneau  de  verre  à  plombs. 

Au  larmier  se  trouve  une  corniche  de  près  d'un  mètre  de  hauteur, 
formée  de  doucines,  d'oves,  de  talons  ,  etc.  ;  le  tout  entrecoupé  de 
filets. 

Le  comble  est  sans  lucarnes. 

La  cheminée  est  tétragone  et  assez  élevée  ;  les  corniers  forment 
des  espèces  de  pilastres  en  briques ,  sans  ornements  ;  sur  la  ftice 
principale ,  deux  médaillons  en  pierre  blanche ,  où ,  à  l'aide  d'un 
lorgnon ,  on  distingue  encore  une  partie  des  bordures ,  et  les  restes 
d'une  tête  de  femme. 

Au  premier  étage ,  deux  belles  cheminées  en  pierre ,  à  colonnes  , 
avec  un  piédestal  ;  jolis  chapiteaux  :  ce  sont  des  enfants  nus ,  des 
figures  ailées  ;  un  Ange  exterminateur  tient  un  glaive  d'une  main , 
et  une  espèce  de  boucher  de  l'autre  ;  sur  le  côté ,  on  voit  une  figure 
accroupie ,  ailée ,  avec  des  pieds  de  griffon  ;  nous  avons  remar(jué 
aussi  un  charmant  petit  homme  d'armes  tenant  sa  flambergc ,  pointe 
baissée.  Ces  magnifiques  chapiteaux  sont  séparés  de  l'entablement 
des  cheminées  par  deux  écussons  sans  armoiries  ;  cet  entablement 
forme ,  en  quelque  sorte ,  une  grande  corniche  de  deux  pieds  de  hau- 
teur, composée  de  doucines ,  gorges ,  filets ,  etc.  Au  milieu  s'élèvent 
deux  boudins  se  réunissant  en  accolade ,  et  supportant  un  grand 

'  En  écrivant  le  mot  ingne  ,  nous  nous  rappelons  avoir  lu  ,  il  y  a  peu  de 
temps ,  un  mémoire  de  M.  l'abbé  Cocbct  ,  dans  lequel  il  démontre  que  la  vigne 
a  été  cultivée  en  Normandie.  Entr'autres  villages  où  cette  culture  a  eu  lieu  , 
il  cite  Gravai.  Nous  savons  qu'en  effet ,  il  existe  ,  sur  la  propriété  de  ]>!.  De 
Vernieux  ,  un  taillis  appelé  le  Bois  de  la  Vigne  ;  puis ,  tout  près  de  là  ,  à  Saintc- 
Beuve-Epinay  ,  les  champs  sont  remplis  de  débris  romains  :  nouvelle  preuve  qui 
vient  à  l'appui  de  la  13«  page  de  la  brochure  de  M.  Cochet.  Mais  la  culture  de 
la  vigne  n'aurait-elle  pas  aussi  eu  lieu  à  Bures  .'  Qui  sait  si,  en  IGll  .  le  Mont- 
à-la-Figne  ne  procurait  pas  le  vin  à  communier  dont  nous  avons  parlé  ?  Les 
ruines  romaines  ne  seraient  pas  encore  bien  loin  ;  on  les  fonlc  aux  pieds  à 
Saint-Martin-l'Ortier  ;  les  murailles  de  l'église  en  sont  remplies. 


244  ÉTUDES  HISTORIQUES  ET  ARCHEOL0(,IQLiKS. 

écusson  qui  a  été  gratté  ;  rot  écnsson  est  surmonté  d'une  couronne, 
qui  a  aussi  été  brisée. 

Du  côté  de  la  cour,  a  l'extérieur  des  planches  qui  ferment  les  fenê- 
tres, nous  avons  remarqué  plusieurs  reliefs  figurant  des  fenêtres  du 
style  flamboyant. 

On  rapporte  que  cette  maison  a  été  habitée  par  des  protestants. 
On  dit ,  de  plus ,  qu'un  membre  de  cette  famille  y  aurait ,  de  sa 
fenêtre ,  tué  d'un  coup  de  fusil  un  curé  de  Bures ,  au  moment  où  il 
entrait  dans  l'église  par  la  petite  porte. 

Auprès  de  cette  maison ,  se  trouve  un  monticule ,  de  forme  ronde , 
qui  paraît  avoir  été  entouré  de  fossés  profonds ,  ainsi  que  la  maison 
elle-même.  A  quoi  a  pu  servir  cette  butte?  Etait-ce  à  protéger  la 
maison  ?  Était-ce  à  surveiller  le  mouvement  de  l'armée  ?  Était-ce  à 
correspondre  avec  d'autres  points?  Nous  pencherions  assez  pour 
le  dernier  sentiment ,  d'autant  plus  que  des  élévations  pareilles  se 
voyaient  encore,  il  n'y  a  pas  long-temps,  à  Gaillefontaine  et  à  Saint- 
Wast,  d'où  l'on  découvrait  Arques. 

Mentionnons  ici  une  maison  en  briques ,  peu  éloignée  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire;  nous  la  croyons  de  la  fin  du  xv  siècle,  ou  du 
commencement  du  xvI^ 

L'encadrement  des  fenêtres  est  en  pierre  ;  ces  fenêtres  sont  divi- 
sées par  des  croix ,  et  le  tout  est  orné  de  moulures. 

L'extrémité  des  pignons  des  combles  est  taillée  en  gradins,  ce 
qui,  au  rapport  de  l'abbé  Oudin,  se  voit  assez  souvent  au  xv^  siècle, 
et  même  au  xv^^ 

Les  cheminées  sont  à  colonnes  simples ,  soutenant  un  entablement 
à  large  frise.  Nous  trouvons  là  aussi  des  écussons,  dont  l'un  porte 
le  chiffre  JHS  :  Jésus  hominum  salvator. 

Dans  un  vallon  de  Bures  est  située  une  ferme  isolée  :  c'est  Tourpes, 
l'ancienne  demeure  de  Gabrielle  d'Estrées.  Alors  Tourpes  avait  son  cha- 
pelain ' .  C'était  un  château  entouré  d'eau ,  où  l'on  n'entrait  qu'à  bonne 
enseigne  :  mais ,  de  ce  qu'était  ce  manoir  au  xvr  siècle ,  il  ne  reste 
plus  que  le  squelette.  Les  fossés  ont  été  remplis;  une  grande  partie 
des  appartements  a  été  convertie  en  étables ,  écuries,  etc.  ;  la  lune 

'  En  1G27,  Bures  avait  encore  quatre  prêtres  :  M.  Nicole,  curé  de  Ke  portion  ; 
M.  Belluod  ,  curé  de  2e  portion;  M.  Sauteur,  vicaire,  et  le  chapelain  de  Tourpes. 
En  1681  ,  ce  chapelain  ttait  un  M.  Cousin  ,  auquel  on  paya  douze  sols  ,  pour 
avoir  dit  une  messe  à  },Icsn!ères.  {  Jrchhts  de  Bures  et  de  Mesnières.  ) 
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n'a  plus  ;i  éclairer  de  promenades ,  sous  la  galerie  couverte  ;  la 
chapelle  sert  de  pressoir;  la  statue  de  saint  Christophe  a  été  jetée 
dans  un  fossé  pour  arrêter  Teau . .  !  Cependant ,  dans  les  apparte- 
ments réservés  au  propriétaire ,  nous  avons  encore  vu  un  ou  deux 
panneaux  d'anciens  lambris ,  seul  débris  intérieur  qui  rappelle  les 
premiers  hôtes  du  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  famille  d'Estrées  possédait  encore  cette  pro- 
priété en  1730.  Le  1"  octobre  de  cette  année,  eut  lieu  la  bénédiction 
de  la  troisième  cloche  de  Bures ,  qui  avait  été  cassée  ;  elle  fut  nonmiée 
Lucie-Félicité  ,  par  illustrissime  et  révérendissime  monseigneur  de  la 
Rochefoucault ,  archevêque  de  Bourges ,  patriarche  et  primat  d'Aqui- 
aine,  etc.,  et  par  dame  Lucie- Félicité  de  Nouailles ,  épouse  de 
monseigneur  le  maréchal  duc  d'Estrées,  etc.  ' 

En  1773 ,  Tourpes  avait  changé  de  propriétaire.  Le  12  août ,  la 
quatrième  cloche  de  l'église  était  refondue ,  et ,  le  2i  du  même  mois, 
elle  était  bénite  par  xM.  Bellamy,  curé  de  Bures ,  et  nommée  Iphigénie- 
Henriette,  par  très  haut  et  très  puissant  seigneur  monseigneur  Lethel- 
lier,  marquis  de  Courtanvaux ,  comte  de  Tonnerre  ,  seigneur  de 
Fresles,  Tourpes  et  autres  lieux,  et  par  noble  dame  madame  Iphigénie 
de  Bourgoise  de  Pommereval ,  épouse  de  messire  de  Biral ,  comte  de 
Sédaiges,  etc.  * 

En  1781,  Tourpes  était  possédé  par  M.  le  marquis  de  Biencourt- 
Poutraincourt ,  mort  au  château  de  Mesnières  en  1834;  enfin,  en 
1835,  cette  terre  fut  achetée  par  M.  Payenneville  ,  de  Rouen. 

Lorsque  Gabrielle  d'Estrées  habitait  Tourpes  (  1589  ) ,  le  bon  Henri, 
harcelé  par  l'armée  du  duc  de  iMayenne ,  logeait  au  château  d'Arqués  ^ 
Or,  la  distance  d'Arqués  à  Bures  n'était  pas  difficile  à  franchir  pour 
le  Béarnais,  lui  qui,  au  dire  du  pape  Sixte-Quint,  passait  moins 
de  temps  au  lit  que  le  duc  de  Mayenne  n'en  passait  à  table.  Puis  , 
Henri  et  Gabrielle  n'en  étaient  pas  à  faire  connaissance  :  déjà  trois 
enfants  avaient  reçu  le  jour;  aussi,  pendant  son  séjour  à  Arques  ,  le 
Vert-Galant  fit-il  plus  d'une  visite  à  Tourpes. 

On  assure  qu'une  nuit ,  tandis  que  l'armée  du  duc  de  Mayenne  se 
livrait  au  repos ,  Henri  iV  traversa  le  camp  ennemi  pour  venir  visiter 
la  belle  Gabrielle  ;  mais ,  ne  sachant  par  quel  endroit  aborder,  il  fit 
demander  à  la  dame  châtelaine  par  où  l'on  entrait  pour  parvenir 

'  Archives  de  la  fabrique.  '  Ibid. 

^  Histoire  de  llenri-le-Grand  ,  par  Hardouin  de  Pcréfixe. 


240  ÉTUDES  HISTORIQUES  ET  ARCHÉOLOGIQUES. 

jusqu'à  elle  :  —  Par  Téglise  !  répondit-elle  en  faisant  abaisser  le  pont- 
levis.  C'était  un  mol  à  double  sens,  adressé  au  Béarnais,  qui  alors 
était  huguenot  et  n'avait  pas  encore  voulu  se  convertir  au  catholi- 
cisme ;  ce  qu'il  fil  plus  tard  et  bien  sincèrement  '. 

L'armée  du  duc  de  Mayenne  ne  fut  que  onze  jours  aux  environs  de 
Dieppe,  et  ensuite  elle  se  porta  du  côté  de  la  Picardie  Alors,  avant 
de  se  diriger  sur  Paris,  Henri  IV  eut  le  temps  de  visiter  Tourpes  plu- 
sieurs fois. 

Un  soir,  il  arriva  sans  être  attendu ,  et ,  comme  il  voulait  causer  une 
surprise  à  Gabrielle,  il  entre  sans  se  faire  annoncer  ;  mais  une  voix  avait 
eu  le  temps  de  jeter  ce  mot  à  la  porte  de  la  chambre  de  la  châtelaine  : 
Le  Roi  !  Une  minute  après  cet  avertissement ,  le  Roi  trouvait  la  mar- 
quise à  table,  et,  sans  cérémonie,  prenait  place  auprès  d'elle  et  par- 
tageait son  goûter.  Cependant  le  rusé  Béarnais  n'avait  pas  tardé  à 
s'apercevoir  que  sa  visite  avait  causé  quelque  trouble,  et  il  savait 
parfaitement  se  rendre  compte  de  ce  trouble ,  lorsqu'au  bout  d'un 
moment  il  prend  un  morceau  de  pâtisserie  ,  et  le  jette ,  comme  par 
distraction ,  sous  le  lit  qui  se  trouvait  là.  —  Mais ,  Sire ,  que  faites- 
vous  là  ?  —  Ce  que  je  fais?. , .  Eh  !  ne  faut-il  pas  que  tout  le  monde 
vive  ?  . . .  Au  même  moment ,  on  vit  sortir,  bien  rouge  et  bien  hon- 
teux ,  un  officier  surpris  en  tête-à-tête  avec  Gabrielle ,  lequel  n'avait 
trouvé  d'autre  lieu  pour  se  cacher  que  celui  où ,  à  son  grand  déplaisir, 
il  avait  été  aperçu. 

On  rapporte  aussi  que ,  dans  une  de  ses  visites ,  Henri  IV  demanda 
à  Gabrielle  d'Estrées  si  elle  assistait  parfois  à  la  messe  de  paroisse  : 
—  Rarement ,  répondit-elle  ;  la  cloche  est  si  petite ,  que  je  ne  l'en- 
tends pas  sonner.  —  Vive  Dieu  !  répondit  le  Roi  ;  s'il  y  a  de  belles 
cloches  dans  la  première  ville  dont  je  me  rendrai  maître,  elles  seront 
pour  Bures. 

Peu  de  temps  après  cet  entretien,  Henri  prenait  Hesdin,  et 
envoyait,  à  Bures,  quatre  magnifiques  cloches.  Il  n'en  reste  plus 
qu'une.  La  seconde  de  ces  cloches  s'appelait  Gabrielle;  il  paraît 
qu'elle  devait  la  faveur  de  son  nom  à  la  beauté  de  son  timbre. 

'  Un  jour  ,  Henri  IV  s'étanl  mis  à  genoux  au  passage  d'un  prêtre  qui  portait 
le  Saint-Sacrement  ,  —  Sire  ,  lui  dit  le  duc  de  Sully  ,  est-il  possible  que  vous 
croyiez  à  cela  ,  après  les  choses  que  j'ai  vues  ?  —  Oui ,  j'y  crois  ,  répartit  le 
roi ,  et  ,  ventre-  saint-gris  !  il  faut  être  fou  pour  n'y  pas  croire.  Je  voudrais  , 
Sully  ,  qu'il  m'eût  coùtô  un  doigt  de  la  main  et  que  vous  y  crussiez  aussi  ^ 
cnmmo  moi.  J.-E.   D.    '  " 
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=  Planète  Levereier.  —  Les  annales  de  la  science  viennent  de  s'en- 
richir d'une  découverte  aussi  nouvelle  qu'importante  ;  nouvelle,  quant 
au  point  matériel  qui  la  constitue  ,  importante  pardessus  tout ,  en 
raison  des  résultats  immenses  que  l'astronomie  pourra  en  tirer.  Il 
n'est  bruit,  depuis  quelques  jours,  dans  le  monde  savant,  que  du  travail 
de  M.  Leverrier,  l'un  de  nos  astronomes  les  plus  distingués ,  qui  vient 
de  nous  doter  d'une  nouvelle  planète. 

Pour  bien  faire  comprendre  toute  l'importance  de  la  découverte  qui  fait 
le  sujet  de  cette  note,  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée  générale  des  lois 
qui  régissent  le  système  planétaire.   On  donne  le  nom  de  Planète  à  un 
astre  doué  d'un  mouvement  propre  ,   et  décrivant  antour  du  soleil  un 
orbite  peu  alongé.  Ce  mouvement  propre  est  subordonné ,  quant  à  son 
intensité  et   à  sa  direction  ,   à  la  distance  de   la  planète  au  soleil  ,   à  sa 
masse  et  à  l'influence  que  peuvent  exercer  des  astres  voisins.  Or,  con- 
naissant la  valeur  de  toutes  ces  conditions ,  il  est  facile  d'en  déduire  le 
mouvement  de  la   planète  qui ,  comme  tous  les  corps  de  la  nature  ,  est 
soumise  à  la  loi  si  importante  et  si  exacte  de  la  gravitation.  Lors  de  la 
découverte  d'Uranus ,  par  Herschel  ,  on  fut  porte  naturellement  à  ob- 
server la  marche  de  ce  nouveau  point  du  firmament,  qui,  d'après  les 
observations,  décrit  son  orbite  autour  du  soleil  en  84  ans.  Un  fait  re- 
marquable ,  c'est  que  les  tables  du  mouvement  d'Uranus  ,  calculées  par 
Bouvard,  sur  les  données  de  la  mécanique  céleste  ,  sont  complètement 
en  désaccord  avec  les  anciennes  observations ,  comme  avec   celles  si 
exactes  faites  de  nos  jours  :  il  y  a  ,  enfin,  dans  les  évolutions  d'Uranus, 
une  déviation  qui  ,  jusqu'à  ce  jour,  a  défie  tous  les  calculs  et   toutes  les 
thiories.  Rechercher  quelle  était  la  cause  d'une  aussi  singulière  anoma- 
lie ,  tel  a  été  le  but  du  travail  de  M.  Leverrier,  qui ,  par  les  considéra- 
tions les  plus  judicieuses,  les  calculs  les  plus  convaincants  ,  est  parvenu 
à  trouver,  au  bout  de  sa  plume  ,   un  astre  perturbateur,  une  planète 
cause  de  toutes  les  irrégularités  constatées.   Pour  mettre  au  jour  tout  le 
mérite  et  l'importance  de   la  nouveauté  que  nous  venons  de  signaler, 
nous  devons  dire  en  quoi  consiste  ordinairement  la  découverte  d'une 
planète.  Un  astronome  dirige  sa  lunette  vers  le  firmament ,  il  compare 
ce  qu'il  voit  à  la  carte  détaillée  de  la  même  région  du  ciel.  Y  a-t-il,  dans 
le  champ  de  la  vision,  un  astre  qui  n'y  figurait  pas  à  l'époque  où  la  carte 
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fut  iracce  ?  cet  aslre  est  doué  tl'iiii  moiivciiienl  propre  :  c'est  une  planète 
ou  une  conièle.  Manquo-t-il  clans  la  région  explorée  un  point  lumineux, 
jadis  enregistré  comme  une  étoile?  ce  point  était  mobile  ,  caractère  qui 
n'appartient  pas  aux  étoiles  proprement  dites  ,  qui  sont  toujours  fixes. 
On  avait  méconnu  le  véritable  caractère  de  Tastre  qui  a  disparu ,  et  qui 
erre  dans  toute  autre  partie  du  ciel.  Telle  n'a  pas  été  la  direction  suivie 
par  M.  Leverrier  ;  son  seul  guide  dans  ses  recherches,  a  été  la  différence 
résultant  du  mouvement  calculé  et  du  mouvement  observé  d'Uranus. 
C'est  la  puissance  seule  des  calculs  qui  lui  a  fait  découvrir  le  nouvel 
astre  ,  sans  jeter  un  seul  regard  vers  le  ciel.  N'est-ce  pas  là  une  des  plus 
brillantes  manifestations  de  l'exactitude  des  systèmes  astronomiques 
modernes?  N'est-ce  pas  là,  aussi ,  une  confirmation  de  la  loi  de  la  gra- 
vitation, à  laquelle  aucun  corps  ne  peut  échapper?  Honneur  donc  au 
savant  modeste  et  distingué  qui ,  par  son  génie  ,  ses  travaux  ,  a  si  digne- 
ment marché  sur  les  traces  des  Newton ,  des  Laplace  ,  des  Herschel , 
des  Arago  l 

Disons  ,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  la  partie  scientifique  de  cet 
article  ,  que  M.  Galle,  savant  d'un  haut  mérite,  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Berlin  ,  est  venu  confirmer  la  présence  de  la  nouvelle  planète 
par  l'observation  directe.  Il  l'aperçut  le  jour  même  où  M.  Leverrier  lui 
écrivait  ces  quelques  mots  :  «  Scrutez  ,  et ,  dans  la  zone  étoilée  avoisi- 
nant  le  Saa"  de  longitude  heliocentrique  ,  vous  devez  trouver  l'astre 
dont  j'affirme  l'existence.» 

Belle  Normandie,  glorifie-toi!  un  de  tes  enfants  vient  de  léguer 
son  souvenir  à  l'immortalité  ,  et  de  joindre  son  nom  à  la  phalange  déjà  si 
nombreuse  de  tes  illustrations  !  Urbain  Leverrier  est  natif  de  Saint- 
Lô  ,  où  il  fit  ses  études  jusqu'à  sa  rhétorique.  Plein  d'ardeur,  avide  de 
science  ,  il  se  distingua  dans  tontes  les  parties.  Sa  traduction  de  quel- 
ques poésies  grecques  en  vers  français  ,  lui  mérita  ,  à  cette  époque  ,  le 
prix  d'excellence.  Du  c'ollége  de  Saint-Lô  ,  il  passa  à  celui  de  Caen  , 
puis  au  collège  Louis-le- Grand  de  Paris.  Il  obtint ,  en  i83i  ,  le  premier 
prix  de  mathématique  spéciale  ;  et,  la  même  année,  il  remporta,  au  grand 
concours,  le  deuxième  prix  dans  la  même  Faculté.  Adonné  de  préfé- 
rence aux  études  astronomiques  ,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom  dans 
cette  science.  Le  19  janvier  1846  ,  il  fut  appelé  à  occuper  un  fauteuil 
à  l'Académie  des  Sciences  ;  récompense  bien  méritée  ,  qui  ne  peut  que 
stimuler  le  zèle  du  savant  qui  nous  a  dotés  d'une  aussi  brillante  décou- 
verte que  celle  dont  il  vient  d'être  question. 

Les  hommes  de  sciences ,  les  véritables  amis  du  progrès,  ont  appris 
avec  plaisir  que  le  Roi ,  sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
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blique  ,  a  i-onferc  à  M.  Leverrior  le  tilro  d'oflicier  de  la  Légion-d'IIon- 
neur,  et  a  nommé  chevalier  du  même  ordre,  M.  Galle,  de  Berlin. 
La  justice  de  sa  Majesté  n'a  pas  cru  devoir  séparer  deux  noms  qui 
resteront  unis  glorieusement  dans  l'histoire  des  plus  belles  découvertes 
et  des  plus  rares  efforts  de  l'esprit  humain. 

Les  compatriotes  de  l'habile  astronome  n'ont  pas  voulu  rester  en 
arrière  pour  lui  apporter  aussi  leur  tribut  d'admiration;  des  hommes 
studieux  des  départements  de  la  Manche  et  du  Calvados  ,  auxquels  ne 
manqueront  pas  de  s'associer  ceux  de  notre  département,  ont  formé  le 
projet  d'offrir  à  M.  Lcverrier  une  médaille  ou  un  instrument  d'optique  , 
en  commémoration  de  sa  nouvelle  découverte.  Enfin,  M.  de  Salvandy 
vient  de  décider  que  le  buste  de  M.  Leverrier,  confié  à  l'un  de  nos  plus 
grands  artistes  ,  serait  placé  dans  le  collège  de  Saint-L6  ,  pour  perpétuer 
son  souvenir,  et  exciter  chez  tous  une  généreuse  ém.ulation.         A.  B. 

:=  De  la  Liberté  des  Échanges.  — Dans  le  numéro  de  mars  dernier 
de  la  Befue ,  nous  avons  signalé  la  création  ,  a  Bordeaux ,  d'un  premier 
centre  de  propagation  des  doctrines  de  liberté  commerciale.  Depuis  , 
plusieurs  villes  ont  répondu  à  l'appel  qui  leur  était  fait,  en  organisant 
des  associations  dont  le  but  est  la  substitution  du  principe  du  libre 
échange  à  celui  de  la  protection,  qui  fait  aujourd'hui  la  base  de  notre 
régime  industriel  et  commercial. 

La  Société  des  libres  échangistes  a  été  autorisée  dans  le  courant  d'août 
1846,  par  décision  ministérielle,  et,  de  suite,  une  association  s'est 
constituée  à  Paris,  ayant  M.  le  duc  d'Harcourt  pour  président,  et  M. 
Anisson-Duperron  pour  vice-président.  Déjà  deux  réunions  publiques 
ont  eu  lieu  dans  la  salle  Montesquieu  ,  et  plusieurs  orateurs  ont  pris  la 
parole  devant  un  auditoire  nombreux. 

Lyon  et  Marseille  ont  suivi  l'impulsion,  et  une  première  séance  pu- 
blique a  été  tenue  le  17  septembre,  dans  cette  dernière  ville. 

Ces  manifestations  ont  tout  naturellement  amené  des  manifestations 
semblables  de  l'opinion  contraire;  et  les  intérêts  <jui  craignent  d'être  lésés 
par  l'abandon  du  régime  actuel,  ont  voulu  aussi  faire  entendre  leur  voix. 

Les  Conseils  généraux  de  la  Seine-Inférieure  ,  du  Nord  et  de  la  Mo- 
selle, ont  émis  des  vœux  en  faveur  du  maintien  de  la  législation  pro- 
tectionniste. 

A  Ell)euf ,  à  Rouen  ,  à  Lille  ,  à  Roubaix  ,  à  Mulhouse,  etc.,  des  asso- 
ciations se  sont  formées  dans  le  but  de  défendre  les  intérêts  menacés 
directement  ou  indirectement. 

La  réunion  tenue  b  Rouen  ,  dans  la  salle  du  tribunal  de  commerce , 
et  préparée  par  l'initiative  de  M.  Henry  Barbet ,  a  décidé  qu'un  délègue 
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serait  désigné  pour  représenter  chacune  des  industries  principales  de  la 
ville  ,  et  former  à  Rouen  un  Comité  local  destiné  à  se  mettre  en  rapport 
avec  le  Comité  central  qui  s'assemblera  à  Paris  ,  et  qui  sera  chargé  d'agir 
près  du  gouvernement,  en  faveur  des  intérêts  dont  la  défense  lui  est 
confiée. 

A  la  suite  de  cette  assemblée  ,  les  chefs  des  diverses  industries  ont 
été  convoqués  pour  la  nomination  des  délégués.  Voici  quels  sont  les 
choix  qui  ont  été  faits  : 

Fabrique  d'Indienne MM.  Keittiivger  ,  manufacturier. 

Teinture Lecoeur  ,  teinturier. 

Fabrique  de  Roueuneries.  ..  Legras,  fal).,  membre  du  tribunal  de  comm. 

Filature Loyer,  filateur,  id.  id. 

Tissages  de  blanc Ducastel,  tisseur,       id.  id. 

La  Société  d'Agriculture....  De  Moy,  ancien  président  de  cette  Société. 

Commiss.  en  Cotons  et  Tissus.  P.  Dieuzy,  président  du  tribunal  de  conira. 

Produits  chimiques. Maïe  ,  fabricant  de  produits  chimiques. 

Construcf"  des  Machines,etc.  Quillou  ,  constructeur. 

Commerce  de  place  et  arm*^  Rollet,  négociant-armateur. 

La  Société  de  Commerce. . . .  Bazille  ,  président  de  la  Société. 

Le  second  port  de  commerce  du  royaume  ne  pouvait  rester  spectateur 
indifférent  de  la  lutte  qui  s'engage. 

Le  26  de  ce  mois,  une  commission  de  trente-sis  membres  s'est  cons- 
tituée au  Havre  ,  sous  la  présidence  de  M.  Delaunay  ,  et  la  vice-prési- 
dence de  M.  Morlot,  MM.  Tardieu  et  Quesney  ont  été  choisis  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  secrétaires.  — La  société  du  Havre  prend  le  titre 
Ôl  Association  havraise  pour  la  réforme  commerciale ,  par  la  rédw:tion 
des  droits  de  douane  et  des  taxes  de  consommation. 

Une  lettre  collective  de  la  Chambre  de  commerce  a  annoncé  le  refus 
de  ses  membres  de  faire  partie  de  l'association  ,  la  chambre  ne  voulant, 
ni  directement,  ni  indirectement,  enchaîner  sa  liberté  d'action  et  d'opi- 
nion, —  Cette  détermination  semble  indiquer  de  l'hésitation  à  se  ranger 
entièrement  et  immédiatement  sous  l'une  ou  l'autre  des  bannières  qui 
flottent  dans  les  deux  camps  opposés.  Cette  attitude  paraît  sage,  et 
pourra  faciliter  ,  plus  tard ,  une  transaction  entre  les  deux  opinions 
extrêmes. 

A  son  tour,  la  Belgique  a  voulu  former  une  association  semblable 
à  celles  dont  Paris  et  Bordeaux  ont  eu  l'initiative.  Une  société  qui  a 
nommé  pour  son  président  M.  Ch.  de  Brouckère ,  ancien  ministre  des 
finances ,  s'est  constituée  sous  le  titre  d^ Association  Belge  pour  la 
liberté  commerciale. 

La  discussion  ,  ainsi  portée  devant  le  public  ,  prend  donc  de  jour  en 
jour  de  plus  grandes  proportions.   Espérons  que  le  débat  contradictoire 
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amènera  le  triomphe  de  la  vérité  et  de  l'équitô  ,  les'iuellcs  ne  peuvent 
se  trouver  en  opposition  avec  l'intérêt  véritable  des  populations  ! 

^  DÉCOUVERTE  d'une  STATUE ,  A  DiEPPE.  —  On  uous  annoncc  que 
M.  l'abbe  Cochet .  cet  infatigable  explorateur  des  monuments  ecclésias- 
tiques et  des  ruines  gallo-romaines  de  notre  département  ,  vient  de 
découvrir ,  dans  une  cave  ,  à  Dieppe ,  où  elle  était  reléguée  et  oubliée 
depuis  longues  années ,  une  effigie  sépulcrale  qui  décorait  autrefois  la 
chapelle  de  la  Vierge ,  à  l'église  de  Saint-Remy  de  la  même  ville.  C'est 
la  statue  de  Philippe  de  Montigny  ,  qui  fut  gouverneur  du  château  et 
de  la  ville  de  Dieppe  depuis  1642  jusqu'en  1675 ,  époque  de  sa  mort. 
Philippe  de  Montignv,  qui  avait  succédé  ,  à  quelques  années  d'intervalle, 
à  son  père  Guillaume  de  Montigny  ,  mort  en  1639,  joua  un  rôle  assez 
peu  loyal  dans  les  troubles  qui  agitèrent  notre  province  à  l'époque  de 
la  Fronde.  Lors  de  l'arrestation  des  princes  de  Condé  ,  de  Conti ,  et  du 
duc  de  Longueville ,  la  duchesse  de  Longueville  étant  venue  eu  Nor- 
mandie pour  essayer  de  soulever  celte  province  contre  l'autorité  royale  , 
tandis  que  la  ville  de  Rouen  lui  fermait  courageusement  ses  portes  , 
Montignv  s'empressa  de  lui  ouvrir  celles  du  château  de  Dieppe  ,  et  s'ef- 
força ,  mais  en  vain  ,  d'enti'aîner  les  Dieppois  à  la  révolte.  Ceux-ci 
résistèrent  énergiquement  ,  quoique  IMontigny  menaçât  d'écraser  la 
ville  sous  le  canon  de  sa  citadelle.  Toutefois,  peu  de  temps  après  cette 
bravade,  le  roi  ayant  envoyé  M.  Duplessis-Bellière  pour  réduire  ce 
rebelle ,  Montigny  se  hâta  de  capituler ,  et  s'estima  trop  heureux  de 
rentrer  en  grâce  ,  et  de  reprendre  bientôt  son  poste  de  gouverneur, 
qu'il  continua  d'occuper  jusqu'à  sa  mort.  Le  souvenir  de  Philippe  de 
Montigny.  exhumé  de  l'oubli  avec  sa  statue  ,  n'ajoutera  donc  point  un 
nom  de  plus  à  la  série  glorieuse  de  nos  illustrations  patriotiques;  mais 
on  ne  doit  pas  moins  se  féliciter  de  voir  renaître  un  monument  d'art 
depuis  si  long-temps  perdu.  Philippe  de  Montigny  était  représenté  sur 
son  tombeau  ,  agenouillé,  en  costume  militaire,  avec  son  casque  et  ses 
gantelets  déposés  auprès  de  lui.  Ce  n'était  pas,  au  reste,  le  seul  mo- 
nument funéraire  important  que  renfermât  l'église  Saint-Remy  ;  dans 
la  même  chapelle  de  la  Vierge  se  voyaient  aussi  les  statues  de  MM.  de 
Sigognes,  père  et  fils  ,  tous  deux  successivement  gouverneurs  de  Dieppe, 
sous  le  règne  de  Henri  IV  ;  leurs  tombeaux  subsistent  encore  ,  mais  leurs 
statues  ont  disparu.  Espérons  que  M.  l'abbé  Cochet  sera  assez  heureux, 
dans  ses  investigations ,  pour  les  retrouver  et  pour  les  restituer  à  leur 
pieux  asile  ,  avec  celle  de  Montigny .  A.  P. 

:=  Peintures  chinoises  offertes    a   la  Bibliothèque  de  Rouen.  — 
La  Bibliothèque  de  Rouen  vient  de  s'enrichir  ,  grâce  à  la  bienveillante 
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intervention  de  M.  Henry  Barbet,  d'une  précieuse  colleclioii  de  pein- 
tures chinoises  ,  rapportées  de  Canton  ,  et  offertes  par  M.  Haussinann  , 
délégué  du  commerce  français  ,  à  la  suite  de  l'ambassade  de  M.  de 
Lagrénée.  Ces  peintures  .  au  nombre  de  douze  ,  et  de  la  dimension  d'un 
mètre  de  largeur  sur  75  centimètres  de  hauteur,  sont  exécutées  à  la 
gouache,  sur  papier,  par  des  artistes  chinois,  et  représentent,  dans  une 
série  continue  de  douze  mètres  de  longueur  ,  toutes  les  opérations  de 
la  fabrication  des  tissus  de  coton,  depuis  la  récolte  des  capsules  sur  la 
plante  ,  jusqu'à  la  teinture  ,  au  pliage  et  à  la  vente  des  pièces.  On  voit 
successivement  se  dérouler  ,  dans  cette  curieuse  galerie  ,  une  suite  de 
procédés  qui  témoignent  d'une  industrie  tellement  encore  dans  l'enfance, 
qu'on  se  croirait,  en  les  examinant,  transporté  au  temps  des  patriar- 
ches. Ainsi  le  cardage  se  fait  à  la  main  ;  le  boudinage  s'opère  à  l'aide 
d'une  espèce  de  filière  où  l'on  ne  tire  qu'un  fil  à  la  fois  ;  le  métier  à  ourdir 
fait  manœuvrer  à  peine  une  douzaine  de  bobines;  pour  l'encollage  de 
la  chaîne,  il  suffit  d'un  pieu  sur  lequel  celle-ci  s'enroule  ,  et  d'un  petit 
chariot  mobile,  à  l'aide  duquel  un  ouvrier  la  déploie  en  éventail.  Quant 
au  métier  à  tisser ,  il  n'est  pas  de  grossière  charpente  ,  employée  par 
nos  tisserands  de  campagne  ,  qui  ne  soit  un  chef-d'œuvre  de  mécanique 
à  côté  de  cet  instrument  tout  primitif.  En  vérité ,  si  la  Chine  n'avait 
été  récemment  convertie  à  coups  de  canon  aux  doctrines  du  libre 
échange  ,  on  ne  concevrait  pas  son  aveuglement  et  sa  folie  de  s'exposer , 
ainsi  désarmée,  à  la  formidable  concurrence  de  l'industrie  européenne. 
Toutefois  ,  faisant  contraste  à  cette  barbarie  de  procédés  ,  on  remarque 
partout ,  dans  ces  peintures  ,  ce  luxe  coquet ,  ce  confortable  recherche 
dans  lequel  s'endort  la  vieillesse  de  ce  peuple  toujours  enfant.  Ce  ne 
sont  que  jardins  fleuris,  ponts  légers,  kiosques  aux  mille  couleurs.  En- 
cadrés dans  ces  riants  tableaux,  l'industrie  ne  semble  plus  un  dur 
labeur  auquel  l'homme  est  condamné  pour  gagner  péniblement  sa  sub- 
sistance ,  mais  un  délassement  d'hommes  heureux  qui  consacrent  ,  à 
des  travaux  sans  fatigue,  quelques  instants  de  leurs   éternels  loisirs. 

A.  P. 
==  Un  de  nos  compatriotes  ,  M.  Frédéric  Legrip  ,  jeune  artiste  de 
belle  espérance,  vient  d'obtenir  de  la  bienveillance  royale  une  distinction 
flatteuse ,  dont  nous  sommes  heureux  de  consigner  ici  le  souvenir. 
M.  Legrip,  ayant  saisi  l'occasion  du  voyage  du  roi  à  la  Ferté-Vidame  , 
pour  reproduire  l'aspect  principal  du  beau  site  au  milieu  duquel  s'élève 
cette  résidence,  et  ayant,  en  outre,  animé  cette  scène  de  l'épisode  mé- 
morable de  la  visite  du  roi  et  des  princes  ,  a  vu  son  œuvre  accueillie 
avec  une  haute  faveur  par  S.  M.,  qui  a  vivement   félicité   l'artiste   sur 


CHRONIQUE.  253 

les  heureuses  tlispositions  dont  il  faisait  preuve ,  et  l'a  ensuite  convie  à 
riionncur  de  s'asseoir  au  banquet  royal. 

=  Société  des  Amis  des  Arts  de  Rouen.  —  La  Société  des  amis  de 
arts  poursuit  avec  persévérance  l'utile  et  généreuse  mission  d'encoura- 
gement qu'elle  s'est  jusqu'ici  imposée.  L'absence  d'exposition  de  pein- 
ture ,  cette  année  ,  a  naturellement  apporté  quelque  retard  à  ses  opéra- 
tions ordinaires  ;  dégagée  ,  en  effet ,  de  cette  relation  étroite  et  nécessaire 
qui  s'établit  entre  ces  deux  institutions  ,  lorsque  leur  retour  périodique 
les  ramène  dans  la  même  année,  la  Société  des  amis  des  arts  devait 
trouver  avantage  ,  dès  qu'elle  était  isolée  ,  à  choisir  l'époque  de  l'année 
où  le  plus  grand  nombre  de  ses  souscripteurs  est  réuni  dans  nos  murs. 
—  Mais,  nonobstant  ces  délais  ,  le  zèle  des  principaux  membres  de  la 
Société  ne  s'est  point  attiédi  ;  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que 
l'exposition  des  productions  acquises  ait  lieu  vers  le  i5  novembre, 
et  pour  que  le  tirage  s'opère  à  la  fin  du  même  mois.  La  gravure ,  qui 
doit  être  distribuée  aux  actionnaires  non  favorisés  par  le  sort  ,  est  sur 
le  point  d'être  terminée  ;  c'est  la  reproduction  d'un  charmant  tablaau 
de  !\I.  Magaud  ,  qui  a  figuré  à  l'exposition  dernière  ,  et  qui  représente 
une  Famille  de  jeunes  pêcheurs  napolitains  ,  sur  les  bords  du  golfe  de 
IS'aples.  La  gravure  de  ce  tableau  est  confiée  à  "SI.  Manceau ,  dont  tous 
les  souscripteurs  ont  pu  apprécier  le  talent  distingué  ,  et  dont  la  belle 
estampe,  gravée  pour  le  dernier  tirage  ,  a  conquis  d'unanimes  approba- 
tions. La  gravure  de  cette  année  ne  sera  certes  pas  moins  prisée  ;  elle 
aura ,  d'ailleurs ,  l'avantage  de  faire  le  pendant  exact  de  la  Famille  de 
pêcheurs  normands  ,  de  M.  Renouard  ,  que  nous  venons  de  rappeler,  et 
cet  intérêt  ,  dont  les  souscripteurs  ont  souvent  réclamé  qu'on  tint 
compte  .  ne  sera  sans  doute  pas  dédaigné  par  eux.  Ce  que  nous  connais- 
sons .  en  outre  ,  des  acquisitions  déjà  faites  par  la  Société  ,  nous  donne 
l'espoir  que  sou  exposition  ne  sera  pas  inférieure  à  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée. C'est  donc  maintenant  aux  amateurs,  au  public,  à  venir  en  aide  à 
cette  institution,  qui  ,  depuis  quatorze  ans  qu'elle  est  en  exercice,  n'a  ja- 
mais failli  à  sa  généreuse  mission  d'encourager  et  de  propager  le  goi'it 
des  arts  dans  notre  province. 

=  Le  1 1  de  ce  mois  ,  a  eu  lieu  la  séance  publique  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  notre  ville.  Nous  constatons  avec  plaisir  les  efforts  que  fait , 
chaque  année ,  cette  Société  pour  donner  à  son  exposition  tout  l'éclat 
et  la  pompe  qui  en  rehaussent  encore  le  mérite.  En  général ,  les  Sociétés 
de  province  se  concentrent  trop  en  elles-mêmes,  elles  se  tiennent  trop 
dans  un  modeste  isolement  ;  en  un  mot  ,  elle<  ne  donnent  pas  assez  à 
l'œil ,  ce  qui  diminue  le  bien  qu'elles  pourraient  faire,   si  elles  se  met- 
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talent  plus  en  évidence  ,  et  annule  le  plaisir  qu'elles  pourraient  procurer, 
La  Société  d'horticulture  de  Rouen  comprend  mieux  sa  mission  :  elle 
veut  frapper  l'attention  des  amateurs  ,  elle  veut  attirer  la  foule  par  la 
beauté ,  par  la  richesse  de  ses  expositions ,  par  la  variété  de  ses  pro- 
duits ,  par  la  publicité  de  ses  récompenses  ;  elle  veut  enfin,  qu'en  sortant 
de  la  Bourse,  transformée  en  un  superbe  jardin,  chacun  puisse  se 
rendre  compte  du  but ,  des  moyens  ,  des  avantages  de  la  Société. 

Qu'elle  reçoive  donc  nos  félicitations  pour  les  belles  fleurs  qui  ont 
'charmé  nos  yeux  et  notre  odorat ,  pour  les  admirables  fruits  qui  ont 
fait  éprouver  à  notre  gourmandise  le  supplice  d'un  désir  non  satisfait  , 
et ,  en  terminant ,  exprimons  le  désir  de  voir  la  Société  d'agriculture, 
qui ,  elle  aussi ,  va  tenir  bientôt  sa  séance  publique  ,  suivre  l'exemple 
de  sa  sœur  cadette ,  et  nous  mettre  à  même  d'apprécier  ,  par  une 
exposition  publique ,  les  nombreux  perfectionnements  du  règne  agri- 
cole. Il  y  aura  profit  pour  elle  et  pour  nous. 

=:  Nous  pouvons  annoncer  la  prochaine  apparition  d'un  ouvrage 
qui  mérite  l'attention  du  public  à  un  double  titre  ,  comme  œuvre  histo- 
rique et  comme  œuvre  de  charité  ;  nous  voulons  parler  d'une  Notice 
sur  l'église  et  la  paroisse  Saint-Macloa ,  que  va  publier  M.  l'abbé 
Lacroix,  vicaire  de  cette  paroisse.  Les  diverses  transformations  de  la 
chapelle  Saint-Maclou  jusqu'à  l'époque  où  elle  a  été  érigée  en  paroisse 
par  saint  Louis,  la  construction  de  l'église  actuelle,  sa  description  dé- 
taillée ,  une  explication  minutieuse  des  sujets  que  représente  la  belle 
sculpture  de  ses  portes,  une  étude  topographique  de  la  paroisse,  des  re- 
marques sur  sa  richesse  et  sa  population  à  différents  siècles:  tels  sont 
les  objets  variés  qui  constituent  le  travail  de  M.  l'abbé  Lacroix.  Ajou- 
tons que  les  éléments  de  ce  travail ,  fait  avec  une  remarquable  intelli- 
gence, et  dans  un  fort  bon  esprit,  ont  été  puisés  aux  sources  originales , 
et  ont  fourni  la  révélation  d'un  grand  nombre  de  faits  nouveaux.  Entre 
autres  découvertes  dignes  d'intérêt ,  M.  l'abbé  Lacroix  a  fait  celle 
du  nom  de  l'architecte  à  qui  est  dû  ce  délicieux  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecture du  XV®  siècle. 

Le  succès  d'un  pareil  livre  n'est  pas  douteux.  M.  l'abbé  Lacroix 
aura  mérité  l'estime  et  la  sympathie  des  savants  ,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  la  reconnaissance  des  pauvres,  au  soulagement  desquels  il  a 
consacré  son  labeur. 

Nous  ne  saurions  trop  approuver  la  tendance  du  clergé  à  étudier 
l'histoire  et  l'archéologie  qu'il  a  si  long-temps  négligées,  et  dont  l'igno- 
rance l'a  souvent  entraîné  à  des  actes  de  mauvais  goût  et  de  vandalisme, 
qui  ont  laissé,  dans   un  trop   grand  nombre   de  nos  églises,  des  traces 
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ineffaçables  ;  nous  signalerons  toujours  avec  empressement  les  progrès 
qu'il  fera  dans  la  bonne  voie  où  il  est  entré. 

:=  La  maîtrise  de  la  Cathédrale  est  dans  ce  moment  soumise  à  uno 
nouvelle  organisation ,  qui  doit  augmenter  son  importance  et  perfec- 
tionner son  enseignement.  Quoique  les  bases  n'en  soient  pas  encore 
tout-à-fait  arrêtées,  nous  savons  ,  cependant,  que  le  nombre  des  élèves 
doit  être  porté  à  vingt-deu.x  ;  que  l'on  doit  apprendre  aux  enfants 
les  premiers  éléments  du  latin ,  et  que  deux  prcfcsseurs  ,  l'un  pour 
l'orgue ,  l'autre  pour  le  chant ,  vont  être  attachés  à  cet  établissement. 
L'instruction  musicale  y  sera  poussée  assez  loin  pour  pouvoir  ouvrir, 
aux  élèves  qui  auront  des  dispositions  suffisantes  ,  la  carrière  de 
l'enseignement. 

Mais  ce  qui  donne  surtout ,  pour  l'avenir  de  la  maîtrise ,  les  espé- 
rances les  mieux  fondées ,  c'est  l'heureux  choix  que  monseigneur 
l'Archevêque  a  fait,  pour  la  diriger,  de  M.  l'abbé  Langlois  ,  préfet 
des  études  au  Petit- Séminaire.  Pour  tous  ceux  qui  connaissent  M.  l'abbé 
Langlois  ,  il  suffira  de  le  nommer.  A  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  nous 
pourrions  signaler  sa  profonde  instruction  ,  l'élévation  de  ses  idées  , 
le  charme  et  la  sûreté  de  ses  relations  ;  mais  ,  comme  la  modestie  est  la 
première  qualité  de  M.  l'abbé  Langlois ,  nous  lui  épargnerons  le  chagrin 
d'entendre  faire  son  éloce. 

L'école  ne  pourra  guère  être  ouverte  avant  un  mois  ,  à  cause  de 
travaux  que  nécessite  son  installation  dans  le  local  qu'elle  doit  occuper. 
Il  est  situé  dans  la  cour  d'Albane. 

=  La  ville  de  Cherbourg  doit ,  à  la  bienveillance  d'un  généreux 
fondateur,  l'existence  de  son  .Musée  de  tableaux.  Dès  i83i ,  M.  Thomas 
Henry,  alors  commissaire  des  Musées  royaux  ,  fit  don  à  sa  ville  natale 
d'une  riche  collection  de  tableaux  anciens  et  modernes  ,  qui  s'est  élevée, 
jusqu'à  sa  mort,  au  nombre  d'environ  80.  En  reconnaissance  de  ce  bien- 
fait ,  le  Conseil  municipal  de  Cherbourg  émit,  le  12  septembre  i834,  le 
vœu  qu'un  buste  de  iM.  Th.  Henry  fût  placé  dans  la  galerie  du  IMuséc. 
Cette  délibération  vient  de  recevoir  une  tardive  mais  juste  approba- 
tion,  par  une  ordonnance  royale  du  16  juillet  dernier. 

Un  jour ,  sans  doute  ,  pareil  hommage  sera  rendu  à  la  mémoire  de 
M  Asselin  ,  qui  a  aussi  enrichi  d'une  précieuse  collection  la  Biblio- 
thèque publique  de  Cherbourg. 

=  Il  existait  encore  ,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  la  rue  de  la  Grosse- 
Horloge  ,  no  86  ,  au  coin  de  la  rue  du  Tambour,  une  maison  ancienne 
que  les  nécessites  de  l'alignement  ont  fait  tomber  pour  faire  place  à  une 
nouvelle  construction.  Dans  la  cour  de  cette  maison,  au  rcz-de-chaussce, 
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se  trouvait  un  petit  rciluit,  de  six  à  huit  mètres  carrés  au  plus,  (jue 
l'art  toujours  si  gracieux  du  xvi^  siècle  s'était  plu  à  décorer  de  l'une 
de  ses  plus  charmantes  créations.  C'était ,  indépendamment  d'une  boi- 
serie à  panneaux  qui  revêtait  le  pourtour  des  murs ,  un  plafond  de 
chêne  sculpté  ,  à  compartiments  multipliés  ,  séparés  par  d'élégantes 
moulures  ,  et  décorés  ,  à  toutes  les  intersections  ,  de  rosaces  dentelées 
et  de  délicieux  pendentifs  ,  tout  évides  à  jour.  Si  l'on  veut  s'en  former 
une  juste  idée ,  qu'on  se  figure  la  miniature  de  notre  magnifique  plafond 
de  la  salle  des  Assises.  Sans  l'instinct  intelligent  d'un  marchand  anti- 
quaire qui  comprit  bien  vite  de  quel  intérêt  pouvait  devenir  susceptible 
cette  précieuse  relique  d'art ,  le  plafond  allait  sans  doute  tomber  eu 
débris  sous  la  hache  du  démolisseur;  heureusement  il  fut  sauve.  Il  est 
aujourd'hui  exposé  chez  madame  veuve  Desmoulins  ,  rue  de  la  Grosse- 
Horloge  ,  I20  ,  où  nous  engageons  les  amateurs  à  aller  le  visiter.  Nous 
n'osons  espérer  qu'un  établissement  public  en  fasse  l'acquisition  ,  mais 
nous  formons  au  moins  le  vœu  qu'un  amateur  de  notre  pays  lui  donne 
une  noble  place  dans  quelque  gracieux  sanctuaire  consacré  aux  arts. 
Il  y  a  tant  de  châteaux  dans  notre  province  qui  ont  perdu  le  luxe  de 
leurs  anciennes  décorations  intérieures  ,  que  ce  serait  à  la  fois  œuvre 
de  bon  goût  et  de  patriotique  libéralité  ,  que  de  sauver  ce  petit  monument 
de  la  rapacité  de  l'étranger. 


THÉÂTRE  DES  ARTS.  —  Notre  Théâtre  vit  d'une  existence  fort  tranquille 
qui  se  soutient  à  l'aide  d'un  régime  d'où  les  toniques  sont  scrupuleusement 
exclus. 

Les  spectacles  se  suivent  et  se  ressemblent  ;  les  spectateurs  vont  et  viennent 
sans  grand  souci  de  ce  qu'on  leur  donne  ,  ni  de  ce  qu'on  leur  promet  ;  et 
il  se  trouve  que  l'on  atteint ,  de  part  et  d'autre ,  la  fin  de  chaque  mois ,  sans 
y  penser ,  et  fort  placidement. 

Aussi ,  nous  serait-il  fort  difficile  de  faire  ,  à  propos  de  nos  Théâtres ,  un 
article  quelque  peu  incidente  ;  la  constatation  de  leur  existence  est  tout  ce 
que  nous  pouvons  en  dire ,  car ,  ainsi  que  de  bons  bourgeois  ,  ils  évitent 
scrupuleusement  le  bruit  et  le  scandale,  et  tout  événement  imprévu  est,  pour 
eux,  aussi  terrible  qu'un  danger  véritable. 

L'opéra  n'a  rien  offert  qui  mérite  une  mention  spéciale.  Le  vaudeville  et 
la  comédie  n'ont  rien  montré  de  nouveau,  sauf  une  pièce  morte  à  sa  naissance, 
Clarisse  Harlowe  ,  dont  tout  le  monde  connaît  le  sujet. 

Espérons  que  quelque  bon  génie  inspirera  aux  auteurs  parisiens  l'idée 
d'une  de  ces  œuvres  qui  attirent  la  foule  ,  car  en  vérité  le  besoin  s'en  fait 
généralement  sentir. 

Nicétas  Pekiaux  ,  propriétaire-yerant 


CHRONIQUE  LOCALE. 


REPRESENTANTS 

DU    DÉPARTEMENT   DE   LA   SEINE-INf ÉRIEURE 

DANS  LES  ASSEMBLÉES  LÉGISLATIVES  DEPUIS  1789. 


ÉTATS  GÉNÉRAUX 
Devenus  Assemblée  nationale  constituante. 

Le  roi  Louis  XVI  s'étant  décidé  à  convoquer  les  Etats  généraux  du 
royaume,  les  lettres  de  convocation  et  le  règlement  du  24  janvier 
1789  ont  prescrit  les  élections  par  Ordres  et  par  Bailliages  on  Séné- 
chaussées. Ces  élections  ont  été  directes  pour  le  Clergé  '  et  la  No- 
blesse ,  et  à  deux  degrés  pour  le  Tiers-Etat. 

Le  territoire  dont  s'est  formé  le  département  de  la  Seine-Inférieure 
était  partagé  en  deux  grands  Bailliages ,  celui  de  Rouen  et  celui  de 
Caux.  Une  partie  du  grand  Bailliage  de  Rouen  est  entrée  dans  la  for- 
mation du  département  de  l'Eure. 

Les  élections  qui  ont  eu  lieu  à  Rouen  et  à  Caudebec  ont  donné 
le  résultat  suivant  : 

bailliage  ite^Houen. 

Clergé.  MM.  le  cardinal  de  La  Rochefoucault,  archevêque  de  Rouen. 
Dom  Davoust  ,  prieur  claustral  de  Saint-Ouen. 
De  Grieu,  prieur  commendatairc  de  Saint-Jouin. 
Lebrun,  curé  de  Lions-la-Forêt. 

'  Tous  les  ecclrsi astiques  pourvus  de  bénéfices  ont  pu  prendre  part  directe- 
ment à  l'élection.  Les  chapitres,  les  maisons  religieuses  des  deux  sexes  et  le 
clergé  des  paroisses,  n'y  ont  figuré  que  par  des  délégués. 

xxvin.  i8 
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Noblesse.      MM.  de  Belbelf,  avocat  général  au  Parlement. 

Lambert  de  Frondeville  ,  président  [au  Parlement . 
Le  marquis  de  Mortemart. 
Le  comte  de  Trie. 

Tiers-Etat.  MM.  Decretot  ,  négociant  à  Louviers.     ' 
De  FoNTENAY ,  idem ,  à  Rouen. 
Le  Col'teulx  de  Canteleu  ,  premier  échevin,  ib. 
Lefebvre  de  CnAiLLY  ,  propriétaire  àGamaches. 
Lefort  ,  id.  à  Canteleu. 

Le  Reffait,  id. 

MoLLiEN  ,  id.  à  Mesnil-sous-Blangy. 

Thouret,  avocat  à  Rouen. 

iScilliage  i)c  Caur. 

Clergé.         MM.  de  Pradt  ,  grand-vicaire  à  Rouen. 
Eudes  ,  curé  d'Angerville-rOrcher. 
RozE,  curé  d'Emalleville. 

Noblesse.      MM    de  Bou ville  ,  conseiller  au  Parlement. 
Le  marquis  de  Cairon. 
Le  marquis  de  Thiboutot. 

Tiers-Etat.  MM.  Begouen  ,  négociant  au  Havre. 

Bourdon,  procureur  du  roi  au  Bailliage  d'Arqués. 
Cherfils,  id.  id.  de  Cany. 

Fleurye,  id.  id.  de  Montivilliers. 

Lasnon,  cultivateur. 
Simon,  id. 

Le  Rédacteur  de  la  présente  notice  croit  que  l'Assemblée  ,  après 
avoir  décrété  la  division  de  la  France  en  départements  ,  a  opéré  une 
répartition  générale  de  tous  les  membres  entre  les  83  départements  ; 
mais  il  n'a  pu  se  procurer  de  notions  positives  à  ce  sujet ,  ni  con- 
naître Teffet  de  cette  répartition,  par  rapport  à  la  députation  du  Bail- 
liage de  Rouen. 

ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE. 

La  Constitution  de  1791 ,  décrétée  le  3  septembre  1791  ,  et  ac- 
ceptée par  le  Roi  !e  14  septembre,  a  établi  une  Assemblée  Nationale 
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législative ,  renouvelable  en  entier  tous  les  deux  ans  ,  composée  de 
7i5  membres  nommés  par  les  Assemblées  électorales  de  départe- 
ment; les  électeurs  nommés  par  les  Assemblées  primaires. 

La  députation  de  la  Seine-Inférieure  à  TAssembh'ïe  législative  a 
été  composée  de  : 

MM.  Albitte  l'aîné ,  homme  de  loi  à  Dieppe. 

BoiLENGER,  président  du  Tribunal  de  district  à  Rouen. 

Brémontier,  négociant  à  Rouen. 

CeRiSTiNAT ,      id.  au  Havre. 

Desportes  fils  ,  administrateur  de  la  Marine  à  Fécamp. 

DucASTEL ,  homme  de  loi  à  Rouen. 

Forfait  ,  ingénieur  constructeur  de  la  Marine  à  Rouen. 

Froudière  ,  homme  de  loi  à  Rouen. 

Grégoire  aîné,  négociant  au  Havre. 

Hochet  ,  juge  de  paix  à  Manneville-ès-Piains. 

Langlois  ,  de  Lintot,  district  de  Dieppe. 

Letailleur  ,  cultivateur  à  Elbeuf  près  Gournay. 

Levavasseur,  capitaine  d'artillerie  des  Colonies,  à  Rouen. 

Lucas  ,  homme  de  loi  à  Betteville. 

Tarbé  ,  négociant  à  Rouen. 

Vtmar  ,  homme  de  loi ,  ibid. 

CONVENTION  NATIONALE. 

L'Assemblée  Nationale  a  invité  ,  par  décret  du  10  aoiàt  1792  ,  le 
peuple  français  à  former  une  Convention  Nationale ,  et ,  par  autre 
décret  du  lendemain ,  elle  a  décidé  que  l'élection  se  ferait  suivant  le 
même  mode  que  pour  les  Assemblées  législatives,  en  élargissant  seu- 
lement les  conditions  de  participation  à  l'élection  et  d'éligibilité. 

Election  faite  à  Caudebec  ,  le  5  septembre  1792. 

MM.  Albitte,  député  à  l'Assemblée  Nationale. 
PocnoLLE  ,  maire  de  Dieppe. 
Hardy,  médecin  à  Rouen. 
Iger,  juge  au  Tribunal  civil  de  Cany. 
Hecquet,  maire  de  Caudebec. 

DuvAL ,  greffier  du  Bureau  contrai  des  juges  de  paix  de  Rouen. 
Vincent,  administrateur  du  district  de  Neufchâtel. 
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MM.  Falre,  imprimeur  au  Havio,  juge  au  Tribunal  du  district  de 
Montivilliers  ' . 
Lefebvre  ,  receveur  du  district  de  Gournay. 
Blltel,  juge  de  paix  à  Rouen. 
Bailleul,  juge  de  paix  au  Havre. 
Mariette  ,  id.  à  Rouen. 

Doublet  ,  laboureur  à  Londinières. 
RuHAULT ,  curé  d'Yvetot. 

BouRGois,  juge  au  Tribunal  du  district  de  Neufchâtel. 
De  la  Haye  ,  avoué  à  Caudebec. 

CONSTITUTION  DE  L  AN  HI. 

La  Constitution  de  Tan  III ,  décrétée  le  5  fructidor  an  III  (22  août 
1795  ) ,  a  établi  un  Corps  législatif ,  composé  de  deux  Conseils  : 
Conseil  des  Anciens  et  Conseil  des  Cinq-Cents ,  renouvelables  par 
tiers  chaque  année.  Pour  la  première  formation ,  les  deux  tiers  des 
deux  Conseils  ont  du  être  pris  nécessairement  parmi  les  membres 
de  la  Convention.  Les  choix  des  Assemblées  électorales  pouvaient 
porter  sur  l'ensemble  de  ces  membres.  La  Convention  s'était  réservé 
de  compléter  les  deux  tiers  des  deux  Conseils  parmi  ceux  de  ses 
membres  qui  n'auraient  pas  été  nommés  par  les  Assemblées  électo- 
rales. Pour  cette  première  fois ,  la  répartition  entre  les  deux  Conseils 
s'est  faite  dans  une  réunion  générale  des  membres  élus. 

L'élection  était  à  deux  degrés  ;  une  seule  Assemblée  électorale 
pour  le  département. 

L'élection  faite  à  Rouen  le  23  vendémiaire  an  IV  (  H  octobre  1795), 
a  donné  le  résultat  suivant  : 

Conventionnels  réélus^  : 

MM.  BouRGois,  entré  au  Conseil  des  Anciens. 
Bailleul  ,  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 

•  Ce  tribunal  siégeait  au  Havre. 

'  L'assemblée  électorale,  conformément  au  décret  du  13  fructidor  an  111 
(30  août  1795),  a  nommé  d'abord  onze  membres  de  la  Convention;  puis  elle  a 
formé  une  liste  supplémentaire  de  trente-trois  autres  ;  mais  ces  quarante-quatre 
noms  étant  pris  sur  l'ensemble  des  membres  de  la  Convention ,  on  en  a  extrait 
ici  seulement  ceux  qui  ;ipp;!rtenaient  au  département. 
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MM.  Bll'tel  ' ,  entré  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Du  VAL ,  id. 

Hardy,  id. 

Vincent  ,  au  Conseil  des  Anciens. 
Lefebvre  ,  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 

Membres  nouveaux. 

MM.  RiALLE  ,  négociant  au  Havre  ;  —  n'a  pas  accepté. 

Lemoine,  ex-maire  de  Dieppe ,  entré  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 

BoRNAiN VILLE  ,  négociant  à  Rouen. 

Lucas  ,  procureur  syndic  du  district  d'Yvetot,  ancien  membre 

de  l'Assemblée  législative. 
GuTTiNGUER  ,  négociant  à  Rouen. 

11  paraît  assez  vraisemblable  que  ces  trois  derniers  ,  connue 
M.  Rialle  ,  n'ont  pas  accepté  ,  car,  aux  élections  de  l'année  suivante, 
on  a  nommé  quatre  Députés  pour  remplacer  ceux  qui  ne  s'étaient 
pas  rendus  à  leur  poste. 

La  Convention  ,  ayant  eu  à  compléter  les  deux  tiers  aflférant  à  ces 
membres  dans  le  Corps  législatif,  a  nommé,  le  4  brumaire  an  IV 
(26  octobre  1795)  , 

MM.  Hecquet  ,  entré  au  Conseil  des  Anciens  '. 
Mariette,  entré  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
RUHAULT ,  id. 

M.  De  LA  Haye  a  été  nommé  par  le  département  de  l'Aisne  ,  et  est 
entré  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 

Par  suite  d'un  tirage  au  sort,  opéré  le  15  ventôse  an  V  (  5  mars 
1797),  pour  désigner  ceux  des  membres  de  la  Convention  faisant 
encore  partie  des  deux  Conseils  qui  devaient  rester  pour  le  dernier 
tiers ,  les  membres  suivants  ont  été  compris  dans  ce  tiers  restant  : 

Au  Conseil  des  Anciens  :  M.  Bourgois. 

Au  Conseil  des  Cinq-Cents  :  MM.  Bailleul  ,  Hardy  ,  Lefebvre  , 
De  la  Haye  ^ 

'  A  donné  sa  démissiou  le  14  ventôse  an  V  (4  mars  1797.  ) 
^  Dcccdé  le  10  frimaire  au  V  (  30  novembre  179f..) 

^  Condamné  à  la  déportation  par  la  loi  du  19  fructidor  an  V  (  5  septembre 
1797.  ) 
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Élection  du  22  germinal  an  F  (  11  avril  1797.  ) 

Conseil  Des  3nrtrus. 

M.  GuERARD  DE  LA  QoESNERiE  ,  président  de  l'Administration  muni- 
cipale du  canton  de  Cailly. 

Conseil  bee  Cinq-Cents. 

MM.  Grégoire  de  Rumare ',  propriétaire  à   Escures,  conton  de 
Montivilliers. 
Beuvain  de  Moj^tillet  ,  d'Aumale. 
Charles,  ancien  substitut. 
Beligny  ,  juge  de  paix  à  Candebec. 
Alexandre  Hellot  ,  négociant  à  Rouen. 
Le  Roux  DES  Trois-Pierres  ,  propriétaire. 
Le j aulne  ,  président  de  T  Administration  municipale  de  Ry. 
Le  Desvé  ,  juge  de  paix  du  canton  de  Saint-Laurent. 

Ces  quatre  derniers  pour  deux  ans  ,  en  remplacement  des 
membres  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  à  leur  poste. 

Cette  élection  a  été    annulée  par  la   loi  du  19  fructidor  an  V 
(  5  septembre  1797.  ) 

Élection  du  22  germinal  an  W  (11  avril  1798.) 

Conseil  Des  anciens. 

MM.  ViMAR ,  de  Rouen  ,  ancien  membre  de  l'Assemblée  législative. 
Bourdon,  juge  au  Tribunal    civil  du  département,   ancien 

membre  de  l'Assemblée  constituante. 
BouRGOis ,  d'Aumale  ,  membre  sortant ,  nommé  pour  deux 

ans ,  en  remplacement  de  M.  Guerard  de  la  Quesnerie,  dont 

l'élection  se  trouvait  annulée. 

Conseil  îles  Cinq=Ccnts. 

MM.  Baillell  ,  membre  sortant. 
Hardy  ,  id. 

Thiessé,  accusateur  public  près  le  Tribunal  criminel  du  dé- 
partement. 

•  Ancien  con.«.ciIler  au  Parlement  de  Paris 
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Puis,  en  remplacement  des  membres  nommés  Tannée  précédente, 
dont  Télection  avait  été  annulée  : 

Pourdeuxans.  MM.  Lefebyre,  de  Gournay,  membre  sortant. 

Brémontier  ,  de  Rouen ,  président  de  TAdmi- 
nistration  centrale  du  département ,  ancien 
membre  de  l'Assemblée  législative. 

Louis  Le  Mesle,  négociant  au  Havre. 

Rabasse,  nég.  à  Rouen,  administ.  du  Départ. 

Pour   un    an.  MM.  Legendre,  président  du  Tribunal  criminel. 
Guttinguer  ,  négociant  à  Rouen. 
Beauvais  ,  président  de  l'Administration  munici- 
pale de  Rouen. 
Castillon  ,  commissaire  du  Directoire  près  l'Ad- 
ministration du  canton  de  Sassetot. 

Élection  du  22  germinal  an  F// (11  avril  1799.  ) 

(Eonecil  bre  3nrien5. 

MM.  GuTTiNGCER ,  membre  sortant  des  Cinq-Cents. 
Anql'etin  de  Beauliel. 

Conacil  bca  €i»q=Ccnt9. 

MM.  Beauvais,  membre  sortant. 

Lucas  ,  Administrateur  du  département ,  ancien  membre  de 

l 'Assemblée  législative . 
CosTÉ  ,  ancien  notaire  au  Havre  ,  commissaire  du  Directoire 

près  l'Administration  municipale  du  Havre. 

CONSULAT. 

La  loi  du  19  brumaire  an  VH!  (10  novembre  1799  )  a  créé  une 
Commission  consulaire  executive ,  composée  de  trois  Consuls.  Elle  a 
ajourné  le  Corps  législatif  ,  et  établi  deux  Commissions  de  vingt-cinq 
membres ,  pris  dans  le  sein  de  chacun  des  deux  Conseils ,  avec  pou- 
voir de  statuer  sur  tous  les  objets  urgents  de  police  ,  de  législation 
et  de  finances,  et  de  préparer  les  changements  à  apporter  aux  dispo- 
sitions organiques  de  la  Constitution. 

Les  deux  Conseils  ayant  procédé  le  même  jour  à  la  nomination 
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des  deux  Commissions  ,   le  département  de  la  Seine-Inférieure  a 
fourni  : 

A  la  Commission  des  Anciens  :  M.  Vimar. 

A  celle  des  Cinq-Cents  :  MM.  Beauvais  et  Thiessé. 

La  Constitution  de  l'an  VIII,  décrétée  le  22  frimaire  an  VIII 
(  13  décembre  1799  ) ,  a  établi  trois  Consuls,  un  Sénat  conservateur , 
un  Corps  législatif  et  un  Tribunal. 

Les  premières  nominations  du  Sénat  ont  été  confiées  aux  trois 
Consuls ,  réunis  aux  deux  membres  de  la  précédente  Commission 
consulaire  ;  les  nominations  subséquentes  devaient  se  faire  par  le 
Sénat  lui-même.  Les  sénateurs  étaient  inamovibles  et  à  vie. 

Le  Sénat  nommait  les  membres  du  Corps  législatif  et  du  Tribunat, 
sur  des  listes  nationales  d'éligibles  ,  formées  dans  les  départements. 

Le  Tribunat  était  composé  de  cent  membres  ,  le  Corps  législatif 
de  trois  cents  ;  l'un  et  l'autre  renouvelés  par  cinquièmes  ,  tous  les 
ans.  Il  devait  y  avoir  au  moins  un  membre  du  Corps  législatif  de 
chaque  département. 

Le  premier  renouvellement  du  Corps  législatif  et  du  Tribunat  ne 
devaient  avoir  lieu  que  dans  le  cours  de  l'an  X  (1801-1802.) 

Le  3  nivôse  an  VIII  (  2i  décembre  1799) ,  a  été  faite  la  première 
nomination  des  membres  du  Sénat ,  et,  le  4  nivôse  (  25  décembre  ) , 
le  complément  du  Sénat ,  et  la  nomination  des  membres  du  Corps 
législatif  et  du  Tribunat. 

Dans  ces  nominations,  le  département  de  la  Seine-Inférieure  se 
trouve  représenté  comme  suit  : 

Srnaf. 

MM,  ViMAR  ,  de  la  Commission  des  Anciens. 

Levavasseur  ' ,  négociant ,   président  du  Tribunal  de  Com- 
merce, à  Rouen. 

M.  Le  Couteulx  de  Canteleu  ,  qui  avait  été  nommé  à  l'Assemblée 
constituante  par  le  Bailliage  de  Rouen ,  fut  aussi  compris  dans  cette 
première  nomination  de  Sénateurs  :  mais  il   avait  cessé  d'habiter 

'  Père  de  rancieii  memlne  de  l'Assemblée  législative;  décédé  le  20  thermidor 
an  X  (8  août  1802.) 
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Rouen ,  et  avait  été  nommé,  jiar  le  département  de  la  Seine ,  membre 
du  Conseil  des  Anciens. 

Corps  Irgidlattf. 

MM.  Anql'ktin  ,  du  Conseil  des  Anciens. 
BOLRDON  ,  id. 

BouRGOis ,  id. 

Brémontier  ,  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

DuvAL ,  ex-ministre  de  la  Police  ,  ancien  conventionnel. 

Hardy  ,  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

Le  Mesle  ,  id. 

Rabasse  ,  id. 

^ribuitnt. 

MM.  Bailleul  ,  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

Bealvais  ,  de  la  Commission  des  Cinq-Cents. 

CosTÊ  ,  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

GuTTiNGLER  ,   du  CoHseil  des  Anciens. 

TniESSÉ ,  de  la  Commission  des  Cinq-Cents. 
La  Constitution  ayant  fixé  à  Tan  X  le  premier  renouvellement ,  par 
cinquième,  du  Corps  législatif  et  du  Tribunat ,  un  sénatus-consulte 
du  22  ventôse  an  X  (  13  mars  1802)  a  décidé  que  ce  renouvellement 
s'opérerait  en  nommant  les  membres  des  deux  Corps  qui  devaient 
continuer  leurs  fonctions.  Le  résultat  de  cette  nomination  a  été 
publié  par  un  acte  du  27  ventôse  (  18  mars  ).  Les  membres  ci-après, 
appartenant  au  départ'  de  la  Seine-Inférieure  ,  ont  été  maintenus  : 

Corps  législatif  :  MM.  Bourdon,  Bolrgois  ,  Brémontier,  Duval  , 
Le  Mesle  ,  Rabasse. 

Tribunat  :  MM.  Bealvais  ,  Costé  ,  Guttinguer. 

Le  Sénat  a  nommé ,  le  6  germinal  an  X  (27  mars  1802  ) ,  les 
membres  destinés  à  remplacer  ,  dans  le  Corps  législatif  et  dans  le 
Tribunat ,  le  cinquième  sorti.  Aucun  nom  appartenant  au  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure  ne  s'y  est  trouvé  compris, 

Un  sénatus-consulte  du  10  thermidor  an  X  (  k  août  1802  )  a  opéré 
(les  modifications  dans  la  Constitution.  Il  a  établi  des  Collèges  élec- 
toraux d'arrondissement  et  de  département ,  dont  les  membres  étaient 
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nommés  par  les  Assemblées  de  canton ,  avec  faculté,  pour  le  gouver- 
nement, d'y  adjoindre  un  certain  nombre  de  membres  de  la  Légion- 
d'honneur  ou  de  citoyens  ayant  rendu  des  services.  Les  Collèges 
d'arrondissement  présentaient  des  candidats  au  Tribunat;  les  Collèges 
de  département  présentaient  des  candidats  au  Sénat  et  au  Corps  légis- 
latif. Le  premier  Consul  était  autorisé  à  nommer  des  membres  du 
Sénat  en  dehors  des  listes  de  présentation  des  collèges  de  départe- 
ment. Le  nombre  de  membres  que  chaque  département  devait  avoir 
dans  le  Corps  législatif,  était  fixé  par  un  tableau.  Le  département  de 
la  Seine-Inférieure  était  porté  à  ce  tableau  pour  six  membres.  Les 
départements  divisés  en  cinq  séries ,  les  députés  alors  en  fonctions 
étaient  classés  dans  chaque  série ,  et  leur  renouvellement  devait  s'o- 
pérer dans  Tannée  à  laquelle  appartiendrait  la  série  où  serait  placé 
leur  département.  Le  Tribunat  devait  être  réduit ,  à  dater  de  l'an  XIII 
(1805),  à  cinquante  membres,  dont  moitié  devait  sortir  tous  les  trois 
ans ,  et ,  jusqu'à  cette  réduction  ,  les  membres  sortants  ne  devaient 
pas  être  remplacés. 

Par  suite  d'un  tirage  au  sort,  opéré  le  12  fructidor  an  X  (30  août 
1802  )  ,  pour  déterminer  l'ordre  dans  lequel  les  cinq  séries  de  dé- 
partements devaient  être  appelées  à  présenter  des  candidats  au  Corps 
législatif  ,  la  cinquième  série ,  dans  laquelle  était  compris  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure ,  s'est  trouvée  placée  au  troisième  rang  , 
et,  d'après  un  arrêté  du  Sénat  du  14-  fructidor  (1  septembre),  le 
renouvellement  des  députés  de  cette  série  a  été  fixé  à  l'an  XII  (1804.) 

Pour  l'exécution  de  l'article  du  sènatus-consulte  du  16  thermidor 
(  k  août) ,  relatif  au  Tribunat ,  le  Sénat  a  décidé ,  le  li  fructidor  (  1" 
septembre),  que  les  membres  nommés  en  l'an  X  (1802)  feraient 
partie  des  cinquante  dont  le  Tribunat  devait  être  composé  en  l'an  XIII 
(1805) ,  et  qu'il  désignerait  au  scrutin  les  membres  dont  le  Tribunat 
serait  composé  à  chacune  des  époques  de  renouvellement  subsé- 
quentes; les  membres  non  réélus  devant  sortir  en  l'an  XI  (1803).  Par 
suite  de  cet  arrêté  ,  le  Sénat  a  effectué  les  nominations  le  17  fruc- 
tidor (  4  septembre  ) . 

M.  Beauvais  a  été  désigné  pour  rester  jusqu'à  l'an  XIII  (1805). 
M.  Costé  a  été  désigné  pour  rester  jusqu'à  l'an  XII  (  180i-  ). 

Et  M.  Guttinguer ,    n'ayant   pas   été   renommé  ,  a  dû  sortir  en 
'  l'an  XI   (  1803  ). 
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Le  28  pluviôse  an  XII  (18  février  180i),  le  Sénat  a  nommé 
sénateur  M.  dbFontenay",  ancien  membre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante ,    présenté  par  le  Collège  électoral  du   département  de  la 

Seine-Inférieure. 

EMPIRE. 

Les  29  thermidor  et  2  fructidor  an  XII  (17  et  20  août  1804), 
le  Sénat  a  nommé  membres  du  Corps  législatif ,  pour  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  : 
MxM.  Dalleaumb  ,  sous-préfet  à  Neufchâtel. 

Levieux  ,  commissaire  impérial  près  la  Monnaie  de  Rouen. 
CosTÉ  ,  membre  du  Tribunat. 

Aroux  ,  substitut  du  proc  gén'  près  la  Cour  d'appel  de  Rouen. 
Hébert  ,  juge  à  la  même  Cour. 

Thomas,  proc"^  imp'  près  la  Cour  de  justice  crimin.  de  Rouen. 
Le  12  pluviôse  an  XIII  (  1*='  février  1805) ,  l'Empereur  a  adressé 
au  Sénat  un  message  annonçant  la  nomination  de  plusieurs  sé- 
nateurs ,  au  nombre  desquels  se  trouvait  M.  le  cardinal  Cambacérès, 
archevêque  de  Rouen. 

Le  sénatus-consulte  du  19  août  1807  a  supprimé  le  Tribunat, 
en  faisant  entrer  au  Corps  législatif  les  membres  qui  restaient  en 
fonctions.  Il  ne  s'en  trouvait  plus  qui  appartinssent  au  département 
de  la  Seine-Inférieure. 

Le  9  août  1810  ,  le  Sénat  a  nommé  membres  du  Corps  légis- 
latif pour  le  département  de  la  Seine-Inférieure  : 
MM.  DE  Canouyille  ,  maire  de  Ribeuf. 

Le  chevalier  Lezurier  de  la  Martel  ,  négociant  à  Rouen. 

Aroux  ,  membre  sortant. 

Dalleauue  ,  id. 

Hébert  ,         id. 

Stanislas  Faure',  sous-préfet  au  Havre. 

RESTAURATION. 

La  Charte  constitutionnelle ,  promulguée  le  4  juin  1814  ,  porte 
que  la  puissance  législative  s'exerce  collectivement  par  le  Roi  ,  la 
Chambre  des  Pairs  et  la  Chambre  des  Députés  des  départements. 

'  Décédé  le  10  fcvrier  1806.  ^  Fils  du  conventionnel. 
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La  nomination  des  Pairs  apportient  au  Roi  ;  leur  nombre  est  il- 
limité. Ils  pouvaient  (  suivant  cette  première  rédaction  )  être  nom- 
més à  vie  ou  rendus  héréditaires ,  selon  la  volonté  du  Roi. 

La  Chambre  des  Députés  est  composée  des  députés  élus  par  les 
Collèges  électoraux ,  dont  l'organisation  est  laissée  à  la  loi.  Le 
nombre  des  Députés  de  chaque  département  restait  tel  qu'il  avait  été 
tixé  précédemment;  les  Députés  nommés  pour  cinq  ans,  et  de  manière 
que  la  Chambre  soit  renouvelée  chaque  année  par  cinquième. 

En  vertu  d'un  article  transitoire ,  les  membres  du  Corps  légis- 
latif alors  en  fonctions  ont  continué  de  siéger  à  la  Chambre  des 
Députés. 

Dans  la  nomination  de  pairs  ,  faite  par  le  Roi  le  i  juin  1814,  il  ne 
se  trouve ,  du  département  de  la  Seine-Inférieure,  que  M.  le  comte 
ViMAR  '.  Cependant ,  M.  Dambray,  nommé  chancelier  le  13  mai ,  et 
appelé,  en  cette  qualité,  par  la  Charte,  à  présider  la  Chambre  des 
Pairs ,  doit  aussi  être  compté  parmi  les  pairs  nommés  ,  quoique  son 
nom  ne  figure  pas  sur  la  liste  \ 

CENT  JOURS. 

Par  un  décret  daté  de  Lyon  le  13  mars  1815,  l'Empereur  a  dissous 
la  Chambre  des  Pairs  et  la  Chambre  des  Communes. 

Par  un  acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'empire,  du  22  avril 
1815,  l'Empereur  a  étabU  une  Chambre  des  Pairs  héréditaire,  dont  les 
membres  étaient  à  sa  nomination,  et  une  Chambre  des  Représentants, 
nommée  par  les  Collèges  électoraux  de  département  et  d'arrondisse- 
ment. Une  représentation  spéciale  était  accordée  à  l'industrie  et  à  la 
propriété  manufacturière  et  commerciale. 

D'après  l'état  de  répartition  joint  à  cet  acte ,  la  députation  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure  devait  se  composer  de  :  cinq  mem- 
bres nommés  par  le  Collège  électoral  de  département,  et  cinq 
membres  nommés  par  les  Collèges  électoraux  d'arrondissement. 

Par  un  acte  séparé,  également  du  22  avril  1815,  l'Empereur  a  réglé 
la  nomination  des  représentants  de  l'industrie  et  de  la  propriété  ma- 
nufacturière et  commerciale.  Vingt-trois  députés,  pour  toute  la  France, 

'  Décédé  le  30  décembre  1829. 

■  M.  le  rhancclicr  Darabrav  est  décédé  le  13  décembre  1829. 
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(levaient  former  cette  représentation.  Les  départements  étaient  ré- 
partis en  autant  d'arrondissements.  L'élection  devait  se  faire  par  le 
collège  électoral  du  département  placé  en  tête  de  la  liste,  dans  cha- 
que arrondissement,  sur  des  listes  d'éligibles  formées  par' les  mem- 
bres réunis  des  Chambres  de  commerce  et  des  Chambres  consultatives 
des  Manufactures  '  de  tout  l'arrondissement  commercial. 

D'après  le  tableau  joint  à  cet  acte,  le  collège  électoral  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure  avait  à  nommer  deux  députés  commer- 
ciaux ,  dont  un  négociant  et  un  manufacturier,  pour  les  départements 
de  la  Seine-Inférieure  ,  de  l'Eure,  de  la  Somme,  du  Calvados,  de 
rOrne  et  de  la  iManche. 

Le  collège  électoral  de  département,  réuni  le  10  mai  1815,  a  nommé 
membres  de  la  Chambre  des  Représentants  : 
MM.  le  baron  de  Villequier,  premier  présid'  de  la  Cour  impériale. 
Brière  ,  avocat-général  près  la  même  Cour. 
Le  comte  Vimar,  ancien  sénateur. 

Le  baron  Bignon,  sous-secrétaire  d'état  au  Ministère  des  af- 
faires étrangères. 
Delaistre,  référendaire  à  la  Cour  des  comptes. 

Députés  commerciaux. 
MSI.  Leseigneur  ,  négociant  armateur,  à  Saint- Valery-en-Caux. 

Alexandre  de  Fontenay  %  manufacturier,  à  Louviers. 
Les  Collèges  électoraux  d'arrondissement  ont  nommé  : 
Yvetot.        M.  Lucas,  ex-législateur. 
Neufchâtel.  M.  Rigout  ,  procureur  impérial  près  le  tribunal  civil 

de  Neufchâtel. 
Dieppe.        M.  Félix  Le  Pelletier. 

Rouen.         M.  Alexandre  Hellot,  ancien  Maire  de  Rouen,  an- 
cien membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Le  Havre.    M.  le  comte  Stanislas  de  Girardin,  préfet ^ 

'  Le  Bulletin  des  Lois  porte  :  .  Chambres  consultatives  du  Commerce.  »  C'est 
évidemment  une  erreur. 

*  Frère  du  sénateur. 

^  M.  de  Girardin  a  été  transféré  ,  par  décret  du  17  mai  181..,  do  la  préfecture 
de  la  Seine-Inférieure  à  celle  de  Seine-et-Oi.se. 
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Dans  la  nomination  de  Pairs,  faite  par  l'Empereur  le  2  juin  1815, 
on  ne  voyait  figurer  aucun  nom  appartenant  au  département  de  la 
Seine-Inférieure. 

SECONDE  RESTAURATION. 

Par  ordonnance  du  13  juillet  1815,  le  Roi  a  dissous  la  Chambre  des 
Députés.fLa  loi  sur  les  élections,  promise  par  la  charte,  n'étant  pas 
faite,  cette  ordonnance  a  établi  un  mode  provisoire  d'élection.  Les 
Collèges  électoraux  d'arrondissement  ont  formé  des  listes  de  candi- 
dats en  nombre  égal  à  celui  des  députés  du  département,  et  les  Col- 
lèges électoraux  de  département  '  ont  dû  choisir  au  moins  la  moitié 
des  députés  parmi  ces  candidats. 

D'après  le  tableau  annexé  à  cette  ordonnance ,  qui  portait  à  402  le 
nombre  total  des  députés  * ,  le  département  de  la  Seine-Inférieure 
avait  à  nommer  neuf  députés. 

En  conséquence  de  cette  ordonnance,  ont  été  nommés ,  le  21  août 
1815: 
MM.  Prosper  Ribard  ,  négociant  à  Rouen. 

Castel,  négociant  à  Dieppe. 

Del AM ARE ,  avocat  au  Havre. 

D'Haussez,  maire  de  Neufchâtel. 

Henry  de  Germiny. 

Le  prince  de  Montmorency. 

Duvergier  de  Hauranne,  négociant  à  Rouen. 

De  Rouville  ,  ancien  membre  de  l'Assemblée  constituante. 

Charles  Odoard,  major  de  la  Garde  nationale. 

Le  Roi  a  fait,  le  17  août  1815,  une  nomination  de  pairs,  dans  la- 
quelle on  trouve  les  noms  suivants,  appartenant  au  département  de  la 
Seine-Inférieure  : 

MM.  le  baron  Roissel  de  Monville  '. 
Emmanuel  Dambray  ^. 

•  Les  Collèges  électoraux  d'Arrondissement  et  de  Département ,  dont  il  est 
ici  question,  étaient  ceux  qui  avaient  été  nommés  par  suite  du  sénatus-consulte 
de  l'an  X. 

*  Le  nombre  des  Députés  avait  été  fixé  d'abord  à  395  ;  mais ,  par  un  tableau 
de  rectification  publié  plus  tard  ,  il  s'est  trouvé  porté  à  402. 

^  Décédé  en  1832.  ^  Fils  du  chancelier. 
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MM.  le  marquis  d'IIerbol ville  '. 

Le  marquis  de  Mortemart  ',  ancien  membre  de  l'Assemblée 
constituante. 

Une  ordonnance  du  19  août  a  rendu  la  Pairie  héréditaire,  tant  pour 
les  membres  qui  composaient  alors  la  Chambre  des  Pairs  que  pour 
ceux  qui  seraient  nommés  par  la  suite. 

L'ordonnance  du  5  septembre  1816  ayant  dissous  la  Chambre  des 
Députés ,  et  ayant ,  en  l'absence  de  la  loi  d'élections  ,  prescrit  pour 
l'élection  le  même  mode  qu'en  1815,  sauf  que  le  nombre  des  députés 
à  nommer  par  chaque  département  était  ramené,  conformément  à 
l'art.  36  de  la  charte,  au  taux  précédemment  fixé  pour  les  membres 
du  Corps  législatif,  l'élection  a  eu  heu  le  4  octobre  1816. 

Ont  été  nommés  : 

MM.  le  comte  Beugnot,  ministre  d'État,  prés,  du  Collège  électoral  '. 
RiBARD,  maire  de  Rouen ,  député  sortant, 

DUVERGIER  DE  HaURANNE  ,  id. 

Le  prince  de  Montmorency,        id. 

Le  comte  Begouen,  conseiller  d'état ,  ancien  membre  de  l'As- 
semblée constituante. 
Castel,  député  sortant. 

Pour  l'exécution  de  la  disposition  de  la  Charte  relative  au  renou- 
vellement par  cinquième  de  la  Chambre  des  Députés,  une  ordonnance 
du  Roi,  du  27  novembre  1816,  a  divisé  les  départements  en  cinq  sé- 
ries, et  un  tirage  au  sort,  opéré  en  séance  de  la  Chambre  des  Députés  le 
22  janvier  1817,  a  déterminé  l'ordre  dans  lequel  les  cinq  séries  seraient 
appelées  à  renouveler  leur  députation.  La  série  dans  laquelle  était  com- 
pris le  département  de  la  Seine-Inférieure  s'est  trouvée  la  troisième. 

La  loi  sur  les  élections,  du  5  février  1817,  a  statué  en  principe  que 
tout  Français,  jouissant  des  droits  civils  et  politiques,  âgé  de  trente 
ans,  et  payant  trois  cents  francs  de  contributions  directes,  est  appelé 
à  concourir  à  l'élection  des  députés  du  département  où  il  a  son  domi- 
cile politique.  Cette  loi  établissait  dans  chaque  département  un  seul 
Collège  électoral,  composé  de  tous  les  électeurs  du  département. 

Dans  une  nomination  de  pairs,  du  5  mars  1819,  s'est  trouvé  com- 

■  Décédé  le  31  mars  1829.  •  Décédé  le  10  janvier  1823. 

Ancien  préfet  de  la  Seine-Inférieure. 
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pris  M.  le  comte  de  Germiny  ',  préfet  de  TOise,  ancien  député  de  la 
Seine-Inférieure. 

Une  ordonnance  du  18  août  1819  ayant  convoqué,  pour  le  11  sep- 
tembre suivant ,  les  Collèges  électoraux  de  la  troisième  série ,  celui 
de  la  Seine-Inférieure  a  nommé  députés  : 
MM.  Delaroche,  négociant  au  Havre. 
B.  Cabanon  ,  négociant  à  Rouen. 
Leseigneur,  négociant  à  Saint-Valery-en-Caux,  ancien  membre 

de  la  Chambre  des  Représentants. 
Le  comte  Stanislas  de  Girardin,  ex-préfet ,  ancien  membre  de 

la  Chambre  des  Représentants. 
Le  comte  Lambrechts,  ancien  Ministre  de  la  Justice. 
Le  comte  Beugnot,  député  sortant,  prés'  du  Collège  électoral. 

M.  le  comte  Lambrechts  avait  été  nommé  en  même  temps  par  le 
Collège  électoral  du  Bas-Rhin ,  et,  le  10  décembre  1819,  il  a  déclaré 
opter  pour  ce  département.  Le  Collège  électoral  de  la  Seine-Inférieure 
a  été  convoqué  de  nouveau  pour  le  24  avril  1820 ,  et  a  nommé  M.  le 
comte  Alexandre  de  Lameth  ,  ancien  membre  de  l'Assemblée  con- 
stituante. 

La  loi  du  29  juin  1820  a  modifié  le  système  d'élections  établi  en 
1817 ,  en  créant  des  Collèges  électoraux  d'arrondissement  et  un 
Collège  électoral  de  département  dans  chaque  département.  Le  Col- 
lège de  département  était  composé  des  électeurs  les  plus  imposés  , 
en  nombre  égal  au  quart  de  la  totalité  des  électeurs  du  département. 
La  nomination  de  cent  soixante  nouveaux  députés  était  attribuée  à  ces 
Collèges.  D'après  le  tableau  annexé  à  la  loi ,  le  Collège  de  la  Seine- 
Inférieure  a  eu  quatre  députés  à  nommer.  La  nomination  des  deux 
cent  cinquante-huit  députés  dont  la  Chambre  était  alors  composée  , 
était  attribuée  aux  Collèges  d'arrondissement.  Chacun  de  ces  collèges 
devait  nommer  un  député. 

Par  l'ordonnance  du  30  août  1820 ,  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  a  été  divisé  en  six  arrondissements  électoraux  : 

l^^  Arrondissement ,  la  ville  de  Rouen  et  ses  faubourgs. 

2'^        id.  Tous  les  cantons  de  l'arrondissement  de  Rouen, 

moins  la  ville  de  Rouen  et  ses  faubourgs. 

'  Dt-cédé  le  17  mars  1843. 
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3^ Arrondissement .  Tous  les  cantons  de  rarrondissemenl  du  Havre. 
4*=        id.  Tous  les  cantons  de  l'arrondissement  d'Yvetot. 

5^        id.  Tous  les  cantons  de  l'arrondissement  de  Dieppe. 

6*        id.  Tous  les  cantons  de  l'arrondissement  de  Neuf- 

cliâtel. 

Les  Collèges  électoraux  de  département  ayant  été  convoqués  par 
l'ordonnance  du  11  octobre  1820,  pour  le  13  novembre  suivant, 
cdui  de  la  Seine-Inférieure  a  nommé  : 

MM.  DuvERGiER  DE  Hacranne  ,  aucieu  député. 

RiBARD  ,  id. 

Le  prince  de  Montmorency  ,    id. 
De  Bolville  ,  id. 

M.  le  marquis  de  Mortemart  étant  mort  le  16  janvier  182.3 ,  son 
fils'  a  succédé  à  son  titre  et  à  sa  pairie. 

r/ordonnance  du  24  décembre  1823  a  dissous  la  Chambre  des 
Députés ,  et  convoqué  les  Collèges  électoraux  d'arrondissement  pour 
le  25  février  182'i.  ,  et  ceux  de  département  pour  le  6  mars. 

Ont  été  nommés  : 

|er  Arrondissement.  MM.  le  comte  St"  de  Girardin  ,  député  sortant. 
2®        id.  Petou,   maire  d'Elbeuf  ,   président    du 

Collège. 
3«        id.  Faure ',  conseiller  d'État ,     id. 

k^        id.  Le  marquis  de  Martainville  ,  maire  de 

Rouen  ,   id. 
5'        id.  Le  comte  de  Malartîc,  maire  de  Tôtes,  id. 

6*^        id.  Martin  de  ViLLERS,  maire  de  Neufchâteljid. 

Collège  électoral  de  département  : 

MM.  le  prince  de  Montmorency  ,  député  sortant. 
RiBARD ,  id. 

FouQuiER-LoNG  ,  ancicn  manufacturier  ,  député  sortant. 
De  Bouville  ,  id. 

■  Décédé  le  29jaQvier  1834. 

^  Autre  fils  du  Conventionnel.  M.  Faure,  né  au  Havre,  avait  toujours  habité 
Paris.  Il  avait  été  nommé  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par  le  déparlement  de  ia 
Seine,  et  avait  été  ensuite  Tribun. 

XXVIII.  ig 
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La  loi  (lu  9  juin  18-2'i-  a  supprimé  le  renouvellement  par  cinquième 
de  la  Chambre  des  Députés.  Elle  a  établi  le  renouvellement  intégral, 
avec  la  durée  de  sept  années  ,  à  moins  d'une  dissolution. 

M.  le  comte  de  Girardin  étant  décédé  le  26  février  1827 ,  le  premier 
Collège  électoral  s'est  réuni  le  l'^'"  mai  ,  et  a  nommé  député  M.  le 
baron  Bignon  ,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  Représentants. 

L'ordonnance  du  5  novembre  1827  a  prononcé  la  dissolution 
de  la  Chambre  des  Députés  ,  et  a  convoqué  les  Collèges  électoraux 
d'arrondissement  pour  le  17  novembre ,  et  ceux  de  département 
pour  le  2i  du  même  mois. 

Ont  été  nommés  : 

\er  Arrondissement ,  MM.  le  baron  Bignon  ,  député  sortant. 
Petou  ,  id. 

DuvERGiER  DE  Hauranne  ,  aucicn  député. 
Le  baron  Bignon  ,  député  sortant. 
Le   comte  de  Malartic,  id.,  président  du 
Collège. 
6*  id.  Le  baron  Hély  d'Oissel  ,  conseiller  d'État 

honoraire. 

Collège  électoral  de  département. 

MM.  le  baron  de  Villequier,  premier  Président  de  la  Cour  royale, 
ancien  membre  de  la  Chambre  des  Représentants. 
Thil,  avocat  à  Rouen. 
Cabanon,  ancien  député. 
Eugène  Maille  ,  ancien  négociant  à  Rouen. 

Une  autre  ordonnance  du  même  jour  a  fait  une  nombreuse  pro- 
motion de  Pairs ,  parmi  lesquels  figure  M.  le  prince  de  Montmo- 
rency, ancien  député  de  la  Seine-Inférieure. 

M.  Bignon  ayant  été  nommé  en  même  temps  par  les  l^""  et  ¥  Col- 
lèges électoraux  de  la  Seine  -  Inférieure  et  par  le  4«  Collège  de 
TEure ,  a  opté ,  le  27  février  1828,  pour  ce  dernier  Collège.  En 
conséquence,  les  deux  Collèges  de  la  Seine-Inférieure  ont  été  convoqués 
pour  le  26  avril ,  et  ont  nommé  : 

1er  Arrondissement ,    MM.  Martin  ,  négociant  à  Rouen. 

¥  id.  Martin  Laffitte  ,  négociant  au  Havre. 
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Le  décès  do  M.  de  Malartic  ,  arrivé  le  19  aofil  1828  ,  a  nécessité  la 
réunion  du  5  Collé^ie  électoral ,  qui  ,  le  26  décembre  ,  a  nommé 
M.  DE  BÉRiGPfY,  inspecteur  divisionnaire  des  Ponts  et  Chaussées. 

La  Cliamhro  des  Dt'pntés  a  été  dissoute  par  une  ordonnance  du 
16  mai  1830  ,  qui  a  convoqué  les  Collèges  électoraux  d'arrondis- 
sement pour  le  23  juin,  et  ceux  de  département  pour  le  3  juillet  ;  et. 
par  une  autre  ordonnance  du  18  juin  ,  cette  convocation  a  été  ren- 
voyée ,  pour  plusieurs  départements  au  nombre  desquels  se  trouvait 
la  Seine-Inférieure  ,  aux  12  et  19  juillet. 

Le  département  de  la  Seine-Inférieure  a  nommé  : 

1er  Arrondissement ,  MM,  Martin  ,   député  sortant. 
Petou  ,  id. 

DuvERGiER  DE  Hauranne  ,  député  sortant. 
Martin  Laffitte  ,  id. 

De  Bérignv  ,  id. 

Le  baron  Hély  d'Ofssel  ,         id. 

Collège  électoral  de  département . 

MM.  le  baron  de  Villbquier  ,  député  sortant. 
Thil  ,  id. 

Cabanon ,  id. 

Maille  ,  id. 

Une  ordonnance  du  25  juillet  1830  '  a  prononcé  la  dissolution  de 
la  Chambre  des  Députés.  Une  autre  ordonnance  du  même  jour  ap- 
portait des  modifications  importantes  à  la  loi  des  élections.  Les 
contributions  à  compter  pour  le  cens  électoral  et  le  cens  d'éligibilité 
étaient  réduites  à  la  contribution  foncière  et  à  la  contribution  per- 
sonnelle et  mobilière.  Le  nombre  des  membres  de  la  Chambre  des 
Députés  était  ramené  au  chiffre  fixé  par  l'article  36  de  la  Charte,  Le 
renouvellement  par  cinquièmes  était  rétabli.  Les  Collèges  électoraux 
d'arrondissement  n'avaient  plus  que  la  présentation  de  candidats 
parmi  lesquels  les  Collèges  de  département  devaient  choisir  les  Dé- 
putés. Une  autre  ordonnance  convoquait  les  Collèges  électoraux  d'ar 
rondissement  pour  le  6  septembre,  et  ceux  de  département  pour  le  13. 

'  Bien  que  ces  ordonnances  n'aient  pas  eu  d'existence  réelle,  elles  ont  dû 
être  mentionnées  ici ,  comme  fait  historique. 
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Ces  ordonnances  ont  été  révoquées  par  une  autre  ordonnance  du 
29  juillet  1830. 

RÉVOLUTION  de  1830. 

Une  déclaration  de  la  Chambre  des  Députés,  du  7  août  1830,  à  la- 
quelle la  Chambre  des  Pairs  a  adhéré  le  même  jour,  et  qui  a  été  accep- 
tée le  9  août  par  le  duc  d'ORLÉANs  ,  Lieutenant-Général  du  Royaume , 
a  supprimé  et  modifié  plusieurs  articles  de  la  Charte  constitution- 
nelle ;  entre  autres  : 

L'art.  36,  qui  fixait  le  nombre  des  membres  de  la  Chambre  des 

Députés  ,  supprimé. 

L'art.  37,   réduit   à  ces  termes  :  «  Les  Députés  sont  élus  pour 

«  cinq  ans.  » 

A  fart.  38  ,  sur  les  conditions  d'éligibilité  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés ,  l'âge  réduit  à  trente  ans  ,  la  détermination  des  autres  condi- 
tions laissée  à  la  loi. 

A  l'art  ko ,  sur  les  conditions  pour  être  électeur ,  l'âge  réduit  à 
vingt-cinq  ans ,  les  autres  conditions  à  déterminer  par  une  loi. 

Cette  déclaration  accueille  toutes  les  nominations  de  Pairs  faites 
sous  le  règne  de  Charles  X ,  et  porte  que  fart.  27  de  la  Charte  (  re- 
latif à  la  nomination  des  Pairs  )  sera  soumis^  à  un  nouvel  examen 
dans  la  session  de  1831. 

La  même  déclaration  indique  les  objets  auxquels  il  devra  être 
pourvu  par  des  lois  séparées,  et  dans  le  plus  court  délai  possible. 
Dans  ce  nombre  se  trouve  la  réélection  des  Députés  promus  à  des 
fonctions  publiques  salariées  ,  ainsi  que  l'abolition  du  double  vote  et 
la  fixation  des  conditions  électorales  et  d'éligibilité. 

La  Charte ,  ainsi  modifiée ,  a  été  promulguée  de  nouveau  le  14 
août  1830. 

La  disposition  concernant  les  Pairs  nommés  par  Charles  X ,  n'a 
atteint ,  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  ,  que  M.  le  prince 
de  Montmorency. 

La  loi  du  31  août  1830  porte  que  tout  Député  qui  n'aura  pas  prêté , 
dans  le  délai  de  quinze  jours ,  le  serment  exigé  pour  les  fonctionnaires 
publics ,  sera  considéré  comme  démissionnaire,  et  que  tout  Pair  dans 
le  même  cas ,  après  un  délai  d'un  mois  ,  sera  considéré  comme  per- 
sonnellement déchu  du  droit  de  siéger  dans  la  Chambre  des  Pairs. 


DU  DÉPARTEMEM  Dli  L\   SElNE-lNFliRIEL'KE.  277 

Cette  disposition  a  été  appliquée  à  M.  le  vicomte  Dambray,  (pii  ,  le 
10  août  1830  ,  a  déclaré  ne  pouvoir  prêter  de  sernient. 

La  loi  du  12  septembro  1830  soumet  à  la  réélection  tout  Député 
qui  accepte  des  fonctions  publiques  salariées  ,  en  y  comprenant  les 
Députés  promus  depuis  Touverture  de  la  session. 

Une  autre  loi ,  du  même  jour  ,  sur  le  mode  de  pourvoir  aux  places 
vacantes  dans  la  Chambre  des  Députés,  porte  que,  s'il  s'agit  du  rem- 
placement d'un  Députt!  nommé  par  un  Collège  électoral  de  dépar- 
tement ,  la  nomination  se  fera  par  tous  les  électeurs  du  département 
payant  300  fr.  de  contributions  ,  réunis  en  un  seul  Collège. 

En  conséquence  de  ces  deux  lois ,  une  ordonnance  du  1 3  sep- 
tembre a  convoqué ,  pour  le  21  octobre ,  le  Collège  électoral  du 
G^  arrondissement  de  la  Seine-Inférieure ,  pour  le  remplacement  de 
M.  Ilély  d'Oissel,  nommé  le  20  août  conseiller  d'État  en  service  or- 
dinaire ,  et  pour  le  28  octobre  ,  le  Collège  départemental  ,  pour  le 
remplacement  de  M.  Thil,  nommé  le  16  août  procureur  général  près 
la  Cour  royale  de  Rouen. 

MM.  Hély  d'OissEL  et  Thil  ont  été  renommés. 

Il  en  a  été  de  même  de  M.  de  Bérigny,  nommé  le  19  octobre  ins- 
pecteur général  des  Ponts  et  Chaussées  ,  et  réélu  le  27  novembre  par 
le  5^  Collège  électoral  ; 

Et  de  M.  Martin  Laffitte  ,  nommé  le  6  janvier  1831  directeur 
général  du  Mont-de-Piété  de  Paris ,  et  réélu  le  10  mars  par  le  i® 
Collège  électoral. 

La  loi  sur  les  élections,  du  19  avril  1831 ,  réduit  à  200  l'r.  le  cens 
électoral.  Les  membres  et  correspondants  de  l'Institut,  ainsi  que  les 
officiers  ayant  une  pension  de  retraite  de  1200  fr.  ,  sont  électeurs 
en  payant  100  fr.  de  contributions.  Le  nombre  des  membres  de  la 
Chambre  des  Députés  est  fixé  à  459.  Chaque  Collège  électoral  n'élit 
qu'un  Député.  Un  tableau  ,  joint  à  la  loi ,  règle  le  nombre  des  Dé- 
putés de  chaque  département ,  et  la  division  des  départements  en 
arrondissements  électoraux.  Le  cens  d'éligibilité  pour  les  Députés 
est  fixé  à  500  fr. 

D'après  le  tableau  annexé  à  cette  loi ,  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  a  onze  députés,  et  la  division  des  arrondissements  électo- 
raux est  faite  comme  suit  : 
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1^',  ville  de  Rouen,  1"  et  2'  cantons  ; 

2%  id.,  3'  et  4^       id.; 

3%  id.,  5«  et  6«      id.; 

k-'',  l'arrondissement  de  Rouen  ,  moins  les  six  cantons  de  la  ville  ; 

5%  cantons  du  Havre,  de  Montivilliers  et  d'ingouville  ; 

6^,  le  surplus  de  Tarrondissement  du  Havre  ; 

7«,  cantons  de  Dieppe,  Offranville  et  Envermeu  ; 

8*,  le  surplus  de  l'arrondissement  de  Dieppe  ; 

9^  l'arrondissement  de  Neufchâtel  ; 

10%  cantons  d'Yvetot,  Caudebec,  Fauville,  Yerville  et  Doudeville  ; 
1 1^,  cantons  de  Saint-Valery  ,  Cany ,  Fontaine-le-Dun ,  Valmont 
et  Ourville  (  arrondissement  d'Yvetot  ) . 

Une  ordonnance  du  31  mai  1831  a  prononcé  la  dissolution  de  la 
Chambre  des  Députés ,  et  a  convoqué  les  Collèges  électoraux  pour  le 
5  juillet. 
Ont  été  nommés  : 

pT  Arrondissement,  MM.  Henry  Barbet,  maire  de  Rouen. 
Maille,  député  sortant. 
Cabanon ,  id. 

Petou,  id. 

DUVERGIER  DE  HaURANNE,  id. 

Leclerc,  maire  de  Fécamp. 
De  Bérigny,  député  sortant. 
Maille. 

Le  baron  Hély  d'Oissel,  député  sortant. 
Le  baron  de  Villequier,  id. 
Mallet  ,   ingénieur   en    chef  des  Ponts 
et  Chaussées. 

M.  Maille,  nommé  par  deux  Collèges  électoraux,  ayant  déclaré,  le 
3  août,  opter  pour  le  2*  Collège,  le  8*  a  été  convoqué  à  Dieppe  pour 
le  6  septembre ,  et  a  nommé  3L  Aroux  ',  procureur  du  Roi  près  le 
tribunal  civil  de  Rouen. 

M.  Duvergier  de  Hauranne  étant  décédé  le  19  août  1831,  le  5^  Col- 
lège électoral  a  été  convoqué  au  Havre  pour  le  1"  octobre,  et  a  nommé 
M.  Delaroche,  ancien  député. 

'  Fils  de  r.incion  mcinbrc  du  Corps  législatif. 
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Conformément  à  la  disposition  de  la  Déclaration  du  9  août  1830, 
qui  avait  réservé  l'examen  de  l'article  de  la  Charte  relatif  à  la  forma- 
tion do  la  Chambre  des  Pairs,  la  loi  du  29  décembre  1831,  destinée 
à  remplacer  l'art.  23  (ancien  art.  27)  de  la  Charte,  maintient  au  Roi 
le  droit  de  nommer  les  membres  de  la  Chambre  des  Pairs  ,  mais  en 
restreignant  la  faculté  du  choix  à  certaines  catégories  de  notabilités. 
Le  nombre  des  Pairs  reste  illimité.  La  dignité  de  Pair  est  rendue 
viagère,  l'hérédité  supprimée. 

Une  ordonnance  du  1 1  octobre  1832  a  nommé  Pair  de  France  M.  le 
comte  de  Canouville  ',  ancien  membre  du  Corps  législatif. 

Le  décès  de  M.  Hély  d'Oissel ,  arrivé  le  29  janvier  1833,  a  nécessité 
la  convocation  du  9*^  Collège  électoral  à  Neufchâtel,  pour  le  1*"  mars. 
M.  Desjobert  a  été  nommé  député. 

M.  le  premier  président  de  Villeqlier  étant  décédé  le  l"aoùt  1833, 
le  10"  Collège  électoral  s'est  réuni  à  Yvetot  le  7  septembre,  et  a 
nommé  M.  Anisson  Duperron. 

M.  Cabanon  a  donné  sa  démission  le  27  décembre  1833,  et  M.  De- 
laroche  le  2  janvier  183'i'. 

Le  5*  Collège  électoral  a  été  convoqué  au  Havre  pour  le  3  février 
1834,  et  a  nommé  M.  Lemaistre,  négociant,  maire  du  Havre. 

Le  3"  Collège  a  été  convoqué  à  Rouen  pour  le  4  février,  et  a  nommé 
M.  J.  Rondeaux,  négociant  à  Rouen. 

L'ordonnance  du  25  mai  1834-  a  prononcé  la  dissolution  de  la 
Chambre  des  Députés,  et  a  convoqué  les  Collèges  électoraux  pour  le 
21  juin. 

Le  département  de  la  Seine-Inférieure  a  nommé  : 

jer  Arrondissement,  MM.  H.  Rarbet,  député  sortant. 
ToussiN  ,  négociant  à  Rouen. 
Jacques  Laffitte,  député  sortant  ^ 
Petou,  id. 

Lemaistre,  id. 

PouYER,  conseiller  d'Etat. 
De  Bérigny,  député  sortant. 
Arodx,  id. 

Décédé  le  20  décembre  1834.  '  H  était  Député  de  Paris. 


2e 

id. 

3' 

id. 

4e 

id. 

5* 

id. 

6« 

id. 

7e 

id. 

8* 

id. 

280  REPRÉSKNTAISTS 

9"'  Arrondissement,  MM.  Desjobert,  député  sortant. 
10*  id.  Anisson  Duperron,    id. 

11''  id.  Mallet,  id. 

L'élection  de  M  Pouyer  a  été  annulée  le  11  août ,  et  le  Collège 
électoral,  réuni  le  13  septembre  à  Bolbec,  a  nommé  M.  Vitet,  maître 
des  requêtes  au  Conseil  d'État. 

M.  Vitet,  nommé  conseiller  d'État  le  19  septembre  1836,  a  été 
soumis  à  la  réélection,  et  réélu  le  15  octobre. 

La  Chambre  des  Députés  ayant  été  dissoute  par  une  ordonnance  du 
3  octobre  1837,  les  Collèges  électoraux  se  sont  réunis  le  k  novembre, 
et  ont  nommé  : 

jer  Arrondissement ,  MM.  Barbet,  député  sortant. 

CURMER. 

IzARN,  négociant  à  Rouen. 

Sevaistre,  fabricant  à  Elbeuf. 

Mermilliod,  avocat  à  Paris. 

Vitet,  député  sortant. 

De  Bérigny,  id. 

Le  marquis  Just  de  Chasseloup-Laubat. 

Desjobert  ,  député  sortant. 

Anisson-Duperron  ,  id. 

Mallet,  id. 

Une  ordonnance  du  2  février  1839  a  prononcé  la  dissolution  de 
la  Chambre  des  Députés  ,  et  a  convoqué  les  Collèges  électoraux 
pour  le  2  mars. 

Ont  été  nommés  : 

i^'  Arrondissement,  MM.  H.  Barbet  ,  député  sortant. 
ToussiN,  ancien  député. 
Jacques  Laffitte,  député  sortant'. 
V"^  Grandin  ,  fabricant  à  Elbeuf. 
Mermilliod  ,  député  sortant. 
Vitet  ,  id. 

De  Bérigny,     id. 
Le  marquis  de  Cuasseloup-Laubat  ,  id. 

'  Il  était  Députe  de  Paris. 
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9*^  Arrondissement.  MM.  Desjobert  ,  député  sortant. 
10*^  id.  ANrssoN-DiPERRON,  id. 

11*  id.  Mallet  ,  id. 

M.  de  Chasseloi p-Lalbat,  nommé,  le  27  octobre  1841,  ministre 
plénipotentiaire  près  la  Diète  de  la  Confédération  germanique  ,  a  été 
soimiis  à  la  réélection  ,  et  réélu  par  le  S"  Collège  électoral  réuni  à 
Dieppe  le  27  novembre. 

La  Chambre  des  Députés  a  été  dissoute  par  ordonnance  du  12  juin 
1842,  et  les  Collèges  électorau.K  ont  été  convoqués  pour  le  9  juillet. 
Ont  été  nommés  : 

1"  Arrondissement.  MM.  P.  Cabanon'  ,  négociant  à  Rouen. 
ToussiN,  député  sortant. 
Jacques  Laffitte,  id. 
Grandin,  id. 

Mermilliod,  id. 

VlTET,  id. 

De  Bérignv,  id. 

Le  marquis  de  Chasselolp-Laubat,  id. 
Desjobert,  id. 

CoLSTURE,  ancien  sous-préfet. 
Leseignelr  %  négociant  à  Saint-Valery. 

M,  de  Bérignv  étant  décédé  le  6  octobre  1842  ,  le  7^  Collège  a  été 
convoqué  à  Dieppe  pour  le  12  novembre,  et  a  nommé  M,  Ch. 
Levavasseur,  négociant  à  Rouen. 

Le  décès  de  M.  Jacques  Laffitte  ,  arrivé  le  2G  mai  1844,  a  néces- 
sité la  convocation  du  3«  Collège  à  Rouen,  pour  le  23  juin.  M.  Barbet, 
ancien  Député,  a  été  nommé. 

M.  Mermilliod  est  décédé  le  24  juin  1844.  Le  5«  Collège  s'est  réuni 
au  Havre  le  25  juillet  ,  et  a  nommé  M.  Dubois,  ancien  notaire  au 
Havre. 

M.  P.  Cabanon  a  donné  sa  démission  le  29  décembre  1845.  Le  1*' 
Collège,  réuni  à  Rouen  le  20  janvier  1846,  a  nommé  M.  J.  Rondeaux  , 
ancien  Député. 

'  Fils  de  l'ancien  Dc-pnté.  -  Fils  de  lancien  Député. 
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1er  Arrondissement. 


Par  ordonnance  du  4  juillet  18iG  ,  M.  Barbet  ,  maire  de  Rouen, 
membre  de  la  Chambre  des  Députés  .  a  été  nommé  Pair  de  France. 

L'ordonnance  du  6  juillet  18i-6  a  dissous  la  Chambre  des  Dé- 
putés, et  a  convoqué  les  Collèges  électoraux  pour  le  1"  aoiit. 

Ont  été  nommés  : 

,  J.  RoNDEAL'x  ,  député  sortant. 
Levavasseur  ,         id.  • 
Lkfort-Gonssollin ,  négociant  à  Rouen. 
Grandin  ,  Député  sortant. 
Dubois  ,         id. 
VlTET  ,  id.  ' 

Rolland  ,    procureur    général   près  la 

Cour  royale  de  Douai. 
Le    marquis    de    Chasseloup-Laubat  , 

député  sortant. 
Desjobert  ,  id. 
Cousture  ,  id. 

Leseigneur  ,        id . 


2« 

id. 

3« 

id. 

4' 

id. 

5« 

id. 

6« 

id. 

7" 
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8» 


id. 


9'^ 

id. 

10* 

id. 

lie 

id. 

■  Il  était  Député  de  Dieppe. 


Nous  regrettons  vivement  que  l'auteur  de  cet  intéressant  résumé  de  notre 
représentation  locale  ,  ait  voulu  garder  l'anonyme.  Quoique  présenté  sous 
la  forme  d'une  simple  nomenclature  ,  ce  travail  nous  a  paru  plein  d'intérêt , 
et  nous  nous  sommes  empressé  de  l'accueillir ,  pour  rappeler  à  nos  lecteurs 
les  citoyens  honorables  qui  ont  accepté  des  fonctions  pénibles  et  souvent  pé- 
rilleuses que  le  vœu  de  leurs  concitoyens  les  avait  appelés  à  remplir.  Nous 
avons  pensé ,  en  effet ,  qu'on  aimerait  à  trouver  rassemblés  en  quelques 
pages  tous  ces  noms  qu'il  est  si  difficile  de  retrouver  et  de  recueillir. 

(  Note  de  l'Editeur.  ) 
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SOUVENIKS 
D'UN  PRISONNIER  DE  GUERRE 


EN  ANGLETERRE'. 


En  appelant  pendant  quelques  instants  l'attention  de  mes  lecteurs 
sur  la  situation  des  prisonniers  de  guerre  en  Angleterre,  pendant  les 
dernières  années  de  l'Empire ,  je  n'ai  d'autre  intention  que  de  leur 
retracer  quelques  scènes  auxquelles  j'ai  pris  une  part  plus  ou  moins 
active,  en  essayant  de  les  associer  à  quelques-unes  des  émotions  qui 
ont  le  plus  vivement  impressionné  ma  jeunesse. 

Wincanton  est  un  village  situé  dans  un  des  plus  jolis  comtés  de 
l'Angleterre,  le  Sommerset.  Adossé  à  une  colline  peu  élevée,  du  som- 
met de  laquelle  on  découvre  une  vaste  étendue  de  prairies,  et  qui  re- 
descend, de  l'autre  côté,  vers  une  petite  rivière  qui  le  contourne,  ce 
village  consiste  en  une  place  sur  laquelle  est  située  la  mairie,  et  en 
trois  rues  qui  y  aboutissent  ;  ces  rues  sont  composées  de  petites  mai- 
sons en  bois,  édifiées  sur  le  bord  de  trois  grandes  routes  qui  condui- 
sent à  Londres,  à  Bristol  et  à  Portsmouth. 

Une  source  d'eaux  ferrugineuses  et  purgatives,  qui  y  attire  quel- 
ques étrangers  ;  une  belle  commune  ,  où  l'on  fait  quelquefois  des 
courses  de  chevaux  ;  un  marché,  où  les  campagnes  environnantes 

'  Lu  à  la  Société  haviaisc  d'Études  diverses. 
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s'approvisionnent ,  et  enfin  le  passage  journalier  des  voyageurs,  y 
avaient  fiiit  bâtir  trois  ou  quatre  hôtels  plus  ou  moins  confortables. 
Enfin ,  Wincanton  devait  l'importance  dont  il  jouissait  alors  à  ce  qu'on 
en  avait  fait  un  dépôt  de  prisonniers  de  guerre  qui  avaient  droit  au 
cautionnement. 

Le  pays  est  agreste  et  agréable  ;  la  principale  culture  consiste  en 
prairies  naturelles  entourées  de  haies  vives.  En  général,  l'aspect  de  ces 
campagnes,  comparé  à  celui  de  nos  vastes  et  riches  plaines  de  Caux, 
produit  l'effet  d'une  miniature  ou  d'un  fixé,  comparé  à  un  tableau. 
Chez  nous,  comme  dans  l'œuvre  du  grand  peintre,  tout  est  large,  dis- 
posé pour  l'effet,  mais  les  petits  détails  sont  négligés;  il  faut  admirer 
l'ensemble  d'un  point  de  vue  un  peu  éloigné.  Dans  la  miniature, 
comme  dans  le  Sommerset ,  on  peut  admirer  le  fini  des  moindres 
détails.  Ainsi,  les  routes  royales ,  bien  mac-adamisées,  sont  sinueuses, 
étroites,  bordées  de  haies,  et  ressemblent  aux  allées  d'un  grand  jar- 
din anglais  ;  les  prairies  sont  petites,  fermées  de  barrières  en  menuise- 
rie, peintes  en  vert,  qu'on  ouvre  en  les  poussant  devant  soi  de  quelque 
côté  qu'on  arrive,  et  qui,  par  un  système  ingénieux  de  suspension,  se 
referment  d'elles-mêmes.  Les  chevaux  des  fermiers  sont  petits  et 
bien  soignés  ;  leurs  harnais  sont  cirés  et  brillants  ;  leur  allure  ordi- 
naire est  le  petit  galop.  Dans  les  maisons,  les  ustensiles  de  ménage 
et  de  cuisine,  jusqu'à  la  grille  où  Ton  briile  le  charbon,  sont  fourbis; 
un  tapis  recouvre  le  plancher  de  l'arrière-boutique  ,  où  l'on  voit 
presque  toujours  un  piano.  Mais  cet  air  d'aisance  ou  de  luxe  est  sou- 
vent factice,  et  ne  vaut  pas  le  confortable  qu'on  trouve  chez  nos  vil- 
lageois ;  ainsi,  ce  piano  manque  souvent  de  cordes  ;  l'artisan  n'a,  la 
plupart  du  temps ,  qu'une  seule  chemise  de  rechange ,  et  ainsi  du 
reste. 

Ce  fut  à  Wincanton  que,  ayant  suivi  le  sort  de  la  garnison  de  la 
Martinique,  lors  de  la  capitulation  de  cette  île,  je  fus  envoyé,  comme 
prisonnier  de  guerre,  au  commencement  de  1809. 

La  police  des  prisonniers  était  confiée  à  un  agent,  qui  était  en  même 
temps  chargé  de  leur  solde  ;  deux  ou  trois  constables  étaient  ses  aides- 
de-camp,  et  tous  les  paysans  ses  gendarmes. 

Georges  Messiter,  esquire,  était  l'agent  de  Wincanton  ;  c'était  un 
grand  bel  homme,  riche,  qui  avait  des  chevaux  et  une  meute,  chas- 
sait quelquefois  le  renard  ,  et ,  sauf  les  jours  de  paie,  qu'il  avait  ré- 
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(luits  à  un  par  mois,  s'occupait  fort  pou  des  prisonniers,   qui,  du 
reste,  ne  s'en  trouvaient  pas  plus  mal. 

La  paie  consistait  en  un  schelling  et  demi  par  jour,  pour  les  olli- 
ciers ,  et  un  schelliu};  pour  les  aspirants  ;  ce  chitfre  ayant  été ,  par 
suite,  reconnu  insutiisant,  la  paie  des  aspirants  fut  portée  à  un  schel- 
ling et  quart.  Le  prisonnier  devait  trouver,  sur  cette  paie,  nourriture, 
logement,  vêtements,  et  en  général  tous  les  besoins  de  la  vie. 

Nous  avions  pour  limites  une  circonférence  d'un  mille  de  rayon  , 
mais  seulement  sur  les  grandes  routes  ;  les  chemins  de  traverse  nous 
étaient  interdits.  Tout  Français,  arrêté  par  des  paysans  dans  les 
champs  ou  au-delà  des  limites,  devait  payer  une  guinée  aux  capteurs, 
et  pouvait  être  envoyé  au  ponton. 

Lors  de  la  formation  du  cautionnement,  plusieurs  arrestations 
avaient  eu  lieu  par  des  paysans  qui  se  réunissaient  en  force  ;  mais  Mes- 
siter  s'étant  contenté  de  faire  une  remontrance  aux  prisonniers,  et 
n'ayant  pas  fait  payer  la  guinée ,  les  paysans  se  contentèrent  depuis 
de  nous  injurier  et  de  nous  jeter  des  pierres,  ce  que  nous  leur  ren- 
dions avec  usure.  Cela  ne  nous  empêchait  nullement  d'aller  dans  la 
campagne  ;  au  contraire,  pour  beaucoup  d'entre  nous,  c'était  un  at- 
trait de  plus ,  c'était  un  danger  à  braver. 

Il  faut  aussi  rendre  cette  justice  au  caractère  des  Ayglais,  que  ,  si 
l'on  voulait  bien  se  soumettre  à  leur  usage,  c'est-à-dire  boxer  comme 
eux ,  on  s'attirait  presque  leur  respect  ;  j'en  citerai  deux  exemples  : 

Un  aspirant  de  marine  du  Havre,  nommé  Farcy,  se  promenait  avec 
deux  ou  trois  camarades  ;  ils  font  lever  une  perdrix,  qu'ils  poursuivent 
et  iuent  ;  des  paysans  arrivent ,  leur  cherchent  querelle  et  les  atta- 
quent à  coups  de  pierres  :  u  Faisons  retraite  jusqu'à  la  grande  route , 
«  dit  Farcy  à  ses  amis.  »  La  retraite  s'elfectue  en  bon  ordre,  et  Fran- 
çais et  Anglais  arrivent  sur  la  grande  route. 

Farcy ,  âgé  de  dix-huit  ans  environ ,  était  grand ,  robuste ,  adroit 
à  toute  espèce  d'exercices  de  gymnastique.  Dès  qu'il  voit  les  Anglais 
sur  la  grande  route ,  il  quitte  ses  camarades  ,  s'avance  seul  vers 
eux ,  en  faisant  signe  qu'il  veut  leur  parler ,  et ,  s'adressant  au  plus 
grand,  il  lui  dit  :  — «Will  you  box?  »  —  c'était  à  peu  près  ce  qu'il  sa- 
vait d'Anglais. —  «Yes,  yes  !  »  dit  l'Anglais  en  jetant  son  habit  à  terre; 
Farcy  fait  signe  à  ses  amis  d'avancer  ,  pose  à  terre  la  perdrix  qu'il 
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avait  sous  son  bras,  défait  son  habit  qu'il  pos*^  dessus,  s'avance  dans 
la  lice  ,  et  tous  font  cercle  autour  des  deux  champions. 

A  la  troisième  ou  quatrième  botte ,  si  l'on  peut,  s'exprimer  ainsi , 
l'Anglais  tombe  rendant  à  grands  flots  le  sang  par  le  nez.  Farcy,  qui 
connaissait  les  règles  du  combat ,  s'arrête  immédiatement.  Les  An- 
glais relèvent  leur  champion ,  l'essuient ,  étanchent  son  sang  et  l'en- 
gagent à  recommencer ,  en  lui  indiquant  la  manière  dont  il  doit  frap- 
per. —  Le  pauvre  Anglais ,  après  dix  minutes  de  repos ,  se  représente 
dans  la  lice  ,  mais  il  tombe  au  premier  coup  ,  et  se  déclare  vaincu. 
Farcy  ramasse  tranquillement  son  habit  et  sa  perdrix.  —  Les  Fran- 
çais s'en  vont,  et  les  Anglais ,  bien  plus  nombreux  ,  les  laissent  aller 
sans  rien  dire. 

L'autre  fait  eut  des  suites  plus  graves.  Un  aspirant  de  marine , 
nommé  Ducarosse ,  doué  d'une  force  prodigieuse,  déserte  du  caution- 
nement ,  et  s'arrête  dans  une  auberge  de  village ,  à  un  jour  de  marche. 
— Là,  il  a  une  dispute  avec  un  Anglais,  et  il  s'ensuit  une  boxe  en 
présence  du  maître  de  l'auberge  et  de  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient 
réunis,  car  l'Anglais  est  très  avide  de  ces  sortes  de  spectacles. 

Dans  la  mêlée ,  Ducarosse  porte  à  son  adversaire  un  si  vigoureux 
coup  de  poing  dans  le  côté  gauche,  qu'il  l'étend  mort.  L'hôte  fait 
venir  de  suite  un  constable ,  qui ,  après  avoir  reçu  l'assurance  que  le 
combat  s'était  passé  loyalement ,  dresse  de  tout  un  procès-verbal , 
et  Ducarosse ,  qui ,  il  faut  le  dire ,  n'avait  pas  été  reconnu  pour  un 
Français,  put  continuer  sa  route. 

Il  y  avait  un  moyen  d'éluder  la  boxe  ,  moyen  qui  était  quelquefois 
employé  par  ceux  qui  n'avaient  ni  la  force  ni  l'adresse  de  Ducarosse 
et  de  Farcy;  comme  ceux  qui  nous  attaquaient  étaient  toujours 
des  misérables  de  la  lie  du  peuple ,  il  suffisait  de  jeter  par  terre 
une  pièce  de  monnaie  :  c'était  un  défi  à  l'Anglais  d'en  mettre  autant 
au  jeu ,  et  de  boxer  ensuite  à  qui  gagnerait  les  deux  couronnes , 
et  comme  celui-ci  ne  pouvait  le  faire ,  il  cessait  à  l'instant  ses  provo- 
cations. 

Quelque  temps  après  la  formation  du  dépôt  des  prisonniers ,  le 
général  Rochambeau,  qui  en  faisait  partie ,  entreprit  de  faire  com- 
prendre à  ses  concitoyens  tout  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  leur 
captivité ,  par  l'étude  et  l'emploi  judicieux  du  temps.  Il  se  trouvait , 
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PII  oi\o\ ,  parmi  les  ollîciers  do  terre  et  de  mer,  beaucoup  d'hommes 
(jui,  pour  l'éducation ,  n'étaient  que  des  matelots  ou  soldats.  Ro- 
chambcau  habitait  une  maison  assez  spacieuse  ;  il  en  consacra  plu- 
sieurs pièces  à  des  cours  publics  et  gratuits ,  et  bientôt  les  langues 
française  ,  anglaise  ,  espagnole,  allemande,  latine  et  grecque  ,  les  di- 
verses parties  des  mathématiques,  la  navigation  théorique  et  pratique, 
les  évolutions  navales  et  militaires ,  l'astronomie ,  la  géographie  ,  le 
dessin ,  la  peinture  ,  la  musique  et  la  danse  ,  ollrirent  aux  prison- 
niers tous  les  charmes  et  les  avantages  de  l'étude.  Ce  fut  comme  par 
une  étincelle  électrique  que  se  répandit  le  goût  du  travail  ;  tout  le 
cautionnement ,  à  |)eu  d'exceptions  près ,  s'y  livra  avec  ardeur  ,  et 
plusieurs  hommes  qui  ont  persévéré,  doivent  peut-être  à  leur  temps 
de  captivité  d'avoir  pu  parcourir  depuis  avec  honneur  une  carrière 
où  le  défaut  d  éducation  première  les  aurait  fait  végéter. 

Mais  Rochambeau  partit  :  l'esprit  français  est  inconstant  ;  et , 
f[uand  elle  ne  fut  plus  stimulée  par  la  présence  du  général ,  cette 
belle  ardeur  d'étude  ne  tarda  pas  à  se  ralentir  ;  le  découragement 
produit  par  une  longue  captivité  à  laquelle  on  ne  pouvait  assigner 
aucun  ternie  probable ,  y  contribua  pour  beaucoup  ;  chacun  reprit 
petit  à  petit  son  ancien  genre  de  vie.  Cependant,  l'élan  donné  ne  fut 
pas  perdu  pour  tous  ;  les  professeurs  formés  par  Rochambeau  con- 
tinuèrent ,  moyennant  une  légère  rétribution ,  à  donner  des  leçons 
particulières,  et  le  cautionnement  de  Wincanton  fut  encore  un  de  ceux 
où  l'on  travailla  le  plus. 

Voici  quelques  détails  de  la  vie  physique  ;  je  parlerai  seulement  de 
la  maison  où  je  demeurais  ,  car ,  sauf  quelques  rares  exceptions  , 
la  vie  était  à  peu  près  uniforme. 

Nous  étions  huit ,  et  nous  faisions  tour  à  tour  la  cuisine  pendant 
une  semaine  ;  une  vieille  femme  ,  fort  peu  rétribuée ,  venait  faire  le 
plus  gros  du  ménage;  le  chef  de  gamelle  dirigeait  le  tout.  Le  dîner 
ordinaire  était  la  soupe  et  le  bouilli,  qui,  une  fois  environ  par  semaine , 
consistait  en  une  demi-tète  de  bœuf;  pour  le  dessert,  qui  d'ailleurs  était 
fort  gai,  nous  n'avions  autre  chose  qu'un  demi-hectolitre  de  pommes 
de  terre  bien  lavées  qu'on  apportait  sur  la  table,  et  qu'on  épluchait  en 
commun  :  c'était  le  déjeuner  du  lendemain.  Un  jardin  qui  dépendait  de 
notre  location  nous  fournissait  des  choux  et  quelques  légumes,  et  une 
pompe  notre  boisson  habituelle.  Le  pain  étant  un  aliment  de  luxe , 
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chacun  avait  le  sien  ;  et  si  ,  le  soir  ,  on  se  permettait  quelquefois  un 
extra,  soit  une  once  de  fromage  ou  un  hareng  saur,  ce  qui  était  rare 
à  cause  du  prix  du  pain  qui  valait  environ  50  centimes  la  livre  ,  il 
fallait  en  prendre  le  montant  dans  sa  bourse. 

Somme  toute,  la  position  physique  n'était  pas  trop  malheureuse;  nous 
habitions  un  beau  pays  où  nous  étions  presque  libres.  Nous  avions 
à  peu  près  le  nécessaire ,  car  notre  paie  était  loin  de  passer  entre  les 
mains  du  chef  de  gamelle,  lorsque  celui-ci  avait  de  Tordre  et  était  bon 
administrateur  ;  et,  si  Ton  comparait  cette  position  avec  celle  des 
malheureux  renfermés  dans  les  prisons  de  terre  ou  les  pontons ,  le 
cautionnement  était  un  vrai  paradis. 

Quant  à  la  position  morale  ,  elle  était  véritablement  désespérante. 
Il  y  avait  bien  dix  fois  plus  de  prisonniers  français  en  Angleterre  que 
de  prisonniers  anglais  en  France.  Un  échange  était  donc  impossible. 
Il  fallait  se  résigner  à  perdre ,  dans  une  complète  inaction  ,  les  plus 
belles  années  de  sa  vie ,  et ,  quelques  efforts  qu'on  fît ,  soit  pour  se 
distraire,  soit  pour  tuer  le  temps,  le  retour  sur  soi-même  était  toujours 
là,  et  cette  longue  perspective  de  captivité ,  sans  autre  issue  que  le 
tombeau ,  était  bien  propre  à  nous  jeter  dans  le  découragement  le 
plus  profond. 

Telles  étaient  les  réflexions  de  la  solitude  ;  mais,  dès  qu'on  se  réu- 
nissait ,  l'insouciance  du  caractère  français  reprenait  le  dessus ,  et  l'on 
s'amusait.  On  était  parvenu ,  moyennant  une  légère  souscription  an- 
nuelle ,  à  monter  une  salle  de  spectacle  ;  on  avait  trouvé  ,  parmi  les 
prisonniers  ,  des  machinistes  ,  des  décorateurs ,  des  acteurs  et  des 
actrices,  et  même,  au  besoin,  des  auteurs;  l'orchestre  était  bien  monté, 
bien  dirigé,  et  l'on  jouait  avec  assez  de  succès  la  comédie,  le  drame, 
le  vaudeville ,  et  même  quelques  opéras  comiques  ,  tels  que  les  Visi- 
tandines  ,  \e  Petit  Matelot,  le  Tableau  parlant,  et  autres.  Je  dois 
ajouter  que  les  entrées  étaient  gratuites ,  car  on  ne  voulait  donner 
à  personne  le  droit  de  siffler. 

L'anecdote  suivante  prouvera  que  nos  actrices  ne  laissaient  pas 
que  de  produire  de  l'illusion  ,  et  fera  connaître  en  même  temps  le 
goût  des  Anglais  pour  la  mystification. 

Un  aspirant  de  marine ,  nommé  Germain ,  dont  un  léger  duvet 
couvrait  à  peine  le  menton ,  remplissait  avec  assez  de  finesse  les 
rôles  de  soubrette.  Un  Anglais,  qui  était  venu  visiter  des  parents  qu'il 
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avait  dans  les  environs  de  Wincanton  ,  tiouva  (iiMinain  channantr, 
et  témoigna  sa  surprise  et  son  admiration  à  ses  parents,  (jui  lui 
expliquèrent  que  mademoiselle  Germain  ,  dont  la  famille  était  riche, 
<'t  qui  aurait  une  bonne  dot ,  était  venue  en  Angleterre  pour  ap- 
prendre la  langue,  et  ({u'elle  demeurait  avec  son  frère,  prison- 
nier de  guerre  :  «  Nous  connaissons  beaucoup  le  frère  et  la  sœur, 
«  ajoutèrent-ils ,  et  demain  nous  les  attendons  tous  deux  à  dîner.  » 
Germain  vint  seul  pourtant  le  lendemain ,  au  grand  déplaisir  de  l'An- 
glais, dont  la  curiosité  avait  été  vivement  éveillée.  Sa  sœur  avait 
la  migraine,  disait-il  :  sou  rôle  l'avait  fatiguée;  elle  était  d'une 
santé  délicate  ;  il  se  verrait  obligé  de  l'empèclier  de  jouer  la  comédie 

Mais,  le  lendemain,  mademoiselle  Germain  dina  avec  l'Anglais,  qui 
en  devint  tout-à-fait  amoureux.  Cette  intrigue  dura  quinze  jours  ;  l'An- 
glais séduisit  un  domestique  pour  remettre  ses  lettres.  Les  parents  y 
répondirent  :  on  le  faisait  courir  à  des  rendez-vous  fort  éloignés  ; 
puis,  le  lendemain ,  on  motivait  des  excuses.  Enfin  la  mèche  fut  ven- 
due ,  l'Anglais  prit  la  poste ,  et  on  n'(ui  a  jamais  entendu  parler 
depuis. 

Le  15  août ,  jour  de  la  Saint-Napoléon ,  était  toujours  célébré  a\ec 
le  plus  vif  enthousiasme  parmi  les  prisonniers.  Les  plus  pauvres 
économisaient  quatre  à  cinq  mois  d'avance,  pour  être  en  état  de 
le  fêter  dignement  ;  c'était  un  gala  universel  dans  le  cautionnement , 
et  la  soirée  théâtrale  était  toujours  terminée  par  un  vaudeville  de 
circonstance,  qui  finissait  aux  cris  de  vive  l' Empereur .'  lesquels  cris 
étaient  répétés  avec  chaleur  par  tous  les  spectateurs.  On  avait  la 
précaution  de  ne  point  admettre  d'Anglais  ce  jour-là.  La  plupart  de 
ces  pièces  de  circonstance  étaient  composées  par  M.  Pellecat,  d'Hou- 
fleur ,  et  valaient  mieux  ,  je  crois ,  que  la  plupart  de  celles  qui  furent 
jouées  sous  la  restauration,  dans  des  circonstances  analogues,  car 
elles  étaient  le  résultat  d'un  enthousiasme  réel ,  tandis  que  les  der- 
nières étaient  le  fruit  d'un  enthousiasme  de  commande. 

Qu'on  me  permette  de  retracer  ici  quelques  usages  de  nos  voisins, 
qui  m'ont  paru  bizarres  : 

Quoique  les  diverses  sectes  des  religions  dominantes  en  Angle- 
terre ne  reconnaissent  pas  le  culte  des  Saints ,  le  peuple  conserve  , 
du  moins  comme  époque  ,  celui  de  saint  Valentin  ,  qui  arrive  le  28 
janvier.  Ce  jour-là,  la  recette  de  la  poste  est  décuplée,  car  tous  les 
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jeunos  lions  des  deux  sexes  s'écrivent  des  Valent  ine  letters  ,  ou  bil- 
lets doux  anonymes  ;  ces  lettres  ne  sont  pas  signées ,  et  l'écrivain 
cherche  à  se  faire  deviner  par  une  allusion  au  métier  qu'il  exerce  ; 
ainsi ,  le  teinturier  ne  manque  jamais  de  protester  à  sa  belle  qu'il  est 
prêt  à  mourir  pour  elle  ,  parce  que  le  verbe  «  to  die  y> ,  qui  veut  dire 
mourir,  signifie  aussi  teindre.  Le  calembourg  est  cosmopolite.  On 
trouve  ces  lettres  toutes  faites  dans  des  livres.  Il  n'est  pas  de  jeune 
homme  qui  n'en  écrive  trois  ou  quatre.  Les  demoiselles  s'en  adressent 
entre  elles ,  et  tout  cela  est  mis  à  la  poste. 

Voici  encore  une  singulière  coutume ,  en  mémoire  de  la  découverte 
de  la  conspiration  des  Poudres  sous  le  règne  de  Jacques  P%  au  com- 
mencement du  xvii*"  siècle. 

Dans  la  soirée  du  5  novembre ,  on  allume  des  feux  dans  toutes  les 
rues;  les  enfants  font  de  grosses  pelottes  d'étoupes  goudronnées ,  les 
allument  à  l'un  de  ces  feux ,  et  courent  en  criant  et  les  tenant  élevées 
jusqu'à  ce  que  le  feu  gagne  leur  main  ;  alors  ,  ils  les  lancent  en  l'air, 
d'autres  enfants  les  ramassent  et  les  relancent  jusqu'à  ce  que  les  liens 
qui  retenaient  l'étoupe,  étant  consumés,  celle-ci  s'éparpille ^n  flam- 
mèches embrasées  que  les  enfants  se  jettent  à  la  tête.  Je  ne  conçois 
pas  qu'on  autorise  un  pareil  divertissement,  qui  a  dû  occasionner  plus 
d'un  incendie. 

Enfin,  une  coutume  qui  remonte  au  moins  aux  invasions  saxonnes, 
si  toutefois  elle  ne  descend  pas  des  Bretons  primitifs ,  c'est  le  cudjel 
play,  jeu  de  bâton,  espèce  de  joute  qui  conserve  bien  le  caractère  de 
barbarie  des  siècles  anciens.  Cette  joute  a  lieu  dans  les  fêtes  publiques; 
c'est  un  spectacle  qu'on  donne  au  peuple ,  et  dont  les  Anglais ,  et 
surtout  les  Anglaises ,  sont  fort  avides. 

Sur  un  théâtre  en  plein  vent  s'avancent  deux  joiîteurs  ,  assistés  d'un 
ou  deux  constables.  Leur  main  droite  est  armée  d'un  bâton  de  deux 
pieds ,  et  leur  bras  gauche  garni  d'un  coussin,  depuis  l'épaule  jusqu'au 
coude.  Il  faut,  pour  vaincre  son  adversaire,  lui  porter  à  la  tête  un 
coup  qui  fasse  jaillir  le  sang.  Il  est  permis  de  le  frapper  ailleurs ,  pour 
l'affaiblir  et  tâcher  de  lui  faire  baisser  le  bras  gauche,  derrière  lequel 
celui-ci  cache  sa  tête  tant  bien  que  mal  ;  mais  il  n'y  a  que  les  coups 
à  la  tête  qui  comptent. 

Loin  d'offrir  les  poses  gracieuses  et  académiques  de  l'escrime  ou 
les  attitu.los  martiales  e^  vigoureuses  du  pugilat,  cette  lutte  a  quelque 
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chose  d'ij^nohlc  ,  par  la  position  gênéo  des  joûtours  poui'  ca^^hor  loiir 
tète  derrièro  leur  bras  gaucho,  et  leur  santillement  continuel  pour 
s'élever  au  dessus  de  l'obstacle  qui  leur  masque  la  tête  de  leur  adver- 
saire. —  Le  combat  débute  par  une  poignée  de  main  ,  et  ce  souhait 
mutuel  :  God  kccp  your  cyes ,  «  Dieu  conserve  vos  yeux  »  ;  parce 
({u'un  coup  de  bâton  peut  vous  enlever  un  œil.  —  Il  ne  cesse  que  lors- 
qu'un des  constables  prononce  le  mot  6/oorf,  «du  sang»;  alors  le  vaincu 
se  retire,  et  il  est  remplacé  par  un  nouveau  champion;  le  prix  est 
adjugé  à  celui  qui  aura  cassé  le  plus  de  têtes. 

Pourrait-on  croire  qu'un  peuple  policé  prenne  plaisir  à  un  pareil 
spectacle  dans  le  xix'=  siècle?  Pourrait-on  croire,  surtout,  que  les 
femmes  y  assistent  avec  enthousiasme?  J'en  ai  pourtant  entendu  s'ex- 
primer ainsi  :  Wliai  a  noble  play  !  «Quel  noble  divertissement!  »  — 
«  Que  Billy  s'est  bien  comporté  !  il  a  cassé  sept  têtes  avant  d'avoir  la 
«  sienne  cassée  !  » 

Mais  je  me  suis  un  peu  écarté  de  mon  sujet  ;  je  reviens  aux  pri- 
sonniers. —  Quelques-uns ,  entr'autresDucarosse,  dont  j'ai  déjà  parlé, 
avaient  essayé  de  se  soustraire  à  la  captivité  ;  le  plus  petit  nombre 
avait  réussi ,  et  la  grande  majorité  expiait  sur  les  pontons  cette  tenta- 
tive hardie  et  souvent  téméraire. 

Ici  se  présente  une  question  déhcate  :  —  Le  prisonnier  sur  parole 
pouvait-il ,  sans  forfaire  à  l'honneur ,  chercher  à  ses  risques  et  périls 
à  recouvrer  sa  liberté? 

Pour  établir  une  opinion  sage,  il  faut  bien  apprécier  la  position  du 
prisonnier. 

Il  y  avait  dans  le  cimetière  une  large  pierre  ,  toute  simple ,  sur  la- 
quelle on  gravait  le  nom  des  Français  que  nous  conduisions  solen- 
nellement au  champ  du  repos  ,  et  au  bas  de  laquelle  on  lisait  ces 
mots  :  ce  Ils  étaient  prisonniers ,  maintenant  ils  sont  libres.  »  D'après 
la  politique  des  gouvernements,  cette  liberté  était  alors  la  seule  que 
le  prisonnier  pût  entrevoir. 

L'engagement  pris  par  lui  pouvait-il  être  éternel  !  Cet  engagement 
n'avait-il  pas  quelque  rapport  avec  la  promesse  faite  au  pilote  ,  au 
moment  du  danger ,  et  que  la  loi  regarde  comme  nulle  ?  — Le  fait  est 
qu'au  moment  où  on  avait  remis  au  prisonnier  un  passeport  anglais , 
au  dos  duquel  on  lui  disait ,  en  français ,  qu'il  avait  donné  sa  parole 
d'honneur  de  se  rendre  au  cautionnement  indiqué  ,  do  se  présenter 
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à  Tagent ,  et  de  se  conformer  à  la  police  des  prisonniers  sur  parole  , 
il  n'avait  pu  lui  venir  à  l'idée ,  qu'en  recevant  ce  passeport  auquel 
son  grade  lui  donnait  droit,  il  contractait  un  engagement, éternel. 

De  plus,  tout  prisonnier  qui  franchit  les  murs  de  sa  prison,  ou  qui 
trompe  la  vigilance  de  l'escorte  à  la  garde  de  laquelle  il  est  confié , 
use  d'un  droit  que  personne  ne  peut  lui  contester. — Or,  laloi  anglaise, 
par  la  récompense  d'une  guinée  promise  à  quiconque  arrêterait  un 
prisonnier,  n'avait-elle  pas  créé  une  garde  formidable  autour  de 
nous ,  puisque  nous  ne  pouvions  faire  un  pas  en  dehors  de  la  borne 
qui  marquait  notre  limite ,  — ou  dans  un  autre  chemin  de  traverse,  — 
ou  même  devant  notre  porte  avant  la  cloche  du  matin  ,  ou  après  celle 
du  soir ,  —  sans  nous  exposer  à  être  arrêtés  par  cette  nuée  de  gen- 
darmes, que  la  haine  nationale,  portée  chez  le  paysan  anglais  jusqu'au 
fanatisme ,  jointe  à  l'appât  de  la  récompense ,  tenait  toujours  en 
haleine  ? 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  porter  un  jugement  sur  une  matière 
aussi  délicate  ;  je  me  contente  du  rôle  de  narrateur ,  et  je  racon- 
terai quelques-unes  des  nombreuses  tentatives  de  désertion  qui 
eurent  lieu  à  Wincanton. 

J.-B.  Gallet  (Havre.) 

Ç  La  fin  à  la  prochaine  Lù'ruison.J 
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RAPPORT 
LU  DANS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE 

IDe  l'^cabémie  topait  îles  Sciences,  flellcs-Ccttrea 
ft  3rts  ^c  Uoueu'. 


L'Académie  ,  associant  aux  Lettres  et  aux  Sciences  les  Beaux- 
Arts,  leur  lien  et  leur  parure,  en  suit  d'un  œil  vigilant  et  avec  amour 
la  marche  et  les  progrès  parmi  nous.  Tous  les  trois  ans  ,  elle  vient 
vous  en  exposer  le  résultat ,  et ,  après  avoir  payé  un  juste  tribut 
d'éloges  aux  artistes  qui  ont  déjà  conquis  leur  place  ,  distribue  des 
couronnes  aux  jeunes  émules  qui  s'efforcent  de  marcher  sur  les 
traces  de  leurs  devanciers  et  de  leurs  maîtres.  L'Académie  aura  tou- 
jours, pour  les  premiers,  des  applaudissements  ,  pour  les  seconds, 
des  conseils  et  des  encouragements  ,  pour  tous ,  des  sympathies. 
C'est  aujourd'hui  que  nous  venons ,  en  son  nom ,  passer  cette  revue 
triennale  et  appeler  nos  jeunes  artistes  aux  honneurs  d'un  paisible 
triomphe. 

La  peinture  ,  la  gravure,  l'architecture  ,  la  sculpture  ,  la  musique  , 
ont  des  droits  égaux  à  notre  intérêt  ;  tous  ces  arts  se  tiennent  par  I9 
main ,  ils  ne  forment  qu'une  même  famille  ;  l'Académie  ne  peut  en 
oublier  aucim.  Ce  n'est  point  elle  qui  voudrait  détacher  un  fleuron 
de  cette^brillante  couronne. 

Dans  la  peinture ,  nous  retrouvons  des  noms  qui  nous  sont  chers 
et  connus. 

'  Ce  Rapport  esf^  extrait  du  Précis  des  travaux  de  V Académie  royale  des 
Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen  ,  qui  doit  paraître  très  iDCCSsaDiment. 
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L'auteur  de  la  Mort  de  César ,  dune  Scène  du  Déluge  et  de  tant 
d'autres  grandes  pages  historiqutîs,  retouche  en  ce  moment  son  beau 
tableau  de  Boissy  d'Anglas ,  ne  voulant  laisser  rien  d'imparfait  dans 
une  œuvre  qu'il  sait  être  destinée  à  sa  ville  natale.  Cette  conscience 
d'artiste,  cette  attention  délicate  ,  trouveront  leur  récompense  dans 
la  reconnaissance  et  dans  l'admiration  de  ses  concitoyens. 

Rappeler  ces  tableaux  si  fins ,  si  spirituels ,  où  les  souvenirs  de  la 
République  et  de  l'Empire  nous  apparaissent  pleins  d'une  verve 
naïve ,  sous  l'uniforme  du  vieux  troupier ,  du  jeune  conscrit ,  où , 
par  un  mélange  plein  de  grâce  ,  le  terrible  soldat  de  la  Garde ,  que 
l'ennemi  n'osait  regarder  en  face ,  se  laisse  désarmer  par  un  enfant , 
s'éprend  à  de  molles  caresses ,  où ,  à  côté  du  brave  couvert  de 
poudre  et  de  sang ,  apparaît  une  femme  ,  la  vivandière ,  ange  tutélaire 
du  soldat  dans  la  marche ,  au  bivouac  ,  comme  sur  le  champ  de 
bataille  :  c'est  nommer  le  peintre  populaire  que  nous  avons  le  bon- 
heur de  posséder  parmi  nous ,  c'est  nommer  M.  H'«  Bellangé. 

Des  champs  de  bataille,  dont  le  sol  a  été  abreuvé  du  sang  de  tant 
de  braves,  si  nous  passons  sur  un  autre  élément,  qui  n'en  a  pas  gardé 
la  trace ,  le  pinceau  brillant  et  facile  d'un  de  nos  compatriotes  , 
M.  Morel-Fatio,  nous  montrera  nos  marins  rivalisant  d'ardeur ,  de 
courage  et  de  gloire  avec  nos  armées  de  terre.  Vaisseaux,  mâture, 
agrès,  artillerie  ,  costume  ,  allure  du  marin ,  scènes  de  combat ,  tout 
est  rendu  avec  une  exactitude ,  une  fidélité  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer  ;  on  voit  que  le  peintre  a  vu  de  ses  yeux  ,  a  partagé  les  tra- 
vaux ,  les  dangers  qu'il  sait  si  bien  représenter. 

Des  scènes  des  temps  modernes ,  voulons-nous  remonter  à  ceux 
d'un  âge  plus  reculé ,  où  la  poésie  de  la  vie  publique  et  privée  , 
relevée  encore  par  la  beauté ,  l'éclat ,  l'élégance  du  costume  et  des 
accessoires  en  tout  genre  ,  offre  tant  de  ressources  au  peintre  ,  nous 
rencontrerons  un  enfant  du  pays ,  cher  à  plus  d'un  titre  à  cette 
Académie ,  dont  la  riche  et  savante  palette  sait  si  bien  nous  initier 
à  ces  temps  éloignés  ,  sait  si  bien  faire  revivre  à  nos  yeux  ces 
chevaliers  ,  ces  grands  seigneurs  ,  ces  dames,  ornement ,  gloire  de  la 
cour  des  François  P%  des  Henri  IV,  des  Louis  XIV.  Vous  avez  tous 
nommé  avec  nous  M.  Gustave  Morin. 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  le  nom  d'un  autre  artiste , 
Itieji  que  la  iVormandie  ne  puisse  pas  le  réclamer  pour  sien ,  M.  Schop- 
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pin  ,  (|ui ,  tuiil  récemment  ,  vient  d'embellir  la  yrantle  salle  du  hâli- 
menl  des  Consuls  de  trois  vastes  tableaux  historiques  ,  dont  notre 
Académie  ,  consultée  par  la  Chambre  de  Commerce ,  avait  indiqué  les 
sujets.  M.  Schoppin  a  retracé  avec  talent  l'installation  des  Juges 
consuls  en  1563,  celle  de  la  Chambre  de  Commerce  en  1703  ,  et  la 
visite  de  l'Exposition  industrielle  ,  fait(^  par  le  roi  Louis-Philippe  , 
aux  Consuls  ,  en  1833. 

Dans  ce  dernier  tableau ,  qui ,  par  la  disposition  et  les  nécessités 
du  sujet  lui-même  ,  offrait  moins  de  chances  de  réussite  ,  l'artiste  a 
su  placer  le  portrait  de  M.  Bouctot ,  ancien  négociant  de  cette  ville, 
qui  a  légué  une  somme  de  15,000  francs  pour  l'exécution  de  ces 
tableaux.  Les  legs  si  nombreux  et  si  importants  que  cet  honorable 
citoyen  a  faits  aux  établissements  de  charité  et  scientifiques  de  Rouen  , 
parmi  lesquels  il  a  inscrit ,  en  première  ligne  ,  notre  Académie  ,  nous 
font  un  devoir  de  rappeler  ici,  de  nouveau,  le  nom  d'un  de  nos  bien- 
faiteurs. C'est  avec  reconnaissance  et  respect  que  nous  le  prononçons. 

La  gravure  ,  cette  compagne  obligée  de  la  peinture ,  et  qui  lui  em- 
prunte ses  inspirations  et  sa  vie  ,  ne  s'oftre  à  nous  ,  dans  notre  ville  , 
que  dans  un  genre  un  peu  secondaire.  Notre  ancien  confrère,  M.  Henri 
Brevière  ,  qui  a  laissé  de  si  beaux  souvenirs  dans  la  gravure  sur  bois, 
est  le  chef  d'une  école  rouennaise  qui  marche  dignement  sur  ses 
traces.  En  tète  de  cette  école  ,  qui  compte  les  Dujardin  ,  les  Hans  , 
les  Desmarets,  s'est  placé  M.  Hébert,  rouennais  comme  eux.  Quoique 
jeune  encore  ,  ce  graveur  occupe  un  rang  tellement  distingué ,  que 
nous  avons  dû  le  mettre  dans  la  classe  de  ces  artistes  que  leur  talent 
et  leur  réputation  dérobent  à  nos  récompenses  toutes  d'encourage- 
ment, il.  Hébert,  à  un  style  ferme  et  large,  unit  une  finesse  vrai- 
ment extraordinaire  ;  il  semble  se  jouer  avec  le  bois  ,  cette  matière 
si  ingrate  et  si  rebelle;  l'œil  et  l'imagination  se  fatiguent  à  le  suivre 
dans  les  caprices  presque  insaisissables  de  son  burin. 

L'architecte  a  trop  peu  d'occasions  de  développer  sur  une  grande 
échelle  son  talent ,  pour  que  nous  ne  nous  estimions  pas  heureux 
d'avoir  à  signaler  des  œuvres  capitales  exécutées  sous  nos  yeux. 

Quelque  réserve  que  doive  s'imposer  cette  Académie ,  en  parlant 
d'artistes  qui  lui  appartiennent,  elle  croirait  manquer  à  la  tâche  qu'elle 
a  acceptée ,  et  faire  défaut ,  à  la  fois ,  à  des  artistes  consciencieux , 
au  public  ,  et  à  l'art  lui-même ,  si  elle  ne  parlait  pas  des  travaux  de 
MM.  Grégoire  et  Barthélémy. 


r-!c  BiiAUX-Aurs. 

Il  n'est  personne  de  vous  qui  n'ait  admiré  les  belles  restaurations 
faites  à  notre  Palais  de  Justice ,  ainsi  qii'e  le  nouveau  bâtiment  qui 
s'élève ,  à  la  suite ,  comme  par  enchantement ,  et  qui ,  en  complétant 
ce  palais  resté  inachevé  ,  en  feront  un  des  monuments  civils  les  plus 
remarquables  de  l'Europe.  Notre  confrère  a  su  s'identifier  avec  ce 
style  si  élégant ,  si  original ,  si  heureusement  capricieux ,  qui  marqua 
la  transition  entre  le  style  gothique  et  le  style  de  la  renaissance  ,  et 
t(ui  fait  la  gloire  de  nos  artistes  rouennais.  Il  ne  restera  pas  au-des- 
sous de  ses  devanciers.  Une  tâche  plus  ardue  ,  plus  de  gloire  en 
même  temps  ,  lui  étaient  réservées  ,  par  l'achèvement  de  l'église  de 
Saint-Ouen.  Avoir  été  choisi,  entre  tous,  pour  mettre  la  dernière 
main  à  une  éghse  qui  jouit,  à  juste  titre,  d'une  renommée  euro- 
péenne ,  l'une  des  plus  belles,  la  dernière  expression,  peut-être,  de 
cette  architecture  du  moyen-âge  qui  a  produit  tant  de  chefs-d'œuvre , 
cela  seul  est  déjà  un  éloge.  Nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur  le 
temps  ,  ni  usurper  les  droits  de  celui  de  nos  confrères  qui ,  dans 
quelques  années  d'ici ,  viendra  passer  devant  vous  cette  même  revue 
artistique,  en  montrant,  dès  à  présent,  l'église  de  Saint-Ouen  achevée, 
son  portail  s'élevant  majestueusement  dans  les  airs  ,  en  montrant 
l'ombre  du  fondateur  du  monument ,  l'abbé  Marc-d'Argent ,  se  sou- 
levant de  la  tombe  pour  applaudir  aux  efforts  de  l'architecte  du 
XIX*  siècle. 

Du  XIV*  siècle  qui  produisit  Saint-Ouen ,  si  nous  remontons  au  xiii% 
qui  vit  naître  notre  Cathédrale  ,  là  nous  trouvons  un  heureux  imi- 
tateur do  l'architecture  si  noble  ,  si  hardie  ,  si  savante ,  quoi  qu'on 
en  ait  dit ,  de  cette  belle  époque  qui ,  grâce  aux  travaux  des  archéo- 
logues et  aux  études  des  vrais  artistes,  triomphe  enfin  du  mépris  que 
s'efforçaient  de  déverser  sur  elle  ces  hommes  du  siècle  passé ,  dont 
les  yeux  étaient  restés  fermés,  victorieuse  des  traits  émoussés  qui 
partaient ,  il  y  a  quelques  jours  encore .  du  sein  du  premier  corps 
savant  de  France. 

L'étude  approfondie  des  monuments  de  cet  âge  en  révéla ,  à 
M.  Barthélémy  ,  les  beautés ,  l'effet  puissant ,  les  ingénieuses  ot 
savantes  combinaisons.  Choisissant  pour  modèles,  tant  dans  l'en- 
semble que  dans  les  détails  ,  les  types  les  plus  parfaits,  car  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'il  est  permis  d'imiter ,  notre  confrère  a  su  reproduire 
avec  bonheur ,  tant  à  Bonsecours ,  qu'au  château  du  Plessis ,  chez 
M.  le  comte  d'Osmov,  rarcbi!c(  (ure  duNiu*"  siècle,  cetlf  arclntecturc 
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qui  nous  il  douiic  la  Cathédrale  ot  la  Sainte-Ciiapclle  de  Paris,  les 
cathédrales  de  Rlieims  et  d'Amiens , et  qui  restera,  à  jamais  ,  la  plus 
belle  expression  de  l'art  chrétien. 

La  sculpture  se  lie  trop  intimement  à  l'architecture,  pour  qu'elle  ne 
trouve  pas  ici  sa  place.  Félicitons  tout  d'abord  les  architectes  du 
Palais  de  Justice  et  de  l'église  de  Bonsecours ,  d'avoir  trouvé  dans 
cette  ville  même  ,  sans  recourir  à  la  Capitale ,  des  artistes  en  état 
d'exécuter  la  décoration  de  ces  édifices.  L'ornementation  savante  et 
travaillée  du  xiii"  et  du  xv"  siècle  ,  a  rencontré  en  eux  de  dignes 
interprètes.  Au  premier  rang  nous  placerons  M.  Bonnet ,  auquel 
l'Académie ,  il  y  a  trois  ans  ,  décernait  une  récompense  dont  il  se 
montre  de  plus  en  plus  digne. 

De  la  sculpture  d'ornementation  nous  élevant  à  la  statuaire ,  deux 
noms  déjà  illustres  nous  apparaissent  :  ce  sont  ceux  de  M.  Dantan 
jeune  et  de  M"«  de  Fauveau  ,  que  la  Normandie  réclame. 

M.  Dantan  ,  jaloux  de  doter  sa  ville  natale  d'une  œuvre  capitale|et 
d'attacher  son  nom  à  un  grand  souvenir  historique  ,  à  une  éclatante 
réparation  ,  a  sculpté  l'esquisse  arrêtée  d'une  figure  de  Jeanne  d'Arc. 
Faisons  des  vœux  pour  que  la  ville  de  Rouen  mette  l'artiste  à  même 
d'exécuter  cette  grande  et  noble  pensée. 

Soit  qu'on  élève  cette  statue  sur  la  place  qui  vit  le  supplice  de  l'hé- 
roïne ,  soit  qu'on  la  dresse  devant  notre  Hôtel-de-Ville ,  près  du  lieu 
où  elle  entendit  son  arrêt ,  la  ville  de  Rouen  s'honorera  en  élevant  à 
cette  infortunée  ,  dont  le  nom  vivra  autant  qu'il  y  aura  une  France, 
un  monument  digne  d'elle.  M.  Dantan  n'attend  qu'un  mot  pour 
nous  rendre  la  noble  image  de  Jeanne  d'Arc  ;  que  Rouen  le  pro- 
nonce. 

A  notre  dernière  exposition  municipale,  tous  les  regards  se'portaient 
sur  une  sculpture  aussi  gracieuse  qu'originale  ;  ils  étaient  attirés  par 
un  miroir ,  dont  le  riche  encadrement  en  bois  offrait  ce  que  le  ciseau 
le  plus  fin  ,  le  plus  hardi  à  la  fois  ,  pouvait  produire  de  plus  délicat, 
de  plus  capricieux,  de  plus  aimable.  Cet  ouvrage,  que  le  Louvre 
n'avait  pas  voulu  recevoir ,  et  que  l'étranger  s'est  empressé  de  nous 
ravir,  était  sorti  de  la  main  d'une  femme.  Nommer  M"'=  de  Fauveau, 
c'est  justifier  les  éloges  que  nous  venons  d'en  faire. 

Nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  arts  du  dessin  ;  il  nous 
reste  à  vous  entretenir  de  la  musique. 
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Si  l'école  fondée  par  la  Ville  commence  ,  sous  le  niiiîlrc  hajjile  qui 
la  dirige ,  à  répandre  le  goût  de  la  musique  dans  les  classes  infé- 
rieures ,  pour  qui  elle  est  un  moyen  d'éducation  et  en  même  temps 
un  délassement  ;  si  les  brillants  concerts  que  nous  avons  entendus  , 
témoignent  du  goût  du  public  et  du  talent  de  nos  artistes  exécutants  , 
nous  avons  remarqué  ,  avec  peine  ,  combien  peu  d'élèves  se  livraient 
à  la  composition  musicale.  Les  leçons ,  les  maîtres  ne  leur  manquaient 
pas  cependant.  Rappellerons-nous  qu'à  la  tète  de  l'enseignement , 
à  Rouen ,  sont  trois  artistes  également  distingués ,  MM.  Malliot , 
Orlovvski  et  Méreaux ,  qui  savent  prêcher  l'exemple  ;  le  premier,  chan- 
teur et  compositeur  d'un  goût  pur  et  délicat  ;  le  second ,  musicien 
consommé  et  harmoniste  habile  ;  le  troisième  enfin  ,  savant  profes- 
seur, profondément  versé  dans  l'étude  et  dans  l'histoire  de  la  musique, 
qu'il  pratique  et  qu'il  enseigne  en  maître  a(;hevé. 

Espérons  que  ,  grâces  à  eux,  l'Académie  pourra  quelque  jour  vous 
entretenir  de  ces  œuvres,  fruit  de  l'étude,  de  l'inspiration,  du  génie 
musical ,  qui  ont  placé  si  haut  le  nom  de  notre  compatriote  Roïeldieu  , 
l'honneur  de  la  cité.  Que  son  exemple  excite,  enflamme  nos  jeunes 
artistes  ;  on  peut  encore  après  lui  cueillir  de  glorieuses  palmes. 

Après  avoir,  dans  cette  courte  revue  >  rappelé  les  titres  des  artistes 
qui ,  dans  la  peinture ,  la  gravure ,  l'architecture ,  la  sculpture ,  la 
musique  ,  se  sont  acquis  un  nom,  que  la  voix  publique  a  sanctionné,  il 
nous  reste  une  tâche  non  moins  douce  à  remplir ,  celle  de  signaler  à 
votre  attention ,  à  nos  récompenses ,  leurs  jeunes  émules.  Cette  tâche, 
nous  l'acceptons  avec  bonheur. 

Déjà ,  il  y  a  trois  ans ,  à  pareil  jour  ,  rAcadéniie  s'était  plu  à  recon- 
naître le  mérite  des  compositions  de  M.  Vasselin.  Ce  jeune  peintre  de 
paysages  a  ,  depuis,  marché  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  du  progrès. 
Sa  couleur  est  soutenue  et  brillante  ,  ses  terrains  bien  étudiés ,  son 
feuille  vrai  ;  ses  ciels  ,  qui  laissaient  beaucoup  à  désirer ,  ont  acquis  de 
a  légèreté  et  de  la  transparence.  Les  fabriques  et  les  figures  dont  il 
orne  ses  paysages,  sont  bien  touchées. 

Si  M.  Vasselin  veut  étudier  avec  persévérance  et  amour  les  bons 
maîtres  tant  anciens  que  modernes ,  et  s'appuyer  sur  la  nature ,  ce 
premier  maître  de  tous ,  il  pourra  prendre  une  place  distinguée  parmi 
nos  paysagistes. 

Dans  la  peinture  du  portrait.  M.  Melotte  se  fait  remarquer  par 
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l'étude  consciencieuse  du  modèle  ;  il  a  de  la  naïveté ,  et  dessine 
dune  manière  satisfaisante.  Sa  couleur  est  sobre  et  saine  ,  mais  elle 
manque  d'éclat  et  de  lumière.  Cet  artiste  est  arrivé  à  ce  point  où  l'ar- 
tiste peut  comprendre ,  entrevoir  le  progrès  ;  la  route  s'ouvre  devant 
lui.  Que  iM.  Mélotte  étudie  les  Vandyck  ,  les  Titien,  les  Rubens, 
ces  rois  du  portrait ,  il  apprendra  d'eux  ,  tout  en  restant  fidèle  à  la 
nature,  à  donner  de  hr  vie ,  de  l'ame  ,  de  la  grâce  à  ses  portraits.  Ce 
sont  moins  des  critiques  que  des  conseils  que  l'Académie  adresse  à 
cet  artiste ,  en  qui  elle  se  plaît  à  reconnaître  de  véritables  qualités. 

La  peinture  de  marine,  si  long-temps  négligée  en  France ,  après 
avoir  eu  un  brillant  représentant  dans  Joseph  Vernet ,  a  repris  de  nos 
jours  une  faveur  bien  méritée.  Un  de  nos  jeunes  compatriotes, 
-M.  Berthélemy,  que  nous  avions  honorablement  mentionné  en  1843 , 
s'exerce  avec  succès  dans  ce  genre.   Son  talent  a  grandi. 

C'est  moins  aux  eftets  de  mer  proprement  dits  qu'il  sattache , 
qu'à  nous  montrer  l'homme  luttant  avec  le  terrible  élément ,  soit  au 
miheu  de  la  mêlée  d'un  abordage ,  soit  dans  les  angoisses  d'un  nau- 
frage. Aussi  ses  compositions  ont-elles  de  la  vie  et  quelque  chose  de 
saisissant.  Comme  exécution,  sa  couleur  est  agréable ,  mais  grise , 
son  dessin  est  bon  ,  quoique  un  peu  lourd,  sa  touche  est  facile.  Que 
M.  Berthélemy ,  (pii  sait  assez  pour  voir  ce  qui  lui  manque ,  s'efforce 
de  perfectionner  son  talent  par  une, étude  persévérante,  il  pourra 
compter,  un  jour,  parmi  nos  bons  peintres  de  marine. 

M.  Malençon  s'est  fait  remarquer ,  à  notre  dernière  exposition,  par 
deux  grands  tableaux  de  chasse  ,  qui  décèlent,  dans  ce  jeune  artiste, 
d'heureuses  dispositions,  et  le  constituent  en  progrès.  Sa  couleur  est 
brillante,  bien  qu'affectant  un  peu  les  tons  bleus.  On  trouve  en  lui  de 
la  hardiesse  dans  la  touche,  mais  pas  assez  de  précision  dans  le  dessin; 
ses  compositions  ont  du  mouvement,  de  la  poésie  même,  mais  ne 
sont  point  assez  étudiées,  assez  faites. 

M.  Malençon  annonce  assez  de  talent  pour  ne  pas  se  contenter 
d'esquisses;  qu'il  produise  de  véritables  tableaux.   Il  peut  y  aspirer. 

Dans  un  autre  genre  de  peinture,  celui  de  la  nature  morte,  31.  Pain 
nous  a  montré  une  grande  toile  d'un  dessin  exact  et  correctj,  d'une 
bonne  couleur ,  quoiqu'un  peu  fatiguée.  Nous  dirons  à  31.  Pain , 
comme  à  ses  jeunes  condisciples  :  étudiez  la  nature  et  les  grands 
maîtres;  les  bons  modèles  ne  vous  manquent  pas.    La  nature  et 
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les  grands  maîtres ,  là  est  tout  le  secret.  Efforcez-vous  de  le  sur- 
prendre. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  prononcer  dans  cette  enceinte 
le  nom  d'un  de  nos  jeunes  compatriotes ,  qui  s'est  livré  par  goût  à 
l'étude  si  difficile  de  la  sculpture .  et  qui ,  simple  amateur ,  peut  se 
placer  au  rang  des  artistes. 

M.  Louis  de  Merval,  après  s'être  exercé  à  des  sujets  d'ornemen- 
tation appliqués  à  des  instruments  de  chasse  ou  d'ameublement,  après 
avoir  tracé  le  modèle  de  la  coupe  en  vermeil ,  qui  fut  offerte  comme 
grand  prix  aux  courses  de  Rouen  ,  ouvrages  délicats  et  pleins  de  goût, 
a  voulu  attaquer  la  grande  sculpture. 

L'église  de  Canteleu  a  reçu  de  lui  un  Saint-Martin  et  une  Sainte-Clo- 
tilde  de  2  mètres  de  haut.  De  petites  statues  de  Grillon  et  de  Colbert , 
qui  ont  été  coulées  en  bronze  ,  le  modèle  d'une  statue  de  Guillaume- 
le-Conquérant ,  exécutée  en  vue  de  la  souscription  ouverte  dans  la 
ville  natale  de  ce  grand  homme  pour  l'érection  de  son  monument , 
ont  marqué  le  talent  de  notre  jeune  compatriote.  L'Académie  n'a  pas 
été  la  dernière  à  reconnaître  le  mérite  de  M.  Louis  de  Merval ,  et  à 
l'encourager  de  ses  applaudissements. 

Avant  de  distribuer,  aux  jeunes  artistes  dont  nous  venons  de  procla- 
mer les  noms,  les  récompenses  que  l'Académie,  partageant  leur  juste 
impatience ,  brûle  de  leur  offrir ,  qu'ils  permettent  à  une  voix  amie , 
pour  dernier  conseil,  pour  nouvelle  preuve  d'aff"ectueuse  sympathie, 
de  leur  répéter ,  en  finissant ,  que  c'est  par  un  travail  opiniâtre , 
intelligent,  que  les  dons  les  plus  heureux  de  la  nature  peuvent 
arriver  à  maturité  ;  de  leur  rappeler  que  ce  n'est  qu'au  prix  de  longues 
années  d'étude  et  de  méditation,  que  ces  grands  artistes,  la  gloirerde 
notre  Normandie ,  les  Poussin ,  les  Jouvenet ,  les  Boïeldieu ,  ont  su 
conquérir  leurs  palmes  immortelles. 

L'Académie  accorde  : 

A  M.  Vasselin  ,  peintre  de  paysage  ,  une  médaille  d'or. 
A  M.  Louis  de  Merval,  statuaire ,  une  médaille  d'argent. 
A  M.  Mélotte  ,  peintre  de  portraits ,  une  médaille  d'argent. 
A  M.  Berthélemy,  peintre  de  marine,  une  médaille  d'argent. 
A  MM.  Malençon  et  Pain  ,  peintres ,  une  mention  honorable. 

A.  Deville,  Rapporteur. 
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MICHEL  BORLÉ, 


SCOLPTECR  DIEPPOIS. 


Michel  Borlé  naquit  à  Liège  le  28  septembre  1751 ,  et  c  ommença 
ses  premiers  travaux  dans  cette  ville  si  riche  en  monuments.  Nous 
ne  serions  pas  surpris  quand  les  belles  églises  de  cette  cité  auraient 
décidé  la  vocation  du  jeune  sculpteur.  Celles  de  Saint-Jacques  et 
Saint-Martin  surtout  sont  si  belles,  que  leur  seule  vue  inspire  le  goût 
des  arts.  Nul  doute  qu'il  n'ait  senti  une  étincelle  de  feu  sacré  en 
contemplant  les  admirables  bas-reliefs  de  Delcourt ,  qui  décorent  la 
chapelle  où  fut  instituée  la  fête  du  Saint-Sacrement. 

Trop  pauvre  pour  être  envoyé  à  l'école  de  Rome ,  il  quitta  l'atelier 
de  ses  premiers  maîtres ,  pour  venir  à  Paris ,  où  il  s'exerça  dans  toute 
espèce  de  sculpture ,  car  il  travaillait  avec  succès  le  bois ,  la  pierre 
et  les  métaux.  C'est  dans  cette  dernière  ville  ,  la  seconde  maîtresse 
des  arts ,  qu'il  connut  l'architecte  Lebrument  '  et  le  sculpteur  Ja- 

'  Jean-Baptiste  Lebrument  naquit  à  Rouen,  le  7  janvier  1736,  fut  élùve  de 
Descamps,  et  se  perfectionna  à  Paris.  De  1767  à  1780  ,  il  construisit  l'HôtcI- 
Dieu  de  Rouen,  avec  sa  Chapelle.  Dans  le  même  temps  il  élevait,  à  l'abbaye 
de  Saint-Ouen  ,  le  grand  bâtiment  qui  sert  aujourd'hui  d'hôtcl-de-ville.  Ou 
y  admire  surtout  les  deux  escaliers,  dont  un  est  à  jour.  En  1792  ,  il  professa 
à  Rouen  un  cours  public  d'architecture,  et  mourut  eu  1804.  (  Précis  analy. 
tique  des  travaux  de  l'Académie  dt^Rouen  ,  année  1804.  —  Uém.  biograph.  de 
Guilbert.  ) 
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douUe'.  Ces  deux  artistes  le  firent  \enir  à  Rouen  vers  1772,  pour  travail- 
ler à  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu,  que  l'on  construisait  alors  Cette  église 
d'hôpital,  dédiée  à  sainte  Madeleine,  est  devenue,  depuis  ITOl ,  une 
église  paroissiale.  Si  le  plan ,  les  proportions  et  les  ornements  de  ce 
temple  grec  font  honneur  au  goût  des  grands  maîtres  qui  l'ont  conçu 
et  exécuté,  les  sculptures  honorent  aussi  l'humble  ouvrier  qui  a  tra- 
vaillé sous  leurs  ordres.  Le  beau  groupe  de  la  Charité  qui  décore  le 
fronton  du  portail ,  est  l'œuvre  de  Jadoulle  ;  mais  on  conçoit  que  les 
ouvriers  qui  travaillaient  avec  de  pareils  maîtres ,  ne  pouvaient  que 
profiter  beaucoup  de  leurs  leçons.  II  y  a  tout  à  gagner  en  bonne  com- 
pagnie. Borlé  était  donc  occupé  à  sculpter  la  pierre  des  chapiteaux 
corinthiens  de  la  Madeleine  ,  quand  les  Carn>es  de  Dieppe ,  séduits 
par  sa  réputation  ,  l'attirèrent  à  eux  ,  et  le  déterminèrent  à  travailler 
pour  leur  église. 

Il  vint  à  Dieppe  vers  1775,  et  passa  plusieurs  années  à  mettre  à 
neuf  toute  la  boiserie  de  la  chapelle  du  couvent,  ce  qui  lui  valut  une 
grande  renommée.  On  lui  donna  pour  compagnon  de  travail  un  ha- 
bile menuisier,  nommé  Saint-Germain  ,  qui  est  mort  à  Bacqueville  il 
y  a  quelque  temps.  Saint-Germain  fit  la  menuiserie  et  Borlé  la  sculp- 
ture. Ensemble  ils  exécutèrent  le  lambris,  les  stalles,  la  chaire  '  et  les 
quatre  confessionnaux  ^  Ils  sculptèrent  également  le  maitre-autel  et 

'  Marie-Nicolas  Jadoulle  ,  né  à  Rouen  en  1736  ,  fut  élève  de  Descaraps  pour 
le  dessin  ,  et  de  Michel-Ange  Stoldtz  pour  la  sculpture.  Son  premier  travail 
fut  les  deux  figures  placées  dans  les  niches  du  portail  Saint-Yon.  Il  fit  ensuite 
le  beau  bas-relief  représentant  l'Exaltation  de  la  croix,  qui  ornait  le  portail  de 
l'église  Sainte-Croix-Saint-Ouen.  On  lui  devait  encore  la  statue  pédestre 
d'Henri  IV  ,  placée  le  4  juin  1782  sur  la  fontaine  du  Vieux-Palais.  Enfin  il  fit 
le  bas-relief  de  la  Religion  ,  qui  surmontait  la  porte  du  cloître  de  Saint-Ouen, 
à  l'intérieur  de  l'abbaye  ,  et  le  groupe  de  la  Charité  sur  le  portail  de  l'église 
de  la  Madeleine.  Jadoulle  eut  la  douleur  de  voir  la  hache  révolutionnaire  briser 
en  un  jour,  et  sous  ses  yeux,  le  fruit  de  40  années  de  travail  et  d'études.  De  toutes 
ses  œuvres ,  il  ne  reste  plus  que  le  bas-relief  de  la  Madeleine,  celui  de  Saint-Ouen 
ayant  été  enlevé  cette  année  pour  la  réparation  de  l'église.  Jadoulle  mourut 
à  Rouen  en  1804.  {Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  de  Rouen, 
année  1804.  —  Mém.  biograph.  de  Guilbert ,  t.  II.  ) 

^  Cette  chaire  a  été  placée,  en  1802,  dans  l'église  de  Saint-Remy. 

^  Ces  quatre  confessionnaux  furent  vendus  par  le  district ,  et  achetés  pour 
des  églises  :  deux  se  trouvent  maintenant  dans  Saint-Jacques,  un  troisième  à 
Saint-Remy  ,  dans  la  chapelle  de  Bon-Secours;  le  quatrième  a  été  acquis  ,  en 
grande  partie,  par  l'abbé  Delafosse ,  et  doit  se  trouver  dans  l'église  de  Dou- 
deville. 
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le  rontro-rotal)U'  i[iu'  l'on  voit  iiiijourd'hui  dans  li'^liso  paruissialo  du 
Trt'port  '.  On  y  rcniarqiio  doux  jolis  bas-ivliefs  repicsentant  la  Manne 
dans  le  désert  et  le  Serpent  d'airain.  Je  ne  citerai  pas  les  images  de 
saint  Joseph  et  de  saint  Elie,  patrons  de  l'ordre  et  du  monastère  :  ces 
statues  sont  inférieures  au  retable  ,  car  Borlé,  qui  excellait  dans  les 
ornements,  était  médiocre  dans  la  figure. 

L'œuvre  des  Carmes  se  termina  par  le  tambour  du  portail ,  qui  ser- 
vait de  base  au  jeu  d'orgue.  C'était  un  admirable  morceau  de  sculp- 
ture sur  bois,  un  véritable  orchestre  de  chêne,  où  tous  les  instruments 
étaient  représentés.  Cette  belle  pièce  a  été  achetée,  ces  années  der- 
nières, par  M.  le  curé  d'Ofîranville,  qui  Ta  transportée  dans  son  église. 
Vers  1779,  quand  il  eut  terminé  l'œuvre  des  Carmes,  il  s'établit  sculp- 
teur à  Dieppe,  et  travailla  pour  les  éghses  et  les  châteaux  des  envi- 
rons. Une  de  ses  premières  entreprises  fut  l'autel,  les  stalles  et  le 
baldaquin  d'Envermeu.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  les  grandes 
colonnes  cannelées  à  chapiteau  ionique  décoré  de  guirlandes.  Malheu- 
reusement, le  dais  qui  les  surmonte  n'est  pas  d'aussi  bon  goût. 

Il  fît  aussi  la  boiserie ,  l'autel  et  le  lutrin  de  Saint-Laurent  de 
Béarnais,  où  il  a  signé  son  nom.  Vers  le  même  temps,  M.  de  Miro- 
ménil,  garde  des  sceaux  de  France,  lui  confia  les  restaurations  de  la 
chapelle  de  son  château.  Il  fit,  pour  ce  charmant  oratoire,  les  stalles, 
le  maître-autel,  le  lambris  et  les  jolis  décors  en  plâtre  qui  tapissent 
les  murs  ;  les  balustrades  en  fer  et  la  serrurerie  furent  confectionnés 
par  Lechien,  serrurier  d'Arqués,  très  habile  à  travaMler  le  fer.  Lechien 
était  un  ouvrier  distingué  qui,  sous  son  habit  de  forgeron,  cachait  un 
véritable  artiste. 

Malheureusement  pour  Borlé ,  la  révolution  arriva  trop  tôt.  Les 
châteaux  et  les  églises ,  alors  fermées ,  lui  manquèrent  à  la  fois.  Il 
fut  assez  heureux  pour  sculpter  encore  les  lambris  du  château  du 
Tilleul ,  possédé  par  Lepelletier  Saint-Fargeau ,  frère  du  convention- 
nel ;  mais  il  ne  put  réussir  à  faire  le  superbe  contre-retable  qui  lui 
avait  été  commandé  pour  Canville-les-Deux-Eglises.  Ce  grand  tra- 
vail devait  coûter  10,000  fr.  Il  en  avait  fait  un  plan  qui  est  resté  :  il 
désirait  en  faire  son  chef-d'œuure. 

Borlé ,  alors ,  se  jeta  dans  les  meubles  et  dans  les  ouvrages  domes- 

'  Ils  lui  ont  été  donnés  en  ;791,  parles  administrateurs  du  district  de  Dieppe. 
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tiques.  Il  décora  plusieurs  maisons  d'une  manière  vraiment  remar- 
quable. Citons  pour  exemple  le  salon  de  rHôlel-Royal ,  où  il  a  sculpté 
quatre  médaillons  représentant  la  Chasse ,  la  Musique ,  la  Guerre ,  le 
Commerce  et  T Agriculture  réunis.  La  branche  qui  lui  présenta  le 
plus  de  ressources  ,  ce  fut  la  marine.  11  tit  les  couronnements  et  les 
tigures  de  plusieurs  navires  du  commerce.  11  travailla  aussi  pour  la 
marine  militaire  :  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  sculpter  les  figures  ,  les 
bouteilles  et  l'arrière  des  frégates  la  Revanche  et  Vlncon'uptible, 
construites  à  Dieppe  en  1796.  Ces  deux  derniers  morceaux  lui  firent 
beaucoup  d'honneur. 

On  cite  encore  de  lui  un  saint  Valéry  pour  Varengeville ,  le  calvaire 
de  la  jetée  de  Dieppe  ,  le  grand  aigle  de  Saint-Jacques  et  le  double 
aigle  de  Saint-Remy.  Borlé  concevait  facilement  et  exécutait  de 
même.  Il  avait  un  coup  de  ciseau  sûr  et  net.  II  était  lié  avec  tous  les 
artistes  dieppois  de  son  époque ,  le  tapissier  Cathelouze ,  le  peintre 
Drouet  et  le  serrurier  Lechien,  qui ,  comme  lui,  travaillaient  pour  les 
éghses. 

Borlé  mourut  à  Dieppe ,  sur  la  place  du  nouveau  Marché  aux  bes- 
tiaux ,  le  22  avril  1817.  Pas  une  croix  de  bois  ne  marque  au  cime- 
tière la  tombe  du  pauvre  sculpteur  qui  fit  tant  de  christs  pour  les 
églises  de  l'arrondissement  ! 

L'abbé  Cochet. 
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3  la  mrmoirr  ^r  C  J^.,  br  Hoiirii. 


C'était  encore  un  fils  de  la  grande  famille 

Que  Ton^nomme  le  Peuple...  II  n'avait  pas  vingt  ans 

Quand  le  pays  criait  :  a  Aux  armes  !  le  jour  brille 

«  Où  j'ai  pour  m'affranchir  besoin  de  combattants.  » 

A  cet  appel ,  écho  de  la  patrie  entière  , 

Le  peuple  répondit ,  et ,  d'mi  commun  élan  , 

Quatorze  légions  volaient  à  la  frontière , 

Tandis  que  cent  vaisseaux  sillonnaient  l'Océan. 


Sur  l'un  de  ces  vaisseaux  que  la  foudre  accompagne , 

Tout  jeune  il  fut  alors  jeté  par  le  destin  ; 

C'est  qu'il  avait  déjà  ,  pour  entrer  en  campagne , 

Ce  cœur  ardent  et  fort  que  porte  le  marin. 

Sur  les  eaux  que  couvTaient  nos  flottes  menaçantes  , 

Sur  les  mers  qui  bientôt  verraient  tant  de  hauts  faits  , 

Il  allait  se  mêler  à  ces  luttes  sanglantes 

Où  flamboyait  si  haut  le  pavillon  français  ! 
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De  courageux  marins  il  suivit  la  fortune  ; 
A  tout  combat  célèbre  on  le  vit  prendre  part  ; 
En  un  jour  de  triomphe  il  monta  le  Neptune  ; 
Puis,  sur  le  Foudroyant ,  Y  Achille  ,  le  Jean-Bart  ', 
Il  affronta  la  mort  toujours  sur  leur  passage  ; 
Et ,  lorsque  le  Vengeur  s'abîma  dans  les  flots , 
Il  vit  sous  les  boulets  son  glorieux  naufrage  , 
Il  répéta  le  cri  d'adieu  de  ses  héros. 

Il  n'était  point  encore  au  bout  de  la  carrière 

Qu'il  parcourait  bravant  mille  dangers...  —  Plus  tard , 

Quand  nos  vaisseaux  vainqueurs  brisaient  toute  barrière , 

Il  vit  au  premier  rang  le  feu  de  Trafalgar. 

Là ,  pour  vaincre  ,  il  cherchait  une  mort  éclatante  ; 

Mais ,  trahi  par  le  sort ,  il  se  vit  condamné 

A  n'avoir  pour  abri  qu'une  prison  flottante , 

Où  la  force  insultait  au  malheur  enchaîné. 

Au  fond  de  cet  abîme  où  toutes  les  misères 
Torturaient  du  vaincu  le  courage  indompté  , 
Dix  ans  le  prisonnier  souffrit  avec  des  frères  , 
Qu'il  consolait  souvent  dans  leur  captivité. 
Puis  la  paix  vint  enfin  le  rendre  à  sa  patrie. 
Oh  !  comme  il  en  baisa  le  sol  avec  amour  ! 
Désormais  de  ses  maux  la  source  était  tarie  ; 
Il  avait  respiré  l'air  du  natal  séjour. 

Heureux  ,  on  le  voyait  bénir  la  Providence 

Qui  lui  rendit  ainsi  son  pays  bien-aimé. 

De  son  toît  le  travail  éloigna  l'indigence  ; 

Au  travail  le  marin  était  accoutumé. 

Mais  l'âge  sur  son  front  avait  creusé  des  rides  , 

Sa  force  s'épuisait  :  c'était  l'instant  fatal 

Où ,  pour  dernier  refuge  ,  où ,  pour  ses  invalides  , 

Le  vieillard  impotent  n'av  ait  que  l'hôpital. 

'  Vaisseaux  de  guerre  ;lu  temps  de  la  République. 
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Et  l'hôpital  s'ouvrit  à  la  vigueur  éteinte 
De  celui  qui  toujours  fut  humble  en  ses  désirs. 
Là ,  jamais  de  son  cœur  ne  sortit  une  plainte , 
Mais ,  dans  sa  pauvreté ,  riche  de  souvenirs  , 
A  ses  vieux  compagnons  il  racontait  l'histoire 
Des  braves  dont  les  flots  ont  vu  l'astre  éclatant... 
Et  chacun  l'écoutait ,  et  gardait  en  mémoire 
Ces  récits  glorieux  que  le  peuple  aime  tant  ! 


Toujours  le  Foudroyant ,  le  Jean-Bart  et  l'Achille 
S'offraient  à  son  esprit ,  qui  les  voyait  encor 
Manœuvrer  en  vainqueurs  sous  une  main  habile  ; 
A  tous  ces  grands  débris  il  redonnait  l'essor  ! 
Il  les  faisait  revivre  au  fond  de  sa  pensée  , 
11  rappelait  les  jours  où  chacun  triomphait . . . 
Déjà,  depuis  long-temps,  sa  lèvre  était  glacée  , 
Mais  dans  ses  souvenirs  son  cœur  se  réchauffait. 


Naguère  il  s'éteignit  sur  son  lit  de  misère , 

Dans  cet  asile  saint  fondé  par  la  pitié. 

Le  corbillard  du  pauvre  a  porté  sa  poussière 

Vers  son  dernier  abri. .  -  Là ,  de  tous  oublié, 

Nul  bruit  n'a  réveillé ,  dans  son  morne  silence , 

L'ombre  du  vieux  marin  qui  vit  plus  d'un  combat...  — 

Plus  loin  ,  un  autre  mort  qui  n'eut  que  l'opulence  , 

Recueillait  les  honneurs  dus  au  pauvre  soldat  ! 

Th.  Lebrbton.  (Rouen.) 
Octobre  1846. 
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Histoire  de  I'église  et  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou  de  Rouen  ; 
par  M.  l'abbé  Ouin-Lacroix,  vicaire  de  cette  paroisse.  — ^  Vol.  in-8°  , 
lithogr.  de  M.  Dumée  fils.  Rouen,  1846.  —  Prix,  5  fr.,  au  profit  des 
pauvres  de  Saint-Maclou. 

Cet  ouvrage  ,  que  nous  annoncions  dans  notre  dernière  livraison  , 
vient  d'être  mis  en  vente,  et  justifie  les  éloges  que  nous  lui  avions  donnés. 
L'îiistoire  de  Saint-Maclou  ,  la  description  de  l'Église ,  la  topographie 
de  la  paroisse,  et  beaucoup  de  détails,  sont  traités  de  la  manière  la 
pliis'complète. 

L'auteur  commence  par  faire  connaître  l'origine  de  la  chapelle  de 
Saint-Maclou  ,  l'époque  où  elle  a  été  érigée  en  paroisse  ,  et  celle  où  a 
été  construite  l'église  actuelle.  Il  explique  ensuite  ,  dans  le  plus  grand 
détail ,  les  sujets  sculptés  sur  les  magnifiques  portes  de  cette  église  ,  et 
ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  son  livre.  Il  attribue  ces 
sculptures  à  Jean  Goujon ,  sur  la  foi  d'une  quittance  de  ce  célèbre  ar- 
tiste ,  qui  a  été  entre  les  mains  de  M.  le  curé  de  Saint-Maclou,  et  qui 
malheureusement  est  égarée.  Le  style  de  cette  œuvre  remarquable,  les 
autres  travaux  que  Jean  Goujon  a  faits  à  Saint-Maclou,  et  qui  ont  été 
parfaitement  constatés,  sont,  d'ailleurs,  tout-a-fait  d'accord  avec  cette 
opinion.  Nous  regrettons  que  l'espace  donné  à  cet  article  ne  nous  per- 
mette pas  de  citer  quelques  fragments  de  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Lacroix. 

Après  avoir  admiré  les  portes ,  le  lecteur  pénètre  dans  l'église,  et  en 
examine  successivement  l'ensemble  et  les  détails.  Puis  ,  viennent  les  pri- 
vilèges de  Saint-Maclou,  son  Cimetière,  l'ancien  plan  ,  la  population  et 
l'importance  de  la  paroisse,  ses  rivières ,  ses  moulins  ,  ses  fontaines,  ses 
établissements  civils,  religieux  et  militaires ,  la  peintu  re  du  caractère  de 
ses  habitants  ;  enfin,  l'état  actuel  de  l'église ,  sa  fabrique  ,  ses  revenus  , 
et  les  chartes  qui  lui  ont  été  octroyées  par  quelques-uns  de  nos  rois.  Ce 
livre,  qui  contient  des  matières  si  variées  ,  a  été  fait  sur  des  documents 
originaux  et  inédits,  qui  lui  donnent  le  plus  vif  intérêt. 

M.  l'abbé  Lacroix  ,  après  avoir  appelé  l'attention  et  la  sympathie 
du  public  sur  la  belle  église  dont  i!  écrit  l'histoire  ,  termine  son  volume 
en  faisant  des  vœux  pour  que  le  Gouvernement  s'occupe  de  sa  restau- 
ration. Il  demande  (|ue  l'église  Sainl-Maclou,  classée  depuis  long-temps 
parmi  les  monuments  historiques  .  soit  enfin  débarrassée  des  maisons  et 


BIBLIOGRAFHIK.  3Qy 

(les  echopes  qui  obstruent  ses  abords  ,  réclamation  (jui ,  d'ailleurs  est 
applicable  à  presque  toutes  les  églises  de  Rotien  ,  qu'elle  soit  mise  à 
l'abri  des  dégradations  par  une  grille  en  fer ,  et  que  l'on  rétablisse  la 
pyramide  de  pierre  qui  décorait  autrefois  son  clocher  : 

"  Si  on  fait  tant  pour  Sainl-Ouen  et  la  Cathédrale,  dit  M.  J.acroix  , 
^  pourquoi  Saint-Maclou  ,  dont  la  beauté  ne  le  cède  eu  rien  à  ces  pre- 
«  mières  ,  n'aura-t-il  pas  aussi  ses  jours  de  complète  restauration  ?  Cette 
«  fille  aînée  de  nos  archevêques  n'at-elle  pas  un  droit  égal  aux  largesses 
«  et  aux  faveurs  de  ceux  qui  président  aux  destinées  de  la  patrie  et  de 
«  la  cite  ?  » 

Nous  aurions  sans  doute  quelques  critiques  de  détail  à  faire  sur  l'ou- 
vrage de  iM.  l'abbé  Lacroix  ,  mais  nous  nous  réservons  de  les  lui  adresser 
personnellement,  car ,  d'après  le  succès  qu'obtient  Y  Histoire  de  Saint- 
Maclou,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  bientôt  occasion  d'en  faire 
usage  pour  une  seconde  édition. 

Après  avoir  ainsi  recommandé  le  livre  de  M.  Lacroix  aux  hommes 
studieux  qui  s'occupent  de  notre  histoire ,  nous  le  recommandons  aux 
âmes  bienfaisantes  ,  en  leur  rappelant  qu'il  se  vend  au  profit  des  pauvres 
de  la  paroisse  de  Saint-AIaclou.  Ch.  R. 

Biographie  de  Henri  Mondeux  ,  le  jeune  Pâtre  calculateur  de  la  Tou- 
raine,  par  Emile  Jacoby.  Vol.  in-i6,  Paris. 

Nous  venons  de  recevoir  ,  à  titre  de  sousciipteur,  la  Biographie  de 
Henri  Mondeux  .  qui  fit  ,  on  se  le  rappelle  ,  il  v  a  environ  un  an  ,  une 
deuxième  apparition  dans  notre  ville.  L  auteur  de  cette  biographie , 
M.  Kmilc  Jacoby  ,  professeur  du  jeune  pâtre  calculateur  ,  nous  ap- 
prend que  son  intention  avait  été  de  dédier  cet  Essai  à  ses  amis  ,  mais  , 
qu'ayant  relu  sou  travail  imprimé  ,  il  ne  l'avait  point  trouvé  digue  de 
cette  dédicace.  Puis  il  s'empresse  d'ajouter  :  <■  Une  nouvelle  édition  se 
«  prépare  dès  aujourd'hui,  qui  ne  laissera  rien  à  désirer.  « 

Ce  qu'une  semh\ixh\c  naïveté  pourrait  nous  faire  comprendre,  c'est 
que  les  premiers  souscripteurs  auront  à  regretter  de  ne  pas  être  les 
amis  de  j\I.  Emile  Jacoby.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  éditions  faites 
avec  ou  sans  dédicace  ,  cette  Biographie,  pleine  de  détails  intéressants 
en  ce  qui  concerne  la  vie  et  les  étonnantes  facultés  de  Mondeux  ,  cette 
brochure,  où  sont  reproduites,  avec  toute  leur  variété,  la  prose  et  les 
vers  que  l'admiration  a  laisse  tomber  sur  l'Album  du  prodigieux  mathé- 
maticien ,  nous  a,  d'après  la  lecture  de  certains  passages,  confirmé  de 
plus  en  plus  dans  l'opinion  que  nous  avions  conçue  dabord  sur  l'avenir 
que  le  maître  prépare  à  son  élève. 

Cette  opinion,  exprimée  dans  celte  Rci>ue  .,  avec  autant  de  franchise 
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que  de  bienveillance,  par  une  de  nos  collaboratrices,  a  provo(|ué  contre 
elle,  dans  la  brochure  dont  nous  nous  occupons,  quelques  lignes  distillées 
par  la  colère  et  passablement  assaisonnées  de  fiel.  Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  prouver  avec  plus  d'évidence  encore  que  cette  ftmme  da  lettres, 
dont  M.  Jacoby  n'avait  jamais;,  dit-il ,  entendu  parler  ,  et  dont  pourtant 
il  n'a  pu  endurer  aussi  discrètement  le  léger  coup  de  plume  ,  avait  mal- 
heureusement frappé  juste.  D'un  autre  côté  ,  nous  nous  permettrons  de 
faire  observer  à  M.  Jacoby  ,  que,  si  obscure  que  puisse  lui  paraître  la 
critique  des  personnes  qui  ne  pensent  pas  comme  lui ,  et  qui  ne  veulent 
Pas  admettre  qu'il  soit  la  providence  exclusive  de  son  élève  ,  il  ne  pourra 
les  empêcher  de  se  demander  quels  avantages  devront  résulter ,  pour 
l'éducation  de  Henri  Mondeux  ,  de  cesi  pérégrinations  où  celui-ci  et  sa 
science  sont  exhibés  dans  chaque  bourgade  comme  des  objets  de  cu- 
riosité ;  il  ne  pourra,  non  plus,  empêcher  qu'on  se  réponde  que,  malgré 
la  tendre  sollicitude  et  le  dévouement  désintéressé  qu'on  fait  sonner  si 
haut ,  il  ne  soit  à  craindre  que  le  pauvre  Mondeux  ,  dont  toute  l'exis- 
tence paraît  devoir  se  résumer  jusqu'à  présent  à  faire  des  calculs  sans 
aucun  but  d'utilité  pratique,  ne  voie,  lorsqu'il  aura  atteint  l'âge  d'homme, 
toutes  ses  espéraiices  d'avenir  réduites  à  zéro.  L- 

Des  Fumiers  considérés  comme  engrais  ,  par  M.  J.  Girardin  ,  profes- 
seur de  chimie  ,  etc. ,  etc.  5*  édition.  —  Paris  .    1847- 

L'art  que,  suivant  la  Mythologie,  Cérès  elle-même  enseigna  àTrip- 
tolème,  remonte  sans  doute  à  l'origine  du  monde,  et  pourtant  il  est 
loin  d'avoir  atteint  le  degré  de  perfection  auquel  tant  de  siècles  d'ex- 
périences auraient  dû  le  porter,  si  les  agriculteurs  n'eussent  pas  persisté 
à  suivre  aveuglément  une  routine  transmise  de  père  en  fils ,  sans  cher- 
cher à  mettre  en  pratique  les  théories  que  la  science  a  indiquées  depuis 
bien  des  années,  mais  qui  ne  se  propagent  qu'avec  une  extrême  lenteur. 
Cependant  l'impulsion  est  donnée;  on  sent,  de  plus  en  plus,  le  besoin 
et  la  possibilité  de  tirer  de  la  terre  des  produits  plus  abondants  ,  et 
d'adopter  de  nouvelles  méthodes  de  culture  propres  à  faire  faire  d'utiles 
progrès  au  premier  des  arts  ,  resté  trop  long-temps  stationnaire. 

Il  faut  bien  l'avouer  ,  la  Normandie  ,  en  particulier  ,  n'a  pas  encore 
pris  im  essor  proportionné  à  son  heureuse  situation  et  à  la  fertihte 
de  son  sol  ;  toutefois,  on  ne  saurait  disconvenir  que  de  grandes  améliora- 
tions se  font  remarquer  de  nos  jours  dans  la  culture  ,  et  il  y  aurait  de 
l'ingratitude  à  méconnaître  la  large  part  qu'y  ont  eue  les  effoits  et  les 
enseignements  des  professeurs  de  l'Ecole  d'agriculture  et  d'économie 
viM-alc  de  Rouen  ,  notamment  ceux  de  M.  J.  Girardin  .  qui ,  dans  plu- 
sieurs ouvrages  recoramandables ,  a  su  mettre  la  science  à  la  portée  de 
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riiomme  pratique.  Son  Tniiti-  des  Fumiers ,  que  nous  annonçons  an- 
jourd'lnii  ,  est  destiné  à  rendre  de  grands  services  aux  agriculteurs  , 
puisqu'il  leur  apprendra  à  se  procurer  en  abondance  et  au  moins  de 
frais  possible ,  l'élément  principal  et  indispensable  de  toute  culture. 
Dire  que  cet  ouvrage,  qui  a  paru  pour  la  première  fois  il  y  a  peu 
d'années  ,  est  aujourd'hui  à  sa  cinquième  édition  ,  ce  serait  en  faire  un 
éloge  suffisant ,  quand  nous  n'ajouterions  pas  qu'il  a  été  adopte  par  le 
Conseil  général  de  notre  déparlement ,  par  la  Société  centrale  d'agri- 
culture de  Rouen,  ainsi  que  par  l'Association  normande,  et  qu'enfin  il 
a  été  couronné  [)ar  la  Société  d'agriculture  du  Cher  ,  qui  a  jugé  si  utile 
d'en  répandre  la  connaissance ,  qu'elle  l'a  reproduit  en  entier ,  avec 
l'assentiment  de  l'auteur  ,  dans  ses  propres  publications. 

Ce  petit  ouvrage,  qui  nous  paraît  destiné  à  devenir  le  f^adc-mecum 
de  tout  cultivateur,  fait  connaître  la  nature  de  toutes  les  substances 
propres  à  être  converties  en  engrais,  avec  les  meilleurs  moyens  d'y 
parvenir  promptement.  On  y  trouvera  détaillés  les  procédés  des  plus 
célèbres  agronomes  français  et  étrangers  ,  et  ceux  qui  sont  employés 
avec  le  plus  de  succès  dans  diverses  contrées.  Nous  ferons  remarquer, 
en  terminant,  que  les  explications,  qui  sont  toujours  rédigées  avec 
une  grande  clarté  ,  sont ,  au  besoin  ,  rendues  encore  plus  faciles  à  com- 
prendre par  des  figures  insérées  dans  le  texte  ,  et  au  moyen  desquelles 
chaque  cultivateur  pourra  faire  établir  ou  disposer  lui-même  les  appareils 
dont  il  croira  devoir  faire  usage.  A.~G.  B. 

=  Nousjjvenons  de  lire  avec  un  vif  intérêt  un  travail  consciencieux  du 
docteur  Vingtrinier  ,  intitulé  :  Examen  des  Comptes  de  l'Administra- 
tion de  la  Justice  criminelle  en  France  ,  de  i8'a5  li  i843.  Il  résulte  de 
cette  statistique  que  la  criminalité  n'augmente  pas ,  et  même  qu'elle 
diminue  ,  grâce  à  l'adoucissement  des  mœurs  et  des  lois  ;  que  la  répres- 
sion pénale  est  suffisante  ;  qu'elle  se  fait  avec  équité  ,  proportion  et  hu- 
manité ;  que  la  justice  criminelle ,  parfaitement  éclairée ,  fait  tout  ce 
qu'elle  peut  et  doit  faire  dans  l'inte'rêt  de  la  Société  ;  enfin ,  que  la 
discipline  des  grandes  prisons  est  très  sévère  et  ne  peut  engager  à  la 
récidive. 

M.  le  docteur  Vingtrinier  s'est  particulièrement  attache  à  démontrer 
que  l'admission  des  circonstances  atténuantes  a  rendu  les  acquittements 
plus  rares.  Ce  résultat  ne  nous  étonne  pas  ,  car  ,  avant  la  loi  de  i832  , 
le  jure,  ne  pouvant  faire  abaisser  les  peines  ,  préférait  souvent  acquitter 
en  présence  d'un  châtiment  trop  rigoureux  pour  le  délit  ou  pour  le 
crime.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  avons  quelquefois  re- 
i:refté  l'abus  des  meilleures  choses  devant  le  scandale  de  circonstances 
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atténuantes  dont  l'admission  ne  se  comprend  pas  ,  et  qu'on  ne  peut 
iiicnie  expliquer  sans  s'exposer ,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Vingtrinier  ,  à  tom- 
ber dans  l'erreur.  En  voici  la  preuve  :  Un  individu  tue  sa  sœur  ,  et  la 
coupe  eu  morceaux  :  le  Jury  admet  des  circonstances  atténuantes,  et  ne 
le  condamne  qu'aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Je  voudrais  bien  savoir, 
ocrit  M.  Alphonse  Karr  ,  à  propos  de  ce  jugement,  où  sont  les  circon- 
stances atténuantes?  est-ce  parce  que  la  victime  était  sœur  de  l'assassin  , 
ou  parce  que  les  morceaux  étaient  petits?  —  Non,  répond  M.  Vingtrinier, 
c'est  parce  que  l'assassin  était  idiot-fou.  Idiot-fou!  Comment!  il  se  trou- 
verait en  France  un  Jury  assez  inintelligent  pour  condamner  aux  galères 
perpétuelles  un  pauvre  insensé  ,  un  icioî-fou ,  lorsque  Bicêtre  existe 
avec  ses  cabanons,  ses  camisoles  de  force  et  ses  douches!  Non  ,  nous  ne 
pouvons  le  croire  ;  il  faut  chercher  ailleurs  la  cause  de  ces  circonstances 
atténuantes  ;  ou  plutôt  ne  la  cherchons  pas ,  car ,  pour  cela ,  il  faudrait 
descendre  dans  les  consciences,  et  nous  n"en  avons  pas  le  droit. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  lecture  de  ce  nouveau  travail  de  M.  Vingtrinier 
est  très  attachante  ,  et  laisse  après  elle  un  sentiment  de  bien-être  et  de 
satisfaction.  Noire  amour-propre  est  tlatté  ,  sinon  de  valoir  mieux  que 
nos  ancêtres ,  du  moins  de  ne  pas  être  des  enfants  dégénérés  ,  ainsi  que 
nos  bons  professeurs  d'autrefois  nous  le  répétaient  chaque  jour.  Nous 
voyons  avec  bonheur  que  les  crimes  diminuent ,  malgré  la  triste  pré- 
diction de  M.  de  La  Cuisine,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Dijon  ,  qui 
affirme  que  le  chiffre  des  criminels  doit  nécessairement  s'élever  de 
7  mille  à  i5  mille  par  5o  ans.  Nous  aimons  mieux  nous  fier  à  M.  Vingtri- 
nier, qui  nous  démontre  le  contraire  ,  et  nous  en  rapporter  aux  faits  et 
aux  calculs  qu'il  déduit  des  comptes  de  l'administration  de  la  justice  cri- 
minelle pendant  une  période  de  neuf  années.  C'est  le  travail  d'un  écrivain 
patient  et  studieux  ,  c'est  l'œuvre  d'un  homme  de  bien  et  d'un  véri- 
table ami  de  l'humanité.  Alf.  P. 

=  Un  poète  havrais  ,  M.  Fleury,  va  pubher  ,  sous  le  titre  de: 
«  Lointains  »  ,  un  recueil  de  poésies.  Ce  jeune  littérateur  a  voulu  payer 
son  tribut  aux  grandes  infortunes  dont  les  départements  que  baigne  la 
Loire  ont  été  récemment  le  théâtre.  Son  volume  sera  vendu  au  profit 
des  inondés.  «  Une  bonne  action  à  faire  ,  un  jeune  talent  à  encou- 
«  rager  ,  un  livre  agréable  à  lire  ;  voilà  ,  (  dit  le  Journal  de  Varron- 
<-  dissement  du  Havre  ,  en  annonçant  l'ouverture  de  la  liste  de  sou- 
«  scription)  ,  voilà  trois  éléments  de  succès  qui  ne  feront  pas  défaut 
'<  à  la  publication  de  M.  Victor  Fleury.'  » 

•  On  peut  souscrire  chez  M.  Lebrument ,  libraire.  Le  prix  du  volume  sera  rie 
à  francs. 
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Société  des  Amis  des  Arts. 

La  Société  des  Amis  des  Arts  de  Rouen  vient  d'ouvrii-  son  exposi- 
tion annuelle  dans  une  des  Salles  du  iMusee;  quoique  l'ensemble  de 
ses  acquisitions ,  subordonné  au  recouvrement  des  actions,  ne  soit  pas 
encore  entièrement  complété,  on  peut  cependant  juger,  dès  à  présent, 
qu'il  ne  sera  pas  inférieur  en  nombre  et  en  mérite  à  ceux  des  années 
précédentes.  Toujours  attentive  à  pressentir  le  goût  de  ses  actionnaires, 
dont  la  prédilection  pour  les  tableaux  de  petit  format  s'est  souvent  ma- 
nifestée, la  Commission  a  fait  choix  d'une  série  de  charmants  petits  ta- 
bleaux que  le  talent  de  leurs  auteurs  et  le  prestige  de  noms  aimes  du 
public  ,  recommandent  suffisamment  à  l'intérêt  des   amateurs. 

Nous  citerons  en  première  ligne  une  ravissante  composition  de  M. 
Gustave  Morin  ,  représentant  une  galante  compagnie  de  seigneurs  et  de 
dames  joyeusement  attablés  sous  la  treille,  et  dans  le  costume  élégant  et 
brillante  de  l'époque  de  Louis  XIIL  Jamais  peut-être  le  talent  si  fin 
d'expression,  si  suave  de  coloris, de  notre  compatriote,  ne  s'était  révèle 
sous  un  aspect  aussi  favorable  que  dans  cette  gracieuse  composition, qui  a 
figuré, on  doit  s'en  souvenir,  avec  tant  d'avantage,  à  notre  dernière  Ex- 
position. 

Le  talent  si  multiple  et  si  fécond  de  M.  H.  Bellangé  n'a  pas  été  moins 
heureusement  inspire.  Un  petit  épisode  de  chasse,  un  piqueur  s'efforcant 
d'entraîner  un  cheval  rétif,  une  meute  indocile,  des  petits  paysans  em- 
pressés d'offrir  leurs  services ,  un  site  éminemment  pittoresque  dans 
sa  rustique  simplicité:  tel  est  le  sujet  tout-à-fait  neuf  eu  égard  aux  ha- 
bitudes de  l'artiste,  que  ■NL  Bellangé  a  su  revêtir  d'une  couleur  fraîclie 
et  en  quelque  sorte  matinale,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  sou- 
plesse de  son  pinceau. 

Le  nom  de  M.  Eugène  Le  Poiltevin  est  si  populaire  parmi  nous,  que 
le  public  s'est  habitué  à  compter  sur  sa  présence  à  chacune  de  nos  expo- 
sitions. M.  Le  Poittevin  n'a  donc  point  manqué  à  1  appel.  Ses  ^mis  de 
basse-cour  forment  un  petit  groupe  d'une  naïveté  charmante,  et  sont 
exécutés  d'ailleurs  avec  cette  merveilleuse  adresse  de  louche  qui  réussit  à 
donner  une  haute  valeur  aux  moindres  caprices  de  sa  fantaisie.  M.Tron- 
ville,  qui  offre  d'heureuses  analogies  avec  cet  artiste,  dont  il  fut  l'élève, 
xxvui.  a 
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a  loiirni  pour  coatiiiyeat  Deux  Muielois  (H^iuc's,  dont  la  iacture  léjjére 
et  spirituelle  rappelle  les  plus  heureuses  inspirations  du  maître.  Le  ta- 
lent de  M.  Morel-Falio,  notre  comi)atriote  ,  i^aijne  chaque  année  en 
finesse  ;  rien  de  plus  limpide,  de  plus  lumineux  et  de  plus  vaste  dans  les 
étroites  limites  de  son  cadre  exigu,  (jue  la  Plage  au  soleil  couchant, 
envoyée  par  cet  artiste.  Deux  grands  dessins  sur  papier  teinté  ,  repré- 
sentant des  scènes  de  guerre  maritime,  rappellent  le  genre  dans  lequel 
M.  ]\Iorel-Fatio  a  conquis  de  si  beaux  succès  par  la  précision  des  évo- 
lutions et  l'exactitude  des  détails.  Dans  l'impossibilité  de  mentionner, 
avec  tous  les  éloges  auxquels  ils  auraient  droit ,  la  plupart  des  artistes 
qui  figurent  à  cette  Exposition  ,  contentons-  nous  d  appeler  l'attention 
du  public  sur  un  piquant  tableau  de  genre  de  r\ï.  Du  veau  :  Une  Intrigue 
au  bal,  d'une  couleur  ardente  comme  les  physionomies  animées  qu'il  met 
en  scène,  et  d'une  saisissante  réalite  ;  sur  un  paysage  aux  vastes  horizons 
termines  par  des  montagnes  neigeuses  ,  de  INI.  Piichard  ;  sur  un  Site  de 
Provence,  d'une  franchise  parfaite  de  touche  et  de  couleur,  de  M.  Hos- 
tein  ;  sur  de  pittoresques  bâtisses  alsaciennes,  de  M.  Guiaud  ;  sur  une 
grande  et  belle  plage  des  côtes  de  Bretagne,  de  notre  excellent  aquarel- 
liste ]\I.  Dumée,  et  enfin  sur  des  tableaux  de  MM.  Jugelet,  Bary,  Vas- 
selin,  Grenet,  Merlin,  Justin  Ouvrié,  Paris,  Lamanière,  Jules  Petit,  De 
Saint-Martin,  Frédéric  Legrip,  Mansson,  et  autres.  IS'oublions  pas,  enfin, 
avant  de  clore  cette  incomplète  énumération  ,  un  intéressant  tableau  de 
M.  Renouard,  représentant  la  place  de  la  Haule-Vieille-Tnur,  avec  la 
décoration  pittoresque  de  sa  pyramide  élancée,  et  l'aspect  des  groupes 
animés  qu'y  fait  affluer  un  jour  de  marche. 

La  gravure,  dès  à  présent  exposée,  quoique  avant  les  dernières  retou- 
ches, a  confirme  toutes  les  espérances  que  le  talent  de  M.  Manceau,  déjà 
connu  par  celle  de  l'année  dernière,  avait  fait  concevoir.  Dans  cette 
scène  dun  effet  suave  et  d'une  harmonie  en  quelque  sorte  voilée,  l'ar- 
tiste a  rendu  avec  une  intelligence  parfaite  la  pure  limpidité  du  ciel 
napolitain,  et,  dans  les  juvéniles  figures  de  ses  heureux  pécheurs,  il  a  su 
exprimer,  par  de  délicates  nuances,  la  satisfaction  rêveuse  et  recueillie 
du  père,  et  la  tendresse  expansive  de  l'heureuse  mère. 

La  Commission  d'acquisitions ,  comme  on  le  voit  par  ce  court  aperçu , 
a  fait  tous  ses  efforts  pour  couserver  à  l'œuvre  d'encouragement  qu'elle 
|)atronise  tous  les  avantages  que  celle-ci  a  pour  objet  de  développer,  toutes 
les  sympathies  qu'elle  a  su  conquérir.  C'est  maintenant  aux  actionnaires, 
au  public  bienveillant,  à  féconder  ces  généreuses  intentions.  S'il  était 
nécessaire  de  fortifier  de  quelque  argument  nouveau  la  cause  des  artistes 
déjà  par  nous  tant   de  fois  défendue ,   nous  dirions  qu'un  chaleureux 
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témoignage  d'intérêt,  à  leur  égard  ,  ne  serait  en  cette  circonstance  que 
justice  et  manifestation  de  loyale  réciprocité.  En  effet  ,  qu'on  se  rap- 
pelle le  desastre  de  Monville  ,  et  l'empressement  que  mirent  alors  les 
artistes  à  organiser  des  premiers  ,  à  l'aide  de  leurs  productions  libérale- 
ment offertes  ,  une  brillante  loterie  dont  le  produit  considérable,  re- 
parti avec  un  sage  discernement,  fut  applique  à  tous  les  infirmes  survi- 
vants ,  à  tous  les  enfants  des  victimes.  Le  public  fut  alors  unanime  pour 
combler  d'éloges  cet  élan  chaleureux  ,  cette  franche  spontanéité  qui  por- 
tèrent tant  d'artistes  peu  favorises  de  la  fortune  ,  à  sacrifier  ,  dans  ce 
but  charitable  ,  des  œuvres  dont  la  valeur  pouvait  s'égaler  au  chiffre 
des  plus  fastueuses  souscriptions.  Un  si  noble  exemple  ne  restera  pas 
stérile,  sans  doute,  pour  ceux  qui  accomplirent  cette  généreuse  mani- 
festation. Tous  les  talents  que  nous  avons  cites  furent  naguère  les  pro- 
moteurs ,  les  adhérents  de  cette  œuvre  de  désintéressement.  C'est  au 
public  éclaire  qu'il  appartient  de  solder  celte  dette  de  reconnaissance  , 
et  de  leur  ménager,  dans  cette  circonstance  que  nous  annonçons,  un 
honorable  dédommagement. 

=  Exposition  du  portrait  en  pied  de  Monseigneur  le  Cardinal  de  Crvï. 
Nous  nous  empressons  d'annoncer .  aux  admirateurs  du  talent  de  notre 
compatriote  M.  Court,  une  nouvelle  digne  d'exciter  tout  leur  intérêt. 
On  sait  que  cet  artiste,  après  le  décès  de  Monseigneur  le  Cardinal  de 
Croï,  fut  chargé,  par  la  famille  du  défunt,  d'exécuter  un  splendide  por- 
trait destine  à  représenter,  dans  tout  l'appareil  de  sa  haute  dignité  ,  le 
pasteur  vénérable  que  nous  avons  perdu.  Cette  œuvre,  exécutée  à  Rome 
et  terminée  dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  vient  d'être  exposée 
au  iMusée ,  dans  la  salle  Jouvenet.  A  peine  avons-nous  eu  le  temps,  et 
par  un  jour  très  sombre  ,  de  jeter  un  rapide  coup  dœil  sur  cette  page 
imposante;  ce  serait  donc  témérité  à  nous  de  prétendre  la  juger  après  une 
si  incomplète  inspection.  C'est  une  composition  magistrale,  laborieuse- 
ment étudiée  ,  et  qui  reclame,  à  ce  titre,  toute  l'attention,  toutes  les 
garanties  d'une  critique  bien  informée  et  mûrement  refléchie.  Nous 
renvoyons  notre  appréciation  à  notre  prochain  numéro.  En  attendant, 
nous  félicitons  M.  Court  d'avoir  bien  voulu  donner  as  es  compatriotes 
ce  témoignage  de  bon  souvenir,  et  de  leur  montrer  sa  déférence  en  con- 
fiant à  leur  jugement  éclaire  l^appréciation  d'une  de  ses  œuvres  les  plus 
importantes. 

=:  Nous  avons  omis,  jusqu'à  ce  jour,  de  parler  d'un  grand  tableau 
également  exposé  au  Musée ,  salle  Jouvenet  ,  et  qui  a  pour  auteur  un 
artiste  danois ,  M.  le  baron  deBenzon.  Ce  tableau  retrace  un  des  faits 
les  plus   dramatiques  de   l'histoire  primitive  de  Normandie  ,    le  Concile 
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ou  Assemblée  de  948  ,  dans  lequel  Louis  d'Outremer  ,  qui  avait  lente 
de  profiter  de  la  minorité  du  due  Richard  I"  pour  s'emparer  de  la  Nor- 
mandie ,  se  vit  contraint ,  par  le  gouverneur  et  les  fidèles  vassaux  du 
jeune  prince ,  aidés  des  Danois  dont  ces  derniers  avaient  invoqué  le 
secours,  de  renoncer  à  ses  prétentions,  et  de  jurer  de  maintenir  les 
droits  du  jeune  duc.  Ce  tableau,  dans  lequel  la  critique  aurait  à  relever 
d'assez  nombreuses  imperfections  ,  a  toutefois  le  mérite  d'une  disposi- 
tion heureuse  et  parfaitement  compréhensible  ,  d'un  ensemble  plein  de 
grandeur  et  de  solennité,  de  quelques  expressions  bien  rendues,  et  sur- 
tout d'une  fidélité  assez  exacte  aux  traditions  du  costume.  Cette  œuvre, 
remarquable  à  bien  des  égards,  est  encore  la  propriété  de  l'artiste  ,  et 
nous  avons  entendu  dire  à  ce  dernier  qu'il  serait  peut-être  possible  à  la 
ville  de  Rouen  d'en  obtenir  le  don  ,  si  l'on  adressait  dans  ce  but  une 
demande  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur.  Nous  pensons  qu'à  ce  prix  il 
serait  fort  avantageux  pour  notre  Cité  d'acquérir  cette  belle  page,  qui 
retrace  un  fait  glorieux  de  nos  annales  ,  et  qui  pourrait  au  besoin  décorer 
splendidement  quelque  salle  d'apparat,  ou  former  lune  des  premières 
pièces  d'un  Musée  historique  consacré  à  l'histoire ,  dont  nous  avons 
souvent  préconisé  la   formation.  A.  P. 

=:  La  Séance  publique  de  la  Société  centrale  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure  a  eu  lieu  hier  ,  ig  novembre  ,  et  avait  attiré 
une  affluence  considérable. 

Cette  Société  a  eu  cette  année  l'heureuse  idée  de  provoquer  une  ex- 
position agricole  pour  les  laines  ,  les  machines  ,  les  céréales  et  autres 
produits  végétaux.  Peu  d'exposants  ont  répondu  à  l'appel  un  peu  tardif 
qui  a  été  fait ,  mais  nous  sommes  persuadé  que  ,  bien  et  dûment  avertis, 
les  agriculteurs  se  prépareront  maintenant ,  chaque  année,  à  entrer  dans 
la  lice  qui  leur  est  ouverte  ,  et  qu'ils  rivaliseront  d'une  noble  émulation 
dans  toutes  les  branches  du  règne  agricole  Du  reste ,  la  qualité  a 
suppléé  à  la  quantité ,  et  la  Société  a  eu  à  récompenser  de  beaux  pro- 
duits végétaux,  et  des  inventions,  sinon  d'un  haut  mérite  ,  du  moins 
dirigées  vers  un  but  utile  et  avoué  par  le  progrès. 

M.  Girardin  a  prononcé  un  discours  qui  a  été  vivement  applaudi* 
MM.  Dubreuil ,  Bidard  ,  Fauchet ,  Aug.  Baudouin  et  Charles  Darcel  , 
ont,  tour  à  tour,  captivé  l'attention  de  l'auditoire,  soit  en  rendant  compte 
des  travaux  de  la  Société  ,  soit  en  énumérant  les  progrès  de  la  chimie 
agricole  ,  soit  en  faisant  connaître  le  mérite  des  divers  exposants  et 
concurrents.  Enfin  ,  M.  De  IMoy  ,  qui  avait  la  tâche  la  plus  longue  , 
mais  non  la  moins  intéressante,  celle  de  lire  un  rapport  sur  les  récom- 
penses accordées  aux  cultivateurs  de  l'arrondissement  de  Dieppe  ,  visité 
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cette  aniK'e  par  la  Commission  des  Recherches,  a  sn  miriterde  nombreux 
apphtudissements. 

Les  Lauréats  sont  venus  recevoir  leurs  prix  des  mains  des  principales 
autorités  de  la  ville  et  des  présidents  des  Sociétés  savantes,  et  les  paroles 
bienveillantes  dont  ces  voix  amies  accompagnaient  la  remise  des  récom- 
penses,  en  doublaient  encore  la  valeur. 

=  La  ville  de  Dreux  s'occupe,  en  ce  moment ,  du  projet  d'élever 
une  statue  à  Rotrou  ;  on  no  peut  qu'applaudir  à  cet  hommage  qu'elle 
veut  rendre  à  celui  qui  fut  son  Corneille,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
les  efforts  de  la  ville  de  Dreux  ne  soient  bientôt  couronnés  de  succès- 
Cette  circonstance  a  inspiré  ,  à  M.  Adolphe  Breulier  ,  une  pièce  de 
vers  remarquable ,  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

Eh  quoi ,  le  noble  cœur  qui  nomma  pour  son  maître 

Corneille  ,  que  l'envie  eût  voulu  méconnaître  , 

Rotrou ,  qui ,  magistrat ,  poète  tour-à-tour  , 

De  ses  contemporains  fnt  l'orgueil  et  l'amour  , 

Qui  ,  chanté  par  la  muse  et  nommé  par  l'histoire  , 

Aux  sombres  jours  dont  Dreux  garde  encor  la  mémoire  , 

Quand  la  peste  livide  ,  au  souffle  empoisonné  , 

Frappait  un  peuple  entier  à  la  mort  condamné  , 

Vint,  du  fléau  terrible  affrontant  les  atteintes  , 

Recevoir  des  mourants  les  dernières  étreintes , 

Et  donner,  s'épuisant  en  sublimes  efforts, 

Des  secours  aux  vivants  et  des  tombes  aux  morts  ; 

Jusqu'à  ce  que  le  monstre  ,  en  rentrant  dans  l'abîme  , 

Frappât  dans  son  vainqueur  sa  dernière  victime. . . 

Cet  esprit  créateur,  ce  héros,  ce  martyr  .... 

Dans  Dreux  ,  qui  l'a  vu  naître,  et  lutter  et  mourir, 

N'a  qu'un  tombeaii  perdu  dans  les  tombeaux  vulgaires. 

Quand  le  plus  humble  bourg  ,  payant  les  statuaires 

Pour  dresser  dans  les  airs  les  bronzes  triomphants  , 

S'illustre,  en  honorant  ses  illustres  enfants. 

Quand  Dreux  même  bâtit  pour  les  rois  de  la  France 

Un  temple  sépulcral ,. . .  ce  roi  d'intelligence 

Que  Londre  eût  fait  placer  entre  deux  souverains  , 

Dort  mêlé  sans  honneur  aux  plus  obscurs  humains  ! 

Ni  cippe,  ni  statue  ;  et  la  place  publique 

Ne  dit  rien  au  passant  de  cet  homme  héroïque  ! 

Cet  oubli  sacrilège  est  encore  imprudent  ; 

Le  monde  aura  toujours  besoin  du  dèvoùmenl  : 

Des  publiques  vertus  la  gloire  est  la  semence  , 

Honorez  un  beau  trait  pour  qu'il  se  recommence  ! 

Les  fléaux  ne  sont  pas  éloignés  pour  toujours  : 

Dieu  peut  vous  renvoyer  encor  les  mauvais  jours  , 
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Et  si ,  dans  l'avenir,  à  quelque  instant  funeste  , 

Les  lonens  débordés ,  ou  la  guerre  ou  la  peste  , 

Soudain  apparaissaient  de  nouveau  dans  vos  murs  , 

Peut-être  un  de  vos  fils,  parmi  les  plus  obscurs, 

Pâle,  en  fuite  au  travers  de  la  foule  abattue. 

Et  rencontrant  alors  l'immortelle  statue  , 

Voyant  que!  prix  on  garde  au  civique  martyr , 

Inspiré  s'écrierait  :  «■  Lts  sauver  et  mourir  !  -> 

Glorifions  aussi  le  don  saint  du  génie , 

Les  sublimes  pensers  ,  la  beauté  ,  l'harmonie  ! 

Je  sais  ,  qu'ennoblissant  son  éternel  labeur , 

L'homme,  enfin ,  aujourd'hui  des  éléments  vainqueur, 

Puisant  pour  ses  besoins  dans  la  nature  entière  , 

S'est ,  d'esclave  autrefois  ,  fait  roi  de  la  matière. 

Le  corps  est  satisfait ,  mais  l'ame  souffre  encor  : 

Elle  cherche  toujours  son  mystique  trésor  ; 

Car  l'homme  ne  vit  pas ,  disent  les  Paraboles  , 

De  pain  seul ,  mais  aussi  des  divines  paroles  ! 

Des  vertus  du  génie  oublieuse  cité  , 

Réveille  donc  enfin  ta  tardive  équité. 

Et  paie  sans  compter  un  tribut  digue  d'elle 

A  cette  tête  auguste  et  deux  fois  immortelle. 
=  Chaque  pays  s'enorgueillit  avec  raison  des  personnages  illustres 
qu'il  a  vus  naître ,  mais  il  est  juste  de  rendre  à  qui  de  droit  l'honneur 
qui  lui  appartient.  Aussi  crovons-nous  devoir,  par  ce  seul  motif  d'équité, 
reproduire  quelques  lignes  imprimées  dans  un  journal  de  Paris  ,  qui  sem- 
blent enlever  à  la  Normandie  une  de  ses  célébrités ,  qui  a  fourni  na- 
guère encore,  à  un  jeune  écrivain  de  notre  ville,  le  sujet  d'une  disserta- 
tion remarquable  ,  mais  trop  étendue  pour  qu'il  nous  fût  permis  de  la 
publier  : 

«'  Par  suite  de  recherches  faites  aux  archives  de  l'Hôtel-de- Ville 
de  Paris,  dit  le  Journal  des  Débats  ,  M.  A. -T.  Barbier  vient  de  dé- 
couvrir que  l'auteur  de  la  Princesse  de  Clèpes  ,  M""^  de  Lafayette  ,  que 
tous  les  biographes  présentent  comme  née  au  Havre  ,  est  née  à  Paris  , 
en  1634  5  sur  la  paroisse  Saint-Sulpice  ;  nous  croyons  ,  à  cette  occasion, 
devoir  rappeler  que  ,  dans  ces  mêmes  registres,  M.  Ravenel ,  conserva- 
teur à  la  Bibliothèque  royale  ,  a  découvert ,  il  y  a  plusieurs  années  , 
que  l'intime  amie  de  M"''  de  Lafayette,  M™^  de  Sevigné  ,  n'était  pas 
née  à  Bourbilly,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors  ,  mais  bien  à  Paris , 
sur  la  paroisse  Saint-Paul.  » 

=  Dans  sa  dernière  séance,  l'Académie  royale  des  Sciences ,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Rouen  ,  a  conféré  à  M.  J.  Girardin  les  importantes 
lonclions  de  Secrétaire  perpétuel  pour  la  classe  des  Sciences. 
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UKVUE  MUSICALE.  —  Voila  plusieurs  mois  que  nous  avons  gardé  sur  ce 
sujet  le  plus  complet  silence  Mais  est-ce  notre  faute  si  les  œuvres  du 
théâtre  sont  médiocres  ?  si  une  foule  de  nullités  chantantes  se  sont  succédé  à 
l'envi  dans  les  débutantes?  Est-ce  notre  faute  si  les  Sociétés  musicales  se 
taisent  dans  notre  cité  ?  si  la  Sainte-Cécile ,  par  exemple ,  s'est  passée  sans 
le  moindre  accord  ?  La  patronne  des  musiciens  n'est  pas  plus  fêtée  aujour- 
d'hui que  ne  le  sont  Corneille  et  Boïeldicu.  Oui,  la  Sainte-Cécile  a  vu  sa 
dédicace  passer  sans  recevoir  le  moindre  hommage ,  sans  que  la  moindre 
prière  lui  ait  été  adressée  par  ses  infldéles  enfants.  Ni  la  Société  philharmo- 
nique, ni  le  Cercle  philharmonique,  n'ont  brûlé  le  plus  petit  brin  d'encens,  et 
le  pauvre  n'a  pas  reçu  son  obole.  C'est  triste  en  vérité.  Quoi  !  dans  une 
ville  comme  la  nôtre,  il  ne  sera  pas  possible  d'opérer  une  réunion  d'artistes 
et  d'amateurs  j*  Quoi  !  l'on  ne  cherchera  pas  à  pratiquer  la  musique ,  l'on 
n'en  voudra  pas  faire  ?  L'on  se  bornera  à  opérer,  dans  la  salle  du  Cirque,  le 
débarquement  d'un  convoi  d'artistes  parisiens ,  qui  nous  joueront  des  airs 
variés ,  nous  chanteront  quelques  romances  et  repartiront  le  lendemain , 
et  l'on  croira  avoir,  parce  moyen,  fait  progresser  l'art  parmi  nous  ?  Non, 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faudrait  s'y  prendre. 

L'on  va  même  requérir  un  chef  d'orchestre  !  Certes ,  on  n'accusera  pas 
le  Cercle  philharmonique  de  prêcher  l'amour  de  son  clocher,  et  il  est  impos- 
sible de  mieux  dire  aux  musiciens  de  Paris  :  «Venez  à  nous,  car  nous  sommes 
des  barbares ,  des  ignorants  ;  nous  sommes  incapables  de  rien  faire  par 
nous  mêmes.  Venez  ,  chef  d'orchestre  ;  venez  ,  violoncellistes  ;  venez  :  ceux 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  donné  leur  temps  et  leur  talent  aux  pauvres  ,  ne 
pourraient  avoir  droit  à  notre  souvenir  ,  et ,  si  nous  avons  des  frais  à  faire  , 
ce  ne  peut  être  qu'en  faveur  d'artistes  étrangers.  Arriére  Orlowki,  arrière 
Eiigelmann  !  Quand  nous  serons  dans  l'embarras,  nous  pourrons  peut-être 
nous  adresser  à  vous;  mais  ,  en  attendant ,  rentrez  dans  les  rangs  ,  et  faites 
votre  partie.  >• 

Nous  sommes  sévère.  Eh  bien  !  soit.  Il  nous  est  impossible  de  mentir  à 
notre  conscience  ,  et  le  blâme  que  nous  exprimons  ici  n'est  point  dicté  par 
la  malveillance,  ni  par  aucun  esprit  de  coterie. 

Nous  avons  été  partisans  de  la  Société  philharmonique,  non  pas  à  cause  de 
ses  membres ,  non  pas  par  préférence  pour  telle  ou  telle  personnalité ,  mais 
bien  parce  que  ses  errements  nous  semblaient  plus  rationnels,  plus  en 
rapport  avec  le  progrès  réel  de  Part,  et  avec  l'intérêt  que  doivent  inspirer  les 
artistes  de  notre  pays.  Nous  le  répéterons  sans  cesse,  une  société  musicale 
doit  pratiquer  la  musique  par  elle-même  ;  mais  Messieurs  les  amateurs  se  dé- 
rangent à  peine,  ou  pas  du  tout,  pour  l'aire  de  la  musique,  préférant  tout 
simplement  l'entendre;  c'est  plus  commode  il  est  vrai,  mais  d'un  charme 
moins  profond  et  d'un  goût  qui  cherche  moins  à  s'éclairer. 

Peu  importe  à  la  critique  le  titre  d'une  assemblée,  quand  elle  se  donne  le 
but  de  développer  un  art  et  de  le  protéger.  Ce  qu'il  faut,  c'est  que  la  marche 
suivie  soit  favorable  à  l'art  et  encore  aux  artistes.  Or,  nous  trouvons  que  l'on 
fait  fausse  route ,  et  nous  avons  cru  devoir  le  dire  avec  franchise.  Nous 
sommes  critique,  et  rien  ne  saurait  nous  faire  dévier  de  notre  devoir. 
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M.  Adolphe  Botte,  encouiagi-  i)ar  l'accueil  <|iii  a  été  fait  à  ses  premiè- 
res publications ,  vient  (le  livrer  au  public  un  recueil  de  charmantes  compo- 
sitions pour  le  piano.  Nous  avons  remarqué  entre  autres  le  Thème  origi- 
nal dédié  à  Zimmermann.  Le  chant  en  est  gracieux  et  facile  ,  puis  il  est  ha- 
bilement conservé  dans  toutes  les  variations.  L'andante  de  la  Solitude  est 
joli  et  distingué.  Les  autres  morceaux  ont  pour  titre  Jocelyn^  élégie,  le 
Pêcheur ,  et  une  grande  fantaisie.  C'est,  en  un  mot,  une  gracieuse  étrenne 
pour  le  premier  de  l'an.  M.  Botte  vient  de  faire  graver  aussi  une  fantaisie 
très  remarquable  sur  la  romance  Marie ,  de  Malliot.  Ce  morceau  doit  bientôt 
paraître.  ^^ 

THÉÂTRE  DES  ARTS. — Une  pièce  nouvelle,  rien  de  plus,  rien  de  moins, 
a  fait  son  apparition  ce  mois-ci.  Cette  nouveauté  est  un  vaudeville  en  cinq 
actes,  intitulé  :  Gentil  Bernard,  qui  a  parfaitement  réussi,  grâce  au  jeu 
des  artistes,  et  surtout  à  celui  de  madame  Henri  Monnier,  chargée  du  rôle 
de  Gentil  Bernard. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  cette  pièce  :  elle  vaut  à  peu  près  ce  que  valent 
les  pièces  que  l'on  fait  ordinairement  pour  madame  Déjazet ,  surtout  depuis 
quelque  temps ,  et  qui ,  si  on  en  retirait  les  travestissements  de  l'actrice  et  le 
risqué  du  dialogue ,  seraient  d'assez  médiocres  productions. 

Au  reste ,  des  œuvres  dramatiques  de  cette  valeur  ont  peu  d'influence  à 
Rouen  sur  les  recettes ,  et  l'administration  ferait  bien  de  songer  à  monter 
quelque  ouvrage  important ,  aussi  bien  dans  l'intérêt  de  sa  caisse  que  dans 
celui  des  habitués  du  spectacle. 

La  troupe  d'opéra  est  à  la  veille  de  se  compléter  ;  mademoiselle  Verdini, 
forte  chanteuse,  vient  d'achever  heureusement  ses  débuts.  Cette  dame  sort 
du  Conservatoire ,  mais  elle  a  fait  preuve  de  qualités  qui  la  mettent  au-dessus 
d'une  élève  ordinaire.  Elle  possède  une  voix  très  fraîche ,  elle  a  l'intelligence 
de  la  scène,  et  elle  a  déjà  conquis  de  nombreux  partisans. 

Si  la  troupe  de  comédie  du  Théâtre  des  Arts  ne  donne  guère  signe  d'ac- 
tivité à  l'endroit  du  répertoire  de  notre  première  scène  ,  elle  se  livre  à  de 
laborieuses  études  pour  aller  représenter  au  Théâtre  Français  toutes  sortes 
de  drames  et  de  mélodrames  plus  ou  moins  divertissants.  Entre  les  pièces 
de  ce  genre  qui  ont  fait  le  plus  de  plaisir,  nous  citerons  le  Marché  de 
Londres,  drame  invraisemblable  mais  assez  intéressant ,  et  qui  a  été  monté 
avec  soin. 

—  Une  prétendue  invention  de  Chemin  de  fer  aérien  a ,  pendant  quelques 
jours,  attiré  les  curieux  dans  le  cirque  de  la  rue  Lafayette;  les  artistes  du  Théâtre 
des  Arts  ont,  à  cette  occasion,  joué  un  à-propos  vaudeville  de  leur  camarade 
Lemaire,  qui  a  été  assez  bien  accueilli.  Quant  au  prétendu  chemin  aérien, 
sorte  de  montagne  russe  fort  dangereuse,  les  expériences  qui  en  ont  été  faites, 
après  avoir  failli  causer  la  mort  d'un  homme ,  se  sont  terminées  dans  le 
désert.  B. 


Nicétas  Periaox  ,  propriétaire-gérant. 


PENITEl^CE  DE  ROBERT  LE  DlARLE  . 


LITTÉRATURE. 


SOUVENIRS 

D'UN  PRISONNIER  DE  GUERRE 


EN   ANGLETERRE. 
(SUITE  ET  FIN'.) 


Un  aspirant,    nommé   T....  ,  jeune  homme  rempli  de  moyens, 

de  courage  et  de  présence  d'esprit,  part  avec  un  nommé  B 

Leur  projet  était  d'aller  à  Southampton  et  de  là  à  Jersey,  où  ils 
espéraient  trouver  facilement  les  moyens  de  passer  en  France  avec 
des  pêcheurs  bretons.  T  ...,  qui  parlait  assez  bien  l'anglais,  se 
déguise  en  colporteur  juif  :  culottes  courtes,  bas  bleus,  perruque 
de  crin ,  balle  de  colporteur ,  ils  arrivent  à  Southampton ,  et  vont 
trouver  le  capitaine  ou  patron ,  avec  lequel  ils  font  marché  pour 
leur  passage.  — Vous  allez  maintenant  me  suivre  au  bureau  des  pas- 
sagers ,  dit  le  patron.  —  Pourquoi  faire? — Parce  que  je  ne  peux  vous 
prendre  sans  autorisation  ;  mais  venez ,  cela  ne  souffrira  aucune 
difficulté.  — T....  fait  signe  à  son  compagnon  de  rester,  et  suit  le 
capitaine.  Là  on  lui  demande  ses  papiers;  il  répond  qu'il  est  ita- 
lien ,  et  qu'il  n'a  de  papiers  que  de  sa  nation  ;  en  même  temps ,  il 
produit  effrontément  le  diplôme  d'une  Société  de  secours  mutuels 
que  les  Français  avaient  établie  entre  eux  à  Wincanton.  —  Qui  diable 
pourrait  lire  un  pareil  grimoire?  dit  le  commissaire. —  C'est  de  l'ita- 

'  Voir  la  livraison  de  novembre  184ti. 
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lien,  répond  T....  ;  si  vous  voulez,  je  vais  vous  le  traduire.  —  C'est 
inutile  ;  ces  papiers-là  sont  fort  bons  pour  voyager  dans  toute  l'An- 
gleterre, mais,  pour  sortir  du  royaume,  il  vous  faut  un  permis  de  tel 
bureau  ,  à  Londres.  —  Et  on  lui  donne  l'adresse. 

T....  fit,  en  sortant  du  bureau,  tous  ses  efforts  pour  décider  le 
capitaine  à  les  prendre  sans  autre  formalité ,  mais  il  ne  put  y  parve- 
nir, et  nos  deux  aventuriers  furent  obligés  de  renoncer  à  leur  entre- 
prise, et  revinrent  à  Wincanton,  où  ils  furent  heureux  d'arriver  avant 
que  leur  absence  ait  été  connue. 

Un  médecin,  nommé  C....,  part  un  soir  de  Wincanton  avec  un 
de  ses  amis ,  dans  une  cariole  qui  devait  les  conduire  à  un  smuggler 
avec  le  maître  duquel  ils  s'étaient  arrangés  ;  ils  furent  arrêtés  à  peu 
de  distance,  eurent  le  bonheur  de  s'échapper  dans  la  campagne  à  la 
faveur  de  l'obscurité,  et  rentrèrent  furtivement  chez  eux.  Le  guide 
fut  mis  en  prison,  mais  on  ne  put  fournir  aucune  preuve  contre  lui,  et 
il  fut  relâché. 

B.... ,  créole  de  la  Martinique,  part  un  soir  sans  aucun  projet 
arrêté  et  se  rend  à  Londres.  Là  il  fait  la  connaissance  d'une  famille 
irlandaise,  qui  l'accueille ,  et  à  laquelle  il  se  confie.  Après  avoir  mûri 
plusieurs  projets,  il  s'arrête  à  celui  de  tâcher  de  s'embarquer  comme 
matelot  sur  un  bateau  hollandais  ;  le  fils  de  la  maison  l'aide  dans  ses 
recherches  ;  on  leur  indique  un  homme  qui  procurait  facilement  des 
embarquements  :  ils  tombent  dans  le  piège  et  vont  le  trouver  ;  celui-ci 
leur  demande  quatre  pounds,  et  s'engage  à  faire  embarquer,  le  lende- 
main, B....  sur  une  gahote  hollandaise,  pourvu,  ajoute-t-il,  qu'il 
ait  un  habit  de  matelot.  Exact  au  rendez-vous,  B....  arrive  le 
lendemain  en  costume  de  marin ,  et  donne  les  quatre  pounds ,  que 
l'Irlandais  lui  avait  fournis  ,  car  il  avait  épuisé  sa  faible  bourse  pour 
avoir  le  costume  demandé  ;  l'Anglais  l'accueille  en  lui  serrant  la  main, 

le  fait  déjeuner  chez  lui,  le  fait  monter  en  voiture,  et  le  conduit à 

la  prison  de  ville,  où  il  était  attendu ,  car  la  garde  était  disposée  à  la 
porte  de  manière  à  lui  enlever  tout  moyen  de  s'échapper.  B.... 
nous  écrivit  du  ponton  où  il  fut  envoyé  ;  on  fit  de  suite  une  quête 
pour  remettre  les  quatre  pounds  à  l'Irlandais,  dont  il  nous  donnait 
l'adresse. 

B que  sa  première  tentative  n'avait  pas  rebuté,  parvint  un 

j  our  à  décider  F....,  que  nous  avons  vu  boxer  pour  une  perdrix ,  et 
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voilà  nos  deux  étourdis  partis  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  feraient.  Au- 
cun des  deux  ne  parlait  anglais  ;  ils  ne  sont  pas  marins  :  ce  sont  deux 
grands  enfants ,  deux  écoliers  échappés  du  collège.  Ils  arrivent  au 
bord  de  la  mer,  près  de  Weymouth  :  c'était  le  soir.  Ils  voient  plusieurs 
barques  de  pêche  ;  dans  la  première  qu'ils  visitent ,  ils  trouvent  un 
homme  endormi ,  dans  la  seconde  personne  :  c'est  leur  affaire  ;  mais 
pas  de  vivres.  Il  faut  se  procurer  du  pain;  ils  vont  à  Weymouth,  en 
achètent  ;  leur  langage  et  leur  tournure  excitent  des  soupçons  ;  on  les 
appelle,  ils  se  sauvent  et  sont  poursuivis.  B....,  pour  courir  plus 
vite,  laisse  tomber  le  pain  qu'il  portait.  Arrivés  au  bord  de  la  mer  et 
toujours  poursuivis ,  ils  se  jettent  dans  le  petit  canot ,  poussent  au 
large,  bordent  les  deux  avirons,  et  s'éloignent  de  la  côte. 

Ce  premier  danger  passé,  ils  tinrent  conseil  ;  le  canot  sur  lequel  ils 
s'étaient  réfugiés  était  une  vraie  coquille  de  noix,  sept  pieds  de  long  ; 
une  gaffe,  deux  avirons,  une  escape,  une  mauvaise  couverture  de  laine, 
composaient  tout  l'inventaire. 

—  Que  ferons-nous  maintenant?  dit  B —  Ma  foi,  répond 

F je  crois  que  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est  de  cou- 
per à  la  côte  de  France  ;  le  canot  est  léger,  nous  sommes  forts ,  nous 
traverserons  bien  la  Manche  dans  une  nuit.  —  Mais  nous  n'avons  pas 
de  compas.  —  Vois  comme  le  ciel  est  beau  !  Voilà  l'étoile  du  nord, 
nous  n'avons  qu'à  la  tenir  toujours  derrière  nous. — Eh  bien,  en  avant, 
partons. — Et  en  effet,  pendant  une  heure  ou  deux,  ils  font  voler  leur 
frêle  esquif,  mais  leurs  forces  s'épuisent.  Ils  s'avisent  alors  de  faire 
mi  mât  et  une  voile  avec  la  gaffe  et  la  couverture.  La  brise  venait  du 
nord,  et  le  canot  conserve  une  petite  marche  qui  leur  donne  le  temps 
de  se  reposer.  Au  jour,  pas  de  terre,  pas  de  pain,  pas  d'eau.  On  peut 
juger  des  souffrances  qu'ils  commencèrent  à  éprouver,  et  combien 
elles  augmentèrent  la  nuit  et  la  journée  suivantes.  La  brise  du  nord 
ne  les  abandonna  pas  ;  ils  n'avaient  plus  le  courage  même  de  gouver- 
ner, et  passèrent  la  troisième  nuit  couchés  dans  le  fond  du  canot.  Le 
matin ,  des  pêcheurs  de  la  Hougue  les  aperçurent,  les  trouvèrent  à 
demi-morts ,  les  conduisirent  à  terre,  où  ils  reçurent  les  secours  que 
leur  état  exigeait ,  et  qui  leur  furent  administrés  avec  zèle  et  pru- 
dence. 

A  côté  de  cette  évasion  presque  miraculeuse ,  car  il  avait  fallu , 
pour  la  faire  réussir,  un  concours  de  circonstances  sur  lequel  ce  se- 
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rait  presque  folie  que  de  compter ,  plaçons  une  tentative  bien  combi- 
née, bien  conduite,  et  dont  l'issue  fut  loin  d'être  aussi  heureuse. 

On  a  pu  remarquer  plusieurs  fois,  dans  les  journaux,  le  nom  de 
M.  A.  de  N....  ,  capitaine  de  vaisseau,  qui  commande  dans  la 
Méditerranée.  Il  était  aspirant  au  cautionnement  de  Wincanton.  Il  par- 
lait purement  l'anglais,  et,  tout  jeune  qu'il  était ,  pouvait  former  et 
mener  à  bonne  fin  un  plan  hardi  et  sagement  conçu.  Il  part  avec 
deux  de  ses  amis  capables  de  le  seconder,  l'un  d'eux  habillé  en 
femme,  et  les  deux  autres  en  gentlemen  riches  et  habitués  à  se  faire 
servir.  Mais  laissons  N....  raconter  lui-même  son  aventure,  sur  l'air 
piteux  du  cantique  de  saint  Roch  : 

Qui  veut  ouïr  l'aventure  fâcheuse 
Qui  nous  advint ,  faute  d'un  meilleur  sort. 
Un  ciel  couvert ,  une  nuit  ténébreuse , 
Nous  promettait  d'arriver  à  bon  port. 

Mais  la  mer  folle  , 

Le  Ciel ,  Éole, 

S'unirent  tous 
Pour  se  jouer  de  nous. 

Un  soir ,  hélas  !  que  madame  la  Lune 
N'éclairait  pas  un  obscur  horizon  , 
Vo\ilant  ailleurs  aller  chercher  fortune , 
En  tapinois  nous  quittons  Wincanton  , 

Munis  de  bière  , 

Le  pied  par  terre  , 

Doublant  le  pas , 
Faute  de  chaise  à  bras. 

Qui  nous  eût  vus ,  quoiqu'on  n'y  pût  voir  goutte ,  "  ~] 

Nous  aurait  pris  pour  de  bons  pèlerins 

Oui  s'en  allaient,  guidés  par  Dieu  sans  doute. 

Exécuter  quelques  pieux  dessins. 

Mais  ,  au  contraire  , 

Dans  cette  affaire , 

L'esprit  malin 
Seul  nous  mit  en  chemin. 

N....  raconte  comment ,  arrivés  à  Southampton,  ils  se  font  servir 
avec  arrogance,  se  font  conduire  sur  le  port,  font  prix  avec  un  maître 
de  barque  pour  une  promenade  en  mer  ;  comment ,  une  fois  en  mer, 
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ils  disent  poliment  aux  deux  bateliers,  en  leur  mettant  un  pistolet 
sous  la  gorge  : 

Vous  êtes  morts  ,  ou  rendez-vous ,  coquins  ! 
On  vous  les  hàle , 
A  fond  de  cale , 
A  l'unisson , 
Tous  deux  font  un  plongeon.  . 

N....  continue  à  raconter  comment ,  faisant  route  pour  la  France , 
ils  sont  aperçus,  chassés  et  amarinés  par  une  frégate  anglaise,  qui  les 
ramène  en  Angleterre  : 

Un  nous  remit  à  deux  rangs  d'écrevisses 
Qu'autrement  dit  on  appelle  soldats. 

Oh  !  bonnes  âmes , 

Versez  des  larmes , 

Car  il  nous  faut 
Faire  un  tour  de  cachot. 

On  conviendra  que  si  le  jeune  aspirant  savait  combiner  et  conduire 
un  plan  avec  habileté,  il  avait  aussi  la  philosophie  de  se  résigner  à  la 
mauvaise  fortune,  et  l'art  de  raconter  gaiement  ses  mésaventures. 

Vers  les  derniers  mois  de  î811,  on  était  à  peu  près  revenu  de 
toutes  ces  entreprises  hasardeuses  ,  l'expérience  prouvant  journelle- 
ment que  les  mieux  combinées  venaient  presque  toutes  échouer  au 
milieu  de  la  croisière  formidable  qui  bloquait  toutes  nos  côtes.  On 
avait  alors  songé  aux  smugglers  ;  des  agents  anglais  avaient  été  s'a- 
boucher avec  eux.  C'était  un  moyen  un  peu  cher,  mais  il  offrait  plus 
de  sécurité  qu'aucun  autre,  et  plusieurs  officiers  en  usèrent  avec 
succès. 

Ainsi,  M.  Tr...  ,  que  l'on  a  vu  combattre  vaillamment  sur  le 
Cigne ,  et  qui  est  mort  capitaine  de  vaisseau  il  y  a  quelques  années, 
M.  C...  ,  capitaine  de  frégate,  qui  a  été  long-temps  chef  mili- 
taire au  Havre ,  et  plusieurs  autres,  trouvèrent,  dans  l'assistance  des 
smugglers ,  les  moyens  de  recouvrer  leur  liberté.  J'ajouterai  que 
M.  Franquevilie  ,  administrateur  éclairé,  alors  préfet  maritime  à  Cher- 
bourg, encourageait  les  smugglers ,  et  fournissait  quelquefois  aux 
prisonniers  qui  arrivaient  les  moyens  d'achever  de  remplir  leurs 
engagements  par  des  avances  sur  leur  traitement. 
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La  désertion  faisant ,  à  Wincanton  ,  des  progrès  rapides ,  le  gou- 
vernement anglais  y  envoya  un  détachement  en  octobre  1811  ,  et  le 
bruit  se  répandit  que  le  cautionnement  allait  être  transféré  en  Ecosse. 

Le  11  novembre  suivant ,  Messiter  fit  publier  un  ordre  à  tous  les 
prisonniers  de  se  rendre  à  la  maison  de  ville  ,  pour  répondre  à  un 
appel  général.  Nous  nous  y  rendîmes  ;  le  détachement  était  à  la  porte, 
sous  les  armes.  Après  avoir  recommencé  plusieurs  fois  son  appel , 
Messiter  nous  dit  :  «  Je  n'ai  affaire  qu'aux  aspirants  de  marine  ;  tous 
«  ceux  qui  ne  sont  pas  aspirants  peuvent  se  retirer.  »  Il  se  mit  à  la 
porte ,  et  laissa  sortir  les  autres  prisonniers  ;  le  détachement  entra  , 
■'olficier  fit  poser  des  factionnaires  à  la  porte ,  à  chaque  fenêtre  ,  et 
même  à  la  cheminée.  Tous  ces  préparatifs  ne  nous  annonçaient  rien 
de  bon ,  et  déjà  de  vives  interpellations  étaient  adressées  de  toutes 
parts  à  Messiter  ,  qui  gardait  le  silence.  Lorsque  le  calme  fut  un  peu 
rétabli ,  Messiter  nous  fit  la  lecture  d'une  lettre  qu'il  avait  reçue  de 
son  gouvernement.  Elle  était  conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 

((  Les  aspirants  anglais  ,  prisonniers  en  France  ,  ont  été  renfermés 
«  dans  des  prisons  malsaines.  Le  gouvernement  anglais  a  fait  des 
«  réclamations  qui  ont  été  vaines  ,  et  se  voit  dans  la  nécessité  d'user 
«  de  représailles  ;  en  conséquence ,  vous  remettrez  tous  les  aspirants 
ce  qui  sont  à  Wincanton  à  l'officier  qui  commande  le  détachement , 
c(  pour  les  conduire  à  la  prison  de  Stappleton.  « 

Après  cette  lecture  ,  Messiter  nous  invita  à  nous  mettre  sur  deux 
rangs  ,  et  nous  compta ,  puis  il  dit  à  l'officier  :  —  Je  vous  livre  trente- 
huit  prisonniers ,  à  vous  le  soin  du  reste. 

11  paraît  que  je  ne  semblais  pas  partager  la  tristesse  générale  ,  car 
un  de  mes  amis  ,  avec  lequel  j'avais  souvent  discuté  sur  la  désertion  , 
me  dit  tout  bas  :  —  Vous  n'avez  pas  l'intention  d'aller  jusqu'à  Stap- 
pleton. —  Pourquoi  ?  lui  répondis-je.  —  Parce  que  nous  ne  sommes 
plus  certainement  des  prisonniers  sur  parole.  —  C'est  vrai.  —  Puis 
tout  le  monde  est  consterné  ,  et  vous  avez  les  yeux  brillants  et  le 
sourire  sur  les  lèvres.  —  Je  vais  tâcher  de  faire  taire  mes  yeux. 

Il  était  quatre  heures  après  midi  ;  plusieurs  prisonniers  avaient  de- 
mandé à  aller  disposer  leur  malle  et  mettre  ordre  à  leurs  affaires  ; 
un  soldat  était  cliargé  de  les  surveiller.  Je  n'avais  pas  été  des  derniers 
à  faire  la  même  demande  ;  mon  tour  vint  à  huit  heures,  ce  fut  un 
sergent  qui  m'accompagna. 
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Arrivé  chez  moi ,  je  prépare  ma  maile,  je  me  munis  de  ce  qui  pou- 
vait m'étre  nécessaire  pi)ur  la  route  ;  je  fais  quelques  cadeaux  à  ceux 
de  mes  compagnons  qui  restaient ,  et  nous  sortons.  A  la  porte ,  le  ser- 
gent me  dit  :  —  Vous  avez  mis  deux  ou  trois  paires  de  souliers  dans 
votre  malle  ;  vous  me  rendriez  un  grand  service  si  vous  m'en  don- 
niez une,  des  moins  bons.  — Rentrons  ,  lui  dis- je  ,  —  et  je  lui  donnai 
une  paire  de  bons  souliers  ,  réfléchissant  que  j'aurais  bon  marché 
de  cet  homme.  —  En  sortant ,  la  nuit  était  noire  ;  j'avais  un  bras 
passé  sous  le  sien  ;  je  Farrète ,  et  je  lui  ofl're  une  guinée  pour  me 
laisser  aller.  —  Impossible ,  dit-il  ,  je  serais  cassé.  — Non  :  donnez- 
moi  quatre  pas  ?  vous  courrez  après  moi  en  criant ,  et  tout  le  monde 
attestera  que  ce  n'est  pas  votre  faute.  —  Mais  il  refusa  opiniâtrement, 
même  de  prendre  la  guinée  que  je  lui  offrais  toujours. 

J'avais  vu  dernièrement  représenter  sur  notre  théâtre ,  par  une 
troupe  anglaise  ambulante ,  le  drame  de  Pizarre.  Je  me  rappelais 
une  scène  analogue  à  ma  situation  ;  Pizarre  ,  gardé  par  'an  soldat  an- 
glais ,  après  avoir  vainement  essayé  de  le  séduire  par  de  Tor ,  lui 
parle  de  sa  mère  ,  de  la  liberté  si  précieuse  pour  tout  Anglais  ,  et  le 
soldat  le  laisse  aller.  —  J'essayai  les  mémos  arguments  ;  mais ,  pour 
toute  réponse,  le  sergent  appela  un  soldat  qui  passait ,  lui  dit  de  mar- 
cher de  l'autre  côté  du  prisonnier ,  et  nous  continuâmes  notre  route. 

Nous  n'étions  plus  qu'à  une  demi  portée  de  fusil  de  la  maison 
commune  ,  nous  passions  devant  l'auberge  du  Cigne.  —  Voici ,  dis-je 
au  sergent ,  la  demeure  du  prisonnier  qui  est  sorti  en  même  temps 
que  moi,  voyons  s'il  a  fini.  —  Et,  sans  lui  donner  le  temps  de  la  ré- 
flexion ,  je  l'entraîne  dans  l'auberge  ;  nous  montons  à  la  chambre  du 
prisonnier  ,  que  nous  trouvons  terminant  sa  malle  avec  l'aide  de  son 
guide  ;  le  soldat  qui  nous  escortait  nous  avait  quitté ,  et  c'était  dirigé 
vers  la  cuisine. 

On  entrait  dans  l'auberge  du  Cigne  par  une  porte  cochère;  la  cour, 
étroite  et  longue  ,  se  terminait  par  une  petite  issue  qui  donnait  sur  la 
campagne.  —  A  gauche  en  entrant  étaient  les  cuisines  et  l'escalier  ; 
cet  escalier,  qui  était  étroit,  montait  droit  jusqu'au  premier  étage  , 
puis  tournait  en  vignot  jusqu'au  second  ;  là  st;  trouvaient  plusieurs 
chambres  qui  se  commandaient.  M....,  l'aspirant  sorti  en  même  temps 
que  moi ,  occupait  la  troisième. 

Après  quelques  mots  échangés  en  français  avec  celui-ci  : — Je 
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vois ,  dis-je  au  sergent ,  qu'il  n'est  pas  encore  prêt ,  mais  il  ne 
lardera  pas  ;  partons ,  car  les  autres  nous  attendent  pour  sortir  à 
leur  tour. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer  que  l'or,  qui  dans  ce 
temps-là  était  fort  rare ,  car  on  no  voyait  que  du  papier,  exerçait 
une  puissance  presque  magique  sur  le  peuple  anglais.  Cet  homme 
devait  se  défier  de  moi ,  car  il  connaissait  mes  intentions,  mais  je  lui 
avais  montré  de  l'or,  et  j'avais  acquis  sur  lui  une  espèce  de  puissance 
magnétique.  Il  semblait  qu'il  n'osât  me  contredire.  Je  m'en  aperçus, 
et  voulus  en  profiter  ;  j'espérais,  d'ailleurs ,  que  le  soldat  que  j'avais 
vu  se  diriger  vers  les  cuisines  y  était  resté  ,  et  je  me  voyais  déjà 
sauvé,  si  je  pouvais  arriver  au  bas  de  l'escalier  cinq  à  six  pas  en  avant 
du  sergent. 

—  Partons,  dis-je,  en  m'efforçant  de  prendre  un  ton  calme,  et  en 
passant  devant  lui.  — Partons,  répond-il  en  me  suivant  et  en  m'enga- 
geant  à  l'attendre. — Les  chambres  intermédiaires  n'étaient  pas  éclai- 
rées, ni  l'escalier  non  plus.  Je  faisais  de  grandes  enjambées  pour 
gagner  du  chemin  sans  avoir  l'air  de  me  presser,  et  je  parlais  au  ser- 
gent, que  j'entendais  se  heurter,  tantôt  contre  un  meuble,  tantôt 
contre  un  autre,  et  qui  appelait  pour  avoir  de  la  lumière. 

A  cet  instant ,  une  servante  passa  au  premier  étage  avec  une  chan- 
delle, et  la  posa  sur  le  palier.  A  la  clarté  ,  j'aperçus,  au  bas  de  l'es- 
calier, le  soldat  tranquillement  appuyé  sur  son  fusil.  Adieu  donc 
toutes  mes  espérances  ! 

Cependant,  par  une  de  ces  inspirations  soudaines  que  je  dus  bien 
plus  à  la  Providence  qu'à  ma  présence  d'esprit,  car  mon  cœur  battait 
avec  violence  ,  je  descendis  avec  calme,  et  je  dis  au  soldat  :  —  Eclai- 
rez au  sergent.  — Le  soldat  monte,  je  le  croise  dans  l'escaher,  je  m'é- 
lance ,  et  en  trois  bonds  je  suis  au  fond  de  la  cour. 

Mais,  ô  douleur!  l'issue  sur  laquelle  je  comptais  était  fermée  par 
une  porte  dont  je  n'avais  pas  même  soupçonné  l'existence.  Un  froid 
glacial  parcourut  mes  veines  ;  je  sentis  que  j'allais  tomber.  Cependant 
je  tâte  machinalement,  ma  main  rencontre  une  clanche,  la  porte  cède, 
je  suis  libre. 

A  peine  eus-je  refermé  la  porte  sur  moi,  que  j'entendis  le  sergent 
tomber  en  grand  sur  cette  porte  ;  mais  j'avais  surmonté  toute  espèce 
d'émotion,  et  j'aurais  défié  tout  le  détachement  à  la  course.  Je  partis 
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comme  un  éclair,  me  dirigeant  vers  le  bas  du  village,  et  je  ne  ralentis 
ma  course  qu'après  m'ètre  assuré  que  je  n'étais  plus  poursuivi. 

Je  passai  cette  première  nuit  dans  une  cabane  à  lapins  ;  je  par- 
tageai avec  eux  le  morceau  de  pain  que  m'avait  apporté  le  Français 
qui  m'avait  cacbé  ;  à  trois  heures  ,  je  rentrai  chez  moi,  où  j'appris 
qu'un  constable  était  revenu  avec  le  sergent ,  et  qu'on  avait  enlevé  ma 
malle  ;  j'en  sortis  avant  le  jour  et  me  rendis  chez  un  ami  avec  lequel 
je  restai  quelques  jours,  et  qui  me  mit  en  rapport  avec  un  ou  deux 
Français  qui  attendaient  le  départ  d'un  smuggler. 

Je  ne  fatiguerai  point  le  lecteur  du  récit  des  divers  gîtes  que  je  dus 
occuper  pendant  trois  semaines  environ  que  je  restai  encore  à  Win- 
canton,  et  des  alertes  presque  journalières  que  j'eus  à  soutenir,  ce- 
pendant la  reconnaissance  me  fait  un  devoir  de  nommer  ici  William 
Arnold,  notre  boulanger.  Il  y  avait  plus  de  quinze  jours  que  mon 
aventure  avait  eu  lieu  ;  j'étais,  un  soir,  bien  tranquille  avec  trois  amis  ; 
on  avait  oublié  de  fermer  la  porte  :  William  entre,  et  recule  de  surprise 
en  m'apercevant.  —  William,  lui  dis-je,  vous  êtes  un  brave  homme,  et 
vous  ne  me  vendrez  pas.  — Moi  !  dit-il,  c'est  aux  Français  que  je  dois 
ma  fortune,  et  jamais  Bily  n'en  trahira  aucun.  Il  sortit  et  rentra  bientôt 
avec  un  gallon  de  porter  :  —  Nous  allons  boire  ceci  au  succès  de 
votre  entreprise,  me  dit-il,  et  puissions-nous  apprendre  bientôt  votre 
heureuse  arrivée  en  France.  —  Cette  action  de  William  nous  paraît 
toute  simple,  à  nous  Français,  peuple  bon  et  hospitalier;  mais,  pour 
l'apprécier,  il  faut  faire  la  part  de  la  différence  des  caractères.  Or,  sur 
cent  Anglais,  il  ne  s'en  fût  peut-être  pas  trouvé  quatre  qui  eussent 
agi  comme  l'honnête  Bily.  Pour  les  uns,  l'espoir  de  la  récompense 
promise  ;  pour  les  autres,  cette  haine  invétérée  de  l'Anglais  contre 
le  Français ,  haine  qu'il  suce  avec  le  lait  de  sa  nourrice  ;  enfin,  pour 
tous,  cet  esprit  de  patriotisme  qui  les  fait  s'associer  à  la  politique  de 
leur  gouvernement  :  voilà  bien  des  motifs  qui  menaçaient  ma  liberté, 
et  il  faut  convenir  que  le  dernier  est  honorable ,  l'Anglais  ne  voyant 
alors,  dans  tout  Français,  que  l'ennemi  de  son  gouvernement,  et,  dans 
l'arrestation  d'un  fugitif,  que  l'accomplissement  d'un  devoir  rigoureux. 
Il  serait  à  souhaiter,  peul-ctre ,  que  le  Français  eût  un  peu  plus  de 
ce  patriotisme-là. 

Quant  à  William  Arnold,  son  contact  continuel  avec  les  Français 
avait  émoussé  en  lui  le  John  Bull ,  et  sa  générosité  naturelle  lui  eût 
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fait  un  crime  de  trahir  un  de  ceux  qui  avaient  contribué  à  son  bien-, 
être. 

S'il  est  une  position  pénible  dans  la  vie ,  ce  doit  être  celle  de 
rhomme  dont  la  tête  est  mise  à  prix  :  c'était  la  mienne,  car  je  savais 
qu'on  m'avait  fait  l'honneur  d'afticher  la  promesse  d'une  récompense 
de  trois  guinées  à  quiconque  me  livrerait  ;  c'était  le  triple  de  la  ré- 
compense ordinaire.  Eh  bien  ,  on  s'habitue  à  tout,  et,  sur  la  fin,  je 
n'y  prenais  plus  garde. 

Enfin  je  quittai  Wincanton  avec  deux  fugitifs  :  N...,  capitaine  d'in- 
fanterie, et  K....,  aspirant  de  marine,  et  nous  nous  rendîmes  la  nuit 
chez  une  de  nos  blanchisseuses,  à  sept  milles  de  Wincanton,  où  le 
smuggler  devait  nous  envoyer  prendre  ' . 

Nous  n'étions  que  trois  ;  la  femme  chez  laquelle  nous  étions  nous 
disait  que  le  smuggler  ne  partirait  pas  à  moins  de  200  pounds  ;  nous 
n'avions  pas  cette  somme,  à  beaucoup  près ,  et  nous  résolûmes  de 
nous  adresser  à  quelques  amis;  comme  j'étais  le  seul  qui  parlât 
anglais,  je  me  chargeai  de  porter  une  lettre  dans  un  village,  à  envi- 
ron douze  milles,  où  je  devais  les  rencontrer.  Là  je  trouvai  des  Fran- 
çais qui  se  dirigeaient  vers  leur  nouveau  cautionnement,  et  j'appris 
que  ceux  que  je  cherchais  étaient  à  trois  milles  plus  loin ,  dans  un 
château  où  ils  devaient  passer  la  journée  et  la  nuit.  J'allais  partir  pour 
m'y  rendre  ,  lorsqu'entra  dans  l'auberge  un  habitant  de  Wincanton, 
bien  connu  pour  ennemi  des  Français.  Je  n'hésite  pas  à  regarder  le 
danger  que  je  courus  alors  comme  le  plus  grand  auquel  j'aie  été  ex- 
posé pendant  tout  ce  temps  d'épreuves,  et,  s'il  se  fût  présenté  seu- 
lement deux  ou  trois  jours  après  mon  évasion .  je  ne  m'en  serais  pas 
tiré.  Cet  Anglais  était  riche,  et  n'avait  jamais  voulu  voir  de  Français. 
Il  était  lié  avec  Messiter  ;  son  orgueil  national ,  sa  haine  des  Français, 
le  patriotisme  dont  il  faisait  parade ,  tout  contribuait  à  me  présager 
une  mauvaise  issue  à  cette  fatale  rencontre  ;  cependant,  un  mois  d'a- 
lertes continuelles  m'avait  familiarisé  avec  le  danger  ;  j'avais  tout  mon 
sang-froid ,  toute  ma  présence  d'esprit ,  et  je  fis  bonne  contenance  : 
—  Halloo!  31.  Gallet,  je  vous  croyais  en  France.  —  Vous  vous  trom- 

'  L'arrestation  des  aspirants  n'était  que  le  prélude  du  démembrement  du 
cautionnement  de  Wincanton  ;  le  surlendemain  de  notre  départ,  nous  apprîmes 
qu'une  certaine  quantité  de  prisonniers  se  mettaient  en  route  pour  changer  de 
cautionnement. 
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piez.  —  Mais  où  allez-vous  maintenant?  —  J'indiquai  le  but  du  voyage 
des  Français.  —  Comment  !  au  cautionnement ,  après  le  tour  indigne 
que  vous  avez  joué  à  ce  pauvre  sergent  ! . . .—  Y  a-t-il  long-tempsjque 
vous  avez  quitté  Wincanton?  —  Quatre  jours.  —  Et  vous  y  retournez? 

—  J'ai  un  bon  cheval,  et  j'y  serai  dans  une  demi-heure  ou  trois  quarts 
d'heure. 

Je  réfléchis  alors  que,  si  j'avais  pu  lui  en  imposer  un  instant  par  mon 
assurance,  la  première  chose  qu'il  allait  faire  en  arrivant  serait  d'al- 
ler trouver  Messiter,  et  qu'une  fois  l'alarme  donnée,  notre  fuite  était 
entièrement  compromise  ,  qu'on  fouillerait  tous  les  environs,  et  que, 
quand  même  je  pourrais  me  cacher  le  jour  pour  regagner  mon  gîte 
à  la  nuit ,  ce  gîte  n'offrait  plus  de  sécurité  ;  que  le  smuggler  serait 
prévenu  de  l'alarme ,  et  ne  se  hasarderait  pas  à  nous  envoyer  cher- 
cher. Mon  parti  fut  bientôt  pris  :  je  résolus  de  me  confier  à  l'Anglais; 
je  savais  la  corde  qu'il  fallait  attaquer ,  mais  je  crus  devoir  lui  laisser 
prendre  le  déjeuner  qu'il  avait  demandé  :  il  y  a  toujours  plus  de  bien- 
veillance chez  l'homme  qui  sort  de  table  que  chez  l'homme  à  jeun. 

—  Ecoutez,  lui  dis-je,  en  le  rejoignant  à  l'écurie  :  j'ai  deux  mots  à 
vous  dire.  —  Et  j'ajoutai  d'un  ton  solennel  :  Vous  êtes  franc-maçon  , 
vous  ne  trahirez  pas  votre  frère.  —  Je  vis  ses  traits  se  contracter;  un 
combat  pénible  s'élevait  en  lui.  Je  me  hâtai  de  continuer  :  —  Vous  con- 
naissez la  sainteté  des  liens  qui  nous  unissent  ;  vous  devez  voler  au 
secours  de  tout  maçon  qui  vous  fait  le  signe  de  détresse  ;  ce  signe , 
je  le  fais,  et  je  ne  réclame  de  vous  que  le  silence. — Mais,  avant  d'être 
maçon ,  je  suis  Anglais,  me  répondit-il ,  et  vous  êtes  l'ennemi  de  mon 
pays.  —  Mais  votre  pays  ne  vous  a  pas  donné  l'ordre  de  m'arrêter,  et 
toutes  les  lois  de  la  maçonnerie  vous  le  défendent... — Et  vous  n'avez 
pas  vu  Messiter?  —  Non  ;  il  est  encore  trop  irrité  contre  moi.  —  Où 
avez-vous  été  depuis  un  mois  ?  —  Je  n'ai  point  quitté  Wincanton.  — 
Où  allez-vous  maintenant?—  Je  n'en  sais  rien  ;  j'accompagne  les  pri- 
sonniers ;  je  ferai  peut-être  parler  à  leur  agent.  —  Mais  vous  avez 
rompu  votre  parole.  —  Non  :  dès  l'instant  qu'on  m'a  arrêté  et  remis 
à  une  garde  pour  me  conduire  en  prison ,  je  n'étais  plus  sur  parole. 

—  C'est  vrai  !  —  Adieu,  je  compte  sur  votre  silence.  —  Vous  pouvez 
y  compter ,  mais  je  suis  bien  fâché  de  vous  avoir  rencontré. 

Je  le  quittai  et  je  me  rendis  au  château,  où  je  trouvai  ceux  que  je 
cherchais;  mais  ce  fut  en  vain  que  je  voulus  leur  démontrer  la  certi- 
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tude  que  nous  avions  de  réussir  dans  notre  entreprise,  et  je  me  re- 
mis en  route  ,  chargé  d'un  refus  formel  et  d'une  énorme  tranche  de 
roast-bee f[iour  mon  voyage. 

Chemin  faisant ,  je  réfléchissais  qu'il  serait  imprudent  de  traverser 
le  village  de  jour ,  que  cette  marche  en  sens  contraire  des  autres  pri- 
sonniers serait  suspecte  ;  j'aperçus  une  petite  maison  à  peu  de  dis- 
tance de  la  route,  et  je  résolus  de  tâcher  de  m'y  arrêter. 

Le  plus  sûr  moyen  me  parut  de  feindre  une  entorse  ;  j'arrivai  donc 
en  boitant  et  je  frappai  à  la  porte.  Un  homme  d'environ  quarante-cinq 
ans  vient  ouvrir;  je  lui  expose  que  je  viens  de  faire  une  chute  ,  que 
je  souffre,  et  que  je  le  prie  de  me  permettre  de  m'asseoir  un  instant 
près  de  son  feu. —  «  You  're  stranger,  no.  »  Vous  êtes  étranger,  non. 
Et  il  se  dispose  à  refermer  sa  porte.  —  Mais  considérez,  lui  dis-je  , 
que  je  ne  saurais  en  ce  moment  regagner  le  village  ,  que  la  terre  est 
couverte  de  neige,  et  que,  par  un  froid  pareil,  vous  ne  refuseriez  pas 
l'abri  à  un  chien. — Mais  vous  êtes  étranger? —  Oui,  je  suis  Français. — 
A  ces  mots  ,  il  fit  trois  pas  en  arrière ,  j'en  profitai  pour  faire  trois 
pas  en  avant,  en  ajoutant  :  — Vous  devez  avoir  vu  beaucoup  de  Fran- 
çais sur  la  route  hier  et  aujourd'hui  ;  nous  venons  de  Wincanton , 
nous  changeons  de  cautionnement.  En  faisant  route  j'ai  glissé,  je 
me  suis  donné  une  entorse  ;  je  vais  retourner  au  village ,  et  je  ne  par- 
tirai que  demain.  —  Il  me  montra  alors  une  chaise  près  de  la  che- 
minée de  sa  cuisine,  et  entra  dans  une  autre  chambre. 

Quelques  minutes  après  il  revint ,  et  me  dit  :  —  J'ai  là  ma  vieille 
mère  qui  est  paralytique  et  ma  servante.  Elles  n'ont  jamais  vu  de  Fran- 
çais, et  ont  le  plus  grand  désir  d'en  voir  un  :  voudriez-vous  passer 
de  l'autre  côté?  — Je  le  suivis  en  boitant,  et  en  bénissant  la  curiosité 
du  sexe ,  qui  me  donnerait ,  je  l'espérais  du  moins  ,  les  moyens  de 
rester  une  partie  de  la  journée  dans  la  maison. 

La  chambre  où  je  fus  introduit  était  fort  propre  ;  la  vue  donnait 
sur  la  route.  Au  milieu  était  une  grande  table  sur  laquelle  il  y  avait 
une  Bible ,  —  c'était  un  dimanche.  —  La  vieille  mère  était  assise  près 
de  la  table,  et  la  servante  un  peu  plus  loin.  Je  pris  place,  et  la  conver- 
sation s'engagea,  d'abord  sur  le  temps,  puis  sur  divers  sujets,  entre 
autres  sur  la  rareté  du  numéraire  :  —  Il  y  a  au  moins  quatre  ans  ,  dit 
l'homme ,  que  je  n'ai  vu  la  figure  de  notre  bon  roi  sur  une  pièce  d'or. 
—  Je  peux  vous  procurer  ce  plaisir  ,  dis-je  en  fouillant  à  ma  poche , 
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et  jetant  négligemment  trois  ou  quatre  guinées  sur  la  table.  —  Tous 
ouvrirent  de  grands  yeux  .  les  guinées  passèrent  de  main -en  main  ; 
la  vue  de  Ter  avait  produit  l'effet  sur  lequel  je  comptais  ,  et ,  de  ce 
moment,  il  n'y  eut  pas  d'égards  et  de  politesses  qu'on  ne  me  témoi- 
gnât. Midi  sonna.  On  m'invita  à  partager  un  pudding  aux  pommes 
préparé  pour  le  dîner;  j'acceptai  en  mettant  sur  la  table  ma  tranche 
de  roast-beaf.  — Enfin ,  je  restai  là  jusqu'au  soir ,  et ,  prenant  congé 

d'eux,  je  traversai  le  village  sans  accidents  et  regagnai  mon  gîte.  

Deux  jours  après ,  notre  guide  arriva  ;  il  nous  conduisit  à  Weymouth , 
en  deux  nuits ,  à  travers  des  landes  où  il  n'y  avait  aucun  chemin  de 
tracé.  Nous  nous  embarquâmes  le  12  décembre;  nous  fûmes  favo- 
risés par  une  tempête  épouvantable  :  tonnerre ,  éclairs  ,  grêle ,  rien 
n'y  manquait;  nous  serions  passés  sous  la  poupe  d'une  frégate ,  qu'elle 
n'eût  pu  nous  rien  faire.  Enfin,  le  13  ,  à  8  heures  du  matin,  nous 
entrâmes  dans  le  port  de  Cherbourg. 

Je  m'arrête  ici ,  car ,  s'il  fallait  peindre  tout  ce  que  j'éprouvai  de 
bonheur  en  touchant  la  terre  de  France  ,  en  retrouvant  à  Cherbourg, 
au  Havre,  à  Rouen  et  à  Paris  ,  une  famille  et  des  amis  que  j'avais 
presque  désespéré  de  revoir  jamais ,  je  sens  que  je  resterais  trop  au 
dessous  de  la  réalité.  Ces  moments  là  sont  bien  loin,  et  je  ne  puis 
même  à  présent ,  me  les  retracer  sans  éprouver  une  sensation  indéfi- 
nissable de  plaisir  et  de  bonheur ,  et  sans  être  pénétré  des  senti- 
ments de  la  plus  vive  reconnaissance  envers  la  divine  Providence 
dont  la  main  amie  m'a  si  évidemment  et  si  heureusement  conduit 
à  travers  les  divers  dangers  dont  j'étais  environné. 


J.-B.  Gallet  (Havre.) 


POESIE. 
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Entendez-vous  ces  voix  qui  de  loin  se  répondent, 
Et  dans  l'air  ébranlé  se  heurtent ,  se  confondent 
En  un  immense  cri  tout  palpitant  d'effroi  ? 
C'est  le  flux  ! . . .  c'est  le  flux  ,  qui  sourdement  s'avance. 
D  approche. . .  voyez  ! ...  il  franchit  la  distance , 
Comme  un  rapide  palefroi.' 

Hâtez-vous  !  hâtez-vous  pêcheurs  qui ,  sur  la  côte , 
Surveillez  vos  filets  ;  car  bientôt  la  mer  haute , 
Sans  pitié  pour  vos  pleurs ,  viendrait  vous  engloutir. 
Voyez  ! . . .  comme  un  serpent  plein  de  ruse  et  d'audace. 
Le  flux  se  déroulant ,  vous  presse ,  vous  enlace 
De  ses  longs  replis  de  saphir. 

Fuyez  vite ,  fuyez ,  enfants ,  et  sur  le  sable 
Qu'envahira  bientôt  la  vague  insatiable  , 
Laissez  tous  vos  jouets  ;  courez ,  courez  toujours. 
De  toutes  parts  la  grève  est  par  les  flots  couverte , 
Et ,  comme  à  leur  sommet  vous  voyez  l'algue  verte , 
La  mer  emporterait  vos  jours. 
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Et  vous,  fuyez  aussi,  folâtres  jeunes  filles  , 
Qui  baignez  vos  pieds  nus  et  cherchez  des  coquilles 
Sous  les  rocs  (le  granit  de  nos  anliques  bords. 
N'entendez-vous  donc  pas ,  filles  de  TArmorique , 
De  nos  blancs  goélands  la  voix  mélancolique 
Exhaler  de  tristes  accords  ? , . . 

C'est  le  flux  !  c'est  le  flux  qui  monte  ; 
Le  voilà  qui  vient ...  on  l'entend. 
A  chaque  obstacle  qu'il  surmonte, 
Plus  fier  il  bondit  et  s'étend. 

Voyez  !  voyez  comme  il  se  dresse 
Et  menace  le  sombre  écueil  ! 
Ecumant  de  rage  ,  il  le  presse  , 
Et  le  franchit  avec  orgueil. 

Rien  ne  peut  arrêter  sa  course  : 
Dieu  seul ,  de  sa  puissante  main , 
Le  fait  retourner  vers  sa  source , 
Ou  lui  fraie  un  nouveau  chemin. 

—  «  C'est  le  flux  !...)>  —  Le  long  du  rivage , 
Lorsque  ce  mot  est  répété , 
Bientôt ,  sur  la  grève  sauvage , 
Chacun  s'enfuit  épouvanté. 

Mais  parfois  un  enfant  qui  joue , 
Distrait ,  laisse  arriver  la  mer. 
Et  sent  tout-à-coup ,  sur  sa  joue , 
Rejaillir  le  liquide  amer. 

Alors  plein  de  trouble  il  se  lève , 
Il  veut  fuir. . .  mais ,  de  toutes  parts , 
Le  flux  déjà  couvre  la  grève 
Et  la  dérobe  à  ses  regards. 
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Plus  d'espoir  ! . . .  eu  vain  sur  l;i  roche , 
Le  pauvre  enfant  court  éperdu  ; 
Le  flux  grondant  toujours  approche , 
Il  va  l'atteindre  ...  il  est  perdu  ! 

Il  est  perdu  ! ...  la  vague  immense , 
L'emportant  dans  ses  larges  pUs , 
L'entraîne  au  loin ,  et  le  balance 
Aux  bonds  cadencés  du  roulis. 

Et  bientôt ,  sur  la  rive  sombre , 
Se  mêle ,  au  triste  bruit  des  flots  , 
Une  voix  qui  pleure  dans  l'ombre , 
Et  l'appelle  avec  des  sanglots 

—  Oh  !  craignez ,  craignez  la  marée , 
Enfants ,  éloignez-vous  du  bord , 
Car  souvent  la  vague  azurée 
Avec  elle  apporte  la  mort. 

Élisa  Frank  (Rouen). 
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FORGES-LES-EAUX. 


Chez  une  nation  aussi  éminemment  sociable  que  la  nôtre  ,  l'histo- 
rique des  lieux  où  Ton  se  rend  tout  à  la  fois  pour  cause  de  santé'et 
pour  cause  de  plaisir  ,  doit  sembler  chose  intéressante.  Nous  voyons 
chaque  année  la  bonne  compagnie  affluer  aux  bains  de  mer  *et  aux 
eaux  ;  les  jeux,  les  ris,  les  divertissements  de  tout  genre,  lui  font  or- 
dinairement un  gracieux  accueil.  «  Il  y  a,  en  France,  plus  de  mille 
«  sources  minérales  ;  les  Pyrénées  seules  en  ont  plus  de  cent  ;  mais  il 
«  n'y  en  a  guère  en  tout,  dans  le  royaume,  que  quatre-vingts  qui  aient 
«  fixé  l'attention  hors  des  limites  de  leur  canton  ou  de  leur  départe- 
«  ment.  '  w  Du  reste  ,  la  mode  des  bains  et  des  eaux  minérales  s'est 
assez  accréditée  pour  que  nous  ayons  maintenant,  au  nombre  de  nos 
journaux  français  ,  un  Journal  des  Bains,  comme  nous  avons  le  Jour- 
nal des  Usines  et  le  Journal  des  Chemins  de  Fer.  Les  Belges  ,  les 
Suisses  et  les  Italiens  ont  également  des  lieux  de  pèlerinages  hygié- 
niques. L'antiquité  nous  avait  donné  l'exemple  :  car  les  Romains  se 
rendaient  à  Baies ,  lieu  de  molles  délices  s'il  en  fut  jamais ,  et  dont 
Horace    et  Properce  nous  ont  gardé  le  souvenir. 

•  Magasin  Unirrrse/  ,  1834,  page  ?94. 

»  Nullus  in  orbe  sinus  Baiis  prœlucet  amœnis.  (  I,.  l",  ép.  1",  v.  183.  )  —  -.  l| 
«  est  difficile  à  présent,  »  dit  Esménard,»  de  se  faire  une  idée  du  luxe  de  Baies 
«  qui  était  devenu  proverbe,  même  parmi  les  Romains  les  plus  voluptueux. 
«  On  accusait  d'épicuréisme  ,  et  l'on  regardait  comme  des  hommes  efféminés 
«  qui  ne  conservaient  aucune  trace  des  mœurs  antiques  ,  ceux  qui  passaient 

«  trop  de  temps  dans  ces  jardins  enchanteurs Les  volcans  ,  les  siècles 

«  les  invasions  des  barbares,  ont  détruit  ces  palais  antiques  ;  mais  le  ciel  ,  la 
o  terre  ,  la  mer  ,  le  paysage,  sont  toujours  les  mêmes  sur  la  côte  de  Raies  ,  et 
«  l'aspect  de  ces  ruines  célèbres  y  ajoute  encore  aux  (Garnies  de  la  rêverie.  » 
(  Notes  sur  le  poème  de  V Imagination.  ) 
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La  ivputationd'iin  des  chefs-lieux  de  canton  dé  la  Seine-Inférieure, 
For-'os ,  esl  due  entièrement  à  ses  eaux  minérales.  Les  antiquaires 
ont  bien  voulu  dire  quelque  chose  des  temps  qui  ont  précédé  leur 
dicouverte  ,  de  fragments  gallo-romains  observés  dans  les  environs 
des  fontaines  ,  d'un  sire  de  Forges  s'acheminant  vers  la  Palestine 
il  la  suite  de  Robert  Courte-Heuse  '  ;  mais  on  peut  fort  bien  ne  com- 
mencer qu'au  16'^  siècle  l'histoire  de  ce  bourg. 

Ainsi  qu'aux  premières  pages  de  beaucoup  d'histoires  nationales  , 
on  rencontre  aux  sources  de  Forges  un  récit  qui  tient  quelque  peu  de 
la  fable. 

La  renommée  des  eaux,  et  la  richesse  qui  vint  à  sa  suite,  jaillirent , 
dit-on  ,  nouvelles  Hippocrènes  ,  sous  les  pieds  d'un  cheval ,  nouveau 
Pégase.  Le  fait  est-il  mensonger  ou  bien  véritable  ?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  a  passé  ,  c'est  qu'il  passe  encore  de  bouche  en  bouche  , 
que  les  pères  l'ont  appris  à  leurs  fils ,  et  que  ceux-  ci  le  redisent  aux 
petits-fils.  Probablement  il  grandira ,  si  les  eaux  redeviennent  en 
vogue  ;  il  s'amoindrira  ,  si  ,  par  malheur  ,  ces  eaux  ne  parviennent 
point  à  recouvrer  ce  qu'elles  avaient  dans  le  dernier  siècle.  Ce  récit 
merveilleux  ,  du  genre  de  ceux  qu'on  rencontre  assez  souvent  dan  s 
les  lieux  dont  la  chalandise  a  besoin  d'enseigne  ,  et  parfois  aussi  dans 
les  lieux  dont  la  chalandise  est  parfaitement  établie  ,  aurait  besoin  de 
quelque  poète  qui  sût  l'embellir,  et  redonner  une  allure  encore  plus 
vive  à  ce  vieux  coursier  de  l'abbaye  de  Beaubec  ' ,  délaissé  par  les 
moines  et  ragaillardi  par  les  eaux  minérales. 

L'efficacité  des  eaux  de  Forges  étant  une  fois  connue ,  elles  sont 
décorées  du  nom  devenu  quelque  peu  \'ulgaire  de  Fontaine  de  Jou- 
vence ,  du  nom  de  cette  nymphe  à  qui  le  père  des  Dieux  ,  en  com- 
pensation de  sa  métamorphose ,  donna  la  vertu  de  rajeunir  les  bu- 
veurs ,  et  qui ,  suivant  Huon  de  Bordeaux  ,  emplissait  son  urne  dans 
le  Paradis  terrestre.  Les  eaux  de  Forges  n'ont  encore  qu'une  seule 
et  même  issue  ;  on  veut  en  tirer  un  meilleur  parti ,  se  rendre  un 
compte  plus  exact  de  leurs  résultats  :  on  interroge  donc  leurs  secrets, 
et ,  en  creusant  la  terre ,  on  trouve ,  au  lieu   d'une   source  ,  trois 

'  Noël ,  Essai  sur  la  Seine-Inférieure. 

''  Cette  abbaye  de  Beaubec  ,  située  à  la  distanne  d'un  demi-rayriamètre  de 
Forges,  reconnaissait  pour  son  fondateur ,  au  12e  siècle  ,  un  sire  de  Gournay  ; 
elle  était  la  première  fille  de  celle  de  Savii^ni  ,  au  diocèse  d'Avranchcs.  f  Des- 
eriplion  de  lu  Haute-.Xornifindie.) 
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sources  douées  chacune  de  propriétés  particulières  ,  à  chacune  des- 
quelles il  faut  aussi  une  désignation  spéciale.  Cette  fois,  la  mythologie 
va  tomber  en  discrédit,  et  leurs  trois  génies  tutélaires  ne  seront  pris, 
ni  chez  Hésiode,  ni  chez  Ovide,  mais  dans  Thistoire  bien  incontestable. 

Il  est  de  ces  événements  heureux  pour  un  pays ,  et  dont  le  souvenir 
ne  s'y  efface  jamais  ,  parce  que  là  se  rattache  le  souvenir  de  sa  pros- 
périté. Louis  XIU,  la  reine  Anne  d'Autriche,  le  cardinal  de  Richelieu, 
viennent  prendre  les  eaux  à  Forges  ;  voilà  les  parrains  des  trois 
sources  ,  la  Royale  .  la  Reinette  et  la  Cardinale. 

Quand  des  princes  doivent  séjourner  quelque  part ,  les  plaisirs  font 
ordinairement  partie  de  leur  bagage.  Des  comédiens  arrivent  ii 
Forges,  et  jouent  devant  Sa  Majesté  une  pièce  en  cinq  actes,  inti- 
tulée la  Place  Royale  ,  ou  V Amoureux  extravagant ,  de  la  composi- 
tion du  sieur  Claveret.  Ce  nom  de  Claveretne  rappelle  point  un  rival 
de  Pierre  Corneille ,  mais  un  homme  qui  voulait  se  poser  sur  la  scène 
comique  en  rival  de  Pierre  Corneille.  «La  Place  Royale  w  —  disait  il 
dans  une  lettre  adressée  à  ce  dernier  —  «  eut  la  gloire  et  le  bonheur 
«  de  plaire  au  roi ,  étant  à  Forges  ,  plus  qu'aucune  des  pièces  qui 
«  parurent  alors  sur  son  théâtre.  )>  Quelquefois,  des  aventures  arrivées 
aux  visiteurs  d'eaux  ou  de  bains  deviennent  des  canevas  sur  lesquels 
on  brode  ;  or,  Claveret  compose  une  comédie  en  cinq  actes ,  intitulée 
les  Eaux  de  Forges.  «  On  dit  que  les  comédiens»  ,  lisons-nous,  «  ne 
«  voulurent  pas  jouer  cette  pièce,  de  crainte  qu'on  n'en  fit  desappli- 
tc  cations  ;  mais,  selon  Pierre  Corneille,  c'était  quelle  ne  valait  rien'.  » 
Un  anonyme  ,  écrivant  à  Claveret  sous  le  nom  de  VAmi  du  Cid ,  lui 
disait  qu'à  la  pièce  des  Eaux  de  Forges  ,  «  il  ne  manquait  chose  du 
c(  monde ,  sinon  que  le  sujet ,  la  conduite  et  les  vers  ne  valaient 
«  rien  '  ».  Que  restait-il  donc  pour  le  sieur  Claveret ,  hormis  la  honte 
d'avoir  produit  une  œuvre  qui  faisait  rire  à  ses  dépens  ? 

Après  cette  visite  royale  et  cette  première  pierre  de  la  prospérité 
future  posée  par  trois  personnages  fort  célèbres ,  voyez-vous  ces 
nombreux  visiteurs,  les  uns  s'inclinant  avec  respect  dans  le  temple  de 
la  déesse  Hygée  ,  les  autres  ne  cherchant  que  le  plaisir?  Reconnais- 
sez-vous dans  la  foule  la  femme  aimable  par  excellence,  madame  de 
Sévigné.  pvùsV Aveugle  clairvoyante,  madame  du  Deffant?  Quelques 

'  Anecdotes  dramatiques ,  1785. 

*  Histoire  du  Théâtre  Français  ,  depuis  son  origine  jusqu'à  présent ,  t.  4. 
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lettres  de  cette  dernière  furent  peut-être  expédiées  de  Forges  pour 
Walpole ,  Voltaire,  D'Alembert  ou  Montesquieu  :  elle  trouva  peut- 
être,  à  l'adresse  des  bons  habitants  de  Forges  ,  quelques-uns  de  ces 
bons  mots  dont  elle  était  si  prodigue.  Reconnaissez-vous  cette  excel- 
lente princesse  Marie  Lekzinska  ,  qui  reproduisait  toutes  les  vertus 
de  son  père  ?  Les  traits  si  nobles  de  cette  femme  ,  que  les  Français 
surnommèrent  la  bonne  fteme,  conservaient-ils  encore ,  quand  elle 
vint  prendre  les  eaux  de  Forges,  l'expression  du  bonheur  dont  elle 
jouit  pendant  les  premières  années  de  son  mariage,  avant  que  les 
passions  eussent  porté  le  désordre  dans  le  cœur  de  Louis  XV,  et  des 
germes  funestes  dans  les  affaires  du  royaume  ?  Marie-Josèphe  de 
Saxe,  seconde  femme  du  dauphin  père  de  Louis  XVI ,  [la  duchesse 
de  Chartres,  fdle  du  vertueux  duc  de  Penthièvre ,  'sont  encore  du 
nombre  de  ces  ombres  qu'on  aime  à  évoquer  auprès  des  sources  mé- 
dicinales de  Forges. ....  Mais  voici  venir  la  terreur  et  son  souffle 
mortel  :  des  scènes  sinistres  remplacent  les  réunions  joyeuses  ;  le 
cadavre  sanglant  de  La  Rochefoucault  '  glace  d'épouvante,  et  les  hur- 
lements proférés  auprès  du  cadavre  du  garde  du  corps  Paris,  retentis- 
sent aussi  haut  que  ceux  des  cannibales  ^ .  Oh  !  que  nous  sommes  loin 
de  ces  jours  où  l'on  désirait  beaucoup  plus  refaire  sa  fortune,  le  soir,  au 
passe-dix,  que  de  refaire  sa  santé,  le  matin,  en  épuisant  les  fontaines  ! 
Considérées  au  point  de  vue  hygiénique,  les  eaux  minérales  de 
Forges  ont  eu  leurs  historiens.  En  1699,  La  Rouvière  dédiait  un  Nou- 
veau système  des  eaux  minérales  de  Forges  au  célèbre  Fagon,  con- 
seiller du  roi  en  tous  ses  conseils,  et  premier  médecin  de  Sa  Majesté. 
Cet  auteur  de  maximes  énormes  ^  avait,  en  vertu  de  sa  charge,  le 

■  Il  avait  obtenu  beaucoup  de  popularité  comme  membre  de  l'Assemblée 
constituante  et  comme  président  du  département  de  Paris.  S'étant  prononcé 
contre  les  événements  du  20  juin,  il  ne  tarda  point  à  la  perdre,  et  pensa  se 
soustraire  à  la  haine  de  ses  ennemis  en  allant  prendre  les  eaux  de  Forges.  Des 
assassins  le  massacrèrent  sur  la  route  ,  entre  les  bras  de  sa  femme  et  ceux  de 
sa  mère,  âgée  de  93  ans.  Louis-Alexandre,  duc  de  La  Rochefoucault,  l'un  des 
descendants  de  l'illustre  auteur  des  Maximes,  était  propriétaire  du  château  de 
La  Roche-Guyon. 

'  Le  20  janvier  1793,  rencontrant,  chez  un  restaurateur  du  Palais-Royal, 
Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau,  l'un  de  ceux  qui  venaient  de  voter  la  mort  de 
Louis  XVI,  Philippe  Paris  plonge  son  sabre  dans  la  poitrine  du  conventionnel. 
Ayant  pris  la  fuite  jusqu'à  Forges  et  se  voyant  découvert,  il  se  brûle  la  cervelle. 
Son  corps  est  jeté  à  la  voirie.  (  Voir  le's  histoires  de  la  Révolution  française.  ) 

3  «  En  fuyant  de  Fagon  les  maximes  énormes.   »  (Despréaux). 
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droit  (le  nommer  à  l'intendance  de  tontes  les  eanx  minérales  de 
France.  On  avait  publié  auparavant  V Hydro-thérapeutique  des  fon- 
taines médicinales  de  Rouen  et  des  environs,  par  Jules  Duval ,  1603  ; 
un  Recueil  de  la  vertu  de  la  fontaine  médicinale  de  Saint-Eloi,  dite 
de  Jouvence,  par  Pierre  de  Grousset,  1603;  un  Traité  spécial  des 
Eaux  minérales  de  Forges,  par  Barthélémy  Linand  ,  1697.  D'autres 
auteurs  se  sont  occupés  de  ces  eaux. 

Un  bâtiment  nouvellement  construit,  plusieurs  pièces  fraîchement 
décorées,  un  jardin,  de  jolies  promenades  ,  des  agrandissements  con- 
sidérables, font  espérer  aux  habitants  de  Forges  que  leurs  eaux  miné- 
rales pourront  faire  concurrence  à  celles  de  Vichy,  du  Mont-Dor,  de 
Plombières  ,  de  Néris  ,  de  Bagnères  ,  etc  ,  si  les  gens  qui  cherchent 
surtout  les  amusements  les  trouvent  à  Forges,  après  les  avoir  cher- 
chés et  trouvés  ailleurs  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

Mais,  en  replaçant  sur  son  piédestal  l'ancienne  renommée  des 
eaux  de  Forges,  qu'on  n'oublie  pas  ceux  qui,  jadis,  lui  donnèrent  de 
bonnes  chances.  Pourquoi  ne  point  inaugurer,  dans  quelques  recoins 
des  promenades,  les  noms  ou  les  statues  des  trois  génies  tutélaires,  afin 
de  ménager  des  surprises  aux  promeneurs  ?  Quoique  ayant  déjà  plus 
de  vingt  ans  de  règne,  Louis  XIII,  quand  il  prit  les  eaux  de  Forges  , 
était  encore  dans  la  fleur  de  l'âge.  Anne  d'Autriche  ne  manquait  ni  de 
beauté  ni  de  grâces  '  ;  les  agréments  et  la  politesse  du  règne  de 
Louis  XIV  peuvent  bien  remonter  jusqu'à  elle.  Que  cette  reine  n'ait 
pas  de  roses  dans  son  voisinage,  car  elle  avait  de  l'aversion  pour  les 
roses,  même  en  peinture  ;  elle  s'éloignait  des  roses  autant  que  de 
Richelieu.  Placez  donc  à  distance  suffisante  d'Anne  d'Autriche  le 
nom  ou  la  statue  du  cardinal  Ne  les  placez  pas  non  plus  dans  le  voisi- 
nage des  salons  de  réunion  ;  ils  attristeraient  ;  mais  qu'on  rencontre, 
dans  un  massif  un  peu  sombre,  cet  habile  politique  s'appuyant  sur  la 
prise  de  La  Rochelle  et  sur  la  Journée  des  dupes,  songeant  aux  moyens 
d'abaisser  la  maison  d'Autriche ,  envisageant  l'avenir  avec  ce  coup 
d'à  il  qui  n'appartient  qu'aux  hommes  supérieurs. 

Observez  soigneusement  les  convenances  ;  car,  dans  les  établisse- 
ments d'eaux  minérales,  rendez-vous  annuel  de  gens  auxquels  on  doit 
supposer  un  tact  exquis  ,  il  faut  y  tenir  encore  plus  qu'ailleurs. 

Léon  DE  DuRAîTviLLE  (Rouch). 

'   Mémoirts  df  niadaine  de  Moltfri/lr. 


POÉSIE. 


LA  BARQUE. 


FABLE. 


Certain  empereur  de  la  Chine.  .  . 
Lequel?  —  vraiment  je  ne  sais  trop  lequel;  — 
Mais  c'était  un  bon  roi ,  prince  spirituel , 
De  rÉtat  sagement  conduisant  la  machine , 

Monarque  cher  à  ses  peuples  chéris  ; 
Son  nom ,  vous  le  voyez ,  ne  fait  rien  à  Talfaire. 
Un  jour,  un  soir  plutôt,  avec  son  fils. 
Sur  un  beau  lac ,  pour  se  distraire , 
Il  voulut  diriger  une  barque  légère. 

L'air  était  calme  et  le  ciel  était  pur, 

L'onde  réfléchissait  ses  feux  et  son  azur. 

On  causait,  on  rêvait  :  le  soir  aux  causeries 

Est  favorable  ainsi  qu'aux  rêveries. 

Après  avoir  un  certain  temps  rêvé  : 

«  Vois-tu ,  dit  tout-à-coup  à  son  fils  le  monarque , 

Vois-tu ,  comprends-tu  cette  barque , 
Et  ce  flot  caressant  vers  son  flanc  soulevé  ? 
Il  la  soutient ,  la  pousse ,  mais ,  rebelle , 
Il  peut  la  mettre  à  l'instant  en  péril. 
Une  tempête  est  là  que  son  calme  récèle. 

0  mon  fils,  comprends-tu?  dit-il; 
Un  jour  tu  régneras  sur  un  pays  fidèle  : 
Alors ,  mon  cher  enfant ,  conduis  bien  ton  bateau  ; 
Le  peuple  ressemble  à  cette  eau , 
Et  le  monarque  à  la  nacelle,  w 

P.  De  la  Mairie  (Gisors.  ) 
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L'ABBÉ  GERMONT. 


((De  la  bienfaisamck  de  M.  et  de  Madame  de  Germont.» 

Telle  est  rinscription  que  le  passant  peut  lire  sur  deux  pla({ues  de 
marbre  placées  à  Textérieur  de  Tun  des  bâtiments  de  THospice  gé- 
néral de  Rouen. 

Cette  inscription  ,  toute  laconique  qu'elle  est,  suffit  sans  doute  pour 
sauver  un  nom  de  l'oubli  et  perpétuer  la  mémoire  d'un  bienfait  ;  mais 
si ,  après  avoir  lu  le  nom  du  bienfaiteur ,  on  a  demandé  aux  annales 
biograpbiques  de  la  localité  quel  était  M.  de  Germont,  et  quels  ont  été 
ses  droits  au  souvenir  de  la  postérité ,  ne  devra-t-on  pas  être  bien 
étonné  de  les  voir  garder,  à  ce  sujet ,  le  silence  le  plus  absolu  ? 

C'est  donc  pour  suppléer  à  ce  silence  ,  trop  souvent  gardé  sur  des 
hommes  qui  n'ont  cessé,  dans  le  couis  de  leur  carrière ,  de  s'occuper 
du  bien  de  leur  pays,  que  nous  allons  faire  connaître  dans  cette  Notice 
celui  dont  le  nom  et  les  actes  de  bienfaisance  devront  vivre  éternelle- 
ment dans  la  mémoire  des  amis  de  l'humanité. 

Jacques-Christophe  Germont,  sieur  de  Mesmont ,  naquit  à  Rouen  ' 
le  12  février  IGS'i- ,  de  Nicolas  Germont ,  avocat  au  Parlement ,  et  de 
Marie  Le  Cousturier.  Son  éducation ,  dirigée  avec  succès  vers  l'étude 
de  la  théologie  et  du  droit,  l'ayant  mis  en  état  d'exercer,  dès  qu'il  eut 
atteint  sa  vingt-cinquième  année,  des  fonctions  cléricales  et  judiciai- 

'  C'est  aux  recherches  de  l'archiviste  de  l'état-civil,  M.  Alexandre  Potei,  dont 
le  zèle  intelligent  est  bien  connu  ,  que  nous  devons  la  preuve  authentique  de  la 
naissance  de  l'abbé  Germont  à  Rouen,  sur  la  paroisse  Saint-Nicaise,  ce  que  rien 
n'indiquait  dans  les-documents  qui  nous  ont  servi  à  faire  cette  Notice. 
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les,  il  fui,  en  1709,  reçu  conseiller-clerc  en  la  Grand'chambre  du 
Parlement  de  Normandie.  Sa  pénétration,  sa  droiture  et  sa  fermeté  en 
firent  un  magistrat  distingué,  un  citoyen  des  plus  dévoués  à  l'amour 
du  bien  public  ;  mais  c'est  surtout  par  sa  charité  inépuisable  en- 
vers les  pauvres  ,  par  sa  constante  sollicitude  pour  les  établissements 
destinés  à  servir  d'asile  à  toutes  les  infortunes,  qu'il  a  acquis  les  titres 
les  'plus  éminents  à  la  reconnaissance  de  la  cité  qui  s'honore  de  lui 
avoir  donné  le  jour. 

Aprèsjavoir  répandu  des  libéralités  sans  nombre  sur  les  malheureux 
qui  n'implorèrent  jamais  en  vain  son  cœur  généreux  et  compatissant, 
redoublant  de  largesses  en  faveur  des  hôpitaux,  il  donnait ,  en  1728, 
a  l'Hospice  général,  30,000  livres  en  rente  viagère  au  denier  vingt,  et 
14,000  liv.à  l'Hôtel-Dieu  aux  mêmes  conditions  ;  mais  le  plus  souvent 
il  mettait  dans  le  tronc  des  pauvres  le  revenu  de  ces  deux  rentes. 

En  1730,  il  faisait  encore  donation  au  séminaire  de  Saint-Nicaise , 
dans  le  but  de  fonder  une  école  pour  les  enfants  pauvres,  d'une  ferme 
dont  le  loyer  s'élevait  à  1,000  hvres  et  dont  il  ne  devait  toucher  que 
850  livres  de  rente  viagère.  Bien  connu,  bien  apprécié  de  sa  compa- 
gnie par  l'étendue  de  ses  lumières  et  par  son  affection  toute  pater- 
nelle pour  les  établissements  de  charité  ,  cette  compagnie  l'ayant  un 
jour  nommé  commissaire  pour  l'examen  de  quelques  affaires  adminis- 
tratives de  l'Hôtel-Dieu,  il  y  voit  les  pauvres  en  très  mauvaises  robes 
de  chambre  ;  dès  le  lendemain,  il  envoyait  700  "  pour  les  renouveler. 

A  l'imitation  d'un  parent  aussi  généreux  ,  Madame  la  présidente  de 
Germont,  sa  belle-sœur,  qui  était  alors  âgée  de  80  ans  ,  donnait  aussi 
k  l'Hôpital  général  20,000  livres,  à  la  charge  de  2,000  livres  de  pen- 
sion sur  sa  tète  et  sur  celle  de  l'abbé,  qui  entrait  dans  sa  76^  année  , 
mais  celui-ci  remit  bientôt  après  un  acte  de  renonciation  aux  avan- 
tages que  sa  belle-sœur  avait  voulu  lui  faire. 

Là  ,  cependant ,  ne  devaient  point  encore  se  borner  les  œuvres  de 
bienfaisance  de  cet  homme,  le  modèle  des  âmes  charitables,  et  il  gar- 
dait pour  la  dernière  une  fondation  tout  à  la  fois  patriotique  et  chré- 
tienne. Voici  quel  en  était  l'objet  : 

Depuis  long-temps  on  gémissait  à  Rouen  sur  le  sort  des  enfants 
trouvés  ,  envoyés  en  nourrice  par  les  deux  hôpitaux  ;  les  administra- 
teurs chargés  particulièremerit  de  ce  soin,  voyaient  avec  douleur  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  enfants  périssaient,  par  le  peu  de  précau- 
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tion  dans  le  transport,  le  défaut  de  soins,  et  surtout  la  mauvaise  nourri- 
ture. L'abbé  Germont  donna  donc,  en  1761,  10,000  livres  pour  com- 
mencer un  établissement  où  seraient  élevés,  avec  le  lait  des  animaux, 
les  enfants  appartenant  à  Thospice ,  et,  on  1763,  année  de  sa  mort ,  il 
consacrait ,  à  la  fondation  de  crèches  destinées  à  recevoir  les  enfants 
exposés,  une  somme  de  60,000  1.,  ainsi  que  cela  est  consigné  dans  le 
document  original  que  nous  avons  sous  les  yeux'  ;  en  voici  la  teneur  : 

a  Intentions  de  M.  l'abbé  de  Germont ,  etc..  » 
«  Désirant  toujours  contribuer  à  l'Établissement  pour  l'éducation 
«  des  enfants  qui  s'élèvent  en  nourrice ,  et  ayant  compris  qu'il  était 
«  bien  nécessaire  que  l'Hôpital  général  de  cette  ville  fût  nanti  d'une 
«  somme  considérable  pour  travailler  avec  plus  de  sûreté  et  d'em- 
a  pressement  à  cet  établissement ,  je  donne  la  somme  de  soixante 
«  mille  livres  audit  Hôpital  général,  qui ,  avec  les  dix  mille  livres  que 
«  j'ai  déjà  précédemment  données  ,  forment  soixante-dix  mille  livres, 
«  que  je  prie  n'être  employées  à  autre  chose  qu'à  cet  établissement, 
«  sans  cependant  prétendre  gêner  l'administration  ,  au  cas  que  cet 
,«  établissement  ne  pût  pas  se  faire  ,  à  l'employer  à  tout  autre  usage 
«  qu'il  conviendrait .  comme  de  réédifier  les  plus  mauvais  bâtiments 
«  dudit  hôpital.  Fait  le  23  février  1763.  » 

Il  n'avait  plus  que  peu  d'heures  à  vivre  lorsqu'il  faisait  connaître 
ainsi  ses  dernières  volontés  ,  et  qu'il  chargeait  un  de  ses  amis  de  re- 
mettre immédiatement  cette  somme  de  60,000  livres  aux  mains  des 
administrateurs  de  l'hospice  ;  cet  ami  étant  venu  l'informer  que  ses 
intentions  étaient  remplies  .  il  lui  répondit  :  «  Qu'il  était  très  content, 
et  qu'il  souhaitait  que  quelquunde  charitable  envoyât  des  fonds  pour 
compléter  une  œuvre  dont  il  désirait  la  prompte  exécution.  »  Telles 
furent  les  dernières  paroles  que  prononça  cet  homme  de  bien ,  quj 
n'avait  vécu  que  pour  être  la  consolation  et  la  providence  des  malheu- 
reux ;  il  expira,  avec  le  calme  et  la  résignation  d'un  juste,  le  2ï  février 
1763  ,  ayant  accompli  sa  79""  année. 

L'ouverture  de  son  testament ,  qui  fut  faite  le  25  février  au  matin  , 
vint  encore  révéler  un  nouveau  bienfait  ;  on  apprenait ,  par  ce  testa- 

•  iSoiis  devons  la  connaissance  de  ce  document  ,  ainsi  que  quelques  autres 
renseigneuients ,  à  l'obligeance  de  M.  le  Directeur  de  l'Hospice  général  ,  et  au 
zèle  des  personnes  de  son  administration  avec  lesquelles  il  a  bien  voulu  nous 
mettre  en  rapport. 
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ment ,  qu'il  avait  disposé  ,  au  mois  de  juillet  dernier  ,  de  tout  le  ma- 
tériel de  sa  terre  de  GrainvîUe  ,  qu'il  faisait  valoir  .  matériel  dont  la 
valeur  était  estimée  à  plus  de  vinyt  mille  livres.  Le  même  jour,  le  Con- 
seil d'administration  de  l'Hôpital  général  ,  sur  le  rapport  qui  lui  fut 
fait  des  dernières  dispositions  de  l'abbé  Germont ,  arrêta  ce  qui  suit  : 

((  Qu'il  y  avait  urgence  de  s'occuper  immédiatement  de  remplir 
(f.  les  intentions  du  donateur,  en  formant ,  s'il  était  possible  ,  l'éta- 
«  blissement  qu'il  s'était  proposé  de  fonder  pour  élever  les  enfants 
a  trouvés  ,  lors  duquel  il  serait  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
(c  conserver  et  perpétuer  la  mémoire  et  reconnaissance ,  tant  de  ce 
«  qu'il  avait  aumône  en  vue  d'icelui ,  que  de  ses  autres  bienfaits.  » 

Il  fut  arrêté,  en  outre,  qu'il  serait  célébré,  dans  l'église  de  l'Hôpital, 
un  service  solennel  auquel  tous  les  pauvres  assisteraient  ;  un  Annuel, 
terminé  par  un  second  service  ,  lequel  service  serait  répété  chaque 
année  le  2i  février ,  jour  de  son  décès  ;  que  les  enfants  récite- 
raient ,  tous  les  jours  ,  un  De  profundis  à  son  intention  ,  et  que,  bien 
qu'il  n'ait  été  demandé  que  quatre  écoles  pour  son  inhumation  ,  tous 
les  enfans  y  seraient  envoyés  ;  qu'enfin  ,  pour  perpétuer  le  sou-, 
venir  de  ses  charités  ,  il  serait  placé ,  dans  l'église  de  l'Hôpital  ,  une 
plaque  de  cuivre  sur  laquelle  se  lirait ,  au-dessous  de  l'écusson  des 
armes  de  l'abbé  Germont  ,  l'inscription  suivante  : 

«  Pour  perpétuelle  mémoire  des  Bienfaits  répétés  de  messire  Jacques- 
«  Christophe  Germont  ,  conseiller  clerc  en  la  Grand'chambre  du 
«  Parlement  de  Normandie,  au  profit  de  cet  Hôpital,  et  singulièrement 
«  en  faveur  des  enfants  exposés. 

«  Pauvres  enfermés  dans  cet  Hôpital ,  et  Fidèles  qui  visitez  cette 
«  église,  priez  Dieu  pour  le  repos  de  son  ame.  »  ' 

Une  autre  inscription,  écrite  à  la  main,  au-dessous  des  mêmes  armes, 
et  commençant  par  la  même  formule  ,  fut  aussi  placée  dans  la  pre- 
mière salle  des  Enfants  trouvés.  Voici  ce  qu'on  y  lisait  : 

«  Cet  Établissement ,  envisagé  depuis  long-temps  nécessaire  pour 
«  la  conservation  des  Enfants  trouvés,  n'est  devenu  possible  que  par 
a  les  libéralités  de  ce  père  des  pauvres  ;  mais  ,  en  s'occupant  de  rem- 
«  plir  ses  intentions  ,  il  a  été  indispensable,  l'Hôpital  ne  pouvant  sup- 

'  Cette  inscription  se  voit  encore  dans  le  chœur  de  l'église  de  l'Hospice  géné- 
ral. Elle  est  placée  au  pied  du  «irand  pupitre  ,  du  côté  de  rEvangiie. 
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«  pleer  a  la  dépense ,  de  se  réduire ,  par  forme  d"essai ,  au  nombre 
«  entretenu  de  trente  enfants  ,  en  attendant  que  la  Providence  le  mette 
((  en  état ,  par  les  aumônes  d('s  lidèles ,  d.  subvenir  à  tous. 

«  Lecteurs  qui  applaudissez  à  une  œuvre  aussi  charitable  que  pa- 
tt  triotique  ,  conUibuez  à  son  exécution.  » 

Ainsi  qu'il  retentissait  dans  ces  pieuses  demeures,  l'éloge  de 
l'homme  de  bien  retentissait  dans  la  ville  ;  il  était  dans  toutes  les 
bouches ,  et  chacun  l'entendait  répéter  avec  plaisir.  Un  journal ,  les 
Annonces  de  Normandie,  la  seule  publication  périodique  qu'il  y  eût  à 
Rouen  à  cette  époque  .  lui  consacra  un  article  nécrologique  que  nous 
croyons  devoir  citer,  comme  complément  à  cette  courte  notice  : 

«  La  politique  loue  une  fois ,  disait  cette  feuille  ;  son  encens  est  un 
tribut  payé  aux  bienséances;  mais  le  sentiment,  au  contraire,  se  répète, 
ses  expressions  sont  un  hommage  rendu  au  mérite.  Qui  en  fut  plus 
digne  que  l'abbé  de  Germont  î  Jamais  la  France  n'eut  à  regretter  un 
plus  zélé  défenseur  de  ses  droits  et  de  ses  précieuses  libertés ,  la  pro- 
vince un  meilleur  citoyen,  la  justice  un  ministre  plus  recomman- 
dable,  les  pauvres  enfin,  un  père  plus  tendre,  plus  compatissant  et 
plus  généreux.  Pendant  le  cours  d'une  si  longue  vie  ,  la  vérité  et  la 
charité  exercèrent  constamment  un  égal  empire  sur  son  cœur  :  la 
première  de  ces  vertus  le  rendit  inaccessible  à  toute  brigue ,  supérieur 
à  toute  épreuve,  et  disposé  à  tout  sacrifier  :  la  seconde  lui  fit  oublier 
ses  propres  intérêts,  pour  ne  consulter  que  les  besoins  de  l'humanité, 
et  verser  ses  bienfaits  par  préférence  sur  les  victimes  infortunées  du 
vice  ou  de  l'indigence ,  victimes  que  les  lois  méconnaissent ,  mais  que 
la  patrie  réclame  et  pour  qui  la  religion  s'intéresse. 

«  Après  avoir  consacré  ses  jours  aux  devoirs  de  chrétien ,  de  citoyen 
et  de  magistrat,  il  a  emporté  en  mourant  les  regrets  de  la  cour,  les 
gémissements  de  la  ville,  les  sanglots  des  indigents,  et  reçu,  de  la  part 
de  Messieurs  les  administrateurs  de  l'Hôpital  général,  des  témoignages 
publics  de  reconnaissance,  aussi  honorables  pour  ceux  qui  les  donnent 
que  pour  celui  qui  en  est  l'objet.  » 

La  poésie  vint  à  son  tour  aussi  jeter  une  fleur  sur  la  tombe  de 
celui  dont  la  vie  avait  reçu  tant  de  bénédictions,  et  dont  la  mort  causait 
tant  de  regrets  ;  un  de  ses  honorables  confrères ,  qui  lui  était  attaché 
par  les  liens  de  l'amitié ,  fit  à  cette  occasion  une  pièce  de  vers  dont 
voici  un  fragment  : 
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0  jour  fatal  I  jour  pour  nous  plein  d'alarmes! 
A  la  lueur  d'un  lugubre  flambeau. 
Des  citoyens  on  voit  couler  les  larmes  , 
Germont  descend  dans  la  :iuit  du  tombeau. 
Pour  soulager  l'enfance  et  la  vieillesse, 
Asiles  saints  qu'il  prit  soin  d'établir. 
De  ses  trésors  son  immense  largesse 
Vous  enrichit  jusqu'au  dernier  soupir 

Ici  sp  borne  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les  principales 
actions  de  la  vie  de  ce  digne  et  charitable  ami  du  malheur  et  de  l'in- 
digence. Nous  avons  pensé  qu'au  moment  où  tant  d'esprits  généreux 
unissent  leurs  efforts  pour  concourir  au  soulagement  des  classes  pau- 
vres ;  qu'au  moment  où  Rouen  ,  qui  déjà  possédait  des  Salles  d'asile 
pour  l'enfance ,  s'occupe  encore  activement  d'ouvrir  d'autres  asiles , 
où  les  mères  indigentes  pourront,  sans  renoncer  aux  douceurs  de 
la  maternité,  déposer  leurs  nouveaux  nés,  nous  avons  pensé  ,  disons- 
nous,  que  rien  n'aurait  plus  d' à-propos  que  de  rappeler  au  souvenir 
de  notre  cité  celui  qui  le  premier  eut  la  généreuse  idée  de  fonder  des 
Crèches ,  établissement  qui ,  aujourd'hui ,  avec  un  autre  mode  d'ap-. 
plication  et  dans  d'autres  proportions ,  paraît  destiné  à  se  propager 
dans  les  principales  villes  de  France.  Cela  est  un  fait  qui  ne  peut  être 
contesté ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nouvelle  organisation  des  crèches 
en  dehors  des  hôpitaux  :  à  l'abbé  Germont  appartient  l'initiative ,  à  ce 
vertueux  Rouennais  appartient  l'honneur  d'avoir  donné  la  première 
impulsion  à  ce  véritable  progrès  de  la  charité  publique 

Et  pourtant,  faut-il  que  nous  le  répétions ,  un  siècle  à  peine  a  passé 
sur  sa  mémoire ,  et  depuis  long-temps  déjà  sa  mémoire  est  en  oubh  ; 
rien ,  pour  la  rappeler,  qu'une  inscription  sur  l'angle  d'un  bâtiment 
qu'il  fît  édifier  rue^Bourgerue ,  laquelle ,  suivant  le  vœu  exprimé  par  un 
honorable  concitoyen  ',  devrait  s'appeler  aujourd'hui  rue  de  Germont. 
Quand,  après^lrois  cents  ans,  la  ville  de  Lyon  honore  par  une  statue 
le  souvenir  de  Cleberger,  le  bon  allemand,  fondateur  d'hospices  et 
d'établissements  de  bienfaisance,  à  l'entretien  desquels  il  consacra 
une  fortune  de  plusieurs  millions,  Rouen,  qui  toujours  se  montra  si 
empressé  à  perpétuer  le  souvenir  de  ceux  de  ses  enfants  dont  les 
noms  et  les  glorieux  travaux  sont  les  plus  brillants  fleurons  de  sa  cou- 
ronne, Rouen,  qui  sait  si  bien  honorer  le  poète,  le  savant,  Vartiste  et 

•'•  IViiaiix,  nictionridirr  (1rs  Rues  de  Rouen;  181*1,  p.  266. 


L'ABBÉ  GERMONT.  349 

le  guerrier,  pourrait-il  oublier  celui  qui,  par  des  œuvres  moins  écla- 
tantes mais  non  moins  utiles ,  a  mérité  à  plus  d'un  titre  son  homma^f 
et  sa  reconnaissance  ? 

Non ,  ronbli  ne  saurait  atteindre 

La  mémoire  du  bienfaiteur, 

De  cet  ange  consolateur 

Dont  le  flambeau  ne  peut  s'éteindre, 

Car  il  brilla  sur  le  malheur. 

Qui  mérita  mieux,  sur  la  terre, 
L'amour  des  cœurs  infortunés  ? 
Par  lui,  de  pauvres  nouveaux-nés 
Retrouvaient  les  soins  d'une  mère, 
Et  n'étaient  plus  abandonnés. 

Dans  l'asile  où  gît  la  souffrance , 
Sons  le  toit  de  la  pauvreté 
Où  le  vieillard  est  abrité , 
Il  faisait  luire  l'espérance 
Et  descendre  la  charité  ! 

Comme  il  fut  heureux  dans  sa  vie , 
L'homme  sensible  aimé  de  Dieu  , 
Lorsque,  réalisant  son  vœu, 
Il  voyait  son  œuvre  bénie 
Par  les  habitants  du  saint  lieu  ! 

Que  notre  cité,  dont  l'histoire 
Aime  à  garder  le  souvenir. 
De  ses  fils  qu'elle  a  vu  grandir 
Par  le  génie  et  par  la  gloire, 
Inscrive  un  nom  dans  l'avenir  ! 

Oui,  de  Germont,  avec  louange  , 
Que  le  nom  soit  toujours  cité; 
A  l'ami  de  l'humanité 
Il  faut  l'auréole  d'un  ange , 
Une  part  d'inamortalité. 

Th.  Le  Breton  (Rouen j. 


BEAUX-ARTS. 


PORTRAIT  DU  PRINCE  DE  CROI, 

^abieau  U  M.  Court. 


A  M.  LE  Directeur  de  la  Revue  de  Rouen. 

Dussiez-vous ,  Monsieur ,  me  dénier  le  titre  de  vrai  ami  de  l'art , 
ou  d'ami  de  l'art  vrai ,  comme  il  vous  plaira ,  je  vous  demanderai 
place  pour  quelques  observations  sur  un  article  en  neuf  colonnes ,  où 
s'est  complu ,  dans  un  des  journaux  quotidiens  de  notre  ville,  un  vrai 
connaisseur,  trop  au  courant  des  historiettsc  du  palais  de  l'archevêque 
et  de  l'atelier  du  peintre,  pour  être  bien  sévère  dans  ses  appréciations. 

J'examinerai  donc  le  double  résultat  d'une  aveugle  amitié  et  d'une 
critique  myope  ,  et  parlerai  du  tableau  aussi  peu  que  possible ,  car  je 
ne  veux  point  empiéter  sur  les  droits  du  critique  dont  c'est  l'office  ha- 
bituel dans  votre  Revue. 

Sans  comparaison ,  comme  disent  nos  paysans ,  l'histoire  de  cet 
ours  qui  écrase  d'un  pavé  la  tête  de  son  maître  pour  écarter  une 
mouche  importune ,  n'est-elle  pas ,  Monsieur ,  un  peu  celle  de  notre 
connaisseur  et  de  son  peintre  ?  Une  réputation  grandissait ,  dont  une 
critique,  envieuse  quelquefois ,  clairvoyante  toujours,  troublait  la  quié- 
tude ;  vite  un  imprudent  ami,  irrité  de  ces  piqiires,  qui,  pour  l'artiste, 
n'étaient  guère  que  le  sarcasme  qui  suit  le  triomphateur ,  assomme 
l'un  en  voulant  chasser  les  autres,  ce  à  quoi  il  ne  réussit  que  trop  bien  : 
car ,  voyant  que  le  peintre  se  laisse  dériver  au  courant  de  ses  défauts 
que  lui  voile  l'enivrante  fumée  de  l'encens,  les  critiques  l'abandonnent 
désormais  ,  les  uns  parce  qu'il  n'y  a  déjà  plus  de  rival  à  craindre ,  les 
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autres  parce  qu'il  est  douloureux  d'assister  à  la  chute  volontaire  d'un 
talent  qui  se  suicide  et  s'anéantit. 

Quels  tristes  retours  il  doit  avoir  sur  lui-même ,  le  peintre  de  la 
Mort  de  César,  celui  qui  modela  le  torse  d'une  scène  du  Déluge,  lors- 
qu'il franchit  dans  sa  pensée  les  degrés  qui  descendent  de  Bruius  au 
Prince  de  Cro'i,  et  de  la  Gitana  à  la  Bouquetière  ?  Avec  quelle  amer- 
tume ne  doit-il  pas  contempler  le  triste  labeur  de  Famitié!  Eh  bien,  c'est 
parce  que  je  comprends  tout  ce  qu'il  y  avait  en  germe  dans  cette  Mort 
de  César,  dans  ce  tableau  d'élève  qui ,  cependant ,  était  déjà  un  tableau 
de  maître  ;  c'est  parce  que  je  vois  sur  la  face  de  Brutus  la  douleur  du 
sacrifice  accompli  ;  sur  celle  de  Cassius ,  la  volonté  de  fer  qui  marche 
droit  à  son  but,  quoiqu'il  en  coûte  ;  l'astuce  sur  celle  d'Antoine  ,  puis 
la  douleur  et  la  malédiction  chez  tous  les  personnages  de  ce  drame 
émouvant  et  terrible  ;  la  pensée  même  qui  s'éveille  et  s'étonne ,  chez 
ce  bel  enfant  encore  aux  bras  de  sa  mère  ;  c'est  parce  que  tous  ces 
personnages  vivent  et  se  meuvent ,  et  que  rien  ne  pense  ni  ne  vit  dans 
le  portrait  du  prince  de  Croï,  que  je  m'indigne  de  lire  des  louanges  si 
outrées  adressées  à  de  telles  œuvres ,  et  que  je  serais  tenté  de  m'é- 
crier  :  Mallieur  aux  amis  ! 

Comme  ce  serait  ici  le  cas,  avec  un  peu  d'amour  du  paradoxe ,  de 
faire  l'éloge  de  ces  bonnes  haines  ,  si  vigoureuses  et  si  franches ,  qui 
animaient  les  artistes  de  la  renaissance ,  haines  fécondes  en  sublimes 
inspirations,  et  aussi  en  coups  de  poignard  !  Nos  artistes  n'ont  plus  la 
dague  d'une  main,  et  le  pinceau  ou  l'ébauclioir  de  l'autre;  mais,  aussi, 
nous  n'avons  plus,  ni  la  Sixtine,  ni  les  Stanze  du  Vatican,  et  avec  les 
luttes  ardentes  sont  mortes  les  grandes  œuvres. 

J'en  tombe  d'accord  avec  le  vrai  connaisseur  que  vous  savez,  le 
tableau  exposé  au  Musée  se  conçoit  dès  h  première  vue  ;  c'est  bien  là  le 
portrait  en  pied  d'uncardinal ,  voire  même  d'mi  ex-grand  aumônier 
et  d'un  ex-primicier  du  chapitre  de  Saint-Denis ,  etc. ,  etc. ,  et  non , 
sans  aucun  doute ,  celui  d'un  pauvre  curé  de  village ,  en  soutane 
noire  et  à  la  portion  congrue.  Cela  ne  peut  donner  lieu  à  la  moindre 
équivoque. 

Mais ,  quant  au  grandiose  des  portraits  de  Rigaud ,  que  retrouve  là 
notre  ami  de  l'art  vrai ,  il  me  permettra  de  ne  pas  être  de  son  avis , 
et  de  penser  que  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or.  D  y  a  là ,  j'en  con- 
viens, autant  et  plus  d'or  que  dans  pas  un  des  portraits  de  Rigaud, 
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mais  clinquant  n'est  pas  richesse ,  et  richesse  n'est  pas  style.  Quand 
Rigaud  nous  peint  Bossuet ,  il  nous  le  campe  fier ,  la  narine  un  peu 
gonflée  comme  l'Apollon  Pythien ,  au  milieu  des  draperies  au  vent  ; 
sa  main  énergique  appuyée  sur  un  livre  entr'ouvert,  celui,  sans  doute, 
qui  condamne  Fénélon  ou  démontre  les  Variations.  Tables ,  draperies , 
livres  ,  rien  de  tout  cela  n'attire  l'œil  ;  tout  est  subordonné  au  sujet 
principal,  Bossuet  et  sa  pensée  :  c'est  bien  là  l'Aigle  de  Meaux.  Mais 
ici  je  vois  le  portrait  d'une  table ,  celui  d'un  fauteuil ,  celui  d'un 
costume  d'archevêque ,  et  non  le  portrait  d'un  archevêque  ;  car  tout 
ici  attire  l'œil ,  tout,  excepté  la  tête.  Que  le  Critique  considère  donc, 
dans  notre  Musée  ,  après  toutefois  avoir  rendu  à  M.  Court  son  culte  de 
latrie  ,  la  copie  du  portrait  de  Louis  XV  enfant ,  d'après  le  même  Ri- 
gaud ;  il  verra  là  aussi  de  l'or  et  des  tapis  de  Turquie ,  du  brocard 
et  de  la  soie ,  mais  il  y  reconnaîtra  un  roi ,  non  constitutionnel  il 
est  vrai ,  que  tout  entoure  mais  n'écrase  pas. 

Et  puis ,  c'est  un  ami  de  l'art  vrai  qui  nous  propose  Hyacinthe 
Rigaud  pour  modèle  !  Est-ce  que  le  Titien  ,  Van  Dyck ,  Philippe  de 
Champagne  lui-même ,  ne  sont  pas,  pour  le  portrait,  de  meilleurs 
maîtres  ?  Quoiqu'on  nous  ait  cité  ce  dernier,  d'après  VAmi  des  artistes 
il  est  vrai  (quel  ami  clairvoyant!),  comme  un  modèle  de  richesse; 
étrange  compliment  à  faire  au  peintre  sévère,  mais  un  peu  froid , 
auquel  nous  devons  le  cardinal  de  RicheUeu,  cette  grande  figure 
pâle  et  sèche ,  vêtue  et  entourée  de  rouge ,  et  la  mère  Angélique 
Arnaud ,  vraie  peinture  de  chartreuse  ,  qui  décorent ,  l'un  et  l'autre , 
la  galerie  du  Louvre. 

M.  Court  a  beaucoup  demain,  j'en  conviens,  et  possède  tous 
les  secrets  de  la  partie  plastique  de  l'art.  Les  habits  qu'il  peint 
rouges  ne  sont  pas  verts  ,  et  les  draperies  qu'il  veut  jaunes  ne 
sont  pas  bleues ,  cela  est  encore  vrai  ;  mais  tout  cela  ne  constitue 
pas  le  coloriste.  Où  je  trouve  le  coloriste,  c'est  dans  l'harmonie  qu'il 
répand  dans  son  tableau ,  dans  le  caractère  général  de  ton  qu'il  lui 
imprime.  Maintenant ,  que  ce  ton  soit  d'une  gamme  plus  ou  moins 
élevée ,  c'est  autre  affaire  ;  cela  me  semble  constituer  chaque  indivi- 
dualité ,  et  j'émettrais  volontiers  cette  opinion  que  tous  les  grands 
peintres  sont  grands  coloristes. 

Quoiqu'en  théorie,  M.  le  Critique  mette  l'exécution  matérielle  au 
dernier  rang  des  trois  qualités  qu'il  réclame  d'un  peintre  de  portraits 
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historiques ,  il  nous  permettra  de  penser  que ,  sans  être  amateur 
superficiel  ou  léyer,  on  prise  assez  cette  qualité,  sans  laquelle  il  n'y 
a  ni  peintre  ni  sculpteur  ;  car  cette  malencontreuse  partie  matérielle 
est  nécessaire  à  l'artiste  pour  traduire  sa  pensée  ;  c'est  sa  langue  à 
lui  ;  langue  qui  n'est  bien  compréhensible  qu'à  la  condition  d'être 
parfaite. 

Quant  à  la  seconde  qualité,  celle  de  la  convenance  générale ,  c'est 
tout  simplement  ce  qu'on  peut  appeler  le  génie ,  applicpié ,  dans  1(^ 
cas  qui  nous  occupe,  à  une  œuvre  moins  importante  qu'un  tableau 
d'histoire. 

Pour  la  première ,  celle  dont ,  selon  lui ,  dépend  la  perfection  d'un 
portrait  historique  :  la  ressemblance  matérielle,  on  me  permettra  de 
la  reléguer  la  dernière,  et  bien  loin  encore.  Car,  enfui ,  que  me  fail, 
à  moi  étranger,  qu'importe  à  la  postérité ,  que  votre  héros  ait  une 
verrue  par-ci,  un  grain  de  beauté  par-là,  une  ride  de  ce  côté,  le  nez 
penchant  un  peu  de  celui-ci  ?  Cet  inventaire  exact  des  saillies  et  des 
creux  ,  je  n'en  ai  que  faire.  Ce  qu'il  me  faut ,  c'est  la  physionomie , 
l'expression  du  caractère  saillant  du  personnage  représenté.  Le  reste, 
une  épreuve  daguerrienne  me  le  donnera,  si  je  suis  parent  ou  ami. 
Croit-on  que  Corneille  ait  eu  le  front  proéminent  et  carré  ,  la  figure 
énergique  et  accentuée  comme  son  alexandrin  ,  ainsi  que  nous  le  re- 
présentent ses  statues?  Non,  non!  le  Corneille  que  nous  connais- 
sons ,  le  Corneille  de  nos  places  publiques  ,  n'est  pas  celui  du  coin 
du  feu  ,  c'est  celui  de  l'histoire. 

Telles  sont ,  Monsieur ,  les  questions  de  principe  qui  me  semblent 
méconnues  dans  l'article  qui  me  suggère  ces  réflexions. 

On  pourrait  sans  doute  s'étendre  bien  davantage  sur  ce  sujet  ;  on 
pourrait  surtout  signaler  tout  ce  qu'ont  de  puéril  certaines  historiettes 
que  notre  Critique  a  complaisamment  détaillées  dans  son  article.  Mais 
il  faut  savoir  s'arrêter  à  temps  :  c'est  surtout  aux  critiques  verbeux 
que  doit  s'appliquer  l'anathème  de  Boileau  : 

Le  secret  d'ennuyer,  c'est  celui  de  tout  dire. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Alfred  D (Rouen.  ) 


OBSERVATIONS 
SUR  LE  PORTRAIT  DU  PRINCE  DE  CROÏ , 

21  propos  lie  la  Ccltre  qui  piâc&r. 

La  Revue  de  Rouen  a  toujours  professé  pour  la  liberté  de  discussion 
une  entière  sympathie  ;  dans  ses  manifestations  de  principes ,  elle  a 
constamment  déclaré  qu  elle  ouvrait  aux  opinions  une  arène  franche  , 
où  toute  critique ,  exprimée  avec  convenance  et  modération  ,  serait 
admise ,  sans  accef)tion  de  système  ,  d'école  ou  de  parti ,  à  déployer 
l'attaque  ou  la  défense.  Elle  ne  pouvait  donc,  sans  méconnaître  à  la 
fois  ses  principes  et  ses  antécédents ,  refuser  d'accueillir  la  vive  et 
spirituelle  critique  que  lui  adressait  un  correspondant,  dont  la  compé- 
tence ,  en  matière  de  délicates  appréciations  artistiques ,  lui  'était 
d'ailleurs  suffisamment  démontrée.  Toutefois  ,  en  accordant  cette 
preuve  d'impartialité  ,  la  Revue  ne  s'est  point  interdit  le  droit  d'é- 
mettre aussi  son  opinion  ,  ne  fût-ce  que  pour  opposer  quelques  mots 
de  calme  et  sérieux  examen  à  tout  ce  que  la  caustique  épître  du 
correspondant  peut ,  dans  son  allure  cavalière  et  dégagée  ,  avoir  d'in- 
consistant et  de  risqué. 

L'exposition  du  portrait  en  pied  du  cardinal  de  Croï ,  par  M.  Court', 
a  été  accueillie ,  à  Rouen  ,  avec  une  vive  curiosité  et  un  empresse- 
ment des  plus  marqués.  D'abord  ,  chaque  œuvre  de  notre  compatriote 
aura  toujours  ainsi  le  privilège  de  faire ,  en  quelque  sorte ,  sensation 
parmi  nous  ;  ensuite,  les  vertus  sans  faste  ,  la  douce  charité,  la  pieuse 
résignation  du  vénérable  prélat ,  ont  laissé ,  dans  son  diocèse ,  des 
souvenirs  encore  si  vivants  ,  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  foule  se 
soit  empressée  pour  revoir  l'image  du  pasteur  donti,elle  avait  entouré 
les  obsèques  de  si  unanimes  regrets. 

Pour  le  public,  le  principal  mérite  d'un  portrait  c'est  la  ressemblance. 
La  ressemblance  du  portrait  exposé  a  été  vivement  contestée  par  les 
uns,  mais  non  moins  énergiquement  affirmée  par  les  autres,  d'où  l'on 
peut  conclure  qu'elle  est  réelle  et  au  moins  suffisante.  Au  reste  ,  sans 
nous  engager  ici  dans  la  discussion  de  théories  sur  les  ressemblances 
matérielles  ou  idéalisées  ,  dont  l'inévitable  inconvénient  serait  d'être 
prolixes  et  difficiles  à  développer  ,  nous  dirons  qu'il  n'est  peut-être 
pas  de  qualité  ,  dans  un  portrait ,  qui  soit  plus  sujette  à  controverse 
que  lu  ressemblance  ;  que  chacun  la  sent  à  sa  manière ,  d'après  la 
nature  de  ses  impressions  et  la  fidélité  de  ses  souvenirs  ;  qu'on  ren- 
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contre  ,  à  cet  égard,  presque  autant  d'opinions  que  de  juges  ;  et  que, 
conséquemnient ,  le  plus  sage  est  d'accepter  sans  contestation  celle 
que  tout  artiste  habile  impose  au  personnage  représenté  ;  car  on  peut 
être  certain  que  ,  soit  dans  l'ensemble  ,  soit  dans  les  détails ,  soit 
dans  les  formes  matérielles  ,  soit  dans  l'expression  morale ,  l'artiste 
n'a  pu  manquer  de  saisir  a^sez  de  ces  traits  dominants  dont  la  réunion 
constitue  une  individualité  caractéristique.  Certes  ,  le  témoignage  de 
l'artiste  qui  a  longuement  vu  ,  étudié ,  analysé  son  modèle  ,  est  plus 
digne  de  foi  sur  ce  point  que  le  témoignage  de  souvenirs  personnels 
souvent  fugitifs  et  décevants.  Admettons  donc  la  ressemblance  parfaite 
du  prince  de  Croi ,  puisque  nous  retrouvons,  imprimé  sur  son  visage 
ce  caractère  de  bénignité  affectueuse,  de  mansuétude  évangélique, 
qui  formait  le  trait  distinctif  de  sa  physionomie  vénérable  ,  et  en 
même  temps  ,  dans  son  port  et  son  altitude  ,  cette  gêne  de  mouve- 
ments ,  cette  hésitation  sénile  ,  dont  le  poids  de  l'âge  ,  les  soucis  atta- 
chés aux  fonctions  suprêmes  et  de  douloureuses  atteintes  morales  , 
avaient  grevé  sa  démarche  chancelante.  Sachons  gré  à  l'artiste  d'avoir 
osé  préférer  la  réalité  sincère  à  l'expression  idéalisée  ,  à  la  prestance 
ennoblie  dont  il  eût  pu  mensongèrement  relever  son  modèle ,  et 
félicitons-le  d'avoir  été  exact  jusqu'au  scrupule ,  vrai  jusqu'à  son 
propre  détriment. 

Ce  serait  donc  bien  mal  à  propos  qu'on  opposerait ,  au  portrait  de 
iM.  Court,  le  Bossuet  tonnant,  deRigaud,  ou  le  blême  et  impénétrable 
Richelieu  ,  de  Philippe  de  Champagne ,  et  qu'on  dirait  à  l'artiste  : 
Que  n'avez-vous  été  tout  à  la  fois  inspiré,  simple  et  grandiose,  comme 
ces  maîtres  fameux?  L'artiste  répondrait  à  coup  sûr  :  Trouvez-moi 
donc  un  Bossuet  ou  un  Richelieu  ? 

Oui ,  nous  en  avons  l'entière  conviction,  M.  Court  a  subi,  dans  la 
combinaison  de  son  œuvre  ,  l'entraînement  d'une  nécessité  en  quel- 
que sorte  fatale.  —  Tu  l'as  faite  riche,  disait  un  critique  de  l'antiquité 
à  je  ne  sais  quel  peintre  dune  Vénus  magniliqucment  atournée  ; 
tu  l'as  faite  riche,  ne  pouvant  la  faire  belle. —  Nous  serions  tenté  d'ap- 
pliquer ces  paroles ,  dépouillées  toutefois  de  leur  ironie  mordante , 
au  peintre  du  cardinal  de  Croï.  Il  est  certain  que  l'artiste ,  en  cher- 
chant la  formule  implicite  de  son  œuvre  ,  a  dû  rencontrer  cette 
donnée  :  que  c'était  bien  moins  un  portrait  individuel  qu'il  avait  à 
retracer,  un  pieux  et  vénérable  vieillard  ,  (|u'un  des  plus  grands  di- 
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gnif aires  de  l'Eglise  romaine ,  et  que  ,  comprenant  dès-lors  que  le 
grandiose  intrinsèque  allait  lui  faire  défaut,  il  a  dû  demander  ce  gran- 
diose an  prestige  des  pompes  extérieures,  aux  flots  ondoyants  de 
velours  et  de  moire ,  au  resplendissant  éclat  des  broderies  et  des  do- 
rures ,  à  toutes  les  magnificences,  enfin  ,  de  ce  cabinet  de  lapis ,  Tune 
des  plus  merveilleuses  retraites  du  palais  des  souverains- pontifes. 

Maintenant ,  qu'à  côté  de  ce  but  légitime ,  qu'en  suivant  cette  di- 
rection en  quelque  sorte  imposée ,  Tartiste  ait  rencontré  Técueil ,  c'est 
ce  dont  la  critique  même  la  plus  indulgente  ne  saurait  atténuer  le 
reproche  mérité.  Possédant  une  habileté  presque  sans  égale  à  repro- 
duire les  mille  détails  des  riches  costumes  et  du  luxe  des  cours, 
versé  dans  tous  ces  secrets  de  palette  que  révèle  la  longue  pratique 
des  ateliers ,  passé  maître  en  fait  de  touche  expéditive  et  de  premier 
jet ,  qui  laisse  au  travail  toute  sa  fraîcheur,  M  Court  se  complaît 
dans  le  rendu  des  accessoires  ;  il  aime  à  prodiguer  les  surfaces  mi- 
roitantes ,  il  se  joue  à  faire  rencontrer,  sur  chaque  saillie  ,  quelqu'un 
de  ces  petits  miracles  de  trompe-rœil  que  la  foule  admire  sans 
pouvoir  s'en  rendre  compte.  Évidemment ,  M.  Court  s'est  laissé  en- 
traîner au  charme  séduisant  de  faire  de  l'éclat  factice  et  imprudent , 
de  mettre  du  brillant  partout  et  à  propos  de  tout.  Livré  tout  entier  au 
soin  de  donner  à  l'hermine  son  velouté  vaporeux  ,  de  faire  ruisseler 
la  lumière  sur  des  monceaux  de  taffetas  aux  reflets  changeants, 
de  poursuivre  jusqu'à  l'illusion  le  curieux  réseau  des  dentelles ,  de, 
faire  produire  à  /'or  tous  ses  capricieux  mirages  ,  ses  éclats ,  ses 
scintillantes  facettes  ;  de  toutes  ces  richesses  que  créait  un  pinceau  pro- 
digue, l'artiste  n'a  rien  vouhi  perdre;  il  n'a  pu  se  résoudre  à  faire  àpro- 
pos  de  ces  larges  sacrifices  qui  assurent  l'effet  des  parties  dominantes, 
au  profit  de  l'harmonie  générale  ;  il  a  mis  tout  en  évidence,  en  valeur, 
tout  épanoui  en  dehors ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  ;  et ,  par  cette 
manœuvre  inconsidérée ,  il  a  provoqué  des  luttes  de  tons  ,  des  chocs 
de  couleurs  ,  plutôt  que  ménagé  d'harmonieux  contrastes  d'effets. 

Aussi ,  qu'est-il  résulté  de  cette  profusion  de  points  lumineux ,  de 
cette  exubérance  de  colorations  vives  et  décidées  ?  C'est  que  tout 
brille,  tout  éclate  à  la  fois,  tout  vient  à  l'œil  en  même  temps.  Bien 
plus,  ce  sage  principe  de  la  subordination  des  tons  et  des  couleurs  , 
non  moins  utile  à  mettre  en  pratique  que  celui  de  la  subordination  des 
plans,  n'ayant  point  été  observé,  chacune  des  parties,  brillant  au  même 
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degré  ,  agit  et  rayonne  pour  son  propre  compte  ;  lor  dispute  à  la  soie 
la  prédominance  ;  la  soie  tente,  à  son  tour,  d'éclipser  l'hermine  ;  et , 
dans  ce  conflit  de  tons  trop  également  avivés ,  la  tète  ,  qu'on  s'é- 
tonne d'ailleurs  de  trouver  noyée  dans  une  pénombre  affadissante  ,  la 
tète  se  dérobe ,  se  décolore  et  s'éteint. 

C'est  là ,  sans  contredit,  un  vice  capital  dans  l'ordonnance  générale 
d'un  pareil  sujet.  C'est  à  ce  point  de  critique  que  nous  bornerons  nos 
observations,  laissant  de  côté  toutes  les  remarques  de  détail  qui  pour- 
raient paraître  mesquines  et  tracassières  ;  car  ce  n'est  pas  pour  har- 
celer l'artiste  de  pointilleuses  chicanes  que  nous  avons  pris  la  plume  , 
mais  bien  pour  jeter,  sur  l'ensemble  d'une  œuvre  grande  et  digne  de 
respect ,  un  coup  d'œil  équitable  et  impartial.  Ainsi  donc ,  vérité  pré- 
cieuse dans  la  ressemblance ,  dans  l'expression  morale  et  jusque  dans 
l'attitude  du  prélat  ;  convenance  incontestable  dans  le  choix ,  dispo- 
sition savante  dans  l'arrangement  des  accessoires  ;  exécution  d'une 
facilité  prodigieuse;  mais  absence  notable  d'harmonie  et  prédominance 
des  accessoires  sur  le  principal  :  tel  est ,  en  peu  de  mots  ,  le  résumé 
de  nos  éloges  et  de  nos  critiques. 

Maintenant ,  nous  nous  garderons  bien  d'imiter  ce  procédé  de 
critique  vulgaire  qui  consiste  à  enseigner  à  l'artiste  ce  qu'il  eût  dii 
faire  ,  après  lui  avoir  signalé  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  M.  Court  ,  qui  , 
certes  ,  a  tenté  d'accomplir  une  œuvre  parfaite ,  est-il  ,  dans  cette 
circonstance ,  victime  de  la  méconnaissance  accidentelle  d'un  grand 
principe  d'art ,  ou  bien  a-t-il  en  vain  lutté  contre  une  impossibilité 
absolue?  Pour  nous  ,  cette  question  ne  saurait  être  douteuse.  Même 
en  combinant  différemment  les  données  du  problème  qu'il  s'était 
posé ,  l'artiste  n'eût  pu  le  résoudre  autrement  qu'il  n'a  fait  ;  car, 
pour  rencontrer  la  solution  satisfaisante  et  complète ,  il  faudrait  être 
coloriste ,  et  M.  Court  ne  l'est  pas. 

Cette  décision  rigoureuse  révoltera  sans  doute  bien  des  gens  qui 
s'imaginent  qu'être  coloriste  c'est  posséder  une  couleur  fraîche  et 
brillante ,  c'est  faire  un  usage  fréquent  de  tons  éclatants.  C'est  l'opi- 
nion des  salons  ,  il  est  vrai,  c'est  même  un  peu  celle  des  Mécènes 
officiels.  De  là  à  la  véritable  couleur  il  y  a  pourtant  toute  la  diffé- 
rence qui  distingue  une  qualité  dfï  son  semblant  ;  toute  la  distance 
qui  sépare  David  du  Véronèse,  et  M.  Court  de  Yélasquez.  N'exigeons 
donc  pas  de  l'artiste  plus  qu'il  ne  saurait  donner  ;  sachons  borner 
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sa  tâche,  et  ne  demandons  point  au-delà.  Que  M.  Court  soit  coloriste 
comme  Gérard,  comme  Guérin  ,  comme  Gros  qui  fut  son  maître, 
comme  toute  Técole  dont  il  procède ,  et  dont  il  reçut  ses  premières 
inspirations.  C'est  là  tout  ce  qu'il  peut  prétendre,  et  ce  lot  peut  suffire 
à  sa  gloire.  M.  Court  a  une  couleur  qu'on  pourrait  appeler  fastueuse; 
aussi  est-il ,  par  vocation ,  le  peintre  des  scènes  d'apparat  et  des 
solennités  officielles.  Soit  qu'il  représente  le  duc  d'Orléans  acceptant 
la  lieutenance  générale  du  royaume ,  soit  qu'il  nous  montre  le  Roi 
constitutionnel  jurant  la  Charte  devant  les  Chambres  assemblées , 
soit,  enfin,  qu'il  fasse  le  portrait  de  quelque  grand  dignitaire,  nul 
ne  s'entend  mieux  que  lui  à  disposer  ces  scènes  majestueuses ,  à 
faire  manœuvrer  les  groupes  sans  confusion  ,  à  imprimer  un  cachet 
de  vérité  à  tous  ces  ensembles  ,  à  observer  l'exacte  fidélité  des  res- 
semblances ,  en  un  mot ,  à  tracer  de  précieuses  chroniques  pour 
l'avenir  ,  et  à  composer  d'excellents  tableaux ,  sinon  pour  l'art ,  au 
moins  pour  l'histoire. 

Toutefois,  était-ce  là  toute  la  vocation  de  l'artiste?  M.  Court  a-t-il 
ÎAiWi  à  sa  destinée?  Question  redoutable  que  nous  n'abordons  qu'avec 
de  prudents  ménagements.  M.  Court,  il  faut  dire  toute  la  vérité,  a  eu  le 
malheur  de  débuter  par  un  r  ef-d'œuvre;  or,  il  est  bien  peu  d'hommes 
qui,  favorisés  comme  lui  de  ce  dangereux  privilège,  aient  pu  porter  jus- 
qu'au terme  d'une  longue  carrière  le  poids  écrasant  d'un  premier  chef- 
d'œuvre  sans  s'en  trouver  à  la  fin  accablés.  Heureux  et  bien  inspirés 
furent  ceux  qui  se  hâtèrent  de  mourir  après  avoir  concentré  dans  un 
suprême  effort  toute  la  puissance  de  leur  génie  naissant  ;  leur  re- 
nommée survit  ,  et  demeure  incontestée  ;  la  postérité  leur  tient  compte 
de  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  produire  s'ils  avaient  vécu,  et  leur  dé- 
nie rarement  le  titre  de  grands  hommes.  Ainsi  moururent  Drouais , 
après  avoir  produit  cette  suave  et  pure  inspiration  qui  s'appelle  la 
Cananéenne  ;  ainsi  Géricault ,  après  ce  lugubre  et  déchirant  tableau 
du  Naufrage  de  la  Méduse;  ainsi  Pagnes,  après  son  unique  et  mer- 
veilleux portrait.  Quant  à  ceux  qui  survivent ,  ils  suivent  la  route  dorée 
des  faciles  et  brillants  succès  ;  la  vogue  les  emporte  dans  ses  bras  , 
et  la  louange  les  enivre  de  son  plus  doux  encens  ;  mais  rarement  la 
postérité  les  épargne;  on  dirait  qu'elle  ne  peut  leur  pardonner  d'avoir 
eu  du  génie  un  seul  jour,  et  rien  que  du  talent  tout  le  reste  de  leur  vie. 

André  Pottier. 
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^  Lettres  sur  l'Histoire  MoifÉTAiRE  de  i.a  Normandie  et  du  Perche. 

Vol.  in-8,  pi.,  1846. 

(  Extrait  d'un  Rapport  lu  à  rAcadéinie  de  Rouen.  ) 

M.  Lecointre-Dupont  vient  de  publier  ,  eu  un  corps  de  volume  ,  une 
suite  de  Lettres  sur  l'histoire  monétaire  de  la  Normandie  ,  qui  ont  et»- 
accueillies  avec  une  faveur  méritée  par  les  numismates.  Les  éloges  qui 
lui  ont  etc  adresses  pour  cet  int<'ressant  travail  ,  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  du  retentissenient   dans  cette  province. 

L'auteur  a  d'autant  plus  de  nurite  d'avoir  abordé  ce  sujet  ,  qu'il 
marchait  à  peu  près  sans  guide;  il  a  ouvert  la  route.  Espérons  que  les 
antiquaires  normands  l'y  suivront  ,  et  que  ,  mettant  à  profit  ses  leçons 
t't  ses  lumières  ,  ils  compléteront  Toenvre  si  bien  commencée  par  lui. 

Si  nous  nous  permettons  quelques  observations  critiques  sur  l'ou- 
vrage de  M.  Lecointré-Dupont  ,  c'est  moins  pour  nous  ériger  en  censeur 
(|ue  pour  apporter  notre  faible  contingent  dans  l'œuvre  commune,  et 
pour  provoquer  de  nouvelles  recherches ,  un  examen  plus  approfondi 
sur  des  points  qui  nous  paraissent  eucore  obscurs  ou  mcompris. 

Une  chose  qui  n'a  pas  cessé  d'étonner  les  personnes  qui  s'occupent 
de  notre  numismatique  nationale  ,  c'est  la  rareté  excessive  ,  prodigieuse , 
des  monnaies  ducales  norcnandes.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  dirons 
qu'il  n'existe,  dans  toutes  les  collections  publiques  et  particulières  de 
l'ifurope  ,  que  quelques  pièces  frappées  en  Normaudie  durant  les  trois 
siècles  qui  ont  marqué  le  règne  de  nos  ducs  ,  de  912  a  1204.  Ces  pièces 
sont  au  nom  des  Richard,  les  petit-fils  et  arrière-petits-fils  de  Rollon  , 
et  à  celui  de  Guillaume.  On  ne  connaît  pas  une  seule  pièce ,  sortie  des 
ateliers  normands  ,  de  Robert  père  de  Guillaume-le-Conquérant ,  de 
Robert  CourteHeuse  son  fils,  de  Henri  I ,  de  Geoffroy  Plantagenet  ,  de 
Henri  H  ,  de  Richard  Cœur-de-Lion  ,  de  Jean  Sans-Terre,  et  cependant 
l'on  sait  qu'il  v  a  eu  de  tout  tem|)S  un  atelier  monétaire  à  Rouen,  et  que, 
sous  Guillaume-le-Conquérant  particulièrement,  il  y  en  avait  un  second 
à  Baveux. 

Frappe  de  cette  pénurie,  M.  Lecointre-Dupont  s'est  applique  à  cl. 
rechercher  la  cause.  Il  prétend  que  les  ducs  de  Normandie  cessèrent 
de  frapper  monnaie  dès  le  milieu  du  xi*  siècle.  Guillaimie-ie-Bàtard  , 
dit-il,  voyant  que  ses  monnaies,  dont  le  titre  était  plus  élevé  que  celui 
des  monnaies  des  princes  ses  voisins  ,  étaient  exportées  et  fondues ,  et  ne 
voulant  pas,  à  l'exemple  de  ces  princes,   en  affaiblir  le   titre  (car  ses 


aOO  BIBLIOGKAPHIK. 

sujets  s'étaient  rachetés  de  cet  ;ifïail)lissement  de  la  monnaie  en  lui 
pavant  un  droit  de  mone'nge  ,  dit  aiitrenieut/ôa^ge  )  renonça  à  battre 
monnaie  ,  pour  éviter  des  frais  de  fabrication  qui  eussent  été  sans  cesse 
renaissants.  Depuis  lors,  d  après  l'auteur,  les  ateliers  monétaires  de  la 
Normandie  restèrent  fermés. 

Quelque  ingénieuse  que  paraisse  cette  explication,  je  ne  pense  pas 
qu'elle  résiste  à  un  examen  sérieux. 

Il  faudrait ,  d'abord  ,  nous  dire  comment ,  dans  ce  système  ,  Guil- 
laume-le-Conquérant  et  ses  successeurs  immédiats  s'y  prirent  pour 
satisfaire  aux  besoins  du  commerce  ,  des  transactions  de  toute  espèce , 
et  du  gouvernement  lui-même ,  car  on  ne  pouvait  se  passer  d'un  signe 
.•eprésentatif.  Ou  ne  lève  pas  cette  difUculté. 

Il  faudrait  prouver,  ensuite,  que  le  titre  des  monnaies  de  Guillaume 
était  réellement  plus  élevé  que  celui  des  monnaies  des  princes  ses  voi- 
sins ;  ce  qui  n'a  point  encore  été  constaté  :  aucun  essai  n'a  été  fait, 
aucun  point  de  comparaison  n'a  été  établi. 

Il  faudrait,  en  outre,  démontrer,  ce  qui  demandait  également  des 
preuves,  preuves  qui  n'ont  pas  été  fournies,  que  les  ducs  de  Normandie  , 
à  commencer  par  GuilIaume-le-Conquérant ,  n'ont  point,  à  l'exemple 
de  leurs  voisins  ,  et  comme  cela  s'est  toujours  pratiqué  dans  le  cours  du 
moyen- âge  ,  altéré  successivement  leurs  monnaies. 

II  faudrait ,  enfin  ,  indiquer  l'origine  précise  du  droit  de  monéage  ou 
fou  âge  ,  en  Normandie  ;  ce  que  M.  Lecointre-Dupont,  lui-même,  re- 
garde comme  impossible. 

En  renonçant  à  faire  valoir  ces  objections,  qui  sont  ,  certes  ,  d'un 
grand  poids  dauj  la  question ,  il  serait  facile  de  détruire  ,  par  un  seul 
fait ,  l'argumentation  sur  laquelle  repose  l'assertion  de  l'auteur  ,  et  de  lui 
prouver  que,  loin  d'être  fermé  sous  Guillaume-le-Conquérant  ,  et 
à  tout  jamais,  l'atelier  monétaire  de  Rouen,  spécialement,  fonction- 
nait encore  sous  le  dernier  des  fils  de  ce  prince  .  sous  Henri  P"".  En  effet, 
ce  fils  de  Guillaume,  dans  une  de  ses  chartes  ,  délivrée  pour  l'abbaye  de 
Fontevrault  ',  concède  des  droits  attaches  au  monnoyage  de  son  atelier 
de  Rouen  ,  preuve  que  cet  atelier  était  resté  en  vigueur. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ,  mais  je  crois  qu'on  pourrait  expliquer  plus 
naturellement  que  ne  la  fait  M.  Lecointre-Dupont  ,  l'extrême  rareté 
de  nos  pièces  normandes. 

Les  ducs  de  Normandie  pei-cevaieut  un  droit  assez  cousiderabie  sur 
le  monnoyage  d's  espèces  ,  qu'ils  s'étaient  exclusivement  réservé.  Pour 
rendre  ce  droit  plus  génial  et  en  même  temps  plus  productif,  à  son 
avènement  au  trône  ducal  ,   le  prince  décriait  toutes  les  espèces  émises 

'  Arrh'iTCS  de  Mainc-Pt-Loire. 


lilKLlOGRAFHIE.  361  . 

par  son  piédccesseiir  ;  elles  fiaient  iniinediatement  retin.-es  de  la  cir- 
culation. Le  nouveau  duc  ,  en  rchange  ,  donnait  des  pièces  frappées  à 
son  nom  ,  déduction  faite  du  droit  de  inonnovage  ,  qui  entrait  dans  ses 
coffres  C'était  un  véritable  impôt  .  qui  forinait  un  des  principaux  re- 
venus des  ducs  de  Normandie. 

Cette  opération  se  renouvelant  à  chaque  réi^ne ,  on  conçoit  que  les 
espèces  des  règnes  successifs  ont  dû  s'ctciiidre  ,  à  la  suite  les  unes  des 
autres  ,  et  finir  par  disparaître  prescjue  complètement. 

Quelque  soit  ,  au  surplus ,  la  valeur  de  cette  explication  pour  rendre 
compte  de  l'excessive  rareté  de  nos  pièces  ducales  ,  elle  a  ,  du  moins  , 
le  mérite  de  reposer  sur  un  fait  positif ,  et  d'embrasser  la  succession 
des  ièi,'ues  d'une  manière  uniforme,  en  même  temps  qu'elle  n'a  rien  que 
de  simple  et  de  naturel. 

J'ai  dit  qu'on  ne  connaissait  de  nos  ducs  que  quelques  pièces  au  nom 
de  Richard  et  de  Guillaume:  ce  sont  des  deniers  d'argent,  d'un  titre 
plus  ou  moins  élevé ,  qui  pèsent  généralement  de  i8  à  24  grains.  Tous 
les  numismates  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  les  deniers  portant 
le  nom  de  Richard  ,  d'après  leur  tvpe  et  leurs  caractères  .  ne  peuvent 
s'appliipier  à  Richard  Cœur-de-Lion  ,  mais  qu'ils  doivent  être  attri- 
bués à  l'un  des  Richard  I" ,  II  et  III .  qui  se  sont  succédé  ,  immédia- 
tement ,  après  Guillaume  Longue-Epee  ,  de  l'an  94^  à  l'an  1026  , 
si  même  on  ne  doit  pas  les  leur  partager ,  car  rien  ,  sur  ces  pièces,  n'in- 
dique auquel  de  ces  trois  Richard  on  pourrait  les  donner  de  préférence. 

Quant  aux  deniers  au  nomdeCruillaume,  dont  le  Cabinet  des  médailles  , 
à  Paris,  possède  un  très  bel  exemplaire  sur  lequel  on  lit  :  Wili.elmus, 
et  au  revers  ;  Rotomacvs  .  un  des  conservateurs  de  cet  établissement, 
M.  de  Longpérier  ,  le  donne  à  Guillaume  Longue-Epée  ,  fils  deRollon. 
Il  serait  trop  long  d'enumerer  ici  les  raisons  qui  m'ont  tou  ours  fait 
penser  fjue  cette  pièce  normande  ne  pouvait  remonter  aussi  haut,  et 
qu'elle  devait  être  attribuée  à  Guillaume-le  Conquérant,  comme  duc 
de  Normandie.  M.  Lecointre-Dupont ,  (jiii  fait  autorité  dans  la  matière, 
partage  notre  opinion. 

M.  Lecointre  ,  dont  l'ouvrage  est  accompagne  de  planches  gravées  , 
donne  le  dessin  de  dix  des  pièces  dont  nous  venons  de  parler.  Notre  Musée 
des  Antiquités  ,  auquel  il  en  a  emprunte  une  ,  frappée  à  Rouen  au  nom 
de  saint  Romain  ,  patron  de  cette  ville  ,  aurait  pu  lui  en  fournir  deux 
ou  trois  autres,  également  intéressantes.  Il  est  à  rc^relter  qu'au  dessin 
de  ces  pièces  ne  soit  pas  jointe  l'indication  de  leur  poids  respectif. 

Un  oubli  moins  excusable  est  celui  que  l'auteur  a  commis  de  ne  point 
nous  faire  connaître- le  système  monétaire  de  nos  ducs,  dont  il  avait 
<?nlrenris  d'écrire  l'histoire. 
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Il  lui  était  facile  ,  à  l'aide  des  chartes ,  des  docuiuents  historiques, 
d'expliquer  que  la  monnaie  de  compte  en  Normandie  était  la  livre,  le  sou, 
le  denier  .  lobole;  (|u'on  ne  frappait  ni  livre  ,  ni  sou  ;  que  le  denier  , 
toujours  en  argent,  aucjuel  il  faut  peut-être  joindre  l'obole  ,  qui  en  était 
la  moitié  ,  était  la  monnaie  unicpic  et  courante.  On  disait  une  livre  de 
deniers  ,  tant  de  sous  de  deniers.  C'ttait  en  deniers  que  se  faisaient  les 
paiements  ;  la  monnaie  de  cuivre  nu  de  billon  était  inconnue.  Quant  à 
l'or,  on  n'en  frappait  pas  ;  il  circulait  ,  dans  le  commerce  ,  en  barre,  on 
par  morceaux  ,  sous  son  poids  ;  on  se  contentait  de  le  peser.  On  trouve 
souvent,  dans  les  chartes,  renonciation  d'une  livre  ,  d'un  marc  d'or,  ja- 
mais l'expression  d'une  pièce  normande  en  or  '.  Cet  usage  avait-il  été 
introduit  en  Normandie  par  les  hommes  du  Nord  ?  Ce  qui  ])eutle  faire 
supposer,  c'est  que,  dans  la  patrie  de  Rollon ,  il  était  général,  et 
s^appliquait  même  à  l'argent.  On  a  trouve,  il  y  a  quelques  années  .  dans 
une  des  îles  du  Nord  ,  un  vase  dans  lequel  étaient  de  petites  barres 
d'argent  et  des  cercles  de  même  métal  ,  qui  avaient  été  entaillés  et  coupés 
par  morceaux  ,  pour  servir  de  monnaie. 

M.  Lecointre-Dupont  ne  s'est  point  borr)e  à  l'époque  normande 
proprement  dite ,  qui  finit  à  la  réintégration  de  la  Normandie  dans  la 
monarchie  française  sous  Philippe- Auguste  ;  il  poursuit  l'histoire  moné- 
taire de  la  province  jusqu'au  règne  de  Henri  IV". 

L'auteur ,  soit  faute  de  documents  ,  soit  que  ses  recherches  man- 
quassent de  guide  dan.=  ce  dédale  ,  n'indique ,  durant  les  deux  siècles 
qui  ont  suivi  la  conquête  de  Philippe-Auguste  ,  aucune  pièce  sortie 
de  l'atelier  de  Rouen.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  monarques  fran- 
çais, qui  n'avaient  pas  ose  supprimer  cet  atelier,  pour  effacer, cependant , 
autant  que  possible,  le  souvenir  de  la  nationalité  normande,  ne  durent  y 
faire  frapper  que  des  pièces  à  leur  nom  et  à  leur  efiigie,  d'après  les  coins 
rovaux;  ce  qui  rend  aujourd'hui  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible ,  la  reconnaissance  des  pièces  sorties  spécialement  de  l'atelier 
monétaire  de  notre  ville. 

C'est  vers  la  fin  du  xiv*  siècle  qu'apparaît  en  Normandie  une  mon- 
naie locale,  sur  laquelle  le  doute  et  Terreur  ne  sont  pas  permis.  Nous 
voulons  parler  de  celle  qu'y  fit  frapper  Charles-le -Mauvais ,  roi  de 
Navarre,  comme  comte  d'Évreux.  M.  Lecointre- Dupont  donne  la 
description  et  le  dessin  des  pièces  émises  par  ce  prince  ;  elles  ne  sont 
pas  communes  dans  les  cabinets. 

'  Quelquefois  on  parle  de  bcsants,  Bisancii.  Cette  monnaie  d'or  orientale 
avait  pu  être  importée  en  Normandie  par  la  voie  des  pèlerinages,  des  croi- 
sades, ou  même  du  commerce.  L'absence  d'or  nionnoyé  dans  cette  province  avait 
dû  faciliter  la  circulation  de  ces  besants,  et  les  faire  rechercher. 


BIBLIOliKAF'HIE.  363 

L'époque  de  I Occiipatio!)  anglaise,  sons  Henri  V,  (jni  pesa  sur  la  Nor- 
mandie de  1419  il  •'•49-  offrait  à  l'auteur  un  cham|)  plus  vaste,  qu'il 
a  su  exploiter  avec  succès.  Dans  cette  période  de  trente  années  ,  les  es' 
pèces,  à  l'effigie  de  Henri  V  et  de  Henri  VI,  produites  par  nos  maisons 
monétaires,  or ,  argent,  billon  ,  abondent,  il  semblait  que  la  Norman- 
die en  fût  inondée. 

L'atelier  de  Rouen  ne  suffisait  pas  à  cette  émission  ;  il  en  fut  créé 
un  ,  pour  la  Basse-Normandie  .  à  Saint-Lô. 

En  dehors  de  ces  deux  ateliers ,  il  en  existait  un  troisième  ,  mais  qui 
ne  reconnaissait  pas  l'autorité  anglaise  ;  il  fonctionnait  au  Mont-Saint- 
"Vlichel ,  qui  n'avait  pas  ouvert  ses  portes  aux  Anglais.  On  n'a  pu,  mal- 
heureusement ,  retrouver  et  reconnaître  aucune  de  ces  précieuses  pièces 
obsidionales. 

Charles  VH  .  rentre  en  possession  de  la  Normandie  .  maintint  l'atelier 
de  Saint-Lô;  mais,  pour  distinguer  les  espèces  qu'on  y  frappait,  de 
celles  de  l'atelier  de  Rouen,  il  leur  attribua  une  marque  ,  ou  différent , 
(jui  consistait  ,  pour  Rouen  ,  dans  un  point  sous  la  1  5*  lettre  de  la  lé- 
gende, pour  Saint-Lô,  sous  la  18^.  Tout  le  monde  sait  que,  plus  tard  . 
chaque  hôtel  de  monnaie  de  France  reçut  une  lettre  de  l'alphabet. 
Rouen  eut  en  partage  le  B,  Saint-Lô  le  C.  C'est  François  P''  qui,  par 
ordonnance  rendue  à  Soissons  en  i5^9,  adopta  cette  mesure. 

Du  xv«  siècle  ,  nous  passons,  avec  l'auteur,  au  xvi'^.  Arrêtons-nous 
avec  lui  a  l'invasion  des  Protestants,  et  au  pillage  de  Rouen  en  i562. 
On  sait,  par  le  témoignage  de»  historiogra[)hes  normands,  que  ces  re- 
ligionnaires  ,  non  contents  de  briser  les  images,  de  uïuliler  les  monu- 
ments religieux,  se  jetèrent  sur  les  trésors  de  nos  églises,  enlevèrent 
les  vases  sacrés  et  les  reliquaire»,  et  eu  convertirent  l'or  et  l'argent  en 
pièces  monnovees.  M  Lecoiutre-Dupont  nous  paraît  être  dans  l'erreur, 
quand  il  dit  que  les  protestants  supprimèrent ,  siu"  ces  pièces  ,  le  nom 
et  l'effigie  du  prince  régnant,  de  Charles IX.  Les  religionnaires  n'allèrent 
[)as  jusque-là;  seulement,  en  plaçant  la  tète  du  jeune  prince  sur  les  mon- 
naies frappées  par  eux,  à  Rouen,  ils  la  tournèrent,  dit-on,  à  gauche  , 
par  mépris  ,  etdonnèreul ,  par  dérision,  à  ces  pièces  le  nom  de  morf^'cux , 
j)ar  allusion  à  l'âge  de  Charles  IX  :  ce  prince  n'avait  que  douze  ans  à 
cette   époque. 

De  Charles  IX.  l'auteur  saute  à  Henri  IV,  et  se  contente  de  donner, 
en  terminant,  le  dessin  de  queUpies  pièces  à  l'effigie  de  ce  prince ^  frap- 
pées à  Saint-Lô,  qui  font  honneur  à  cet  atelier  monétaire.  Je  pense  qu'il 
aurait  pu  y  joindre,  comme  frappées  en  Normandie,  quelques  unes 
des  premières  pièces  qui  parurent  au  nom  du  compétiteur  de  Henri  IV, 
du   cardinal  de    Bourbon,  archevêque  de  Rouen,   abbé    de  Jumiéges, 
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dont  les  prétentions  à  la  couronne  lurent  accueillies  avec  tant  de 
faveur  par  le  cierge  normand. 

Ce  serait  rendre  un  compte  incomplet  de  l'ouvrage  que  nous  venons 
d'examiner  ,  que  de  ne  pas  mentionner  les  nombreuses  pièces  justifica- 
tives,  chartes  et  ordonnances,  qui  l'accompagnent,  et  qui  servent  d'e- 
claircissement  et  de  preuves  au  texte.  Félicitons  l'auteur  de  les  avoir 
données  m  extenso  ,  et  non  d'une  manière  tronquée. 

Les  légères  critiques  que  nous  venons  d'émettre  n  infirment  en  rien 
le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Lecointre  Dupont.  C'est  un  livre  neuf  et 
consciencieux  ,  plein  de  recherches  et  d'érudition,  et  qui  est  écrit  avec 
la  clarté  qu'exige  la  matière.  En  est-il  beaucoup  dont  on  puisse  en  dire 
autant?  A.  Devili.e. 

=  Nouvelle  Théologie  philosophique,  avec  un  Examen  critique  des 
dogmes  du  Christianisme,  etc.;  par  M.  Emile  Ilannotin.  Paris  ,  La- 
drange,  éditeur,  quai  des  Augustins  ,  19. 

Le  but  de  ce  livre  est  grave  et  profond.  L'auteur  s'est  proposé  de 
tirer  en  quelque  sorte  la  philosophie  de  ce  cercle  d'abstractions  oisives 
où,  de  nos  jours  ,  sousl'influence  du  scepticisme,  elle  consent  volontiers 
à  se  fixer  ,  pour  l'engager  dans  le  monde  des  faits  ,  de  la  morale  ,  de 
l'action.  Il  a  voulu  ériger  en  corps  de  doctrine  pratique  toutes  les 
inspirations  de  la  loi  naturelle  ,  et  les  principes  moraux  qui  découlent  des 
idées  philosophiques  dont  l'évidence  est  généralement  admise  au  sein 
de  l'humanité,  n  Nous  espérons  ,  dit-il  dans  sa  Préface,  montrer  ,  dans 
l'ouvrage  qu  on  va  lire,  que  la  philosophie  ne  mérite  pas  le  reproche 
d'impuissance  que  notre  siècle  ne  cesse  de  hii  adresser,  et  surtout  qu'elle 
satisfait  à  tous  les  instincts  religieux  de  l'homme.  »  Plus  loin  ,  l'auteur 
ajoute  ,  pour  faire  comprendre  toute  la  portée  et  le  développement 
qu'il  prétend  donner  à  ses  doctrines  :  «  ....Il  ne  s'agit  pas  de  la  religion 
naturelle,  comme  l'entendaient  les  philosophes  du  xviii*  siècle.  On  dé- 
couvre sans  doute,  dans  la  Cr.'tique  de  la  Raison  pratique,  de  Kant,  dans 
la  Pritfession  de  foi  du  ricaire  savoyard ,  les  articles  fondamentaux  de 
la  religion  naturelle  ,  mais  celui  qui  me  demanderait  si  je  trouve  que 
ces  doctrines  peuvent  remplacer  le  Christianisme,  je  répondrais  que  non; 
mais,  néanmoins  ,  j'affirmerais  qu'en  marchant  dans  cette  voie  ,  on  peut 
arriver  à  une  doctrine  suffisante  ,  qui  remplacera  avec  avantage  le 
Christianisme.  «  —  Il  est  facile  de  voir,  d'après  ce  simple  exposé,  sur  quel 
terrain  dangereux  s'est  placé  l'auteur  de  la  Nouvelle  Théologie  phi- 
losophique ,  entre  les  sceptiques  cju'il  accuse  d'impiété,  et  les  catholiques, 
qu'il  accuse  d'erreur,  et  d'erreur  volontaire  et  pernicieuse.  Nous  ne  le  sui- 
vrons point  dans  cette  lutte.  Nous  ne  lui  prêterons  point  d'armes  pour 
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attaquer  ou  pour  se  défendis.  Il  ne  scr;iit  pas  ronforme  à  l'esprit  et  aux 
tendances  do  re  Recueil  d'entamer  de  telles  discussions  avec  tout  le  déve- 
loppement qu'elles  comportent;  et,  d'un  autre  côté,  prétendre  les  tran- 
cher avec  un  mol  d'éloge  on  de  blâme  ,  serait  irrévérencieux  pour  les 
deux  partis  à  la  fois  ,  car  nous  aimons  à  supposer  la  bonne  foi  de 
chaque  côté.  En  des  matières  si  importantes,  lorsqu'on  n'a  pas  reçu  mis- 
sion particulière  d'ens«'ignement ,  il  y  a  prudence  et  conscience  à  s'abs- 
tenir. Tout  ce  (jue  nous  pouvons  donc  ,  dans  l'intérêt  de  la  vérité 
c'est  de  signaler  l'apparition  de  ce  livre,  c'est  de  constater  qu'il  mé- 
rite ,  ne  fût-ce  que  par  l'accent  de  conviction  avec  lequel  il  est  écrit 
qu^on  lui  fasse  l'honneur  d'un  examen  sérieux  et  d'une  réplique  ap- 
profondie. Cette  fâche  apj)artient  à  la  fois  à  nos  prêtres  chrétiens  et 
aux  chefs  de  notre  école  philosophique.  C'est  sur  eux  que  nous  nous  en 
déchargeons  ,  non  par  indifférence  ,  mais  par  un  humble  et  juste  sen- 
timent de  nos  forces.  Amélie  B. 

Histoire  des  Kvêques  d'Évreux  ,  avec  des  notes  et  des  armoiries  par 
MIM.  A.  Chassant,  bibliothécaire,  et  G.-E.  Sauvage,  régent  au  col- 
lège d'Evreux.  i  vol.  in-i6.  Prix  :  2  fr.  —  Rouen  .  chez  Le  Brument, 
libraire,  4-'>,  q"^i   Napoléon. 

Une  louable  émulation  se  révèle  parmi  les  amateurs  d'histoire  et 
d'antiquités;  on  ne  se  contente  plus  de  généralités  superficielles,  on  veut 
approfondir  chaque  sujet  et  l'étudier  consciencieusement  ;  c'est  ce  qui 
donne  naissance  à  de  nombreux  traités  spéciaux  ,  dont  quelques-uns  se 
recommandent  par  des  recherches  qui  concourent  à  former  un  faisceau 
de  documents  historiques  d'un  haut  intérêt.  L'ouvrage  que  nous  annon- 
çons peut  être  classé  dans  cette  catégorie  ;  on  y  trouvera  des  renseigne- 
ments précis  et  peu  connus,  qu  ou  ne  pourrait  se  procurer  qu'en  se 
livrant  aux  longs  travaux  que  les  auteurs  ont  consenti  à  s'imposer  pour 
les  épargner  à  leurs  lecteius. 

Le  premier  évêque  d'Evreux  fut  ,  vers  la  fin  du  iv'^  siècle,  saint  Tau- 
rin ,  dont  le  nom  est  resté  en  grande  vénération,  et  dont  les  reliques  fu- 
rent ,  neuf  siècles  plus  tard,  renfermées  dans  une  magnifique  châsse , 
que  possède  encore  l'église  placée  sous  son  invocation.  Ses  successeurs, 
jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle,  n'ont  laissé  que  peu  de  souvenirs  ,  mais,  à 
partir  du  siècle  suivant ,  plusieurs  des  évêques  d'Evreux  commencent 
à  prendre  part  aux  événements  contemporains  ;  ils  siègent  dans  les  con- 
seils du  Roi,  sont  revêtus  de  hautes  dignités,  remplissent  d'importantes 
missions ,  assistent  à  des  conciles  ,  etc.  ,  etc.  Cet  ouvrage  est  peu  sus- 
ceptible d'analyse,, à  cause  de  la  brièveté  des  notices  qui  le  composent, 
cependant   qurl(jues-une>  ont    reçu  ,   avec  raison  ,  un  plus  grand  déve- 
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Irinixinont  :  nous  citerons ,  entre  autres,  oellc  de  Claude  de  Saintes, 
l'un  des  plus  fameux  contioversistes  du  xvi'  siècle  ,  et  celle  de  son  suc- 
cesseur, le  célèbre  cardinal  Davy  du  Perron  ,  évêqne  d'Evreux  ,  sous 
le  nom  de  Jaccpies  I",  de  i  SgS  à  1606  ,  époque  à  laquelle  il  fut  fait 
ardiivcciue  de  Sens  et  grand-aumonier  de  France.  iNous  remarquons  , 
en  i)assaiit ,  que  cette  notice  débute  par  une  singulière  inadvertance  : 
elle  le  fait  naître  d'abord  à  Saint-Lô  ,  en  Basse-Normandie  ,  et  ,  sept 
Ii"nes  plus  loin  ,  à  Berne ,  le  aS  novembre  i556.  C'est  cette  dernière 
indication  qui  est  la  véritable  ;   l'autre  rappelle  l'origine  de  sa  famille. 

La  83'  et  dernier  évéque  d'Evreux  ,  avant  la  Révolution,  fut  François 
de  Narbonne ,  qui  .  ayant  refusé  ,  en  1790  .  de  prêter  le  serment  exigé 
par  l'Assemblée  nationale  ,  émigra  à  la  suite  des  Uames  de  France,  dont 
il  était  aumônier,  et  mourut  à  Rome  en  1792. 

Enfin ,  on  lira  avec  intérêt  les  documents  que  les  auteurs  ont  recueillis, 
tant  sur  les  évéques  constitutionnels  Robert-Thomas  Lindet  et  Char- 
les-Robert Lamv  ,  que  sur  leurs  successeurs  ,  depuis  le  concordat  de 
I  802  jusqu'à  ce  jour.  Ce  petit  livre  nous  paraît  donc  mériter  une  place 
dans  toutes  les  bibliothèques  normandes.  A. -G.   B. 

=  Album  rouennais.  —  L'idée  de  rassembler,  en  un  volume  portatif, 
les  dessins  des  nombreux  monuments  de  notre  ville,  ne  pouvait  pas 
manquer  de  procurer  un  grand  succès  à  son  auteur.  M.  Dumée.  fils  de 
l'habile  décorateur  de  notre  théâtre,  vient  de  la  mettre  à  exécution,  et 
d'utiliser  ainsi,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  le  talent  dont  il  avait  déjà 
fait  preuve.  Les  deux  livraisons  qui  ont  paru  suffisent  pour  donner  une 
idée  de  ce  que  sera  cette  publication.  Elles  se  composent  chacune  de 
trois  dessins  :  la  première  contient  les  vues  des  façades  de  la  Cathédrale, 
de  Saint-Ouen  et  de  Saint-Maclou,  et  la  seconde,  des  intérieurs  de  ces 
trois  églises.  Sans  doute,  les  premiers  dessins  de  iM.  Dumée  ne  sont  pas 
irréprochables  ;  mais  la  seconde  livraison  prouve  déjà,  et  la  troisième, 
qui  va  paraître,  prouvera  encore  mieux,  nous  pouvons  l'affirmer,  que, 
à  mesure  que  ce  jeune  artiste  gagne  en  expérience,  ses  dessins  gagnent 
en  perfection.  L'ouvrage  entier  se  composera  de  plus  de  60  dessins,  dans 
lesquels  seront  représentés  tous  nos  monuments  anciens  et  modernes. 

La  i)ublication  de  M.  Dumée  eût  été  incomplète,  s'il  n'eût  fait  accom- 
pagner ses  dessins  de  notices  propres  à  bien  faire  connaître  l'origine  des 
monuments  qu'il  reproduit.  Il  a  chargé  de  ce  soin  notre  collaborateur 
M.  Ch.  Richard. 

Nous  ne  pouvons  trop  féliciter  M.  Dumée  d'avoir  entrepris  une  pareille 
oeuvre,  que  l'adhésion  et  remprcssement  du  public  recompensent  dès  à 
prisent. 
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Tkrfsa   kt   .Maria   Milanollo. 

La  Reime  de  Houen  a  t'te  aj>pelée  ,  l'une  des  premières  ,  a  signaler  à 
l'admiration  du  public  le  talent  si  précoce  et  si  gracieux  des  deux  jeunes 
sœurs  Milanollo.  Le  séjour  que  les  charmantes  virtuoses  firent  au  milieu 
de  nous,  à  une  (  poqne  où  elles  commençaient  à  parcourir  leur  carrière 
artistique  .  les  a  pour  ainsi  dire  naturalisées  dans  notre  pays,  et  par  le 
long  et  durable  souvenir  qu'elles  nous  ont  laissé,  et  par  notre  vive  et  pro- 
fonde sympatliie  qui  les  a  accompagnées  dans  toutes  leurs  excursions. 
Aussi  nous  plaisons- nous  à  constater  la  rentrée  en  France  des  deux  aima- 
bles artistes,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  à  la  suite  d'une  absence  de  près 
de  trois  années  ,  employées  à  parcourir  diverses  parties  de  l'Europe. 
Après  avoir  lait  un  pren)ier  séjour  à  Strasbourg  ,  les  jeunes  sœurs 
se  sont  arrêtées  à  Lyon,  où  elles  ont  donne  de  nombreuses  et  brillantes 
soirées.  Pour  n'être  pas  taxés  de  partialité  par  ceux  qui  n'ont  pas  connu 
ïeresa  et  Maria  Milanollo,  nous  nous  bornerons  à  reproduire  ici  l'article 
dans  lequel  le  (,oui r ier  de  Lyon,  du  ^1  décembre,  rend  compte  de  leur 
concert  d'adieu  : 

"  Tout  le  Lyon  élégant  et  dilettante  s'était  donné  hier  rendez-vous 
au  concert  d'adieu  des  sœurs  Milanollo.  C'était  le  '^4  ou  le  aS*  concert 
donné  par  ce  charmant  couple  artistique  ,  et  pourtant  la  salle  du  grand 
théâtre  était  littéralement  comble.  Toutes  les  loges,  toutes  les  stalles  , 
toutes  les  places  numérotées  ,  avaient  été  retenues  d'avance  ,  et  la  foule 
regorgeait  jusque  sur  la  scène. 

«  Ces  jeunes  virtuoses  ont  semble  vouloir  se  surpasser  elle-mèmes; 
elles  ont  fait  assaut  de  talent ,  et  ont  prodigué  ,  dans  cette  circonstance, 
les  trésors  de  leur  répertoire  si  varié  ,  toutes  les  inspirations  de  leur 
esprit  et  de  leur  ame  ,  pour  répondre  a  cet  empressement  ,  et  pour 
laisser  d'elles,  aux  Lyonnais,  un  souvenir  plus  profond  et  plus  durable. 
.Jamais  le  violon  de  Teresa  n'avait  chanté  avec  plus  d'expression  ,  n'avait 
fait  entendre  de  |)laintes  plus  douloureuses,  d'accents  plus  purs  et  plus 
pénétrants.  Jamais  Maria  ne  sita-l  jouée  de  la  difficulté  avec  une  plus 
audacieuse  assurance ,  avec  un  sang-froid  plus  napoléonien  ,  qu'on 
nous  passe  le  mot  ;  jamais  son  archet  ne  s'était  montre  plus  agile  et  plus 
sûr  de  ses  efforts,  que  dans  cette  mémorable  soirée.  Rappelées  à  la  fin 
de   ce   concert  ,    pendant  lequel    elles  avaient   recueilli  ieiu"  part  habi- 
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tuelle  de  bravos,  de    bouquets  et  de  couronnes  ,    les  deux    sœurs   ont 
été  saluées  d'unanimes  ;ipplaudissemciits. 

«  Le  séjour  de  ce  couple  enrlianteur  parmi  nous  restera  dans  la  mé- 
moire de  nos  concitovens,  comni'-  le  fait  artistique  le  plus  phénoménal 
dont  notre  ville  ait  jamais  été  le  ihcâtre,  comme  l'exemple  du  succès  le 
plus  universel ,  le  plus  complet ,  le  plus  soutenu,  qu'eût  jamais  obtenu 
aucun  artiste  auprès  de  la  population  Ivounaise.  Le  souvenir  des  vives 
sensations  dont  le  talent  de  ces  jetnies  virtuoses  a  été  la  source,  celui 
de  la  générosité  gracieuse  avec  laquelle  elles  ont  associé  l'infortune  à 
leurs  succès  '  ,  se  mariera  certainement,  chez  nos  compatriotes,  à  l'es- 
pérance de  les  voir  revenir  bientôt  dans  nos  murs,  pour  y  cueillir  de 
nouveaux  lauriers  à  ajouter  à  tous  ceux  qu'elles  moissonneront  dans 
l'intervalle.  » 

Certes,  nous  le  répétons,  pour  tous  ceux  qui  ont  entendu  à  Rouen 
les  deux  charmantes  piéraontaises  .  les  éloges  que  l'on  \ient  de  lire  ne 
peuvent  sembler  exagérées  ;  le  triomphe  des  jeunes  Milanollo  à  Lyon 
ne  rappelle-t-il  pas,  en  effet,  celui  qu'elles  obtinrent  au  Théâtre  des  Arts, 
à  la  suite  du  chaleureux  appui  qu'elles  avaient  trouvé  chez  notre  excel- 
lent pianiste  Méreaux?  L'accueil  qui  leur  a  été  fait  dans  la  seconde  ville 
du  royaume,  est  le  même  qu'elles  ont  reçu  dans  toutes  les  villes  qu'elles 
ont  visitées  ,  non-seulement  en  France,  mais  en  Belgique  ,  en  Prusse  , 
dans  les  différentes  parties  de  l'Allemagne  surtout ,  où  leur  talent 
provoqua  plus  d'une  fois  des  démonstrations  qu'en  notre  pays  de  sa- 
pience  on  accuserait  de  fanatisme. 

Les  journaux  ont  annoncé  que  l'amateur  anglais  qui  avait  hérité  du 
violon  de  Paganini  venait  de  le  léguer,  en  mourant,  à  Teresa  Milanollo; 
nous  ne  savons  si  cette  nouvelle  est  exacte  ,  mais  sa  supposition  même 
fait  autant  d'honneur  à  celui  auquel  on  attribue  ce  don,  qu'à  la  grande 
artiste  qui  l'aurait  reçu. 

=  Société  des  Amis  des  Arts.  — Il  y  a  quelques  jours,  a  eu  lieu 
le  tirage  annuel  de  la  Société  des  Amis  des  arts.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  souscriptions  nouvelles  étant  venues,  les  derniers  jours  qui  ont 
précédé  le  tirage  ,  augmenter  d'une  manière  inattendue  les  ressources  1 
de  la  Société ,  la  Commission  a  pu  ajouter  plusieurs  tableaux  importants 
à  la  série  de  ses  acquisitions.  Aussi,  tous  ceux  des  sociétaires  qui,  ce 
jour-là  ,  se  sont  trouvés  au  rendez- vous  qui  leur  avait  été  assigné  dans 

'  Les  sœurs  Milanollo  ont  donné  ,  au  Cercle  musicnl  ,  une  soirée  gratuite  à 
la  suite  de  laquelle  elles  ont  fait  une  quête  au  profit  d'une  œuvre  de  bien- 
faisance. Cette  collecte  produi.sit  une  somme  de  l.iOO  fr. 
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les  salles  de  notre  Musée  .  ont  pu  se  convaincre  que  rarement  le  contin- 
gent des  acquisitions  avait  oITert  aux  vœdx  des  souscripteurs  un  choix 
plus  satisfaiïant  ,  un  ensecnblo  plus  complet  dans  son  attrayante  variété. 
Ce  résultat  prospère  a  dû  être  un  puissant  mobile  d'encourai;ement , 
même  pour  les  sociétaires  que  le  sort  n'a  pas  favorisés,  car  il  leur  a  laisse 
entrevoir  les  développements  avantageux  dont  est  susceptible  encore 
l'institution  à  hupielle  ils  se  sont  attaches  ,  s'ils  continuent  de  lui  prêter 
leur  généreuse  coopération.  Certes ,  il  existe  là  une  chance  f'avorabic 
qu'un  intérêt  bien  entendu  commande  de  poursuivie  ,  un  germe  fructi- 
fiant d'avenir  (pi'il  serait  peu  honorable  ,  après  tant  d'efforts  eificaces  , 
de  laisser  maintenant  tomber  en  perdition. 

Nous  sommes  d'autant  plus  empressé  à  reconnaître  le  zèle  et  le  dé- 
vouement dont  la  Société  a  fait  preuve  ,  et  à  stimuler  en  sa  faveur,  la 
sympathie  du  public,  que  c'est  à  travers  des  obstacles  tout  exceptiormels 
qu'elle  a  su,  cette  année,  mènera  si  bon  terme  sa  patriotique  mission. 
Dans  une  courte  apologie  .  adressée  à  ses  co-associes  ,  au  moment  de 
procéder  à  l'opération  du  tirage  ,  le  président  de  la  Société  a  constate 
ces  difficultés  ,  ces  entraves  ,  qui  semblaient  menacer  l'œuvre  et  jusqu'il 
l'existence  de  I  institution  ,  et  il  en  a  signale  et  apprécié  les  causes  avec 
beaucoup  de  justesse  et  d'à-propos.  Nous  citons  ses  paroles,  qui  com- 
plètent les  renseignements  (jue  nous  avions  à  donner  sur  ce  sujet  : 

«Un  instant  la  Société  a  pu  craindre,  dans  le  cours  de  ses  opérations, tie 
rester,  sous  le  rapport  du  nombre  des  acquisitions  ,  sous  celui  de  rini|)<)r 
lance  des  œuvres  exposées  ,  bien  au-dessous  du  niveau  de  celte  moyenne 
prospère  qu'une  longue  suite  d'années  favorables  l'avait  habituée  à  consi- 
dérer comme  invariable  et  désormais  fixée.  C'est  qu'en  effet  l'influence 
de  circonstances  graves  et  fâcheuses  semblait  devoir  restreindre  son  ac- 
tion et  paralyser  ses  efforts.  Des  désastres  immenses,  dont  la  nouvelle 
a  frappé  nos  ])opulations  d'une  émotion  qui  subsiste  encore;  l'invasion 
prématurée  d  une  saison  rigoureuse  ;  des  misères  sans  nombre  à  soula- 
ger; la  bienfaisance  publi(pie  sollicitée  de  toutes  parts,  invoquée  sous 
toutes  les  formes,  et,  malgré  des  prodiges  de  charité,  convaincue 
d'insuffisance  en  face  de  tant  de  fléaux  réiuiis  :  c'est  au  milieu  de  ces 
circonstances  aussi  douloureuses  qu'imprévues ,  que  la  Société  s'est 
trouvée  engagée  ,  au  moment  d'organiser  ses  ressources  et  de  renou- 
veler ses  appels  périodiques.  Comment,  dès-lors,  trouver  étonnant  que 
ces  appels  aient  eu  d'abord  quelque  peine  à  se  faire  entendre  ?  Entre 
la  voix  qui  sollicite  un  libre  encouragement  en  faveur  des  arts,  et  la 
plainte  des  malheureux  en  détresse  qui  implorent  de  prompts  et  d'.i- 
bondants  secours  ,, le  choix  ne  saurait  être  douteux.  Les  a. listes  eux- 
.xxvni.  a6 
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mômes  ,  qui ,  dans  rcs  derniers  temps  ,  ont  donné  de  si  nobles  exemples 

de  desintéressement,  seraient  les  premiers  à  le  proclamer 

«  Mais,  lorsque,  laissant  de  côté  le  sonvenir  des  difficultés  surmontées, 
nous  nous  bornons  à  considérer  l'état  satisfaisant  du  résultat  obtenu,  nous 
V  puisons  une  confiance  nouvelle  dans  l'avenir  de  notre  institution. 
Puisqu'enfin  la  Société  a  traversé  sans  encombre,  sans  même  que  ses 
forces  et  ses  moyens  d'action  aient  été  sensiblement  diminués  ,  une 
crise  aussi  périlleuse  que  celle  que  nous  venons  de  signaler;  puisqu'elle 
est  arrivée  à  son  but  avec  un  succès  qui  surpasse  l'attente  de  ceux  mérae 
qui  ont*le  plus  contribue  par  leurs  efforts  à  le  préparer  ,  elle  peut  en- 
core compter  sur-de  nombreuses  et  d'honorables  svmpathies.  » 

:=  DÉCOUVERTE  DE  jMédailles  ROMAINES.  —  Caudebec-lès-Elbeuf  est 
une  localité  féconde  en  antiquités  romaines.  Une  des  plus  intéressantes 
découvertes^qu'on  y  ait  faites  est  celle  que  nous  allons  signaler. 

Le  27  novembre  dernier,  eu  creusant  la  terre  .  des  ouvriers  mirent  à 
nu  .  à  60  centimètres  environ  du  sol  ,  un  vase  de  terre  grise  ardoisée  . 
qui  était  recouvert  d'une  tuile  très  épaisse.  Dans  ce  vase  était  accumulée 
une  masse  de  médailles  romaines  .  du  petit  module,  en  billon  ,  dont  le 
poids  ne  s'élevait  pas  a  moins  de  3o  kilogrammes.  Le  nombre  de  ces 
pièces  dépasse  8,100. 

Les  onze  douzièmes  de  ces  médailles  sont  à  Teffigie  de  Postume  ,  qui 
régna  dans  les  Gaules  de  l'an  2.58  de  notre  ère  à  l'an  267. 

Sur  le  douzième  restant,  la  moitié  est  au  nom  de  Gallien  et  de  Salo- 
nine  ,  sa  femme;  l'autre  moitié  se  distribue  entre  Gordien  III,  Philippe 
pèreetfils,  Otacille,  Trajan-Dèce.  Etruscille,  Trebonien,  Vohisien,  Valé- 
rien  père  ,  Salonin  .  Valérien  jeune  et  Victorin. 

La  médaille  la  plus  récente  est  un  Claude-le-Gothique.  C'est  donc  au 
règne  de  ce  prince,  qui  gouverna  la  Gaule  de  l'an  269  à  l'an  270,  qu'on 
peut  fixer  l'enfouissement  de  ce  trésor. 

Sur  les  6,800  médailles  environ  à  l'effigie  de  Postume  ,  qui  en  compo- 
saient la  majeure  partie,  ou  compte  une  soixantaine  de  revers  différents, 
dont  quelques-uns  ne  sont  pas  ordinaires. 

Aucune  médaille  d'or,  d'argent  pur,  ou  même  de  bronze,  n'était  mêlée 
à  cette  masse  de  pièces  en  billon. 

Parmi  les  pièces  peu  communes  qu'on  y  a  trouvées  ,  on  doit  citer 
un  iEmilien  ,  un  Quietus ,  un  Lellien  ,  quatre  Marins,  deux  Mariniana. 

.Mais  la  seule  pièce  véritablement  rare  ,  qu'on  peut  appeler  rarissime, 
qui  s'y  soit  rencontrée,  est  une  Cornelia  Supira,  portant,  au  droit,  la  tête 
de  cette  femme  de  l'empereur  ^milieu,  avec  l'inscription  :  c.  cornel.  sv- 
PERA.  AVG.  [Àuousta')  ct ,  au  revers  ,  la  figure  debout  de  Vesta ,  accom- 
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pagnee  du  nom  de  cotte  déesse  :  vf.sta.  On  buA  que  cette  impératrice 
n'est  connue  que  par  ses  médailles  ;  pas  un  seul  historien  n'en  a  parlé. 

La  valeur  numismatique  de  cette  précieuse  médaille  est  très  consi- 
dérable. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  qu'elle  ne  sera  pas 
perdue  pour  le  pays  et  qu'elle  est  entrée  dans  la  collection  de  notre 
Musée  des  Antiquités. 

:=  Archéologie  —  Les  journaux  de  Rouen  du  a8  décembre  rendent 
compte  en  ces  termes  d'une  intéressante  découverte  qui  vient  d'être  faite 
dans  la  commune  du  Rer-Hellouin  : 

"  Les  travaux  de  nivellement  que  .M .  le  capitaine  Germain ,  commandant 
le  dépôt  de  remonte  du  Bec-Hellouin  ,  fait  exécuter  depuis  un  an,  avec 
tant  de  zèle  et  de  perst-vcrance  ,  sur  l'emplacement  de  l'église  de  l'an- 
cienne abbaye  des  licnt'dictins  du  Bec-Hellouin  ,  ont  mis  sur  la  trace 
d'une  découverte  intéressante  pour  les  archéologues  de  France  et  d'An- 
■^leterre  :  c'est  une  boite  en  plomb  dans  laquelle  on  a  trouve  des  ossemens  , 
quelques  parties  de  i^ahms  d';n;^ent  et  un  morceau  de  soie  ,  avec  une 
inscription  gravée  sur  plomb  ,  ainsi  conçue  : 

Ossa  iliustrissima  D.  I).  Mathildis 
Iniperytiici,"*  infrà  niajus  altare  reperta 
?  mart.  1684  ,  in  eodcm  loco  collo-ata 
E()d.  niense  et  anno. 

■■  Mathilde  «tait  fille  de  Henri  I^"",  roi  d'Angleterre  et  dur  de  Norman- 
die ,  veuve  de  Henri  V  .  dit  le  Jeune  empereur  d  Allemagne  ,  et  mère 
de  Henri  H  ,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  >'ormaridie  ;  elle  mourut  à  Rouen 
ou  1167.  et  fut  inhumée  dans  l'église  du  prieuré  de  Notre  Dame-du- 
Pré     dit  de  Bonne-Nouvelle.  On  mit  sur  sa  tombe  cette  épitaphe  : 

Ortii  magna  ,  viro  major  ,  sed  maxima  partu, 
Hicjacet  Kenrici  filia,  sponsa  ,  pa?ens. 

'D  après  la  chronique  de  l'abbaye  du  Bec-Hel!ouin ,  les  restes  de 
Mathilde  furent  transfères  du  prieuré  de  Bonne-Nouvelle  à  l'abbaye  du 
Bec-Hellouin,  et  enterrés  dans  le  chœur  ,  devant  l'autel. 

<<  En  1 684,  les  religieux  du  Bec-Hellouin  firent  construire  le  magnifique 
autel  qui  ,  par  un  décret  de  Napoléon  ,  fut  donné  à  ra  ville  de  Bernay  , 
et  décore  aujourd'hui  le  chœur  de  l'église  de  cette  ville.  2n  fouillant  le 
sol  de  l'église  du  Bec  peur  y  placer  les  fondemenis  de  ceL  autel  ,  les 
religieux  du  Bec-Hellouin  découvrirent  les  restes  de  Mathilde  ,  renfer- 
més dans  un  cuir  de  bœuf.  C'est  en  ce  temps- là  '168V  que  ces  restes  furent 
placés  dans  la  boîte  de  plomb  qui  vient  d'être  trouvée    » 

L'église  de  l'abbaye  du  Bec  n'exi>tant  plus,  il  nous  semble  naturel  que 
les  restes  de  l'impératrice  Mathilde  soient  rendus  à  la  ville  de  Rouen;  ils 
pourraient  être  déposés  dans  la  Cathédrale.   Espérons  qu'il  en  sera  ainsi. 
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=  Destructiox  de  la  portk  Guillaume -Lion,  —  Le  Conseil  mu- 
nicipal vient  (le  décider  que  la  porte  Guillaume-Lion  serait,  détruite. 
La  commission  que  le  Conseil  avait  nommée  pour  instruire  cette  affaire  , 
après  mûr  examen ,  avait  proposé ,  à  l'unanimité ,  que  cette  porte  fût 
conservée.   Le  Conseil  a  passé  outie. 

Une  mesure  aussi  extrême  ,  aussi  inattendue  ,  que  rien  ne  rendait  né- 
cessaire, a  vivement  ému  tous  les  amis  des  arts  et  de  nos  anciens  mo- 
numents Ils  se  sont  demandé  comment  et  pourquoi  le  Conseil  muni- 
cipal ,  qui  déjà  ,  par  deux  fois  ,  avait  repoussé  énergiquement  la  de- 
mande qui  lui  avait  été  faite  de  démolir  cette  porte,  qu'il  considérait 
cnime  monumentale ,  et  à  la  conservation  de  laquelle  il  ne  reconnais- 
sait  aucun  des  inconvénients  que  quelques  personnes  ,  plus  ou  moins 
inttressées,  viennent  subitement  de  lui  découvrir ,  a  pu  se  donner  ainsi 
à  lui-même  un  si  éclatant  démenti. 

Construite  en  1747  ,  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  porte  de  la 
ville  ,  qui  lui  a  donné  son  nom  ,  la  porte  Guillaume-Lion  ,  à  laquelle  ses 
proportions ,  le  style  de  son  architecture ,  les  bas-reliefs  dont  elle  est 
décorée  ,  assignent  un  caractère  monumental  ,  est  le  seul  reste  des  nom- 
breuses portes  de  l'ancienne  enceinte  de  Rouen. 

Cette  porte ,  bâtie  en  pierres  de  taille  ,  avec  le  plus  grand  soin  ,  est 
en  parf.iit  état ,  et  peut  braver  encore  plusieurs  siècles  ;  elle  est  dans 
l'alignement  et  au  niveau  du  quai  ;  elle  ne  gêne  en  rien  la  circulation  , 
laut  des  quais,  que  de  la  rue  elle  même ,  dont  elle  marque  et  embellit 
si  heureusement  l'entrée.  Pourquoi,  dès-lors  ,  détruire  un  monument, 
unique  aujourd'hui   dans  notre  ville  ? 

Le  bon  sens  public  ne  s'y  est  pas  mépris.  De  toutes  parts  nous  arrive 
l'expression  de  la  surprise  de  nos  concitoyens.  Ils  se  demandent  où 
s'arrêtera  ,  en  présence  de  quelques  intérêts  privés  ,  plus  ou  moins 
fondés,  plus  ou  moins  intelligents  ,  cette  facilité  à  sacrifier  nos  édifices 
monumentaux.  Ils  s'étonnent ,  avec  raison,  que  les  représentants  de  la 
cité,  auxquels  le  soin  et  la  garde  en  ont  été  confiés  .  soient  les  premiers 
à  les  détruire. 

Déjà  ,  nous  le  savons  ,  les  personnes  les  plus  compétentes  pour  ap- 
précier l'importiuice  du  monument  qu'on  veut  renverser  ,  ont  élevé 
la  voix.  Si  nous  sommes  bien  informés,  la  Commission  départementale 
des  antiquités,  l'Inspecteur  des  monuments  historiques  ,  auraient  adressé 
dos  observations  à  l'autorité  compétente  ,  et  récLimé  vivement  en  faveur 
de  la  porte  Guillaume-Lion.  Espérons  que  le  Conseil  municipal  ,  averti 
par  le  cri  public  ,  ira  de  lui-même  au-devant  de  vœux  officiellement 
exprimés  ,  et  r<voquora  une  mesure  qu'il  a  été  le  premier,   en  d'autres 


CHRONIQUE.  373 

ten)ps  à  blâmer  et  à  repousser,  dans  des  termes  qui  ,  si  nous  les  em- 
pruntions, paraîtraient  peut-êlre  trop  énergiques  sous  notre  plume  ! 

=  INÉcROLooir..  —  M.  Lc'sueur.  —  Il  vient  de  mourir,  au  Havre, 
un  homme  dont  la  réputation  ,  établie  sur  les  services  nombreux  qu'il 
;i  rendus  à  la  science  ,  était  bien  plus  répandue  au-dehors  que  parmi 
ses  propres  concitoyens.  Nous  voulons  parler  de  M.  Lesueur ,  peintre 
naturaliste  ,  conservateur  du  Musée  d'Histoire  naturelle  du  Havre  , 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  aiort  à  Sainte- Adresse  le  la  décem- 
bre, à  l'âge  de  6'8  ans.  M.  J.  Morlent  a  consacré,  à  la  mémoire  de  ce 
savant  modeste  autant  que  distingué  ,  dans  la  Revue  du  Havre  ,  une 
Notice  intéressante,  dont  voici  les  principaux  passages  : 

«  Charles- Alexandre  Lesuf.ur  était  né  au  Havre  le  i"^  juillet  1778.  Ce 
(ju'il  apprit  le  plus  particulièrement  de  ses  maîtres,  ce  fut  le  dessin.  Son 
inclination  le  portait  à  copier  les  oiseaux  ,  les  poissons  .  les  coquillages, 
les  pierres.  En  ingénieux  observateur,  il  s'attachait  surtout  à  rendre, 
avec  une  exactitude  parfaite,  les  plus  minutieux  détails  des  objets  qu'il 
avait  sous  les  yeux  :  et  en  cela  il  ressemblait  à  l'abbé  Dicquemare  son 
compatriote,  dont  les  dessins  sont  d'une  finesse  si  admirable,  qu'ils  fai- 
saient le  désespoir  du  graveur  chargé  de  les  reproduire  avec  le  burin. 
Lesueur  rêvait ,  comme  presque  tous  les  jeunes  gens  d'un  port  de  mer  , 
les  lointains  voyages  et  les  excursions  dans  les  régions  inconnues  ou 
peu  connues.  Des  circonstances  favorables  lui  permirent  de  donner 
satisfaction  à  ces  instincts  d'une  avide  curiosité,  qui  renfermaient  le  pres- 
sentiment d'un  glorieux  avenir.  La  corvette  le  Gc'ogiaphe  arma  au 
Havre,  sous  le  commandement  du  capitaine  Baudiu  ,  pour  un  voyage 
d'explorations  scientifiques,  et  Lesueur  fut  admis  à  en  faire  partie  en  qua- 
lité d'nide-canonnier.  La  corvette  mita  la  voile  en  1800  >  et  Lesueur 
vit  sans  trop  de  regret  disparaître  les  jetées  du  Havre  ,  malgré  l'infé- 
riorité du  titre  qu'il  avait  à  bord  du  Géographe  '.  C'est  qu'il  avait 
déjà  la  conscience  de  son  talent  de  dessinateur,  et  ses  prévisions  ne  le 
trompèrent  pas.  Dans  la  traversée  de  la  corvette  du  Havre  à  l'Ile  de 
France  ,  il  se  fit  distinguer  de  ses  camarades  de  bord  par  un  jeune  et 
savant  écrivain  qui  le  prit  en  vive  amitié.  C'était  Pérou  ,  chargé  par  le 
premier  Consul  de  décrire  tout  ce  qui  se  rattachait  h  ta  zoologie  ,  dans 
le  cours  de  cette  longue  et  mémorable  expédition. 

"  Le  capitaine  Baudin  ,  marin  aussi  brave  qu'apte  à  juger  (hi  mérite 
de  Lesueur ,  l'exeinpta  de  tout  service  à  bord  ,  et  le  nomma  dessinateur 

'  A  son  retour  de  cette  expédition  ,  Lesueur  fit  don  à  la  ville  de  Rouen  d'une 
,  riche  collection  qui  a  dû  ,  plus  tard  ,  trouver  place  dans  la  galerie  d'histoire 
natureUc.  cy.  du  d.J 
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de  l'expédition.  Dès  ce  inumeul  sa  vocation  lut  décidée.  Le  dessinateur 
s'attacha  au  zoologue,  apprit  de  lui  à  connaître  ,  à  classer  méthodique- 
ment les  animaux  (juil  produirait  avec  ime  perfection  admirable.  Ces 
deux  intelligences  supérieures  se  cr)mprirent ,  se  prêtèrent  un  mutuel 
secours,  qui  tourna  tout  entier  au  profit  de  la  science  ,  et  quand  ,  après 
quatre  ann  es  de  navigation  et  d'explorations  au  milieu  de  dangers  et 
de  fatigues  inappréciables  ,  ils  eu  apportèrent  le  fruit  au  Musée  Natio- 
nal ,  les  conservateurs  de  ce  vaste  dépôt  scientifique  furent  aussi  surpris 
qu'émerveillés  de  la  richesse  de  ces  collections ,  qui  contenaient  une 
infinité  d'espèces  d'animaux  inconnus  ou  mal  décrits  jusqu'alors.  Le- 
sueur  reçut,  pour  la  partie  qui  le  concern.iit,  les  félicitations  du  pre- 
mier Consul  lui-même,  et  la  publication  de  ce  travail,  qui  exigea  six 
années  de  soins  et  de  labeurs  assidus,  ajouta  à  la  réputation  du  zoologue 
Pérou  ,  et  commença  celle  du  peintre  Lesiieur,  —  Il  n'entre  pas  dans  le 
cercle  de  cette  notice  si  succincte  et  si  indigne  de  lui  ,  de  faire  con- 
naître tous  les  droits  que  Lesueur  s'acquit  pendant  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie  à  la  célébrité,  à  laquelle  il  ne  visa  jamais,  et  à  la  re- 
connaissance des  savants,  qu'il  prisait  davantage. 

«  Laborieux  et  modeste ,  il  s'était  fait  oublier  à  Philadelphie  de  la 
plupart  de  ses  concitoyens,  tandis  qu'il  explorait  avec  fruit  les  grands 
lacs  de  l'Amérique  ,  et  qu'il  en  envoyait  le  tribut  au  Muséum  de  Paris. 
Des  mémoires  d'un  grand  intérêt  pour  la  science  ,  et  qui  contiennent  les 
épisodes  les  plus  saisissants  de  sa  vie  de  naturaliste,  restent  par  sa  mort 
à  l'état  de  manuscrit.  Espérons  que  ces  titres  de  gloire  ne  sont  pas  con- 
damnés ,  plus  que  les  dessins  inimitables  qui  les  accompagnent  ,  à  de- 
meurer ensevelis  dans  les  cartons  oiî  Lesueur  les  a  laissés.  Ce  serait 
une  grande  et  magnifique  acquisition  pour  notre  Musée  naissant,  et  la 
première  belle  page  de  son  histoire;  mais  nous  n'avons  ,  à  ce  sujet,  qu'un 
vœu  impuissant  à  émetfre.  — Il  en  est  encore  un  autre,  c'est  que  le 
buste  de  Lesueur  soit  place  dans  une  des  galeries  qui  devra  porter  son 
nom  :  'et  ce  nom  honorera  le  Musée  ,  car  il  vivra  long- temps  dans  les 
annales  de  la  science.  - —  Après  avoir  passé  quarante-cinq  ans  de  sa  vie 
à  des  travaux  inouïs,  Lesueur  s'estima  heureux  de  lecevoir  dans  sa  ville 
natale  ,  pour  prix  des  services  qu'il  rendait  à  son  pays,  un  modeste 
traitement  annuel  de  iSco  fr.  !  La  science  n'enrichit  pas  ses  adeptes, 
mais  la  postérité  les  vénère  et  les  honore.  Il  est  vrai  que  pour  eux  cette 
immortalité  ne  commence  qu'après  qu'ils  ont  cessé  de  vivre.  » 

—  Le  5  de  ce  mois  de  décembre,  est  décédé  à  Sainte-Mère-Eglise  , 
près  de  Valognes  ,  M.  Charles  Langlois  ,  peintre  distingué,  dont  plu- 
sieurs compositions  ont   été  admises  à  l'Exposition.  Ce  jeune  artiste  est 
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rinveiiteiir  d  un  vernis  souple  ,  t|ni  a  la  piopriolc  de  pn-server  les  loilos 
des  gerçures  qu'y  apporte  le  temps  ,  et  dont  l'expérience  consacrera 
les  nombreux  avantai^es.  Il  s'occupait  ,  en  outre  ,  avec  le  plus  grand 
succès,  de  recherches  géologiques,  et  avait  préparé  de  nombreux  des- 
sins lithographies  ,  pour  servir  d'illustration  à  un  ouvrage  qu'il  se  pro- 
posait de  publier  sur  cette  matière  savante  <t  trop  négligée  sur  quelques 
points  de  notre  territoire. 

=:  Acte  de  bienfaisance  du  sculpteur  Graillon,  de  Dieppe.  —  Au 
milieu  des  efforts  que  I  on  fait  de  toutes  paris  potu-  soulager  les  classes 
souffrantes,  au  retour  de  la  saison  rigoureuse,  c'est  pour  nous  un  devoir 
de  signalei'  la  part  (pie  prennent  les  artistes  dans  cette  mission  gèné- 
reus«>.  In  homme  sorti  t\u  peuple  et  déjà  classe  parmi  les  scidpleurs  de 
la  ^Normandie,  un  homme  qui  a  connu,  pendant  nombre  d  années,  les 
angoisses  de  la  misère  ,  IM  Graillon,  de  Dieppe,  vient  d'offrir,  aux  pau- 
vres de  sa  patrie,  ini  de  ces  groupes  qui  feront  sa  gloire  et  peut  être  sa 
fortune.  Cette  fois,  l'artiste,  qui  s'est  toujours  applique  à  peindre  l'indi- 
gence qu'il  connut  si  bien  ,  est  sorti  du  cercle  ordinaire  de  ses  concep- 
tions, pour  entrer  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Il  a  représente  sa  patrie 
aux  quatre  dernières  époques  de  son  existence  ;  chaque  siècle  est  per- 
sonnifie par  un  marin,  car,  là,  c  est  la  mer  qui  règle  à  son  gré  le  sort  de 
la  population. 

Le  XVI»  siècle,  cette  époque  si  brillante  pour  la  marine  dieppoise, 
cet  âge  qui  se  |)ersounifie  dans  le  négociant  Ango  et  dans  le  navigateur 
Parmcntier,  vit  affluer  dans  le  port  les  riches  tributs  des  îles  et  des  comp- 
toirs fondes  sur  la  côte  d'Afrique.  L'argent  alors  était  si  commun  chez  les 
marins,  que  ceux-ci  l'entassaient  dans  des  barils.  Aussi  on  voit  un  jeune 
matelot  en  bonnet  rouge,  assis  sur  un  tonneau  percé  d'où  s'échappent 
des  écus,  fouler  sous  ses  pieds  une  défense  d'éléphant,  cette  véritable 
mine  d'or  de  l'industrie  locale  L'artiste  a  su  rappeler  ainsi  les  célèbres 
travaux  d'ivoire  auxquels  Dieppe  a  dû  une  si  haute  renommée. 

Tous  ces  brillants  succès,  toutes  ces  expéditions  maritimes,  ces  flottes, 
ces  colonies  ,  ce  commerce  .  cette  industrie  ,  tout  périt ,  tout  s'abîme, 
tout  s'anéantit,  avec  la  ville  même ,  dans  l'affreux  bombardement  de 
i6g4.  L'artiste  a  su  donner  à  cette  époque  désastreuse  une  touchante 
et  lugubre  physionomie.  On  voit  un  pauvre  Dieppois  couvert  de  hail- 
lons, la  tète  serrée  dans  une  tresse  de  cordes,  qui  s'appuie  sur  un  bâton 
de  mendiant ,  désormais  son  unicpie  ressource.  Il  foule  sous  ses  pieds 
une  poutie  charbonnée  et  deuii-eteintc  ;  à  côte  de  lui  est  une  bombe  an- 
glaise entr'onverte.  C'est  bien  là  l'état  de  la  ville  au  a5  juillet   1694. 

Tout  le  xviii*  se  consuma,  pour  Dieppe,  dans  l'exercice  de  la  pèche. 
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Les  comptoirs  du  négoce  avaient  abandonné  la  place.  Les  navires  étaient 
brûlés  ;  on  ne  put  armer  que  des  b.mjues  et  des  bateaux  pécheurs.  Aussi, 
l'histoire  de  la  ville,  pendant  ce  rétine  de  torpeur  et  de  honte  pour  la 
France,  se  résume-t-il  dans  un  vicu.x  pécheur  à  toque  de  poletais  ,  qui 
soulève  péniblement  des  (ilets  qu'il  e^i  las  de  raccommoder  sans  fin.  Nous 
sommes  dans  une  époque  de  somnolence  et  d'apathie;  on  aspire  au  réveil. 

Le  XIX''  siècle  est  représenté  sous  la  figure  d'un  jeune  mai'in  qui  bâille 
et  paraît  sortir  d'un  profond  sommeil.  Puisse  cette  vision  du  pauvre 
artiste  être  une  prophétie  ,  et  devenir  bientôt  une  réalité  !  Graillon 
a  puisé  cette  pensée  d'avenir  dans  le  chemin  de  fer  qui  se  creuse  er  s'é- 
tablit sous  ses  yeux,  dans  ces  chantiers  de  construction  couverts  de  na- 
vires, et  qui ,  naguère  ,  ont  mis  en  mer  les  trois-mâts  la  Normandie , 
le  Jean-Bai t  ,  le  Declieu  et  le  Dwjuesne. 

Profitons  de  cette  circonstance  pour  rendre  au  modeste  sculpteur 
dieppois  un  nouvel  hommage  bien  mérité  Les  figures  de  Duquesne  et 
de  Declieu  ont  été  sculptées  par  Graillon  ,  qui  s'est  montré  ,  dans  ce 
genre  nouveau  pour  lui  ,  le  digne  rival  de  Haumont ,  du  Havre.  La 
figure  de  Declieu  est  mâle  et  vigoureuse  ;  elle  allie  tout  à  la  fois  le 
courage  civil  et  le  courage  militaire  Ce  sera  avec  un  grand  bonheur 
que  la  Martinique  saluera  l'image  fidèle  du  créateur  de  son  industrie 
cafeïère.  Dieppe  et  le  Havre  applaudiront  à  la  fois  à  cet  acte  de  justice 
rendu  à  l'un  des  principaux  bienfaiteurs  du  commerce.  Puisse  sa  statue, 
toujours  veneree  des  flots  et  des  hommes  ,  traverser  heureusement  la 
mer,  et  revenir  à  la  fin  de  sa  carrière  se  reposer  dans  le  port  qui  Ta  vue 
naître. 

:=  Plusieurs  écroulements  de  maisons  ont  eu  lieu  depuis  peu  de  temps 
dans  notre  ville  ,  et  l'un  d'eux  a  entraîné  des  suites  déplorables.  Nous 
savons  que  l'administration  municipale  ,  vivement  émue  de  ces  malheu- 
reux accidents  ,  s'occupe  des  moyens  d'en  prévenir  le  retour.  Cette 
question  est  fort  déhcate.  L'architecte  de  la  ville  n'a  été  jusqu'ici  in- 
vesti d'aucun  droit  de  surveillance  sur  les  constructions  particulières  ; 
ainsi  tombent  d'elles-mêmes  les  accusations  absurdes  qui  ont  été  por- 
tées ,  à  ce  sujet,  contre  M.  Chéruel  ,  (pie  l'intelligence  et  le  soin  religieux 
qu'il  apporte  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  auraient  dû  mettre  à  l'abri 
de  pareilles  imputations.  Espérons  que  l'administration  trouvera  une  com- 
binaison qui  lui  permette  d'exiger  ,  dans  les  constructions  particulières  , 
des  conditions  de  solidité,  autant  dans  l'intérêt  des  propriétaires,  qui 
conserveront  ainsi  leurs  maisons  ,  que  dans  celui  des  ouvriers  et  du  public, 
qui  ne  risqueront  pins  d'être  écrasés  parleur  chute.  Déjà  elle  a  nommé 
une  Commission  d'architectes  chargés  de  visiter  les  constructions  nou- 
velles, et  de  s'assurer  qu'elles  remplissent  toutes  les  conditions  de  solidité. 
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:=  Caissk  d'Fparcnfs,  —  Les  opération-»  de  la  Caisse  d'Ej).tri;iies  de 
Rouen,  pendant  l'aïunc  i8j6,  donnent  le  rcsumc  suivant  : 

Recettes  :  Remboursements  : 

En  9,841  versements,    1,077,000  fr.  89  o.  |  A  4,5;J0  déposants,  5,0'>2,782  fr.  97  r. 

La  (lilTerenre  r[tie  présente  le  chiffre  des  reinboursenoents  avec  celui 
des  recettes,  résulte  de  la  loi  du  22  juin  1845  ,  qui  a  obligé  les  dé- 
posants à  réduire  la  somme  de  leurs  dépôts  èi  1800  fr.  décapitai.  Cette 
différence  a  été  rouverte,  et  au-delà,  parle  produit  des  intérêts  servis 
par  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations.  Quant  au  chiffre  des  recettes, 
il  n'offre  qu'une  réduction  presque  insensible  sur  celui  de  l'année  pré- 
cédente ,  eu  égard  à  rintluence  fâcheuse  que  la  loi  de  i845  a  exercée 
sur  les  recettes  ,  dans  plusieurs  autres  jétablissements  de  ce}  genre  ,  et 
notamment  à  Paris. 

Un'pareil  résultat  témoigne  de  la  sage  administration  qui  préside 
aux  opérations  de  la  Caisse  d'Épargnes  de  Rouen.  Pour  mettrejcet  utile 
établissement  en  communication  de  plus  en  plus  directe  avec  la  classe 
ouvrière  ,  on  s'occupe  des  moyens  d'organiser  des  succursales  dans  plu- 
sieurs centres  de  population  et  de  fabrique  ,  notamment  à  Neufchâtel , 
à  Pavilly,  Duclair,  iMonville  ,  etc.  Cette  sage  mesure  devra  augmenter 
considérablement  le  nombre  des  dépôts  ,  surtout  ceux  des  ouvriers  aux- 
quels une  bonne  conduite  et  une  profession  lucrative  permettent  de 
faire  des  économies.  C'est  qu'en  effet  ,  un  déplacement  souvent] rendu 
impossible  par  la  trop  grande  distance  du  chef-lieu,  les  dépenses 
occasionnées  par  ce  déplacement,  et  enfin  la  spontanéité  de  l'occa- 
sion, que  le  travailleur  ,  dans  sa  position  éventuelle  ,  n'est  pas  toujours 
à  même  de  rencontrer,  ont  dû  empêcher  beaucoup  de  versements  d'être 
effectués.  Nul  doute  qu'iuic  fois  ces  succursales  établies ,  une  progres- 
sion marquée  ne  vienne  prouver  ,  de  la  manière  la  plus  évidente,  la 
nécessite  qu  il  v   avait  de  les  instituer. 

=  Séances  astronomiquks  de  M.  Gully.  —  Les  résultats  d'utilité  pra- 
tique ne  sont  pas  l'unique  bienfait  que  produisent  les  sciences.  De  l'étude, 
de  la  connaissance  de  chacune  d'elles,  surgit  un  principe  de  perfectionne- 
ment intellectuel  et  moral, dont  l'humanité  trouve  à  s'enrichir.  Mais,  entre 
toutes  les  autres  ,  l'étude  de  l'astronomie  rehausse  l'esprit  de  l'homme, 
le'^complète  et  l'ennoblit.  C'est  d'elle  ,  en  effet ,  que  l'on  peut  tirer 
les  idées  les  plus  sublimes  et  en  même  temps  les  plus  rationnelles 
qu'il  soit  donne  de  concevoir  de  la  majesté  de  la  création  ,  de  la 
puissance  et  de  la  sagesse  du  Créateur.  Malheureusement,  et  vu  .sa  haute 
portée,  l'astronomie  n'est  point  aussi  populaire  (|u'elle  devrait  l'être. 
Il  n'en  est  tombe,  en  ([uelque  sorte  ,  dans  le  domaine  commun  de  la  gé- 
néralité des  esprits,  que  dos  notions  coiduses  et  mal  établies  qui  ne  per- 
xxvîtr  27 


r.7«  CHRONIQUE. 

mettent  pas  tle  lui  attribuer  le  dcgic  de  certitude  qui  lui  appartient. 
Aussi  ,  m("îme  parmi  les  personnes  intelligentes  ,  il  s'en  rencontre  un 
grand  nombre  toujours  prêtes  à  avancer  dos  doutes  sur  les  principales 
découvertes  acquises  à  cette  science  ,  et  qui  sont  maintenant  au-dessus 
de  toute  discussion.  En  sorte  que  le  système  de  Copernic,  les  lois  de 
Kepler  et  les  principes  de  Newton  ,  ne  présentent  point ,  à  certains  es- 
prits, de  probabilités  plus  nettes,  une  évidence  plus  frappante,  que  les 
miraculeux  problèmes  de  l'astrologie  judiciaire. 

Ce  qui  éloigne,  ce  qui  rebute  de  l'étude  de  l'astronomie  ,  c'est  son  ap- 
parente difficulté  ;  il  n'est  pas  impossible  ,  cependant ,  de  se  former  un 
aperçu  exact  et  suffisant ,  des  notions  précises  et  raisonnées  sur  l'en- 
semble du  système,  sans  suivre  l'enchaînement  pénible  des  preuves  ma- 
thématiques et  géométriques.  Toute  personne  d'une  intelligence  droite, 
qui,  parcourant  la  série  des  phénomènes  astronomiques,  pourra  s'as- 
surer que  des  faits  en  apparence  si  indépendants  les  uns  des  autres  s'ex- 
pliquent logiquement ,  sans  efforts  .  sans  inductions  hasardées  ,  en  vertu 
de  lois  et  de  principes  identiques  ,  sera  amenée  à  reconnaître  l'évi- 
dence du  système  qui  établit  cette  connexion  intime.  Il  importe  donc  , 
pour  porter  la  lumière  dans  les  esprits  peu  disposés  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie ,  de  leur  faire  comprendre  et  saisir  cet  enchaînement  rigoureux 
qui  constitue  le  mécanisme  de  l'Univers.  Or,  c'est  là ,  précisément,  le 
but  que  s'est  proposé  un  estimable  professeur  de  notre  ville,  M.  Gully, 
en  construisant  une  ingénieuse  machine  uranographique  qui  représente 
la  terre,  la  lune  ,  tous  les  mondes  de  notre  système  planétaire  ,  fonc- 
tionnant autour  du  soleil  suivant  les  lois  de  leurs  mouvements  respec- 
tifs. Lorsqu'on  a  devant  les  yeux  ce  tableau  mouvant  ,  secondé,  d'ail- 
leurs, par  les  démonstrations  aussi  simples  que  précises  du  professeur, 
il  est  impossible  de  ne  pas  arriver  à  une  vive  et  parfaiite  compréhen- 
sion des  lois  qui  régissent  le  mécanisme  céleste  ,  et  des  causes  d'où  dé- 
pendent les  phénomènes  astronomiques.  C'est  jjoiu'qiioi  nous  félicitons 
sincèrement  M.  Gullv  ,  dans  l'intérêt  de  la  science  qu  il  professe,  de 
s'être  détermine  a  exposer,  aux  yeux  du  public,  cette  ingénieuse  ma- 
chine qu'il  avait  réservée  jusqu'alors  pour  ses  élèves  et  ses  amis,  et  nous 
engageons  vivement  nos  lecteurs  à  profiter  du  cours  de  deux  séances 
astronomiques  données  par  M.  Gully  ,  les  mardi  et  les  mercredi  soir  de 
chaque  semaine.  Certes,  on  peut  acquérir  autant,  durant  ces  deux 
soirées,  que  pendant  bien  des  heures  laborieuses  d'étude,  soit  pour 
se  faire  un  résume  rapide  des  données  de  la  science  ,  si  elle  vous  est 
déjà  familière  ,  soit  pour  s'en  former  des  notions  exactes  et  frappantes  , 
si  elle  était  encore  pour  vous   inconnue  et  voilée.  Am.  B. 

=  Lithographie.  —  INotre  lithographie  de  ce  jour,  due  au  talent  ex- 
pressif et  facile  de  M.  Gustave  Morin,  est  empruntée  à  lii  légende  attii- 
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chaule  el  terrible  de  Ki)bert-le-l)iabl''  :  o\\e  reprcsetito  la  j»ciiitencc  de 
ce  héros,  après  que,  subitement  inspire  par  la  grâce  (l'on  haut  .  et  re- 
nonçant à  sa  vie  de  crimes,  il  fut  venu  à  Rome  pour  accomplir  la  triple 
|)rescription  de  l'ermite  :  contrefaire  le  fou  ,  garder  un  mutisme  absolu  , 
et  se  nourrir  de  restes  dcrobcs  aux  chiens.  Réfugié  sous  les  degrés  du 
palais  de  l'empereur  de  Rome,  Robert-lo-Diable  toucha  la  pitié  de  ce 
prince,  qui  le  prit  sous  sa  protection,  en  fit  son  fou  en  titre,  et  toute- 
fois le  laissa,  à  sa  guise,  coucher  sur  la  paille  et  dérober  sa  nourriture 
aux  chiens  : 

Delès  le  chien  Robert  se  coucbe, 

Qui  sus  une  vaute  ot  sa  coucbe 

Là  ù  il  gist  sous  le  degré, 

Là  ù  estoit  couché  de  gré 

Et  un  os  sec  ù  il  n'a  rien 

A  pris  en  la  gueule  à  cest  chien 

Si  le  mengue  par  tel  rage Etc. 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  curieux  Romande  Robert-le-Diable,  qui 
raconte,  avec  les  plus  grands  détails,  toutes  les  particularités  de  cette 
étrange  pénitence,  à  la  fin  de  laquelle  le  terrible  mécréant  se  vit  purifié 
de  tous  ses  crimes,  et  mérita  même,  selon  quelques  chroniques,  le  nom 
de  Robert-le-Saint. 


{{EVUE  MUSfCALE.  —  Concert  du  Cercle  Piiilarnionique.  —  Première  repiè- 
sentation  de  TAme  en  peine.  —  Début  d'un  ouviier  dans  la  Favouite. 

Depuis  une  année,  l'on  a  organisé  au  Cirque  do  grands  conceris  pour  lesquels 
un  a  appelé  diverses  sommités  musicales  de  Paris.  C'était  nouver«u  dans  notre 
cité  rouennaise  ;  la  curiosité  ,  vivement  excitée  par  des  noms  célèbres,  avait 
amené  à  ce»  réunions  un  public  assez  nombreux  ,  non-seulement  pour  cou- 
vrir des  frais  énormes  ,  mais  encore  pour  donne;  d'assez  beaux  bénéfices. 
.\lléchés  par  une  première  recelte ,  ou  recommença  aussitôt ,  et  enfin  on 
renouvela  plusieurs  fois  ces  fêles  musicales.  Qu^st-''  arrivé  ?  que  l'intérêt 
s'est  émoussé,  que  les  produits  ont  diminué,  et  qu'enfin  le  dernier  concerta 
laissé  un  déficit  de  2,300  fr.  Diverses  causes  ont  élé  alléguées  pour  expliquer 
cette  déchéance  progressive.  Quelles  sont  les  plus  vraies?  Toujours  est-il  que 
l'absence  du  public,  après  son  vif  empressement,  prouve  une  chose;  c'est 
qu'il  venait  au  concert  par  ciniosité  ,  par  nouveaulé  ,  i)lulàt  (pie  par  amour 
réel  de  la  musique  ,  et,  s'il  ne  s'est  représenté  en  aussi  grand  nombre,  c'est 
qti'il  ne  s'était  pas  suffisamment  amuse,  après  avoir  entendu  el  vu,  il  a  pu 
palier  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  ,  el  tout  a  élé  dil 

Q.i'on  ne  s'y  trompe  pa?  :  peu  de  pe:so!nies,  à  Rouen,  cultivent  la  musique 
pir  goût.  Uu  patit  groupe  d'am^iteur-;  compo-îc  la  mi>isc  des  assidus  aux 
Concerts;  ce  petit  groupe,  on  le  voit  partout  et  touiours  fidèle;  ce  sont  les 
mêmes  personnes,  les  mêmes  visages,  se  rendant  au  moindre  appel.  Or,  cela 
ne  saurait  suffire  à  défrayer  la  vaste  salle  du  Cirque.  Nous  croyons  donc  fer- 
mement qu'offrir  de' la  musique  de  concert  à  des  auditeurs  non  musiciens, 
est  une  spéculation  qui  ne  saurait  offrir  des  chances  durables  de  succès  ,  car, 
à  ces  auditeurs,  il  faut  du  spectacle.  —  Si  vous  voulez  augmenter  U;  nombre 
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(le  vosanditonrs  fidèles  et  persévérants  ,  augmentez  le  nombre  de  vos  ama- 
teurs praticiens  ;  faites  leur  faire  de  kl  musique;  faites-en  vous-mêmes  plus 
souvent;  réunissez-vous ,  pratiquez ,  et  alors  vous  répandre*  le  goût  réel  de 
l'art  ;  mais,  tant  que  vous  votis  bornerez  à  voiturer  des  artistes  parisiens  trois 
ou  quatre  fois  par  hiver,  vous  n'avancerez  pas  d'une  ligne  le  progrès  miisical 
dans  notre  pays  ;  vous  découragerez  par  des  comparaisons  désespérantes  ,  et 
*prés  tout  vous  ne  serez  que  des  entrepreneurs  lyriques.  Encore  une  fois , 
nous  sommes  persuadé,  convaincu  de  vos  louables  desseins,  mais  la  route 
que  vous  suivez  est  plus  funeste  au  progrès  qu'elle  ne  lui  est  avantageuse.  Ce 
que  nous  disons  ici  est  l'expression  de  notre  conviction  profonde. 

\'  Ame  en  peine  est  un  ouvrage  agréable  et  d'une  portée  légère,  considérée 
comme  œuvre  lyrique  ;  quelques  jolies  cantilènes,  des  moiifs  heureux  et  assez 
de  facilité  dans  la  manière  d'écrire  ,  sont  les  qualités  que  .VI.  de  Flottow  nous 
a  lévélées  dans  cette  partition,  qui  n'est  pas  destinée  ,  nous  le  croyons,  à  un 
très  long  avenir,  malgré  le  charme  de  quelques  morceaux  et  sa  bonne  exécu- 
tion sur  notre  scène. 

Depuis  la  réussite  remarquable  de  Poultier,  les  ouvriers  de  tous  les  corps 
d'état  se  croient  appelés  à  de  brillantes  destinées  théâtrales.  Ils  rêvent  tous 
un  avenir  tissu  d'or  et  d'argent.  Pauvres  malheureuv  !  il  faut  les  plaindre  , 
et  déplorer  leur  funeste  ambition  ;  mais  il  faut  blâmer  sévèrement  les  artistes 
ignorants,  ou  sans  conscience,  qui  encouragent  de  semblables  égarements. 
EU  !  mon  Dieu  ,  la  carrière  artistique  n'est  pas  toujours  belle  ,  et  c'est  la  pire 
de  toutes  pour  qui  manque  de  talent.  Renvoyez  donc  à  leur  modeste  travail 
ces  insensés  qui  ont  perdu  la  raison  ,  non  par  vocation  ,  mais  bien  par  le  seul 
amour  du  lucie. 

M.  Déhais  est  le  plus  fou  que  nous  ayons  encore  vu  ;  car,  sans  rien  savoir  , 
il  s'est  livré  au  public,  qui  l'a  haché,  broyé  comme  chair  à  pâté.  Pauvre 
garçon,  pourquoi  n'a-t-il  pas  suivi  de  sages  conseils  qui  lui  furent  donnés  ? 
aujourd'hui  il  serait  encore  un  homme  sérieux ,  tandis  qu'il  s'est  fait  ridi- 
cuie.  Que  l'oubli  lui  soit  prompt!  Quant  au  directeur  du  Théâtre ,  sa  faiblesse 
ne  saurait  être  qualifiée  ,  et  nous  pensons  que  l'autorité  a  dû  lui  adresser  les 
reproches  qu'il  s'est  justement  attirés.  C'est  très  bien,  en  effet,  d'ouvrir 
le  Théâtre  à  des  débutants  :  cela  se  fait  à  l'Opéra,  par  conséquent  il  peut 
en  être  de  même  à  Rouen  ;  il  faut  encoiu'ager ,  aider ,  frayer  la  route  aux 
jfuues  artistes  ,  mais,  avant  de  les  présenter  au  public,  il  faut  s'assurer  qu'ils 
sont  capables.  Alors,  ce  public  deviendra  indulgent,  s'il  découvre  quelques 
qualités  acquises ,  s'il  entrevoit  quelques  espérancf  s  ,  quelqu'avenir.  N'a-t  il 
pas  été  plein  de  bienveillance  et  de  bonté  pour  plusieurs  ?  Oui,  Bauche  et 
mademoiselle  Julienne  ont  vu  leurs  premiers  essais  couronnés  ;  mais,  tous 
les  deux,  ils  avaient  ap|iris ,  ils  s'étaient  préparés  ,  et,  s'ils  n'étaient  pas 
encore  des  artistes,  du  moins  ils  étaient  dignes  d'être  écoutés,  jugés,  ce  qui 
a  eu  lieu  ,  et  ils  ont  été  applaudis.  L'aventure  de  .'.!.  Déhais  est  malheureuse 
pour  son  amour-propre  ,  mais  nous  croyons  qu'elle  sera  profitable  à  son 
bonheur  et  à  la  tranquillité  de  plusieurs  braves  et  honnêtes  artisans  qui 
prennent  le  démon  de  l'ambition  poin-  le  génie  de  la  vocation. 

3Iai,i.ioï. 

.\icelas  j'kkiai  x  ,  proj.'riétairc-ycrant. 
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